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L'histoire,  renfermée  dans  les  bornes  parfois  trop  res- 
treintes d'un  précis,  n'est  souvent  qu'un  résumé  froid  et 
aride,  dont  la  brièveté  même  exclut  l'intérêt.  Comment  en 
effet,  un  récit  sans  développement,  un  tableau  sans  cou- 
leurs, un  drame  sans  action  pourraient- ils  offrir  l'attrait 
indispensable  à  toute  œuvre  qui  doit  avoir  pour  but  de  plaire 
autant  que  d'instruire?  Or,  l'histoire  est  a  la  fois  un  récit, 
un  tableau  et  un  drame.  Pour  la  représenter  sous  ce  tri- 
ple aspect,  il  faut  donc  que  les  détails,  les  traits  de  lumière 
et  la  mise  eu  scène  viennent  tour  à  tour  donner  aux  événe- 
ments comme  aux  personnages  la  ressemblance,  la  cou- 
leur et  la  vie. 

Ces  qualités  diverses,  nous  le  reconnaissons,  sont  assez 
difficiles  à  réunir  dans  un  livre  pratique,  destiné  à  l'ensei- 
gnement, et  dont  le  cadre  est  nécessairement  peu  étendu. 
Toutefois,  en  réduisant  l'ensemble  et  les  parties  du  sujet  à 
de  justes  proportions,  en  les  disposant  d'après  un  plan  sim- 
ple et  lucide,  pour  les  traiter  ensuite  avec  tout  le  soin  con- 
venable, on  peut  même,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre, 
allier  l'intérêt  du  récit  à  l'barmonie  du  tableau  en  même 
temps  qu'à  la  forme  dramatique  de  l'action.  C'est  dans 
l'espoir  d'arriver  à  ce  but  que  nous  avons  entrepris  d'écrire 
l'histoire  du  Moyen-Age,  sans  nous  dissimuler  la  double 
difficulté  qu'un  tel  ouvrage  présentait,  à  cause  de  la  briè- 
veté de  la  forme  et  de  l'étendue  même  du  sujet.  Outre  le 
vaste  espace  de  siècles  qu'il  renferme,  le  Moyen- Age  est 
une  époque  qui,  après  être  restée  longtemps  ignorée,  se 
dévoile  a  peine  aujourd'hui,  et  dont  1  obscurité  s' accroît 
encore  parla  confusion  des  événements  qui  la  remplissent. 
Si  nous  n'avons  pas  reculé  devant  ces  obstacles,  c'est  que, 
a  côté  de  qualités  réelles  qui  distinguent  plusieurs  précis 
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sur  l'histoire  du  Moyen-Age,  on  trouve  eerlains  défauts 
signalés  par  les  personnes  versées  dans  l'enseignement. 
Tantôt,  c'est  une  disposition  très-confuse  qui,  par  l'ellet 
d'un  fractionnement  excessif,  nuit  à  l'unité  de  l'ensemble 
aussi  bien  qu'à  la  bonne  distribution  des  parties  .  Tantôt, 
c'est  au  contraire  un  ordre  si  méthodique  et  si  absolu  que, 
sous  prétexte  de  synchronisme,  il  confond  dans  le  dédale 
d'une  fatigante  nomenclature  grands  hommes  et  petits 
fait?,  caractères  obscurs  et  dates  fécondes  en  mémorables 
souvenirs. 

Ne  pouvant  rencontrer  ailleurs  ce  que  nous  cherchions, 
nous  avons  essayé  de  réaliser  nous-même  l'œuvre  dont 
nous  avions  conçu  ridée.  Notre  intention  a  été  d'écrire 
moins  un  ouvrage  d'érudition,  qu'un  livre  d'une  lecture 
facile,  où  la  continuité  de  Pintérct  fût  soutenue  par  celle 
du  récit,  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en- 
i recouper  notre  texte  de  notes  explicatives,  et  de  renvois 
Irop  fréquents  aux  auteurs  cités  et  aux  sources  bibliogra- 
phiques. En  outre,  pour  rendre  l'action  historique  plus 
saisissante,  nous  nous  sommes  efforcé,  ici,  de  dramatiser 
les  événements;  là,  de  les  relever  par  des  détails  empruntés 
aux  documents  originaux;  partout  enfin,  de  les  exposer 
dans  un  style  dont  nous  n'avons  exclu  ni  les  images  ni  la 
couleur.  En  nous  élevant  ainsi  au-dessus  des  formes  sou- 
vent tropsimples  du  style  adopté  pour  lesprécis,  nousavons 
suivi  les  conseils  de  l'expérience  ;  car  elle  nous  a  depuis 
longtemps  appris  que  rien  ne  se  gravait  mieux  dans  la 
mémoire  qu  une  pensée  ou  un  fait  rendus  sensibles  par 
une  expression  figurée. 

Quant  à  l'esprit  du  livre,  nous  avons  également  consa- 
cré nos  soins  àle  rendre  en  tout  point  digne  de  l'objet  que 
nous  avions  en  vue.  Ecrire  pour  la  jeunesse,  c'est  exercer 
une  sorte  d'apostolat  intellectuel  qui  a  ses  règles  et  ses 
devoirs.  Ainsi,  pour  les  questions  religieuses  qui  tiennent 
une  place  si  importante  dans  l'histoire  du  Moyen-Age,  nous 
ne  nous  sommes  jamais  écarté  des  doctrines  que  l'Eglise 
enseigne,  et  dont  le  respect  traditionnel  n'est  nullement 
incompatible  avec  le  langage  mesuré,  mais  impartial,  de 
l'historien  véridique.  Afin  de  développer  surtout  le  germe 
des  sentiments  généreux  particulièrement  propres  au  jeune 
âge,  nous  avons  mis  en  relief  les  traits  de  vertu,  de  courage 
et  d'héroïsme,  de  manière  à  faire  de  l'histoire  un  livre  de 
morale  pratique  qui  pût,  en  éclairant  l'intelligence ,  don- 
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ner  au  cœur  de  nobles  inspirations.  Le  môme  motif  nous  a 
porté  à  nous  étendre  davantage  sur  certains  personnages 
d'élite,  tels  que,  par  exemple,  Charlemagne ,  Grégoire  VII 
et  Saint-Louis:  glorieuses  figures  dans  lesquelles  se  person- 
nifie un  siècle  ou  un  principe,  et  que  Dieu  a  marquées 
d'un  signe  lumieux,  pour  éclairer  et  conduire  les  peuples 
selon  les  vues  de  sa  Providence. 

Dans  le  choix  et  l'exposition  des  faits,  mais  surtout  dans 
les  jugements  à  porter  sur  leurs  causes  et  leurs  conséquen- 
ces, nous  avons  pris  pour  base  les  autorités  les  mieux  éta- 
blies. Pour  la  solution  de  ces  grands  événements  qui  sont 
comme  le  nœud  dramatique  de  Phistoire,  nous  avons  cher- 
ché à  éviter  un  double  ecueil,  l'abus  des  opinions  trop 
exclusives,  et  les  erreurs  de  l'esprit  de  système.  Rejetant 
loin  de  nous  ces  théories  dangereuses  qui  voudraient  su- 
bordonner le  sort  de  l'humanité  à  un  aveugle  fatalisme, 
ou  bien  à  la  force  toute  brutale  des  faits  accomplis,  nous 
admettons,  il  est  vrai,  dans  une  certaine  mesure  l'influ- 
ence que  les  temps,  les  lieux,  les  intérêts  et  les  passions  des 
hommes  peuvent  exercer  sur  la  vie  des  nations.  Mais  au- 
dessus  de  ces  causes  accidentelles,  il  faut  reconnaître  l'ac- 
tion d'une  puissance  supérieure,  immuable,  qui,  selon  les 
lois  d'une  divine  sagesse,  dirige  à  volonté  les  destinées 
humaines.  C'est  ce  qu'on  appelle,  en  histoire,  se  placer  au 
point  de  vue  providentiel;  et  en  prenant  pour  guide  un 
système  d'interprétation  consacré  par  les  traditions  morales 
et  religieuses  de  tous  les  siècles,  nous  avons  du  moins  la 
confiancede  ne  paségarerceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
bien  nous  suivre. 


Paris,  octobre  Î8!»2. 
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Étendue  de  cette  histoire. — Le  Moyen-Age  est  ainsi  appelé,  parce 
qu'il  tient  le  milieu  entre  les  temps  anciens  et  les  temps  modernes. 
Époque  essentiellement  intermédiaire  et  transitoire,  il  sert  à  rat- 
tacher  la  chaîne  des  traditions  antiques  à  la  civilisation  des  siècles 
plus  rapprochés  de  nous.  Eclairé  en  outre  par  une  grande 
vue  providentielle,  le  Moyen-Age  nous  montre  le  développement 
progressif  d'une  société  nouvelle  sous  l'influence  du  christianisme. 
En  effet,  sur  les  ruines  du  monde  romain  qui,  dès  le  quatrième 
siècle,  commence  à  crouler  de  toutes  parts,  s  établissent  des  nations 
inconnues  jusque-là,  et  appelées  par  Dieu  à  venger  Fhumanité 
d'une  trop  longue  oppression.  A  ces  nations  qui  fondent  après 
avoir  détruit,  il  faut  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  peuples  desti- 
nés à  changer  la  face  du  monde  :  religion,  patrie,  idées  et  insti- 
tutions nouvelles.  Plus  de  dix  siècles  sont  consacrés  à  l'accom- 
plissement de  cette  transformation  sociale  ;  commencée  à  la  chute 
de  l'empire  d'Occident,  elle  finit  quand  l'empire  d'Orient  tombe  à 
son  tour  sous  les  coups  de  nouveaux  Barbares.  On  est  alors  parvenu 
au  milieu  du  quinzième  siècle.  Avec  cette  époque,  qui  fut  comme 
l'aurore  des  temps  modernes,  on  voit  les  plus  grandes  découvertes 
s'accomplir,  les  Etats  s'asseoir  dans  des  limites  naturelles,  leur 
nationalité  se  fixer,  et  les  langues,  signe  caractéristique  de  cette 
même  nationalité,  prendre  des  formes  tout  à  fait  distinctes.  Mais 
au-dessus  de  toutes  ces  lignes  de  séparation  marquées  entre  les 
peuples  européens,  domine  un  principe  d'unité  qui  tend  à  les  rap- 
procher tous,  principe  transmis  aux  nations  modernes  par  le  long 
travail  du  Moyen-Age. 

Telle  a  été  l'œuvre  principale  de  cette  époque  :  quant  à  son 
étendue,  nous  l'avons  déjà  indiquée,  et  il  semble  qu'elle  ne  devrait 
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en  réalité  comprendre  que  le  temps  écoulé  entre  la  double  chute 
des  deux  empires  d'Occident  et  d'Orient.  Mais  comme  il  est  im- 
possible de  séparer  le  tableau  de  l'invasion  barbare  de  la  grande 
révolution  qu'elle  détermina,  c'est  en  395,  à  la  mort  de  Théodose 
que,  selon  l'usage  général,  nous  ferons  commencer  notre  Histoire 
pour  la  terminer  en  1453,  à  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs. 

Entre  ces  deux  faits  et  ces  deux  dates,  il  nous  reste  à  tracer 
les  divisions  générales  qui  feront  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  et 
le  plan  de  cet  ouvrage  et  la  marche  historique  des  événements. 

Divisio?is  générales.  —  L'Histoire  du  Moyen-Age  peut  être  par- 
tagée en  quatre  grandes  périodes  . 

1°  Depuis  la  mort  de  Théodose  et  l'invasion  des  Barbares  jus- 
qu'à la  chute  des  khalifes  Ommiades  et  l'avènement  des  Carlovin- 
giens,  de  395  à  752  ; 

2o  Depuis  l'avènement  des  Carlovingiens  et  la  restauration  de 
l'empire  d'Occident  jusqu'au  pontificat  de  Grégoire  VII  et  la 
querelle  des  investitures,  de  752  à  1073; 

3°  Depuis  la  querelle  des  investitures  et  les  croisades  jusqu'à 
la  mort  de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  la  translation  du  Samt- 
Siége  à  Avignon,  de  1073  à  1309; 

4°  Depuis  la  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon  et  le  grand 
schisme  d'Occident  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  de  1309  à  1453. 

Ces  quatre  périodes  sont,  pour  le  Moyen-Age,  comme  les  quatre 
phases  historiques  de  sa  vie  :  on  y  retrouve  tour  à  tour  sa  labo- 
rieuse enfance,  sa  forte  jeunesse,  sa  virilité  glorieuse  et  sa  vieil- 
lesse prématurée. 

Caractère  de  la  première  période,  —  La  première  période  voit  se 
former,  dans  un  pénible  enfantement,  les  éléments  divers  qui  doi- 
vent composer  la  société  du  Moyen-Age.  Temps  de  guerres,  de 
ruines  et  de  confusion  :  ténèbres  et  chaos  qui  précèdent  toute 
lumière,  toute  créalion  en  ce  monde.  C'est  le  premier  tumulte  de 
l'invasion  des  Barbares;  tumulte  suivi  d'affreuses  mêlées  et  de 
conquêtes  plus  ou  moins  durables.  Dans  les  provinces  violem- 
ment arrachées  à  l'empire,  huit  peuples  nouveaux  s'établissent  ; 
mais  quatre  d'entre  eux  se  trouvent  bientôt  absorbés,  les  Bour- 
guignons, par  les  Francs;  les  Suèves,  par  les  Wisigoths;  les  Van- 
dales et  les  Ostrogoths,  par  l'empire  de  Byzance. 

Réparant  autant  que  possible  les  maux  causés  par  l'invasion, 
l'Eglise  ouvre  son  sein  aux  populations  vaincues,  en  même  temps 
qu'elle  prêche,  désarme  et  convertit  les  vainqueurs  à  la  foi  chré- 
tienne. Tandis  que  sous  cette  salutaire  direction  une  nation,  celle 
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des  Francs,  marque  dès-lors  sa  place  à  la  tête  des  peuples  de  l'Oc- 
cident, en  Orient  une  autre  nation  conquérante  sert  du  fond  de 
l'Arabie,  et,  à  la  voix  de  son  législateur  Mahomet,  va  porter  au 
loin  la  terreur  de  ses  armes  et  les  principes  de  l'islamisme. 

Caractère  de  la  deuxième  période.  —  Cette  période  indique  une 
phase  nouvelle  dans  la  vie  du  Moyen-Age  :  après  l'époque  de  /or- 
mation,  vient  pour  lui  le  temps  de  développement  et  de  crise. 
Un  grand  homme  ,  Charlemagne ,  élève  un  vaste  empire  qui 
tombe  en  pièces  après  sa  mort,  de  même  que  les  khalifats  de  Bag- 
dad et  de  Coi  doue  se  divisent  sous  les  successeurs  d'Haroun  et 
d'Abdérame.  L'invasion  barbare,  un  instant  comprimée,  appelle 
des  races  nouvelles  à  de  nouvelles  dévastations  :  Normands,  Hon- 
grois et  Sarrasins  ravagent  les  jeunes  royaumes  nés  des  débris  de 
l'empire  de  Charlemagne.  Les  deux  premiers  de  ces  peuples, 
soumis  au  christianisme,  se  fixent  dans  les  pays  qu'ils  ont  con- 
quis :  les  Hongrois,  aux  bords  du  Danube  ;  les  Normands,  en 
Angleterre  et  dans  l'Italie  méridionale.  Bientôt  les  Elats  slaves  et 
Scandinaves  se  dégagent  aussi  à  travers  les  lointains  horizons  du 
Nord,  et  dans  l'Europe  centrale  un  nouveau  système,  la  féoda- 
lité, vient  substituer  à  l'anarchie  sociale  la  seule  organisation 
compatible  avec  les  temps. 

Caractère  de  la  troisième  période.  —  Cette  période  est,  entre 
toutes  les  autres,  la  plus  grande  et  la  plus  féconde  en  événe- 
ments. Parvenu  alors  à  sa  maturité,  le  Moyen-Age  recueille  l'a- 
bondante moisson  semée  précédemment,  et  dont  l'Eglise,  qui  Ta 
élevé  et  nourri,  reçoit  sa  part  légitime.  Cette  époque  est  en  même 
temps  la  complète  glorification  du  pouvoir  pontifical.  Deux  grands 
faits  la  dominent  :  la  querelle  des  investitures,  puis  le  mouve- 
ment des  croisades.  D'abord,  un  noble  et  superbe  génie,  le  pape 
Grégoire  VII,  entreprend  de  régénérer  l'Eglise  et  de  la  venger  des 
outrages  qu'elle  reçoit  des  princes  ses  oppresseurs.  Dans  cette 
lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  c'est  la  papauté  qui  triom- 
phe, et,  sans  déposer  les  armes,  elle  précipite  aussitôt  l'Occi- 
dent vers  l'Orient  pour  délivrer  le  Saint  Tombeau  d'où  est 
sorti  le  salut  du  monde.  Pendant  ces  guerres  de  race  et  de  reli- 
gion, qui  finissent  par  rapprocher  l'Europe  et  l'Asie,  Je  Saint- 
Siège  combat  ailleurs  pour  l'indépendance  de  l'Italie,  dont  les 
discordes  intérieures  achèvent  d'épuiser  les  efforts.  Cependant 
l'esprit  de  liberté,  par  un  irrésistible  mouvement,  se  propage 
parmi  les  peuples  :  les  communes  se  fondent,  la  royauté  grandit 
en  leur  donnant  la  main  :  la  puissance  féodale,  relevée  par  la  che- 
valerie, jette  un  dernier  éclat;  enfin,  pendant  que  l'Angleterre  et 
la  France  préludent  à  leur  sanglante  rivalité,  l'Espagne  chrétienne 
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poursuit  contre  un  mahométisme  impuissant  les  représailles  com- 
mencées par  les  croisades. 

Caractère  de  la  quatrième  période.  —  Ici  commence  le  déclin  du 
Moyen-Age;  il  perd  peu  à  peu  tout  ce  qui  faisait  sa  force  et  sa 
gloire;  et,  au  milieu  de  cette  décadence,  la  puissance  temporelle 
de  l'Eglise  tend  aussi  chaque  jour  à  décroître.  Dans  la  personne 
de  Boniface  VIII,  la  suprématie  pontificale  est  niée  d'abord,  puis 
odieusement  outragée.  La  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon 
restreint  pendant  quelque  temps  sa  liberté  d'action  et  son  indé- 
pendance; et  à  peine  la  papauté  est-elle  rentrée  dans  Rome,  que  le 
grand  schisme  d'Occident  lui  fait  perdre  aux  yeux  des  peuples  une 
partie  de  son  glorieux  prestige.  Avec  la  foi  dans  la  papauté  s'af- 
faiblissent les  liens  qui  unissaient  la  grande  fédération  des  Etats 
catholiques.  L'hérésie,  vaincue,  mais  non  pas  éteinte,  avec  les 
Albigeois,  provoque  de  nouvelles  rigueurs  :  Jean  Huss  et  Jérôme 
de  Prague  semblent  annoncer  déjà  la  venue  de  Luther.  Cepen- 
dant, affranchi  de  toute  dépendance  envers  la  cour  de  Rome,  l'em- 
pire d'Allemagne  devient  la  possession  définitive  de  la  maison 
d'Autriche,  et  achève  ensuite  d'organiser  sa  constitution.  Après 
une  sourde  rivalité,  la  France  et  l'Angleterre  engagent  une  guerre 
à  outrance.  Du  champ  de  bataille  où  elle  a  été  trois  fois  vaincue, 
la  France  se  retire  hère  et  glorieuse  d'avoir  conquis  sa  nationalité. 
L'Angleterre  triomphante,  mais  affaiblie  par  ses  victoires,  s'épuise 
tout  à  fait  dans  la  guerre  des  Deux-Roses.  Au  nord  de  l'Europe, 
la  diète  de  Calmar  réunit  sous  une  triple  couronne  les  trois  royau- 
mes Scandinaves;  au  midi,  l'Espagne,  malgré  ses  discordes, 
continue  de  marcher  vers  son  affranchissement.  Mais  si  le  maho- 
métisme vaincu  recule  de  ce  côté,  ailleurs  victorieux,  il  menace 
l'Europe  d'une  invasion  nouvelle.  Les  Turcs  ottomans  portent 
l'étendard  du  Prophète  jusqu'aux  rives  du  Danube  ;  il  semble  que 
les  progrès  des  infidèles  s'étendent  à  mesure  que  décline  la  puis- 
sance pontificale,  naguère  encore  la  sauvegarde  de  la  chrétienté. 
L'empire  grec,  depuis  longtemps  énervé,  oppose  aux  Turcs  une 
vaine  résistance.  Le  dernier  des  Constantins  meurt  sur  la  brèche 
de  Constantinople,  et  la  prise  de  cette  ville  termine  l'Histoire 
du  Moyen-Age  *. 

*  Pour  compléter  le  tableau  qui  précède,  nous  indiquerons,  dans  l'ordre 
chronologique,  les  principaux  Elats  fondés  au  Moyen-Age,  et  que  nous  divise- 
rons en  deux  groupes  principaux  :  Etait  chrétiens,  Etats  mahométans.  An 
premier  groupe  appartiennent  i°  les  Bourguignons,  établis  en  Gaule  entre  le 
Rhône  et  les  Alpes  (408)  ;  2°  les  Wisigoths,  qui  occupèrent  d'abord  les  deux 
versants  des  Pyrénées  (413);  5°  les  Francs,  conquérants  de  la  Gaule  sous 
Clovis  (481);  4»  les  Anglo-Saxont,  fondateurs  de  l'heplarchie  dans  la  Grande- 
Bretagne  (455);  5°  les  Ostrogoth*  dont  la  domination  en  Italie  (495)  est  rem- 
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Importance  relative  des  Etats  au  Moyen-Age. — Après  ce  coup 
rPœil  sur  l'ensemble  des  événements  accomplis  pendant  ces  quatre 
périodes,  voyons,  en  résumé,  quelle  part  personnelle  chaque  peuple 
y  a  prise  tour  à  tour.  Si,  dans  les  voies  de  la  Providence,  les  nations 
comme  les  individus  ont  leur  mission  à  remplir,  il  importe  de 
déterminer  l'influence  relative  que  chacune  d  elles  a  exercée  sur 
la  civilisation  en  général. 

Partant  du  centre  de  l'Europe,  nous  trouvons  d'abord  l'Alle- 
magne, assise  au  milieu  des  autres  nations,  et  gardant  le  dépôt 
sacré  de  ses  vieilles  traditions  avec  autant  de  fidélité  qu'elle  garde 
le  sceptre  et  l'épée  de  Charlemagne.  Eclairée  et  aguerrie  par  ce 
prince,  elle  revendique  pour  elle  la  dignité  impériale  qu'il  a  res- 
taurée, et  la  couronne  d'Italie  jointe  au  titre  d'empereur  assure 
aux  souverains  allemands  une  sorte  de  suprématie  politique. 

Tour  à  tour  envahie  par  plusieurs  races  guerrières,  et  longtemps 
isolée  du  reste  de  l'Europe,  l'Angleterre  reçoit  enfin  des  Normands 
cet  esprit  progressif  et  pratique  qui  sait  à  la  fois  conquérir  et  tirer 
parti  de  ses  conquêtes.  Grâce  à  sa  position  exceptionnelle,  la 
Grande-Bretagne  continue  d'être,  selon  l'expression  de  Tacite,  le 
sanctuaire  de  la  liberté^  et  la  prodigieuse  activité  de  ses  habitants 
porte  au  loin,  avec  ses  institutions,  les  produits  de  son  industrie. 

Devant  les  ennemis  irréconciliables  de  sa  nationalité  et  de  sa 
foi  religieuse,  l'Espagne  sent  le  besoin  de  retremper  sans  cesse  au 

placée  par  celle  des  Lombards  (570);  6°  la  République  ûe  Venise,  fondée  à  l'ex- 
trémité de  l'Adriatique  (697);  7©  les  Allemands,  dont  la  nationalité  commence 
en  Germanie  avec  le  régne  de  Conrad  Ier  (911);  8°  les  Hongrois ,  qui  se  fixent 
également  en  Germanie  (1000);  9°  les  Normands,  qu'on  voit  tour  à  tour  l'éta- 
blir en  Angleterre  et  dans  l'Italie  méridionale  (1066-1129);  10°  Les  trois  Klats 
chrétiens  d'Espagne,  Caititle,  Aragon  et  Navarre,  formés  du  parlage  des  Etals 
de  Sanche  le-Grand  entre  les  trois  fils  de  ce  prince  (1055);  11»  les  Portugais, 
qui  occupent  la  partie  occidentale  de  la  Péninsule  hispanique  (1159);  19°  les 
Suisses,  qui  se  constituent  en  confédération  indépendante  (1508).  Quant  aux 
peuples  Slaves  et  Scandinaves,  Russes,  Polonais,  Suédois  et  Danois,  ils  de- 
meurent, pour  ainsi  dire,  étrangers  au  mouvement  européen,  pendant  le  cours 
du  Moyen-Age  Le  rôle*de  l'Empire  grec,  sauf  de  rares  exceptions,  est  aussi 
fort  peu  important  à  cette  époque  :  placé  comme  sur  les  confins  de  deux 
mondes,  il  se  borne  à  opposer  une  résistance  passive  aux  invasions  musul- 
manes, sous  lesquelles  il  doit  plus  tard  succomber  (595-1455). 

Dans  le  groupe  de  Étals  mahométans,  il  faut  ranger  1<>  les  Arabes,  dont  l'ère 
nouvelle  date  de  622,  et  qui  se  divisent  en  plusieurs  dynasties,  telles  que  les 
Ommiades  (660).  renversés  par  les  Abossides  (750),  puis  rétablis  en  Espagne 
(756);  les  Fatimiies,  dont  la  domination  sur  l'Egypte  et  la  Syrie  ^909)  est  rem- 
placée par  celle  des  Ayoubites  (1171  ) ;  les  Al mor avides  qui  régnent  en  Afrique 
et  en  Espagne  (1050-1086),  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  renversés  par  les  Almohades 
(U20-U65);  2<>  les  Gazntïvides,  conquérants  de  la  Perse  (960);  5°  les  Seld- 
joucides  qui  commencent  leurs  conquêtes  en  Asie  (1057);  4°  les  Mongols,  fon- 
dateurs d'un  des  plus  vastes  États  du  monde  (1206);  5W  les  Turcs  oliotnans, 
destructeurs  de  l'Empire  grec  (1299-1455). 


Digitized  by  Google 


xvi  IDÉE  GÉNÉRALE  DE  L'HISTOIRE  DU  MOY?N-AGE. 

sein  de  ses  montagnes  le  noble  amour  de  son  indépendance.  Dans 
ses  rapports  forcés  avec  les  tribus  les  plus  civilisées  du  peuple 
arabe,  elle  développe  des  tendances  chevaleresques  et  poétiques,  qui, 
plus  tard,  réagiront  sur  les  mœurs  et  la  littérature  de  l'Europe. 

L'heureuse  situation  de  quelques  républiques  italiennes  leur 
permet  de  se  livrer  à  un  commerce  étendu  qui,  en  augmentant 
leur  puissance,  fait  affluer  chez  elles  les  richesses  et  les  produc- 
tions de  l'Orient,  surtout  à  l'époque  des  croisades. 

C'est  aussi  pendant  les  guerres  saintes  que  la  France,  tour  à 
tour  puissante  et  affaiblie  sous  les  deux  premières  races,  s'em- 
pare définitivement  de  la  direction  du  mouvement  européen. 
Portée  par  instinct  à  prendre  en  toute  chose  une  généreuse  ini- 
tiative, elle  accomplit  glorieusement  la  croisade,  de  concert  avec 
les  papes  dont  elle  a  fondé,  puis  défendu  l'autorité  temporelle. 
Nation  essentiellement  sympathique,  elle  attire  et  entraîne  avec 
elle  l'Europe  étonnée,  qui  l'admire  pour  sa  vaillance,  avant  de 
reconnaître  l'ascendant  de  son  génie. 

Si  tel  est  le  rang  glorieux  de  la  France  à  la  tête  des  autres 
fitats,  au  dessus  de  tous  s'élève,  pendant  le  Moyen- Age,  la  grande 
et  majestueuse  figure  de  la  papauté.  Educatrice  des  peuples , 
arbitre  entre  les  rois,  elle  instruit,  dirige,  élève  ou  abaissé  tout 
ce  qui  a  pouvoir  en  ce  monde.  Enfin,  par  le  plus  heureux  des 
privilèges,  cette  puissance,  après  avoir  sauvé  l'Europe  de  la  bar- 
barie, répand  sur  toute  la  chrétienté  les  lumières  qui  jaillissent 
des  croisades,  et  c'est  elle  encore  qui,  en  recueillant  les  derniers 
débris  de  la  civilisation  grecque,  inaugure  plus  tard,  par  la  main 
de  Léon  X,  le  siècle  littéraire  de  la  Renaissance. 
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Décadence  «le  l'Empire  Romain.  —  Etat  de  la  Société  païenne 
et  de  la  Société  chrétienne  avant  l'Invasion  des  «arbareM. 

Placé  entre  le  monde  ancien  qni  finit  et  le  monde  moderne 
qui  commence,  le  Moyen-Age  vit  s'accomplir  la  plus  étonnante 
des  révolutions.  La  société  païenne  se  transforma  définitive- 
ment pour  faire  place  à  la  société  chrétienne,  en  même  temps 
que  sur  les  ruines  de  l'empire  romain  se  fondèrent  les  États 
barbares.  Comment  un  si  grand  changement  se  fît  il,  et  par 
quel  concours  de  causes  et  de  circonstances  diverses  fut-il  suc- 
cessivement amené  ?  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner  d'abord, 
avant  d'entrer  dâris  le  récit  des  événements  de  cette  histoire. 
En  retraçant  les  symptômes  de  mortelle  décadence  qui  précé- 
dèrent la* chute  de  l'empire  d'Occident,  nous  serons  naturelle- 
ment conduits  à  opposer  la  vieille  société,  qui  se  meurt,  à  la 
jeune  société  qui  vient  de  naître.  La  fin  de  l'une  nous  expli- 
quera l'avènement  de  l'autre,  en  l'éclairant  de  ces  lueurs  qui* 
le  passé  répand  toujours  sur  les  nouveaux  horizons  de  l'avenir. 
Après  avoir  vu  descendre  au  tombeau  l'Antiquité  tout  entière 
avec  ses  lois,  ses  mœurs  et  si  religion,  nous  verrons  sur  ce 
tombeau  s'élever  une  croix,  et  autour  de  cette  croix,  symbole 
de  rénovation  universelle,  se  rallier  les  nouvelles  génération*, 
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g  1er.  Tableau  de  l'Empire.  —  Causes  sociales,  politiques  et  morales 

de  sa  déeadeuce. 

Rome,  depuis  longtemps,  était  destinée  à  périr.  Les  causes 
de  sa  décadence  étaient  aussi  diverses  que  son  empire  était 
étendu,  et  semblaient  s'être  multipliées  en  raison  de  l'accrois- 
sement indéfini  de  sa  puissance.  Du  pied  du  Capitole  elle  s'était 
d'abord  élancée  à  la  conquête  de  l'Italie  ;  de  là,  elle  avait  porté 
ses  aigles  victorieuses  des  bords  du  Rhin  au  sommet  de  l'Atlas, 
et  des  confins  de  la  Bretagne  aux  rives  deTtëuphrate.  Renver- 
sant tout  ce  qui  faisait  obstacle  à  son  ambition,  elle  avait  sans 
pitié  saccagé  les  villes,  massacré  les  populations,  détruit  Jes 
nationalités  et  attelé  au  même  char  de  triomphe  les  tribus  sau- 
vages de  la  Numidie  et  les  peuples  civilisés  de  Ja  Grèce.  En  re- 
tour des  maux  dont  elle  avait  affligé  le  monde,  elle  avait  donné 
aux  nations  vaincues  l'unité  de  gouvernement,  les  institutions 
municipales,  et  cette  vigoureuse  organisation  dont  elle  était  le 
centre  et  le  modèle.  Puis,  sur  les  ruines  qu'elle  avait  faites, 
elle  avait  construit  de  magnifiques  cités,  percé  des  routes  mo- 
numentales, et  par  le  nombre  prodigieux  d'aqueducs,  d'amphi- 
théâtres et  d'arcs-de-triomphe  qu'elle  avait  élevés,  fondé  l'im- 
I  périssable  souvenir  de  sa  force  et  de  sa  grandeur. 

Cette  force  et  cette  grandeur  toutefois  étaient  plus  apparentes 
/  que  réelles.  D'abord,  l'extrême  étendue  de  ses  possessions,  au 
?  lieu  de  consolider  la  puissance  romaine ,  n'avait  fait  que  Pé- 
branler.  Il  n'était  pas  facile  de  garder  un  territoire  qui  avait 
six  cents  lieues  du  nord  au  sud,  plus  de  mille  de  Test  à  l'ouest, 
et  couvrait  une  superficie  de  cent  quatre-vingt-dix  mille 
lieues  carrées.  Les  trente  légions  chargées  de  veiller  sur 
les  diverses  provinces  de  l'empire  ne  formaient ,  même  en  y 
comprenant  les  auxiliaires,  qu'un  effectif  de  trois  cent  soixante- 
quinze  mille  hommes  :  armée  bien  faible,  malgré  sa  forte  orga- 
nisation, pour  maintenir  dans  la  crainte  et  le  devoir  tant  de 
nations  diverses,  frémissantes  sous  un  joug  étranger.  Quant  aux 
vingt  mille  prétoriens,  campés  aux  portes  de  Rome  et  compo- 
sant la  garde  personnelle  de  l'empereur,  loin  d'ajouter  à  la  force 
militaire  de  l'empire,  ils  en  étaient  devenus  les  ennemis  les 
plus  dangereux  par  leur  indiscipline  et  leurs  continuelles  insur- 
rections. Entre  les  mains  d'une  soldatesque  inconstante  et 
cupide,  la  pourpre  impériale  n'était  plus  qu'un  vil  manteau  , 
souvent  mis  aux  enchères  ,  et  adjugé  à  celui  qui  en  avait  offert 
le  prix  le  plus  élevé. 

Inutile  gardien  d'institutions  qu'il  ne  savait  pas  faire  respec- 
ter, le  sénat  courbait  honteusement  la  tête  devant  ces  usurpa- 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  -  CHAPITRE  Ie'. 


3 


tions  violentes  qu'il  sanctionnait  de  son  suffrage,  tandis  que  le 
peuple  regardait  comme  un  spectacle  de  plus  la  chute  du  maî- 
tre tout-puissant  qui  l'avait  enivré  de  ses  fêtes  et  nourri  de  ses 
largesses.  Contre  ces  sanglantes  révolutions  de  palais,  qui 
avaient  pour  résultat  de  donner  au  monde  un  nouveau  souve- 
rain, les  provinces  ne  songeaient  pas  toujours  à  protester,  in- 
différentes qu'elles  étaient  à  des  événements  qui  se  passaient  si 
loin  d'elles  et  ne  pouvaient  d'ailleurs  exercer  aucune  influence 
favorable  sur  leur  sort.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des 
troupes  qui  les  occupaient,  et  les  légionnaires,  plus  soldats  que 
citoyens,  rejetaient  quelquefois  l'élection  reconnue  par  le  sénat, 
pour  proclamer  à  leur  tour  leur  général  empereur.  Ainsi  l'au- 
torité souveraine  se  trouvait  affaiblie  et  dégradée  par  ceux-là 
même  qui  en  avaient  été  constitués  les  défenseurs. 

Vainement  le  gouvernement  impérial,  issu  des  guerres  civiles, 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  organiser  et  administrer  les  con- 
quêtes dont  la  république  lui  avait  laissé  le  dangereux  héritage, 
La  monstrueuse  tyrannie  des  Césars,  les  exactions  des  gouver- 
neurs provinciaux,  enfin  les  mille  abus  d'un  pouvoir  despoti- 
que avaient  profondément  altéré  les  institutions  d'Auguste  et 
substitué  à  l'ordre,  qu'il  avait  établi,  une  anarchie  toujours 
croissante.  Par  une  déplorable  fatalité,  les  premiers  successeurs 
de  ce  prince  n'avaient  fait  asseoir  sur  le  trône  que  le  crime  ou 
la  démence,  et,  sans  s'occuper  nullement  du  salut  de  l'empire 
et  de  l'intérêt  des  peuples,  ils  n'avaient  usé  du  pouvoir  que 
pour  s'abandonner  aux  vices  les  plus  honteux.  Heureusement  la 
nature  avait  refusé  le  plus  souvent  une  postérité  à  cette  race 
dégénérée  de  souverains,  et  la  succession  directe  venant  à  man- 
quer dans  la  famille  des  Césars,  l'élection  avait  parfois  donné 
la  couronne  à  des  princes  plus  dignes  de  la  porter.  Mais  ces 
choix  honorables  n'avaient  été  que  de  rares  exceptions  :  Néron 
avait  trouvé  plus  d'imitateurs  que  Titus,  et  le  principe  électif  lui- 
même,  exploité  par  l'intrigue  et  les  usurpations  des  prétoriens, 
avait  fini  par  couronner  le  vice  au  lieu  de  récompenser  la  vertu. 

Le  règne  des  Antonins,  après  avoir  ramené  des  jours  meil- 
leurs pour  l'empire,  rendit  plus  intolérable  la  période  d'anar- 
chie militaire  qui  leur  succéda.  Dans  l'espace  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  trente-deux  empereurs  et  vingt  prétendants  au  trône 
se  disputèrent,  les  armes  à  la  main,  cette  pourpre  tout  ensan- 
glantée qu'ils  devaient,  pour  la  plupart,  payer  de  leur  vie  après 
Tavoir  obtenue  par  un  crime.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  funestes 
discordes  qui,  en  déchirant  son  sein,  la  livraient  sans  force  à 
ses  ennemis,  que  Rome ,  pour  la  première  fois ,  fut  effrayée 
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par  une  apparition  aussi  terrible  qu'inattendue.  Cette  appari- 
tion était  celle  des  peuples  barbares,  dont  elle  avait  ignoré 
jusqu'au  nom,  et  qui  du  fond  de  solitudes  inconnues  venaient 
au  rendez-vous  marqué  par  la  Providence,  pour  exécuter  con- 
tre la  maîtresse  des  nations  l'irrévocable  arrêt  de  la  justice  di- 
vine. Aux  premières  approches  de  cetle  invasion  formidable» 
qui  sur  tous  les  points  enlaçait  l'empire  comme  dans  uu  immense 
réseau  de  fer,  le  Capitole  trembla  ;  Rome  entière  s'émut,  et, 
secouant  son  ivresse,  courut,  au  sortir  d'une  fête  publique,  sa- 
crifier à  l'autel  de  la  Victoire.  L'instinct  du  dauger,  joint  à  un 
dernier  élan  de  patriotisme,  lui  fit  encore  trouver  quelques  dé- 
fenseurs, et  les  légions,  redoutable  démocratie  armée  qui  déli- 
bérait sous  les  drapeaux,  surent,  par  l'élection,  se  donner  des 
chefs  capables  de  repousser  les  Barbares.  Contre  eux  toutefois 
les  armes  romaines  ne  furent  pas  toujours  heureuses.  Ces  Bar- 
bares, tant  dédaignés,  montrèrent  au  monde  que  le  peuple-roi 
pouvait  être  vaincu;  et  enrôlés  comme  auxiliaires  par  les  fai- 
bles empereurs,  qui  n'osaient  les  combattre  comme  ennemis, 
ils  apprirent  des  Romains  eux-mêmes  l'art  de  remporter  sur 
eux  de  nouvelles  victoires. 

Pour  relever  l'empire  chancelant  et  menacé  de  toutes  parts, 
Dioelétien  crut  qu'il  suffirait  de  lui  donner  une  forte  organisa- 
tion militaire,  et,  après  l'avoir  divisé  en  quatre  préfectures,  il 
en  confia  l'administration  à  des  collègues  avec  lesquels  il  par- 
tagea le  fardeau  du  pouvoir.  Cette  division  de  l'autorité,  qui 
devait  assurer  le  salut  de  l'Etat,  en  accéléra  la  ruine,  car  elle 
amena  de  sanglantes  discordes  entre  ceux  dans  lesquels  l'em- 
pereur espérait  trouver  des  défenseurs  au  moment  du  danger, 
et  des  vengeurs  en  cas  de  défaite.  A  la  suite  de  ces  dissensions 
on  vit,  il  est  vrai,  s'ouvrir  une  ère  nouvelle  avec  le  règne  de 
Constantin  qui ,  abandonnant  Rome,  centre  du  paganisme,  pour 
établir  sa  capitale  à  Byzance,  espérait,  des  deux  rives  du  Bos- 
phore, commander  d'autant  mieux  à  l'Europe  et  à  l'Asie.  Mal- 
heureusement, ce  prince  que  l'histoire  glorifie  d'avoir  assuré  le 
triomphe  définitif  du  christianisme,  uefutpasaubsi  bien  inspiré, 
en  rompant  l'unité  de  l'empire  pour  le  partager  entre  ses  en- 
fants. Ce  funeste  exemple  fut  suivi  par  Théodosc  qui  après 
avoir,  par  son  génie  et  ses  vertus,  soutenu  la  puissance  ro- 
maine au  penchant  de  sa  ruine  ,  l'abaudonna.  en  mourant,  à 
l'incapacité  de  ses  fils  et  aux  attaques  de  l'invasion  barbare, 

*  Voir  à  la  fin  de  eu  chapitre  le  tableau  de  la  division  géographique  de  fera* 
pire  romaiu  vu  39»,  ç'csi-a-diro  *  l'époque  de  la  mort  de  Tliéodocv. 
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Telles  étaient,  dans  Tordre  des  faits,  les  causes  principales 
qui  de  loin  avaient  amené  peu  à  peu  la  décadence  de  l'empire. 
Voyons  maintenant  celles  qui,  dans  Tordre  politique  et  social, 
avaient  dû  déterminer  le  même  résultat. 


L'existence  d'un  peuple,  on  le  sait,  est  intimement  liée  à  son! 
organisation  sociale.  Or,  la  société  romaine,  dans  son  principe, 
était  un  composé  de  familles  plus  ou  moins  étrangères  les  unes 
aux  autres  et  formant,  sous  la  domination  du  patriciat,  autant 
de  petits  groupes  divisés  par  Tesprit  de  caste,  mais  rapprochés 
par  les  obligations  réciproques  du  patronage  et  de  la  clientèle. 
Le  patriotisme  et  le  besoin  d'un  mutuel  appui  resserrèrent  les 
liens  entre  ces  éléments  souvent  contraires  de  la  population  :  le 
génie  de  la  nation  fît  le  reste,  et  en  créant  le  système  muni- 
cipal, fonda  la  grandeur  de  la  cité  romaine. 

Tant  que  Rome  se  renferma,  pour  ainsi  dire,  en  elle-même, 
elle  puisa  toute  sa  force  dans  une  organisation  qui  était  si  bien 
appropriée  à  ses  mœurs  et  à  ses  lois.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi 
quand,  par  nécessité  ou  par  politique,  elle  eut  accordé  aux  ha- 
bitants de  Tltalie  et  des  autres  provinces  de  l'empire  ce  droit  de 
citoyen  qui  faisait  de  tout  homme  libre  un  membre  de  la  souve- 
raineté universelle.  L'organisation  municipale,  excellente  pour 
une  ville,  ne  pouvait  aussi  bien  s'appliquer  à  un  vaste  État.  Plutôt 
que  de  renoncer  à  un  principe  qui  était  à  la  fois  sa  vie  et  sa  gloire, 
Borne  aima  mieux  l'appliquer  partout .,  sans  penser  que  dans  cha- 
que cité  qu'elle  fondait  elle  se  donnait  une  puissance  rivale,  qui 
divisait  à  l'infini  l'unité  du  pouvoir.  Ainsi  l'une  des  causes  qui 
ruinèrent  son  empire,  fut  d'avoir  voulu  imposer  ses  institutions 
à  ce  monde  qu'elle  avait  conquis  par  la  force  de  ses  armes. 

Aux  vices  résultant  de  la  constitution  politique  et  sociale  du 
peuple  romain,  se  joignaient  d'autres  vices  inhérents  à  la  so- 
ciété païenne  en  général.  Nous  voulons  parler  des  maux  incu- 
rables qui  affligeaient  alors  l'humanité,  et  qui  semblaient  même 
nvoir  grandi,  à  mesure  que  Rome  avait  absorbé  avec  toutes  les 
aations  toutes  les  misères  que  celles-ci  renfermaient  dans  leur 
sein.  Des  plaies  sociales  de  l'antiquité,  l'esclavage  était  devenu, 
sans  contredit,  et  la  plus  affligeante  et  la  plus  dangereuse  :  mi- 
sère, famine,  dépopulation,  voilà  les  hideux  résultats  qu'il  avait 
amenés  à  sa  suite.  Anciens  prisonniers  de  guerre  ou  issus  d'ori- 
gine servile,  les  esclaves,  vendus  comme  de  vils  troupeaux  sur  \ 
les  marchés  publics,  étaient  devenus  si  nombreux  qu'on  en 
comptait  près  de  soixante  millions  sur  la  population  toi  aie  de 
l'empire.  C'était  à  eux  qu'était  confiée  la  culture  des  terres,  car, 
depuis  longtemps  déjà,  les  Romains,  dédaignant  ces  rustiques 
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travaux  qui  avaient  fait  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  avaient 
cessé  de  cultiver  eux-mêmes  l^s  vastes  domaines  dont  l'éten- 
due, selon  le  mot  de  Pline,  devait  perdre  l'Italie  et  l'empire. 
On  comprend  combien  devait  être  improductif  un  sol  livré  à 
des  bras  mercenaires ,  qui  ne  le  remuaient  qu'en  maudissant 
le  maître  auquel  étaient  réservés  tous  les  fruits  de  leurs  travaux. 
Par  suite  des  guerres  et  des  autres  fléaux  qui  désolaient  l'em- 
pire, l'industrie  n'y  languissait  pas  moins  que  l'agriculture,  et 
privées  de  cette  double  source  de  richesses,  les  villes,  comme 
les  campagnes,  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  supporter 
le  poids  accablant  des  impôts. 

Cependant,  comme  le  gouvernement  impérial  était  d'autant 
plus  exigeant  envers  les  peuples  qu'il  leur  donnait  moins  de  bien- 
être  et  de  protection,  il  lui  fallut  recourir  à  des  mesures  ex- 
trêmes pour  obtenir  l'argent  dont  il  avait  besoin.  L'adminis- 
tration fiscale  fut  séparée  du  pouvoir  militaire  par  l'empereur 
Dioctétien.  Les  collecteurs  d'impôts  se  mirent  à  l'œuvre  avec 
un  véritable  acharnement,  et  alors  s'engagea  entre  eux  et  les 
contribuables  une  lutte  où  la  rapacité  était  aux  prises  avec  la 
misère,  lutte  affreuse,  dont  Lactance  nous  a  retracé  le  sombre 
tableau.  «  Tellement  grande  était  devenue  la  multitude  de  ceux 
qui  recevaient,  en  comparaison  du  nombre  de  ceux  qui  devaient 
payer  ;  telle  l'énormité  des  impôts,  que  les  forces  manquaient 
aux  laboureurs  :  les  champs  devenaient  déserts  et  les  cultures  se 

changeaient  en  forêts  Mais  la  calamité  publique,  le  deuil 

universel,  ce  fut  quand  le  fléau  du  cens  ayant  été  lancé  dans  les 
provinces,  les  censiteurs  se  répandirent  partout  :  vous  auriez  dit 
une  invasion  ennemie,  une  ville  prise  d'assaut.  On  mesurait 
les  champs  par  mottes  de  terre,  on  comptait  les  arbres,  les 
pieds  de  vigne,  on  inscrivait  les  bêtes,  on  enregistrait  les 
hommes.  On  n'entendait  que  les  fouets,  les  cris  de  la  torture; 
l'esclave  fidèle  était  torturé  contre  son  maître,  la  femme  con- 
tre son  mari,  le  fils  contre  son  père....  Point  d'excuse  pour  la 
vieillesse  ou  la  maladie;  on  estimait  l'âge  de  chacun,  on  ajou- 
tait des  années  aux  enfants,  on  en  ôtait  aux  vieillards;  tout 
était  plein  de  deuil  et  de  consternation....  Cependant  les  ain- 
maux  diminuaient,  les  hommes  mouraient,  et  l'on  n'en  payait 
pas  moins  l'impôt  pour  les  morts.  » 

Comment  une  société,  livrée  à  de  tels  abus,  pouvait-elle  es- 
pérer de  vivre,  quand  l'ordre  apparent  de  son  organisation  ne 
faisait  que  cacher  des  désordres  aussi  profonds  qu'irrémédia- 
bles? Pour  voir  jusqu'à  quel  point  les  ressources  des  popula- 
tions étaient  au-dessous  des  besoins  ou  des  exigences  du  pou- 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  -  CHAPITRE  1er. 


7 


voir,  qu'il  nous  suffise  de  jeter  un  rapide  coup-d'œll  sur  l'état 
du  monde  romain  à  la  mort  de  Théodose,  «  Au  centre,  l'empe- 
reur entouré  des  grands  officiers  du  palais,  dont  les  principaux 
étaient  le  préposé  à  la  chambre  sacrée,  les  deux  comtes  des 
domestiques,  le  maître  des  offices,  le  chancelier  et  le  ministre 
du  trésor  impérial.  Dans  les  provinces,  deux  classes  d'officiers, 
les  uns  civils,  les  autres  militaires  ;  chacun  des  deux  empires 
étant  divisé  en  deux  préfectures,  les  préfectures  en  diocèses, 
les  diocèses  en  provinces,  les  provinces  en  cités,  les  charges  pu-  / 
bliques  suivaient  cet  ordre  hiérarchique.  Le  préfet  du  prétoire  f 
était  le  chef  suprême  de  l'administration;  après  lui  venaient  le 
vicaire  dans  chaque  diocèse,  le  président  dans  chaque  province,  \ 
les  duumvirs  et  le  défenseur  dans  chaque  cité.  Ces  différents 
magistrats  rendaient  la  justice  dans  toutes  les  affaires  qui  ressor- 
tissaient  à  leur  juridiction.  Les  grands-officiers  militaires,  dans 
chaque  préfecture,  étaient  un  maître  général  de  la  milice,  un 
maître  de  la  cavalerie  et  un  maître  de  l'infanterie,  puis  des 
ducs,  des  comtes  provinciaux  et  des  préfets  légionnaires.  Ces 
officiers  commandaient  l'armée  permanente,  composée  de  lé- 
gions et  d'auxiliaires.  Autour  du  souverain  résidaient,  en  ou- 
tre, des  troupes  d'élite  connues  sous  le  nom  de  compagnies  des 
gardes. 

»  Quant  au  mécanisme  financier,  il  était  fort  simple.  L'em- 
pereur envoyait  au  préfet  du  prétoire  un  état  des  sommes  qu'il 
lui  fallait  pour  Tannée  suivante;  le  préfet  dressait  alors  une 
répartition  proportionnelle  entre  les  diverses  provinces,  et  la 
transmettait  au  vicaire,  qui  la  distribuait  aux  agents  inférieurs 
de  l'administration.  L'argent  versé  dans  la  eaisse  des  collec- 
teurs arrivait  aux  trésoriers  des  métropoles,  qui  le  faisaient 
passer  aux  receveurs  provinciaux.  Une  partie  restait  dans  le 
pays  pour  subvenir  aux  charges  locales,  et  le  reste  était  trans- 
mis, par  les  comtes  des  largesses,  au  ministre  du  trésor  pu- 
blic *.  » 

Pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'État  et  défrayer  toute  cette 
hiérarchie  administrative,  les  quatre  principales  sources  de  re-* 
venus  étaient  :  1°  la  taille  agraire,  ou  impôt  territorial,  2*  les  \ 
contributions  directes,  telles  que  l'indiction  et  la  çapitation;  ï 
3°  les  contributions  indirectes,  résultant  de  certains  droits  que  \ 
l'avidité  du  fisc  rendait  plus  ou  moins  onéreux  ;  4°  les  produits 
éventuels,  comme,  par  exemple,  les  confiscations  et  les  amen- 

i  Hisi.  gêner,  du  Moyen- Age,  par  E.  Ruelle  et  A.  Huillard  Brébolles,  t.  l«r, 
p.  2  et  3. 
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des.  En  regard  de  ces  impôts,  si  nous  plaçons  maintenant  les 
différentes  classes  de  la  société,  nous  verrons  qu'elles  étaient 
incapables  d'en  supporter  le  poids,  surtout  par  la  raison  que 
toutes  ne  concouraient  pas  également  aux  charges  publiques. 
La  première  classe,  composée  de  sénateurs,  de  nobles  et  d'of- 
ficiers impériaux,  avait  peu  à  peu  obtenu  l'exemption  de  tout 
impôt  :  aussi  était-ce  en  partie  sur  la  seconde  classe,  formée 
des  curialeSy  que  retombait  tout  le  fardeau  des  contributions 
directes  ou  indirectes.  Propriétaires  de  champs  qui  ne  leur 
fournissaient  plus  aucun  produit,  et  ruinés  par  les  exactions  du 
fisc,  les  curiales  étaient  devenus  si  malheureux  qu'ils  allaient , 
dit  Salvien,  se  réfugier  chez  les  Barbares,  ou  vendaient  leur 
liberté  à  qui  voulait  la  prendre.  Quant  aux  deux  classes  infé- 
rieures, renfermant  le  peuple  proprement  dit  et  les  esclaves, 
elles  étaient  en  proie  à  une  misère  telle  et  à  un  despotisme  si 
odieux,  qu'elles  étaient  incapables  de  donner  à  l'État  ce  qu'il 
prétendait  exiger  d'elles. 

Miné  par  la  base,  et  ne  trouvant  plus  un  seul  point  d'appui 
dans  aucune  des  classes  de  la  population,  le  vieil  édifice  romain, 
malgré  ses  apparences  encore  majestueuses ,  était  donc  menacé 
d'une  chute  prochaine.  Au  milieu  de  la  dissolution  générale  de 
la  société,  tout  languissait  dans  l'empire.  Les  travaux  publics 
s'arrêtaient,  les  embellissements  des  villes  restaient  suspendus, 
et  les  monuments  inachevés  semblaient  attendre  la  ruine  qui 
allait  les  frapper.  Le  gouvernement,  sans  force  et  sans  ressour- 
ces, rappelait  ses  troupes  des  frontières,  et  répondait  aux 
provinces,  effrayées,  qui  réclamaient  ses  secours  :  Défendez- 
vous  vous-mêmes.  Mais  contre  le  flot  toujours  montant  de  l'in- 
vasion barbare,  de  quel  côté  l'empire  pouvait-il  trouver  un 
moyen  de  résistance  et  de  salut?  Des  défenseurs,  il  n'avait  à 
en  cbercher  ni  chez  le  riche  patricien,  amolli  par  le  luxe  et 
l'oisiveté,  ni  chez  le  malheureux  curiale ,  écrasé  sous  l'énor- 
mité  des  impôts.  Restaient  donc  ces  milliers  de  colons  tribu- 
taires et  d'esclaves,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  miséra- 
ble situation.  Mais  quel  intérêt  avaient  ces  hommes  à  la  défense 
d'une  terre  ingrate,  qu'ils  arrosaient  sans  profit  de  leurs 
sueurs  et  de  leur  sang?  Il  n'y  a  que  des  bras  libres  qui  puis- 
sent défendre  la  liberté  d'un  pays.  Qu'importait  après  tout  à 
l'esclave  de  changer  de  maître,  lui  qui  de  ce  changement 
ne  pouvait  espérer  une  fortune  meilleure?  Aussi ,  dans  son 
champ  couvert  de  ruines  et  de  ronces,  loin  de  songer  à  se  dé- 
fendre, il  se  laissait  tomber  d'épuisement,  en  attendant  la  mort 
ou  une  nouvelle  servitude. 
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Dans  cette  extrémité,  pour  sauver  l'empire  et  la  société  tout" 
entière,  il  eût  fallu  que  Home  possédât  encore  ces  patriotiques 
vertus  qui  en  des  temps  plus  glorieux  l  avaient  fait  triompher 
de  tous  les  dangers  comme  de  tous  les  ennemis.  Malheureuse- 
ment chez  elle  la  décadence  morale  était  encore  plus  grande  que 
la  décadence  politique,  car  elle  avait  perdu  ses  mœurs  avant  de 
perdre  sa  puissance.  Du  jour  où  sescouquêtes  lui  avaient  livré 
les  dépouilles  opimes  de  toutes  les  nations,  elle  avait  senti 
naître  en  elle  la  soif  insatiable  des  richesses  avec  l'amour  ef- 
fréné du  luxe  et  des  plaisirs.  Comme  si  un  Dieu  vengeur  fût 
sorti  des  ruines  de  tant  de  cités  opulentes  qu'elle  avait  dé- 
pouillées et  détruites,  les  trésors  qu'elle  leur  avait  enlevés  n'a- 
vaient servi  qu'à  la  corrompre  et  à  préparer  de  loin  sa  propre\ 
destruction.  \~ 

L'excès  de  la  civilisation  et  de  la  puissance  avait  donc  amené  ) 
chez  les  Romains  une  démoralisation  profonde.  Les  progrès  en 
avaient  été  d'autant  plus  rapides,  que  les  vainqueurs  du  monde 
avaient  pris  tour-à-tour  à  l'Orient  ses  molles  voluptés,  à 
l'Egypte  ses  superstitions  grossières,  à  la  Grèce  sa  corruption 
élégante,  enfin  aux  peuples  occidentaux  la  sauvage  férocité 
de  leurs  mœurs.  Ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  cette  dépravation 
de  tout  un  peuple  qui  ne  faisait  rien  à  demi,  c'est  que  l'exemple 
des  vices  avait  commencé  par  venir  d'en  haut,  et  de  là  s'était 
répandu  dans  les  classes  inférieures  de  la  société.  Le  palais  des 
empereurs  avait  été  le  théâtre  des  excès  les  plus  honteux,  avant 
que  les  mêmes  excès  vinssent  souiller  le  foyer  domestique 
des  descendants  de  Caton  et  de  Fabricius.  A  cet  effroyable  dé- 
bordement de  mœurs,  le  paganisme,  incapable  d'opposer  un  frein 
salutaire,  ne  faisait  que  donner  un  funeste  encouragement. 
Depuis  longtemps  déjà,  Rome  avait  fait  de  la  religion  un  instru- 
ment de  sa  politique.  Sous  prétexte  de  respecter  la  conscience 
ces  peuples,  dont  elle  enchaînait  la  liberté,  elle  avait  fini  par 
adopter  toutes  les  divinités  étrangères,  et  comme  pour  les 
contenir  ses  temples  étaient  trop  étroits,  le  Panthéon,  sym- 
bole de  son  scepticisme,  avait  été  élevé  à  l'universalité  des 
dieux.  Bientôt  même,  les  honneurs  de  l'apothéose  décernés  aux 
empereurs  après  leur  mort  avaient  encore  agrandi  l'Olympe 
des  K  orna  in  s.  Le  vice,  déjà  salué  sur  le  trône,  avait  été  adoré 
sur  les  autels,  et  le  peuple,  qui  avait  commencé  par  sacrifier  à 
la  chaste  Vesta,  en  était  venu  à  déifier  l'infâme  Eliogabale. 

Non  moins  impuissante  que  la  religion,  la  philosophie  païenne, 
alors  même  qu'elle  régnait  avec  Marc-Aurèle,  avait  fait  de 
vains  efforts  pour  combattre  le  vice  et  relever  la  vertu.  Partagée 
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entre  le  sensualisme  d'Epicure  et  les  austères  préceptes  de 
Zénon,  tantôt  elle  amollissait  trop  les  âmes,  tantôt  elle  les  exal- 
tait outre  mesure  en  leur  communiquant  une  force  factice  et 
passagère.  Mais  la  doctrine  épicurienne  avait  enfin  prévalu  sur 
le  stoïcisme,  et  son  triomphe  avait  eu  pour  résultat  d'ériger  en 
principe  la  dissolution  des  mœurs.  Alors  la  corruption  avait 
pénétré  jusqu'au  fond  du  corps  social,  vicié  tous  les  cœurs  et 
fait  succéder  les  passions  les  plus  viles  aux  sentiments  les  plus 
généreux.  Gloire,  Liberté,  Patrie,  ces  trois  mots  magiques  qui 
avaient  entraîné  les  Romains  à  la  conquête  du  monde,  n'étaient 
maintenant  que  de  vains  sons  qui  ne  faisaient  plus  môme 
retentir  les  échos  du  Forum.  Partout  les  liens  sociaux  se  relâ- 
chaient :  le  magistrat,  las  de  rendre  la  justice,  la  vendait  au 
poids  de  l'or;  le  soldat,  indiscipliné,  jetait  les  armes  que  sa 
mollesse  lui  rendait  trop  pesantes;  l'artisan  quittait  ses  instru- 
ments de  travail  pour  se  livrer  à  une  honteuse  oisiveté.  Affamée 
et  devenue  féroce,  la  populace  ne  demandait  plus  que  deux 
choses  :  du  pain  et  les  jeux  sanglants  du  cirque î  Par  là,  diffé- 
rente d'Athènes,  qui  allait  s'attendrir  aux  tragédies  de  Sophocle 
pour  se  consoler  de  sa  chute,  Rome  préludait  à  la  sienne  en 
souillant  ses  regards  des  plus  horribles  spectacles. 

Qu'on  se  représente  l'un  de  ces  vastes  amphithéâtres,  dont  les 
ruines  imposantes  excitent  encore  aujourd'hui  la  surprise  et 
l'admiration.  Là,  pour  le  plaisir  d'une  foule  avide  de  sang,  et 
au  signal  donné  par  César,  dix  mille  gladiateurs  viennent  com- 
battre et  s' entr' égorger.  Mais,  après  avoir  vu  ces  malheureux 
s'efforcer  de  mourir  avec  grâce,  les  spectateursne  sont  pas  encore 
satisfaits;  l'arène  n'a  pas  bu  assez  de  sang,  et  cent  mille  voix 
font  entendre  ce  cri  :  Les  chrétiens  aux  bêles  !  Alors ,  à  un 
second  signe  de  l'empereur,  toute  une  légion  de  martyrs  est 
;  exposée  dans  l'arène.  En  même  temps  cinq  cents  lions  d'Afrique 
s'élancent  en  rugissant  de  leurs  loges,  et  aux  applaudissements 
j  d'une  multitude  frénétique,  mettent  en  pièces  ces  généreux 
'l  confesseurs  de  la  Foi.  Le  chrétien  tombe  à  côté  du  gladiateur 
expirant,  et  tandis  que  l'un,  les  yeux  tournés  vers  l'Occident, 
appelle  un  vengeur  des  forêts  de  la  Germanie,  l'autre  prie,  en 
mourant,  pour  la  conversion  de  ses  bourreaux.  Le  cri  de  ven- 
geance du  Barbare  sera  exaucé  comme  la  prière  du  martvr  : 
Rome  en  effet  succombera  sous  les  coups  des  peuples  germa- 
niques, mais  aussi,  renversant  ses  faux  dieux,  elle  viendra  se  ré- 
générer dans  les  eaux  vives  du  christianisme. 
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§  II.  Origine,  progrès  et  ©rç.nisM.oii  de  la  Société  chrétienne. 

Examinons  maintenant  comment  s'opéra  cette  régénéra- 
tion, et  quelle  fut  la  marche  ascendante  de  la  société  chré- 
tienne, pendant  que  la  société  païenne  penchait  chaque  jour 
vers  sa  décadence.  Partie  du  Calvaire  comme  Rome  était  partie 
du  Capitole,  la  religion  nouvelle  avait  aussi  fait  son  chemin, 
et  nous  allons  la  voir  conquérir  pacifiquement  le  monde  que 
le  paganisme  était  impuissant  à  garder. 

Lorsque  après  avoir  rempli  sa  mission  sur  la  terre  Jésus- 
Christ  fut  sur  le  point  de  quitter  ses  disciples,  il  leur  dit  ces 
simples  mots  :  «  Allez  par  tout  le  monde,  prêchez  l'Évangile 
à  toute  créature.  Celui  qui  croira  et  sera  haptisé,  sera  sauvé 
Obéissant  à  cette  dernière  parole  de  leur  mettre,  les  Apôtres 
commencèrent  aussitôt  leurs  prédications.  Jérusalem  devint  le 
centre  d'une  active  propagande;  et  de  l  Orient,  berceau  de  tout 
culte  comme  de  toute  civili>ation,  le  christianisme  se  répondit 
dans  les  diverses  provinces  de  l'empire.  Devenu  par  se  conver* 
sion  l'un  des  propagateurs  les  plus  ardents  de  la  foi  nouvelle, 
le  grand  saint  Paul  en  alla  développer  les  germes  féconds  à 
Rome,  après  avoir  annoncé  le  Dieu  des  chrétiens  aux  savants 
de  P aréopage.  Partout  l'effet  des  prédications  évangéliques  fut 
immense  :  ce  fut  un  bouleversement  complet  dans  les  idées,  les 
mœurs  et  le  culte ,  enfin  la  plus  prodigieuse  dés  révolutions  en 
toutes  choses.  On  vit  en  effet  les  hommes  fuir  ce  qu'ils  avaient 
recherché  jusque  là,  et  s'attacha nt  à  ce  qu'ils  n'avaient  pu 
souffrir,  sacrifier  biens,  plaisirs,  honneurs,  pour  s'engager 
dans  ce  que  les  païens  appelaient  la  folie  de  la  croix*  Des  points 
les  plus  éloignés  de  l'empire,  la  Foi  vint  éclairer  les  nouveaux 
fidèles  ;  l'Espérance  leur  donna  une  commune  patrie,  et  la 
Charité,  rapprochant  tout  ce  peuple  de  frères,  acheva  de  fon-r 
der  la  société  chrétienne. 

En  présence  d'une  si  étrange  révolution,  la  vieille  société 
s'alarma.  L'autorité  impériale  se  crut  en  droit  de  sévir,  et  les 
religions  ennemies,  excitant  son  intolérance,  lui  mirent  en 
maiu  le  fer  et  la  flamme.  Ici  se  montre  dans  toute  sa  grandeur 
Tàge  héroïque  du  christianisme ,  âge  qui  commence  à  Néron 
et  finit  à  Constantin ,  après  avoir  passé  par  la  sanglante 
épreuve  de  dix  persécutions  générales.  Cependant,  comme  mal* 
gré  les  bûchers  et  les  échafauds,la  foi  nouvelle  poursuivait  ses 
progrès,  on  commença  à  vouloir  connaître  la  vérité  sur  une  reli- 
gion dont  les  principes  et  les  pratiques  s'éloignaient  tellement 

1  Saint  Marc,  ch.  XVI,  v.  15. 
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du  çulte  officiel.  La  lettre  célèbre  de  Pline  le  jeune  à  Trajan, 
bien  qu'écrite  sous  l'influence  des  préjugés  du  siècle ,  vint  ren- 
dre un  éclatant  témoignage  à  l'esprit  d'ordre  et  de  paix,  ainsi 
qu'au  nombre  toujours  croissant  des  premiers  fidèles.  La  ré- 
ponse de  l'empereur,  ses  prescriptions  en  apparence  moins 
intolérantes,  n'empêchèrent  point  toutefois  les  persécutions  de 
recommencer,  et  c'est  alors  que  l'ère  des  martyrs  offre  vérita- 
blement un  spectacle  aussi  admirable  que  singulier  dans  l'his- 
toire. Tandis  que  le  personnage  consulaire,  la  jeune  vestale  et 
le  chevalier  romain  allaient ,  dans  toute  la  pompe  païenne, 
s'asseoir  à  l'amphithéâtre  comme  à  une  fête,  du  fond  des  pri- 
sons sortaient  une  foule  de  victimes  destinées  à  périr  sous  la 
dent  des  bêtes  ou  sous  le  glaive  du  bourreau.  Après  leur  mort, 
la  piété  des  fidèles  veuait  la  nuit  recueillir  leurs  corps  ,  pour 
les  déposer  ensuite  dans  la  profondeur  des  catacombes,  où  les 
premiers  chrétiens  avaient  l'habitude  de  se  réunir  et  de  prier 
auprès  de  ces  reliques  sacrées.  La  puissance  de  l'exemple  en- 
fantait de  nouveaux  prodiges  d'héroïsme ,  et  ainsi,  selon  Ter- 
tullien,  le  sang  des  martyrs  devenait  une  semence  féconde 
de  nouveaux  chrétiens. 

Bientôt  un  autre  spectacle  est  donné  au  monde  par  une  reli- 
gion qui  marchait  chaque  jour  de  prodige  en  prodige  :  après 
les  martyrs  de  la  Foi  viennent  les  martyrs  de  la  pénitence. 
Fuyant  l'aspect  de  la  corruption  romaine,  les  persécutions  des 
empereurs  et  les  agitations  d'une  société  troublée  jusque  dans 
ses  fondements,  de  pieux  solitaires  commencent,  vers  le 
iiie  siècle,  à  peupler  les  déserts  de  la  Thébaïde.  Là,  les  mira- 
cles d'une  vie  dont  l'austérité  dépassait  de  bien  loin  celle  des 
sectes  les  plus  sévères  allaient  attacher  aux  temples  ruinés  des 
Pharaons  un  genre  de  merveilleux  qui  leur  était  inconnu. 
Trois  hommes  furent  les  fondateurs  de  cette  grande  institution 
monastique  qui,  à  son  origine,  passa  par  trois  phases  qu'on 
peut  résumer  dans  ces  mots  :  Méditation,  Prière  et  Travail. 
Ainsi,  saint  Paul  l'ermite,  retiré  au  fond  d'une  grotte,  s'abîme 
dans  une  religieuse  contemplation  qui  donne  d'abord  au  mona- 
chisme  un  caractère  essentiellement  méditatif.  Venu  après  lui, 
saint  Antoine  rapproche  par  la  prière  en  commun  les  anacho- 
rètes auxquels  il  communique  le  premier  élément  social  ;  et  enfin 
saint  Pacâme,  réunissant  sur  les  bords  du  Nil  tout  un  peuple  de 
cénobites,  les  élève  par  le  travail  à  la  vie  de  communauté,  dont 
saint  Basile  devait  être  plus  tard  le  suprême  régulateur. 

Cependant  la  persécution,  reprise  avec  fureur  sous  Dioclé- 
tien,  avait  cessé  tout  à  fait,  quand  à  l'avènement  de  Conslan- 
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tin  le  christianisme  s'était  assis  sur  le  tronc  des  Césars.  Sortant 
alors  des  ténébreuses  retraites  où  elle  avait  caché  ses  rites,  ses 
mystères  et  jusqu'à  ses  tombeaux,  la  religion  nouvelle  parut 
triomphante  et  au  grand  jour.  Trois  siècles  seulement  s'étaient 
écoulés  depuis  sa  naissance,  et  déjà  le  nombre  des  croyants  sur- 
passant celui  des  gentils,  c'était  le  polythéisme  vaincu  qui  allait 
s'incliner  devant  la  Croix.  Entre  les  deux  cultes  rivaux  la  victoire 
avait-elle  jamais  pu  être  douteuse,  quand  l'un  était  le  fruit  de 
l'imagination  et  des  passions  humaines,  tandis  que  l'autre  éma- 
nait d'une  source  toute  divine?  A  la  place  d'un  paganisme  usé, 
vieilli,  dont  les  pompes  étaient  vaines  et  les  mystères  aussi  ab- 
surdes qu'immoraux,  le  christianisme  présentait  une  religion  qui 
recommandait  par  la  sublimité  de  ses  dogmes,  la  pureté  de  sa 
morale  et  la  noble  simplicité  de  son  culte.  L'unité  d'un  Dieu  en 
trois  personnes  au  lieu  de  la  pluralité  des  idoles,  les  sublimes 
mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  substitués  à  d'in- 
dignes apothéoses,  le  spiritualisme  le  plus  élevé  remplaçant  le 
cuite  impur  de  la  matière,  l'origine  et  la  fin  de  l'homme  de 
nouveau  rattachées  au  ciel ,  telles  étaient  les  vérités  principa- 
les que  l'Évangile  venait  annoncer  au  monde.  Renversant  en 
outre  les  barrières  que  l'antiquité  avait  élevées  entre  les  peu- 
ples comme  entre  les  individus,  le  christianisme  brisait  l'esprit 
de  caste,  abolissait  l'esclavage,  ajoutait  la  charité  à  la  justice, 
proclamait  l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  enfin  con- 
viait les  nations  à  une  fraternité  universelle. 

Une  telle  religion,  appuyée  sur  les  bases  que  lui  avait  don- 
nées son  divin  fondateur,  devait  triompher  nécessairement. 
Relevant  l'homme  au  lieu  de  le  dégrader,  comblant  ses  vœux 
loin  de  briser  ses  espérances  ,  elle  répondait  à  cette  triple 
idée  du  beau,  du  juste  et  de  l'infini,  qu'il  porte  gravée  au  fond 
de  son  âme.  Toutefois,  malgré  cette  incontestable  supério- 
rité du  christianisme  et  la  protection  qu'il  recevait  de  la  puis- 
sance impériale  ,  il  arriva  un  jour  où  les  deux  religions  qui 
luttaient  depuis  longtemps  se  trouvèrent  une  dernière  fois 
en  présence.  C'était  sous  l'empereur  Théodose  :  il  s'agissait  de 
demander,  au  nom  du  Sénat,  le  rétablissement  de  l'autel  de  la 
Victoire ,  et  le  préfet  Symmaque  fut  chargé  de  plaider  pour  les 
dieux  du  Capitole ,  tandis  que  saint  Ambroise  devait  défendre 
la  cause  du  Dieu  de  l'Évangile.  Dans  la  bouche  de  l'orateur 
païen,  Rome,  couronnée  de  sa  vieillesse,  s'adresse  à  l'empereur 
pour  le  supplier  de  respecter  son  grand  âge  et  de  lui  laisser  la 
religion  de  ses  ancêtres.  «  Mon  culte,  s'écrie-t-elle,  a  rangé  le 
monde  sous  mes  lois;  mes  sacrifices  ont  éloigné  Annîbal  dç 
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mes  murailles  et  les  Gaulois  du  Capitole.  »  L'évêque  de  Milan 
répondit  au  préfet  de  Rome,  et  repoussant  les  accusations  diri- 
gées contre  le  nouveau  culte  auquel  on  attribuait  tous  les  maux 
de  l'empire,  il  confondit  à  son  tour  ses  accusateurs.  «Les 
païens,  dit-il,  se  plaignent  de  nos  prêtres,  eux  qui  n'ont  jamais 
été  avares  de  notre  sang;  ils  veulent  la  liberté  de  leur  culte, 
eux  qui,  sous  Julien,  nous  ont  interdit  jusqu'à  renseignement 
et  la  parole.  Vous  vous  regardez  comme  anéantis  par  la  priva- 
tion de  vos  biens  et  de  vos  privilèges.  Pourquoi  vos  temples 
n'ont-ils  pas  fait  de  leur  opulence  l'usage  que  nos  églises  font 
de  leurs  richesses?  Où  sont  les  captifs  que  ces  temples  ont 
rachetés,  les  pauvres  qu'ils  ont  nourris,  les  exilés  qu'ils  ont 
secourus?  Sacrificateurs,  on  consacre  à  l'utilité  publique  des 
trésors  qui  ne  servaient  qu'à  votre  luxe,  et  voilà  ce  que  vous 
appelez  des  calamités*.  » 

C'était  un  grave  et  solennel  débat  que  celui  où  se  trouvaient 
en  cause  deux  religions  et  deux  sociétés  sur  lesquelles  on 
allait  prononcer  un  arrêt  de  vie  ou  de  mort.  La  majorité  du 
Sénat,  à  qui  Théodose  avait  déféré  ce  jugement,  condamna  les 
dieux  du  Capitole,  et  ne  fit  que  ratifier  la  sentence  déjà  portée 
par  le  peuple.  Aux  yeux  du  peuple,  en  effet,  le  triomphe  du 
christianisme  était  un  fait  manifeste,  irrécusable;  et,  pour  s'en 
convaincre ,  il  suffisait  alors  de  jeter  les  yeux  sur  l'état  pro- 
spère de  l'Église,  dont  il  nous  reste  à  retracer  sommairement  la 
constitution  primitive. 

Dès  sa  naissance,  la  société  chrétienne  avait  reçu  une  organi- 
sation en  rapport  avec  ses  principes.  Les  Apôtres  et  les  soixante- 
douze  premiers  disciples  avaient  formé  la  troupe  d'élite  de 
cette  société,  et,  sous  le  nom  de  clergé,  rallié  au  service  de  la 
Foi  toutes  les  lumières  et  toutes  les  vertus.  A  l'ordre  hiérar- 
chique des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres  dont  on  retrouve 
les  traces  dans  les  textes  mêmes  du  Nouveau -Testament, 
s'étaient  rattachés  des  ordres  inférieurs  tels  que  ceux  de  lec- 
teurs, de  portiers  et  d'acolytes;  puis  venait  la  foule  des  fidèles, 
formant,  sous  le  nom  significatif  de  laïques,  le  peuple  chrétien 
proprement  dit1.  Chaque  groupe  de  fidèles,  en  se  réunissant, 
composait  une  assemblée  ou  église,  mot  qui  servit  plus  tard  à 
désigner  soit  tout  le  clergé,  soit  toute  la  communauté  des 
chrétiens.  Les  différentes  églises,  étroitement  unies  entre  elles, 


1  Àmbr.,  libel.  11.  Contr.  relat.  Symm. 

*  Le  mol  laïque  viont  du  grec  ,  peuple,  comme  clerc,  clergé  sont 
formés  de  xV^0î,  qu'on  peut  traduire  par  choix  ou  partage  du  Seigneur. 
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avaient  des  relations  fréquentes  et  régulières ,  et ,  dès  le 
principe,  avaient  reconnu  la  suprématie  du  siège  de  Rome, 
comme  ayant  été  fondé  par  le  prince  des  Apôtres.  L'unité  du 
pouvoir  ainsi  établie  contribuait  à  maintenir  l'unité  de  la  Foi, 
qui  trouvait  une  autre  garantie  dans  la  réunion  des  conciles  où 
venaient  siéger  les  évêques,  représentants  de  l'Église.  Dans  ces 
conciles  qui  étaient  œcuméniques,  nationaux  ou  provinciaux, 
on  traitait  des  questions  d'un  intérêt  général  ou  particulier  ;  on 
fixait  les  points  de  doctrine,  on  condamnait  les  hérésies.  Les 
décisions  portées  à  la  connaissance  de  tous  les  fidèles  avaient 
pour  but  d'éclairer  leur  conscience,  et  de  régler  leur  conduite, 
tout  en  les  préservant  des  pièges  tendus  à  leur  orthodoxie. 

Quant  aux  fonctions  se  rattachant  à  cette  organisation  primi- 
tive, voici  comment  elles  se  partageaient  :  à  la  téte  de  chaque 
église  était  l'évèque ,  pasteur  fidèle  de  son  troupeau,  chargé 
de  garder  et  de  propager  la  foi,  et  au  besoin  de  défendre  la 
cité  contre  les  excès  du  pouvoir.  Immédiatement  sous  sa  direc- 
tion se  trouvaient  les  prêtres ,  appelés  à  remplacer  leur  su- 
périeur dans  les  fonctions  qu'il  ne  pouvait  remplir  ;  ensuite 
les  diacres  et  les  sous-diacres,  servant  d'intermédiaires  entre 
le  sacerdoce  et  le  peuple,  et  donnant  la  main  à  ce  dernier  pour 
le  faire  entrer  dans  l'Eglise.  Des  rapports  intimes  et  constants 
unissaient  tout  ce  petit  monde ,  car  l'évèque  qui  ordonnait  les 
prêtres  n'était  lui-même  choisi  que  d'après  l'avis  du  clergé  et 
des  fidèles  du  diocèse  qu'il  devait  administrer.  L'élection  était 
ordinairement  dirigée  par  le  métropolitain,  qui,  assisté  des  évê- 
ques de  sa  province,  recueillait  les  suffrages,  et  après  avoir  sacré 
le  nouvel  élu,  l'instituait  dans  ses  fonctions.  C'était  le  plus  sou- 
vent quelque  vieux  prêtre  ,  depuis  longtemps  éprouvé  dans 
l'exercice  du  saint  ministère,  et  connaissant  bien  le  troupeau 
dont  la  direction  lui  était  confiée.  Quelquefois,  inspirés  par  une 
révélation  soudaine,  les  fidèles  allaient  chercher  au  fond  de  sa 
retraite  quelque  pieux  solitaire  auquel  ils  remettaient  la  crosse 
pastorale.  La  confiance  populaire  était  rarement  trompée  dans 
son  choix.  Pleins  d'une  rustique  simplicité  au  sein  des  cam- 
pagnes, éloquents  et  lettrés  dans  les  grandes  villes,  les  évêques 
exerçaient  avant  tout  sur  les  masses  l'influence  que  donne  le 
dévouement  évangélique.  Quand  au  fléau  des  persécutions 
succéda  le  fléau  des  invasions  barbares,  armés  de  la  Croix,  ils 
protégèrent  les  personnes  après  avoir  sauvé  les  Ames,  et  mon- 
trèrent qu'ils  savaient  mourir  pour  leur  troupeau  aussi  bien 
que  pour  leur  foi. 
Si  de  l'organisation  primitive  de  l'Église  nous  passons  aux 
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mœurs  et  au  culte  des  premiers  chrétiens,  quel  nouveau  con- 
traste ne  trouve-t-on  pas  avec  le  tableau  offert  sous  ce  rapport 
par  la  société  païenne?  «  Chez  eux  les  repasse  mesuraient  sur  la 
nécessité,  non  sur  la  sensualité;  et  ils  n'en  faisaient  qu'un  seul, 
au  coucher  du  soleil.  Le  vin,  défendu  aux  jeunes  gens,  était 
permis  aux  autres  personnes,  mais  en  petite  quantité.  La  règle 
prohibai^ les  riches  ameublements,  la  vaisselle,  les  couronnes, 
les  parfums,  les  instruments  de  musique.  Pendant  le  repas,  on 
chantait  des  cantiques  pieux  :  le  rire  bruyant,  interdit,  laissait 
régner  une  gravité  modeste.  Après  le  repas  du  soir  on  !ounit 
Dieu  du  jour  accordé,  puis  on  se  retirait  pour  dormir  sur  un  lit 
dur;  on  abrégeait  le  sommeil  afin  d'allonger  la  vie.  Les  fidèles 
priaient  plusieurs  fois  la  nuit  et  se  levaient  avant  l'aube. 

«  Leurs  habits  blancs  sans  mélange  de  couleurs  ne  dévident 
point  traîner  à  terre,  et  se  composaient  d'une  étoffe  commune  : 
c'était  une  maxime  reçue  que  l'homme  doit  valoir  mieux  que 
ce  qui  le  couvre.  L'or  et  les  pierreries  n'entraient  jamais  dans 
leur  parure;  cependant  quelques  ornements  étaient  laissés  aux 
femmes  comme  un  moyen  de  plaire  à  leurs  maris.  Les  vierges 
ne  (levaient  paraître  à  l'église  que  voilées  jusqu'à  la  ceinture; 
une  pension  leur  était  accordée  ainsi  qu'aux  veuves.  La  diaco- 
nesse devait  être  chaste,  sobre  et  fidèle.  Les  veuves  choisies 
pour  cette  fonction  ne  pouvaient  compter  moins  de  soixante 
ans;  elle  devaient  avoir  nourri  leurs  enfants,  exercé  l'hospita- 
lité, lavé  les  pieds  des  voyageurs,  consolé  les  affligés. 

a  On  allait  à  l'église  d'un  pas  mesuré,  en  silence,  avec  une 
charité  sincère.  Le  baiser  de  paix  était  le  signe  de  reconnais- 
sance entre  les  chrétiens;  ils  évitaient  pourtant  de  se  saluer 
dans  les  rues,  de  peur  de  se  découvrir  aux  infidèles.  Le  chré- 
tien honorait  Dieu  en  tout  lieu,  parce  que  Dieu  est  partout; 
néanmoins  il  y  avait  des  heures  plus  particulièrement  consa- 
crées à  la  prière,  comme  tierce,  sexte  et  none.  On  priait  debout, 
le  visage  tourné  vers  l'Orient,  la  tête  et  les  mains  levées  au 
ciel.  En  répondant  à  l'oraison  finale,  on  levait  aussi  symboli- 
quement un  pied,  comme  un  voyageur  prêt  à  quitter  la  terre. 
Les  premières  églises  étaient  des  lieux  cachés,  des  forêts,  des 
catacombes,  des  cimetières;  et  les  autels,  une  pierre  ou  le 
tombeau  d'un  martyr;  pour  ornements,  on  avait  des  fleurs, 
des  vases  de  bois,  quelques  cierges,  quelques  lampes,  à  l'aide 
desquels  le  prêtre  lisait  l'Évangile  dans  l'obscurité  des  souter- 
rains... Le  pasteur  avait  la  simplicité  du  troupeau;  l'évèque, 
le  diacre  et  le  prêtre  ne  se  distinguaient  point  par  leurs  habits 
du  reste  de  la  foule.  Médiateurs  à  l'autel,  arbitres  aux  foyers, 
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il  leur  était  recommandé  d'être  tendres,  compatissants,  pas 
trop  crédules  au  mal,  pas  trop  sévères,  parce  que  nous  sommes 
tous  pécheurs...  » 

Tels  étaient  les  chrétiens  de  l'âge  héroïque 

Pendant  la  seconde  période ,  qu'on  peut  appeler  l'âge  in- 
tellectuel du  christianisme,  l'Église  achève  de  se  constituer  et 
montre  une  activité  qui  ,  pour  avoir  changé  d'objet  ,  if  en 
est  pas  moins  prodigieuse.  Aux  courageux  apologistes,  tels 
que  saint  Justin,  Athénagore  et  Tertullien,  dont  les  écrits 
forment  la  première  période  de  la  littérature  chrétienne  , 
vont  succéder  les  hommes  illustres  désignés  sous  le  nom  de 
Pères  de  P Eglise,  parce  qu'ils  en  furent  à  la  fois  les  colonnes  et 
le  flambeau.  Puisant  leurs  inspirations  dans  leur  foi  religieuse, 
ces  grands  personnages,  si  bien  représentés  par  les  Athanase, 
les  Jean  Chrysostome,  les  Ambroise  et  les  Augustin,  surent,  avec 
un  génie  nouveau,  créer  une  littérature  nouvelle,  en  conservant 
toutefois  les  belles  traditions  de  l'Antiquité,  quilesavait  élevés 
et  nourris.  Mais  ils  ne  furent  pas  seulement  de  saints  évéques, 
des  orateurs  éloquents,  des  écrivains  remarquables;  dans  les  af- 
faires du  siècle,  ils  apportèrent  aussi  le  tribut  de  leurs  lumières 
et  la  conscience  de  la  haute  mission  qu'ils  avaient  à  exercer.  Rien 
déplus  complet  et  de  mieux  rempli  que  le  rôle  de  ces  évéques  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle.  Aux  devoirs  de  religion  et  de 
charité  que  nous  avons  vus  exercés  par  les  membres  du  clergé 
primitif,  s'étaient  ajoutées  pour  eux  d'autres  fonctions  résultant 
de  la  position  faite  à  l'Eglise  au  second  âge  du  christianisme.  Ou- 
tre la  prière,  la  confession  et  la  prédication,  ils  avaient  à  ordon- 
ner les  pénitences  publiques  ou  privées,  à  lancer  ou  à  lever  les 
excommunications,  à  remplir  des  négociations  comme  ambassa- 
deurs, et  à  prononcer  comme  juges  dans  les  différend  s  entre  les 
villes,  les  peuples  et  les  rois.  En  même  temps,  ils  fondaient  des 
hospices,  réglaient  les  cérémonies  religieuses ,  composaient  des 
chants  pour  les  églises,  et  ornaient  de  peintures  et  de  mosaïques 
austères  ces  jeunes  basiliques  où  l'art  chrétien,  sorti  des  cata- 
combes, allait  prendre  des  formes  aussi  nouvelles  que  son 
génie.  Ces  nombreuses  occupations  n'empêchaient  pas  les 
évéques  de  cultiver  la  science,  de  siéger  dans  les  conciles,  de 
combattre  enfin,  par  leurs  écrits  comme  par  leur  parole,  la  plus 
dangereuse  ennemie  de  l'Eglise,  nous  voulons  dire  l'hérésie. 

L'hérésie  ,  fille  illégitime  de  cet  esprit  de  discussion  qui  est 
le  mobile  de  la  pensée  et  de  la  liberté  humaine,  s'attacha  aux 

*  ChAleaabriand,  Elud.  tlist.,  t.  11,  p.2î7  et  suiv. 
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premiers  pas  du  christianisme.  D'abord  peu  redoutable,  puis- 
que, comme  son  nom  l'indique,  elle  n'était  dans  le  principe 
que  le  choix  d'une  opinion,  elle  prit  ensuite  des  proportions 
telles  que  pour  l'abattre  il  fallut  employer  toutes  les  forces 
militantes  de  l'Eglise.  Enfin,  le  nombre  des  sectes  dissidentes 
s'accrut  au  point  que,  de  son  temps,  saint  Augustin  comptait 
déjà  quatre-vingt-huit  hérésies  depuis  celle  de  Simon  le  magi- 
cien jusqu'au  Pélagianisme.  Ces  diverses  hérésies  varièrent 
selon  les  temps,  les  circonstances,  le  caprice  ou  la  passion  des 
hommes.  Celles  du  premier  siècle  appartenaient  à  des  impos- 
teurs qui  voulaient  se  faire  passer  pour  le  Messie,  ou  qui  pré- 
tendaient expliquer,  par  des  moyens  purement  humains,  la 
mission  de  Jésus-Christ  et  les  prodiges  accomplis  par  les 
Apôtres.  Tels  furent  Simon,  Ménandre,  les  Ebionistes,  les 
Nicolaïtes  et  les  Nazaréens.  Au  second  siècle,  l'hérésie  prit  un 
caractère  grec  et  oriental,  représenté  par  les  gnostiques  et  les 
montanistes,  qui  apportèrent  dans  le  christianisme  des  prin- 
cipes d'erreur  empruntés  a  l'Asie  et  à  l'école  alexandrine.  La 
philosophie  grecque,  pendant  le  siècle  suivant,  continua  de 
vouloir  battre  en  brèche  la  doctrine  chrétienne  :  en  même 
temps  de  l'ancien  dualisme  persan  sortit  l'hérésie  des  mani- 
chéens, qui,  après  avoir  admis  un  bon  et  un  mauvais  principe, 
niaient  la  liberté  de  l'homme  et  le  péché  originel. 

Mais  de  toutes  les  erreurs  religieuses,  celle  qui  apporta  le 
plus  de  scandale  et  de  divisions  dans  le  monde  chrétien,  fut 
l'arianisme,  qu'on  vit  se  produire  au  quatrième  siècle.  Arius, 
prêtre  d'Alexandrie,  reprenant  les  principes  de  Paul  de  Sa- 
mosate,  ne  craignit  pas  de  prêcher,  au  sujet  de  la  Trinité 
divine,  que  le  Fils  n'est  pas  co-éternel  et  consubstantiel  au 
père,  et  que  par  conséquent  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu.  Contre 
une  doctrine  qui  renversait  ainsi  la  base  du  christianisme 
l'évêque  d'Alexandrie  fut  le  premier  à  protester,  et  l'Eglise, 
représentée  par  ses  plus  éloquents  interprètes,  s'associa  à  cette 
protestation.  Cependant,  comme  Arius  avait  trouvé  des  parti- 
sans dans  les  évêques  de  Nicomédie  et  de  Césarée,  la  discussion 
s'anima,  grandit,  et  pour  y  mettre  un  terme,  l'empereur 
Constantin  résolut  de  convoquer  dans  une  assemblée  générale 
tous  les  évêques  de  la  chrétienté.  Alors  se  réalisa  pour  la  pre- 
mière fois  cette  grande  institution  des  conciles  œcuméniques 
qui  devait  être  pour  l'Eglise  la  sauvegarde  de  sa  foi  comme 
de  ses  libertés.  L'assemblée,  réunie  à  Nicée  en  l'an  325,  et 
composée  de  trois  cent  dix-huit  évêques,  condamna,  en  pré- 
sence d' Arius  et  de  ses  adhérents,  les  erreurs  de  leur  doctrine. 
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En  même  temps  fut  rédigé  le  symbole  de  foi,  appelé  symbole  de 
Kicée;  et  pour  se  distinguer  de  toutes  les  sectes  dissidentes 
l'Eglise  orthodoxe  prit  le  nom  de  catholique,  mot  qui  repré- 
sente son  universalité.  Mais  la  condamnation  d'Arius  fut  loin 
d'éteindre  Tarianisme,  et  les  troubles  religieux  continuèrent  sous 
les  successeurs  de  Constantin.  Enfin  Théodose  ,  voulant 
rendre  à  l'Eglise  la  paix  et  l'unité,  réunit  en  381  !e  concile 
général  de  Constantinople,  qui  confirma  pleinement  celui  de 
Nicée,  en  condamnant  avec  les  doctrines  ariennes  celles  d'Apol- 
linaire et  de  Macédonius. 

Le  triomphe  de  l'orthodoxie  sur  l'hérésie  eût  été  assuré 
dès  lors,  si  la  plupart  des  nations  barbares,  nouvellement  con- 
verties à  la  foi  chrétienne,  n'eussent  en  même  temps  adopté 
l'arianisme.  Or,  comme  pour  une  religion  et  une  société  nou- 
velles il  fallait  des  peuples  essentiellement  nouveaux ,  ces 
nations  se  trouvaient  précisément,  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence, appelées  à  détruire  le  vieux  monde  païen  et  à  fonder 
les  Etats  modernes.  Contre  elles  VEglise  eut  donc  une  double 
lutfe  à  soutenir,  puisqu'elle  devait  combattre  l'hérésie  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  barbarie  des  mœurs,  avant  de  constituer 
avec  les  éléments  les  plus  opposés  la  société  chrétienne  du 
moyen-âge.  Elle  ne  faillit  pointa  cette  grande  mission,  et  ce  fut 
là  lecôté  vraiment  glorieux,  vraiment  providentiel  de  son  rôle. 
Après  avoir  souffert  les  persécutions  sous  l'empire  triomphant, 
elle  le  protégea  dans  sa  chute,  prit  en  main  le  droit  du  faible 
contre  le  fort  ;  et  quand  la  victoire  des  peuples  barbares  fut 
définitive,  elle  employa  à  leur  donner  culte,  civilisation  et 
patrie,  les  dix  siècles  de  Tbistoire  dont  le  récit  va  commencer. 
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CHAPITRE  IL 

Tableau  de»  Invasions  de«  Harbares  depuis  la  mort  de  Théodoae 
Jusqu'à  la  chute  de  l^mplre  d  Occident. 

§  1er,  Situation  géographique  et  mœurs  des  peuples  germains 

an  quatrième  siècle. 

Au  moment  du  déclin  de  l'empire  et  dans  le  cours  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  vastes  contrées  désignées  par  les  Romains 
sous  les  noms  de  Sarmatie  et  de  Germanie  élaienl  occupées  par  des 
races  d'hommes  qui  avaient  une  origine  commune  avec  les  Cimbres  et 
les  Teutons.  Mais  plus  heureux  qu'au  temps  de  Marius,  les  nouveaux 
peuples  germaniques  étaient  destinés  non-seulement  à  faire  trembler  le 
monde  romain,  mais  encore  à  s'y  établir  en  conquérants  et  en  maîtres. 

Les  Goths,  le  plus  puissant  de  ces  peuples,  commencèrent  à  s'illus- 
trer depuis  le  règne  de  l'empereur  Caracalla.  Ils  demeuraient  alors  entre 
la  Vistule,  le  Dniester,  le  Borysthène  et  le  Tanaïs.  On  ne  saurait  décider 
s'ils  ont  occupé  de  tout  temps  ces  régions;  peut-être  à  une  époque  plus 
reculée  habitaient-ils  la  Scandinavie,  comme  le  prétend  Jornandès, 
auteur  goth  du  sixième  siècle.  11  est  du  moins  certain  qu'ils  étaient 
originairement  germains.  Lorsque  l'empereur  Anrélien  eut  été  forcé 
de  leur  céder  la  Dacie  romaine  vers  l'an  274,  les  Goths  assujettirent 
à  leur  domination  plusieurs  peuplades  sarmates  ou  slaves  et  se  trou- 
vèrent en  contact  avec  l'empire;  cette  nation  fut  la  première  d'entre  les 
races  germaniques  qui  reçut  la  religion  de  l'Évangile,  mais  altérée  par 
les  erreurs  d'Arius  '.  A  l'époque  où  s'ouvre  celte  histoire,  les  Goths 
élaienl  partagés  en  deux  branches  principales.  On  appelait  Ostrogolhs 
ceux  qui  demeuraient  vers  Porient  et  le  pont  Euxin,  entre  le  Dniester, 
le  Borysthène  et  le  Tanaïs,  et  Visigoths,  la  branche  qui,  s'étendant  vers 
l'occident,  occupait  l'ancienne  Dacie  et  les  régions  situées  entre  le 
Dniester,  le  Danube  et  la  Vistule.  Attaqués  par  les  Huns  vers  l'an  375, 
les  premiers  furent  subjugués  et  les  autres  forcés  de  quitter  leurs 
demeures.  Une  partie  des  Visigoths  se  fixa  alors  dans  la  Thrace,  dans 
la  Mésie  et  dans  la  Dacie  riveraine,  du  consentement  des  empereurs, 
qui  accordèrent  aussi  aux  Oslrogolhs  des  établissements  dans  la  Panno- 
nie,  entre  Vienne  et  Sirmium.  Puis  quand  les  Visigoths  se  furent 
élancés  à  la  conquête  de  l'Italie,  les  Gépides  ou  traîneurs,  dont  la 
parenté  avec  les  Goths  est  indubitable,  vinrent  de  la  Vistule  et  de 
l'Oder  supérieur  s'établir  sur  la  rive  gauche  du  bas  Danube ,  où  ils 
furent  détruits  en  565  par  les  Lombards  et  les  Avares  réunis. 

Après  les  Goths  venaient  les  anciens  Quades  et  Marcomans  dans  la 

1  Un  éveque  golh,  nommé  Théophile,  avait  figure  parmi  les  prélats  qui 
signèrent  les  actes  du  premier  concile  général  de  Nicée.  Vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle,  IMphilas,  autre  évoque  goth,  traduisit  la  Dible  dans  la  langue 
de  sa  nation  et  se  servit  de  caractères  grecs  et  romains.  Ses  quatre  Évangiles, 
conservés  dans  le  Codex  argenteus  de  la  bibliothèque  d'Upsnl ,  sont  le  plus 
ancien  monument  qui  nous  reste  de  la  langue  germanique. 
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Bohême  ;  les  anciens  Boiariens  dans  la  Bavière,  et  les  Tburingiens  au 
centre  de  la  Germanie,  dans  le  pays  qui  a  conservé  leur  nom,  même 
après  la  destruction  de  leur  empire  par  les  Francs. 

Les  Vandales,  établis  d'abord  dans  la  partie  de  la  Germanie  septen- 
trionale qui  s'étend  entre  l'Elbe  et  la  Vistule,  y  formaient  une  branche 
des  anciens  Suèves.  aussi  bien  que  les  Bourguignons  et  les  Lombards. 
Dès  le  troisième  siècle,  on  les  trouve  avec  les  Bourguignons  occupés  à 
faire  la  guerre  aux  Romains.  Sous  l'empereur  Aurélien,  ils  passèrent 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Dacie,  c'est-à-dire  dans  la  Transylvanie 
et  dans  une  partie  de  la  Hongrie  actuelle.  Pressés  dans  ces  contrées  par. 
lesGoths,  ils  obtinrent  de  Constantin-le-Grand  des  établissements  dans 
la  Pannonie,  à  la  charge  de  rendre  aux  Romains  des  services  militaires. 
C'est  de  là  qu'au  commencement  du  cinquième  siècle  ils  s'acheminèrent 
vers  la  Gaule,  s'associant  en  cette  occasion  les  Alains,  peuple  originaire 
du  mont  Caucase  et  de  la  Scythie  des  anciens.  A  leur  passage  par  la 
Germanie,  les  Vandales  et  les  Alains  s'adjoignirent  une  portion  des 
Suèves,  qui  demeuraient  alors  près  du  Danube,  à  l'orient  de  la  puis- 
sante nation  des  Alemanni;  et  tous  ensemble  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
répandre  dans  la  Gaule. 

Le  nom  des  Alemanni  n'est  point  mentionné  dans  le  précieux  monu- 
ment que  nous  a  laissé  Tacite.  Cette  confédération  parait  avoir  pris 
naissance  vers  le  commencement  du  troisième  siècle,  entre  le  Danube 
et  le  Mein.  Plus  lard,  quand  les  Alemanni  eurent  conquis  sur  les 
Romains  les  champs  Decumates  (Wurtemberg  et  Souabe),  ils  s'éten- 
dirent jusqu'aux  rives  du  Rhin,  du  Necker  et  de  la  Lahn.  Alors  ils 
eurent  à  l'est  pour  voisins  et  pour  alliés  les  Suèves,  qui  avaient  long- 
temps formé  une  confédération  distincte  et  qui  avaient  dirigé  depuis 
Ârminius  les  destinées  de  la  Germanie.  Les  Alemanni  finirent  par  ab-  * 
sorber  les  Suèves  et  firent  de  fréquentes  incursions  en  Gaule  et  en  Italie  ' 
dans  le  cours  du  troisième  et  du  quatrième  siècle. 

A  l'ouest  de  la  Germanie,  entre  le  Rhin,  le  Mein,  le  Weser  et  l'Elbe, 
se  trouvait  agglomérée  une  autre  confédération  puissante,  celle  des 
Francs,  nom  nouveau  qui  paraît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire, 
au  temps  des  empereurs  Gallien  et  Aurélien.  Parmi  les  tribus  qui 
composaient  cette  association,  on  doit  citer  les  Sicambres,  les  Chauces, 
lesChamaves,  les  Chérusques,  les  Caltes,  les  Angrivaires ,  les  Ripuaires, 
les  Saliens.  Ces  deux  dernières  désignations,  dues  à  la  situation  de 
quelques-unes  de  ces  tribus  sur  le  Rhin  ou  sur  la  Saale,  furent  proba- 
blement inventées  par  les  Romains  et  ensuite  adoptées  par  les  Francs 
eux-mêmes.  Quoique  unis  pour  la  défense  commune,  ces  peuples 
avaient  chacun  leur  gouvernement,  leurs  lois,  leurs  chefs  particuliers. 

Les  Saxons,  ignores  également  de  Tacite,  commencèrent  à  se  faire 
connaître  depuis  le  deuxième  siècle,  où  on  les  trouve  établis  au  delà  de 
l'Elbe,  dans  le  Holstein,  ayant  pour  voisins  les  Angles,  habitants  du 
Sleswic  actuel.  Ces  peuples  se  signalèrent  dans  le  siècle  suivant  par 
leurs  pirateries.  Tandis  que  les  Francs  et  les  Alemanni  se  répandaient 
dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  les  Saxons  en  infestèrent  les  côtes  et 
étendirent  aussi  leurs  courses  dans  la  Bretagne  romaine.  Les  Francs 
ayant  passé  ensuite  dans  la  Gaule  avec  leurs  principales  forces ,  les 
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Saxons  iiauehirent  l'Elbe  et  occupèrent  avec  le  temps  ou  entraînèrent 
dans  leur  confédération  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Franchi,  qui 
prit  d'eux  le  nom  de  Saxe.  On  les  trouve  alors  partagés  en  trois  princi- 
pales brandies  :  les  Osiphaliens,  à  l'est  ;  les  Wesphaliens,  à  l'ouest,  et 
les  Angariens  siégeant  entre  les  deux  autres,  le  long  du  Weser  et 
jusqu'aux  confins  de  la  liesse  *. 

L'étymologie  du  nom  de  Germains  n'est  point  certaine,  et  rien  n'éta- 
blit qu'à  l'époque  dont  nous  nous  occupons  la  race  que  nous  appelons 
germanique  se  lût  donné  un  nom  commun.  Ce  n'est  que  longtemps  après 
l'invasion  qu'elle  a  accepté  et  gardé  celui  tfAlemanni ,  pour  désigner 
la  nation  entière.  Mais  si  cette  race  n'avait  pas  de  nom  générique, 
toutes  les  tribus  qui  la  composaient  avaient  les  mêmes  mœurs  et  à  peu 
près  la  même  organisation  civile  et  militaire. 

Une  taille  élevée,  des  yeux  bleus,  une  longue  cbevelure  blonde  ou 
rousse  étaient  les  traits  dislinclifs  des  Germains.  Infatigables  à  la 
guerre,  endurcis  au  froid  et  à  la  faim,  ils  résistaient  difficilement  à  la 
chaleur  et  à  la  soif.  Les  dépouilles  des  animaux  tués  à  la  chasse,  une 
tunique  lâche,  des  braies  et  un  manteau  court  formaient  leurs  vête- 
ments. Leurs  demeures  étaient  aussi  simples  que  leurs  habits.  Point  de 
villes  importantes;  poiut  de  fortifications  à  leurs  bourgades,  du  moins 
dans  les  premiers  temps.  Leurs  maisons,  ou  pour  mieux  dire  leurs 
cabanes  de  bois,  étaient  isolées  les  unes  des  autres  et  entourées  d'un 
enclos,  qui  fut  plus  tard  la  terre  salique  {sala,  maison).  C'est  là,  à  vrai 
dire,  la  seule  trace  de  la  propriété  territoriale  chez  les  anciens  Ger- 
mains. Leurs  principales  richesses  consistaient  en  chevaux,  en  armes, 
en  troupeaux.  Les  terres  à  cultiver  n'étaient  distribuées  que  pour  un 
an  ;  ce  terme  passé,  elles  redevenaient  publiques.  Aussi  la  tribu  ne 
tenait  nas  au  sol ,  et  quand  il  fallait  changer  de  résidence,  elle  allait 
ba tir  ailleurs  de  nouvelles  demeures,  aussi  peu  stables  que  les  pre- 
mières. 

Quoique  chez  les  peuples  nomades  et  pasteurs  le  mariage  ne  soit  pas 
d'ordinaire  soumis  à  des  lois  fixes,  les  Germains  se  contentaient  d'une 
seule  femme  qui  apportait  en  dot  une  armure  complète.  L'époux,  de 
>oii  côté,  achetait  le  consentement  de  la  famille  de  sa  fiancée  et 
donnait  à  celle-ci  le  présent  du  lendemain  des  noces  (jiwrgengab).  Le 
divorce  était  inconnu,  et  les  lois  punissaient  sévèrement  toute  infraction 
à  la  sainteté  du  mariage.  Les  rois  et  les  grands  avaient  seuls  plusieurs 
femmes,  comme  pour  rehausser  l'éclat  de  leur  dignité.  Les  enfants  des 
sœurs  étaient  regardés  dans  la  maison  comme  les  enfants  mêmes,  et  ce 
lien  du  sang  passait  dans  les  relations  de  famille  pour  le  plus  étroit  et 
le  plus  saint. 

L'hospitalité,  ce  besoin  général  des  tribus  barbares,  était  religieu- 
sement pratiquée  au-delà  du  Rhin.  Des  repas  servis  avec  une  gros- 
sière abondance  réunissaient  les  hôtes,  les  amis  et  les  voisins  ;  on  y 
décidait  les  mariages,  on  y  terminait  les  procès,  on  y  formait  les  entre- 
prises. Mais  quelquefois  ces  festins  dégénéraient  en  rixes  sanglantes. 
Souvent  aussi  les  convive*  s'abandonnaient  à  leur  passion  pour  les  jeux 

1  Voy,  Kocu,  Tabii  rfe<  RiwlM  VEuropt,  période  1,  p.  8. 
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de  hasard  ;  et  quand  ils  avaient  tout  perdu,  ils  engageaient  jusqu'à  leur 
liberté  et  se  soumettaient  à  la  servitude. 

Le  territoire  habile  par  une  tribu  s'appelait  canton  (gau)  et  se  subdi- 
visait en  bourgades  {mark).  La  souveraineté  résidait  dans  l'assemblée 
des  hommes  libres  (mail)  qui  se  tenait  tantôt  à  la  nouvelle,  tantôt  à  la 
pleine  lune,  et  qui  était  présidée  ordinairement  par  les  prêtres.  On  y 
venait  armé.  Le  chef  exposait  le  sujet  de  la  délibération.  Les  vieillards, 
les  sages  prenaient  la  parole;  et  les  guerriers  manifestaient  soit  leur  as- 
sentiment eu  frappant  sur  leurs  boucliers,  soit  leur  désapprobation  en 
poussant  des  murmures  confus.  Les  traîtres  et  les  lâches  étaient  soumis 
au  jugement  de  cette  assemblée,  et  pendus  aux  arbres  ou  étouffés  dans  la 
fange  des  bourbiers. 

Mais  les  autres  crimes,  même  le  meurtre,  étaient  rachetés  par  une 
composition  payable  en  argent  ou  en  animaux  domestiques  et  que  l'on 
appelait  wehrgeld.  Dans  chaque  canton  un  ou  plusieurs  juges,  avec  l'aide 
de  cent  assesseurs  tirés  du  peuple,  rendaient  la  justice  sous  quelque  grand 
arbre  séculaire.  Le  plaignant  devait  prouver  l'accusation  par  serment 
et  par  témoins;  en  cas  de  doute  on  recourait  soit  au  combat  singulier, 
soit  à  des  épreuves  de  différentes  natures.  Ainsi  nous  retrouvons  en 
germe  le  Jugement  de  Dieu  qui  ioua  un  si  grand  rôle  dans  la  procédure 
du  Moyen-Age,  et  l'institution  du  jury  qui  a  pris  place  dans  la  législa- 
tion moderne. 

La  plupart  des  tribus  germaines  reconnaissaient  à  quelques  familles 
une  sorte  de  caractère  sacré  et  le  privilège  de  donner  des  rois  à  la 
nation:  mais  ces  rois  n'avaient  pas  une  puissance  fixe  et  déterminée. 
Ils  n'étaient  point  toujours  les  chefs  de  la  nation  pendant  la  guerre  ; 
alors  on  n'avait  égard  qu'à  la  valeur.  En  dehors  des  expéditions  natio- 
nales auxquelles  tous  les  hommes  libres  prenaient  part,  les  jeunes 
guerriers  s'associaient  sous  la  conduite  d'un  chef  particulier  pour  des 
entreprises  aventureuses  qui  les  habituaient  aux  dangers  et  entrete- 
naient parmi  eux  l'émulation  et  la  discipline.  L'esprit  de  la  bande 
guerrière,  du  comitalusy  tel  que  le  décrit  Tacite,  était  resté  tout-puissant 
chez  ces  peuples.  «  Sur  le  champ  de  bataille  il  est  honteux  au  prince 
d'être  surpassé  en  courage,  à  la  troupe  de  ne  pas  égaler  le  courage  du 
prince.  Mais  un  opprobre  ineffaçable,  c'est  de  lui  survivre  et  de  revenir 
sans  lui  du  combat.  Le  défendre,  le  couvrir  de  son  corps,  rapporter  à 
sa  gloire  ce  qu'on  fait  soi-même  de  beau,  voilà  leur  premier  serment. 
Les  princes  combattent  pour  la  victoire,  les  compagnons  pour  le  prince... 
C'est  au  prince  qu'ils  demandent  le  cheval  de  bataille,  la  victorieuse  et 
sanglante  framée.  Sa  table  abondante  et  grossière  tient  lieu  de  solde. 
Sa  munificence  est  dans  le  pillage  et  les  guerres.  »  Les  bénéfices,  origine 
et  base  de  l'organisation  féodale,  ont  leur  source  dans  les  libéralités 
ue  ce  heere-zog,  ou  conducteur  d'armée  répandait  aussi  sur  ses 
dèles. 

Dès  que  les  jeunes  gens  avaient  été  présentés  à  l'assemblée  générale 
et  avaient  reçu  le  bouclier  et  la  framée,  leur  émancipation  était  com- 
plète ;  ils  n'appartenaient  plus  qu'à  la  patrie.  Le  pouvoir  absolu  du  père 
de  famille  et  le  droit  d'aînesse,  ces  deux  fondements  de  la  législation 
romaine,  n'étaient  admis  que  par  exception  chex  les  Germains.  Souveut 
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même  le  dernier-né,  celui  qui  paraissait  le  plus  faible,  recevait  une 
plus  large  part  d'héritage.  Les  femmes,  quoique  chargées  des  travaux 
domestiques,  accompagnaient  leurs  époux  à  la  guerre,  les  encoura- 
geaient, soignaient  leurs  blessures,  les  ramenaient  au  combat.  Placées, 
non  plus  au-dessous,  mais  à  coté  de  leurs  maris,  elles  étaient  leurs 
compagnes  dévouées  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Les  Germains  admet- 
taient qu'il  y  a  chez  les  femmes  quelque  chose  de  divin  et  de  prophé- 
tique. Des  prêtresses,  telles  qu'Aurinie  et  Velléda,  étaient  même  l'objet 
d'un  culte  public. 

À  la  différence  de  la  société  romaine,  l'esclavage  domestique  était  à 
peu  près  inconnu  des  anciens  Germains.  Chez  eux  les  esclaves  étaient 
plutôt  des  colons  ou  des  fermiers  cultivant  la  terre  moyennant  une 
redevance  en  nature.  Rarement  ils  étaient  frappés,  chargés  de  fers  ou 
soumis  à  un  travail  forcé.  Si  parfois  le  maître  tuait  son  esclave,  c'était 
dans  un  mouvement  de  colère  comme  on  tue  un  ennemi,  mais  non  en 
vertu  du  droit  du  propriétaire  sur  sa  chose.  Ainsi  l'émancipation  de 
l'esclave  comme  celle  de  la  femme  existait  en  principe  dans  la  société 
germaine. 

La  religion  des  anciens  Germains  était  un  grossier  mélange  des 
superstitions  orientales  et  de  la  mythologie  grecque.  Ils  adoraient  le 
soleil,  la  lune,  le  feu;  mais  leur  principale  divinité  était  la  terre 
(Herlha)  dont  le  fils  Tuist  ou  Teutsch  paraît  avoir  donné  son  nom  à  la 
race  entière,  teutons.  Mars,  Hercule,  Mercure,  souvent  même  des  objets 
matériels  tels  que  les  fontaines  et  les  arbre* ,  recevaient  aussi  leurs 
hommages.  Plus  tard,  la  propagation  du  culte  d'Odin,  qui  promettait  aux 
braves  l'immortalité  et  un  bonheur  éternel  dans  un  paradis  barbare, 
apporta  chez  les  Germains  des  principes  plus  héroïques  et  plus  moraux. 
Tel  est  l'empire  du  sentiment  religieux  sur  le  cœur  de  l'homme  que, 
même  chez  ce  peuple  enfant,  la  religion  sanctionnait  toutes  les  institu- 
tions. Les  prêtres  jouissaient  d'un  pouvoir  très-étendu.  C'étaient  eux  qui 
faisaient  la  police  dans  les  assemblées  du  peuple.  Il  n'était  permis  qu'à 
eux  de  châtier,  de  lier,  de  frapper;  car  dans  l'opinion  générale,  ils  n'agis- 
saient en  cela  que  par  l'inspiration  de  la  divinité.  Montesquieu  remarque 
que  les  évêques  en  Gaule  succédèrent  a  cette  influence  des  prêtres 
germains,  et  trouvèrent  les  barbares  déjà  disposés  à  accepter  leur  auto- 
rité et  leur  arbitrage. 

g  II.  Premières  invasions  el  premiers  établissements  des  Barbares. 

Partage  de  l'empire  à  la  mort  de  Thévdose.— Menacé  par  les 
Germains  depuis  plus  d'un  siècle ,  l'empire  dégénéré  avait  dû 
son  salut  à  une  politique  tour  à  tour  énergique  ou  artificieuse. 
En  effet,  Rome  avait  arrêté  jusque-là  leurs  invasions,  soit  par 
la  force  des  armes,  soit  par  des  concessions  de  terres,  tantôt 
fomentant  parmi  eux  les  divisions  intestines,  tantôt  incor- 
porant leurs  plus  braves  guerriers  dans  les  légions,  et  op- 
posant ainsi  les  Barbares  aux  Barbares.  Cependant  la  défaite 
deValens  à  Andrinoplc  par  une  fraction  de  la  nation  des  Goths, 
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fuyant  devant  les  Huns,  fit  bien  voir  la  décadence  réelle  de 
la  puissance  romaine  (378).  L'habileté  de  Théodose  retarda 
encore  quelque  temps  la  crise  devenue  de  plus  en  plus  im- 
minente. Mais  après  lui  son  vaste  héritage  fut  partagé  entre 
ses  deux  fils,  Areadiuset  Honorius  (395).  Ce  dernier,  à  qui  l'Oc- 
cident, c'est-à-dire  l'Italie,  l'Afrique  et  la  préfecture  des 
Gaules  était  échu  en  partage ,  eut  d'abord  pour  ministre  ou 
plutôt  pour  tuteur  le  vandale  Stilicon,  qui  déploya  autant  d'a- 
dresse que  d'activité.  Les  tribus  germaines  de  la  rive  droite  du 
Rhin  furent  gagnées  par  des  promesses  ou  obligées  de  se  sou- 
mettre en  livrant  des  otages  ;  les  garnisons  des  places  frontières 
de  la  Gaule  furent  augmentées;  la  révolte  du  Maure  Gildon  fut 
étouffée  en  Afrique.  Mais  Stilicon,  tout-puissant  en  Occident, 
devint,  en  Orient,  un  objet  de  jalousie  et  de  crainte  pour  les 
ministres  d'Areadius.  Un  décret  du  sénat  de  Constantinople  le 
déclara  ennemi  de  l'Etat,  et  confisqua  les  vastes  possessions 
qu'il  tenait  de  la  libéralité  de  Théodose.  Ainsi,  dans  un  moment 
où  l'unité  et  la  concorde  étaient  plus  que  jamais  nécessaires, 
les  deux  empires  apprirent  à  se  regarder  comme  ennemis,  et  à 
se  réjouir  de  leurs  calamités  réciproques. 

tes  Visigoths  en  Grèce  et  en  Italie. — L'année  même  de  la  mort 
de  Théodose,  les  Visigoths,  campés  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, avaient  passé  ce  fleuve,  et  s'étaient  répandus  en  armes 
depuis  les  côtes  de  la  Dalmatie  jusqu'au  Bosphore  de  Thrace. 
Mécontents  du  payement  irrégulier  des  subsides  qui  leur  étaient 
promis,  excités  secrètement  par  Rufin,  ministre  d'Aroadius,  ils 
pénétrèrent  sans  obstacle  dans  la  Macédoine  et  la  Grèce.  Le 
massacre  du  traître  Rufin  et  son  remplacement  par  Eutrope  ne 
les  empêchèrent  pas  de  ravager  pendant  deux  ans  la  Phocide, 
la  Béotie,  i'Attique  et  le  Péloponèse.  Quoiqu'il  fût  interdit  à 
Stilicon  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Orient,  il  voulut 
remplir  le  vœu  de  Théodose  mourant,  en  défendant  l'héritage 
de  son  fils  aîné.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  397,  il  dé- 
barqua près  des  ruines  de  Corinthe  avec  une  nombreuse  armée, 
et  par  des  marches  savantes,  il  réussit  à  enfermer  les  Visigoths 
dans  les  montagnes  de  l'Arcadie,  où  la  famine  devait  bientôt  les 
lui  livrer  ;  mais  ceux-ci  avaient  pour  chef  Alaric,  de  la  famille 
des  Baltes ,  qui  joignait  à  l'intrépidité  d'un  Barbare  le  sang-froid 
d'un  général  consommé.  Profitant  d'une  absence  momentanée 
de  Stilicon,  il  passa  à  travers  les  retranchements  romains,  se 
transporta  de  l'autre  côté  du  golfe  avec  son  butin,  et  se  mit 
en  possession  de  l'Epire.  Par  une  concession  inexplicable,  Arca- 
dius  le  nomma  aussitôt  préfet  de  la  milice  en  lllyrie.  Sans  perdre 
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de  temps,  Alaric  réorganise  ses  troupes,  en  équipe  de  nouvelles 
aux  dépens  des  arsenaux  de  la  province,  se  fait  proclamer  par 
les  siens  roi  ou  chef  suprême,  et  se  met  en  marche  vers  l'Ita- 
lie (401). 

Dès  qu'il  eut  passé  les  Alpes,  le  siège  d'Aquilée  et  la  ruine 
des  campagnes  de  la  Vénétie  annoncèrent  la  venue  des  Barbares. 
Honorius,  épouvanté,  abandonna  Milan,  et  voulut  gagner  la 
Gaule  ;  mais,  atteint  par  la  cavalerie  d'Alaric,  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  dans  Asti,  où  il  se  vit  bientôt  resserré  par  les 
Visigoths.  Stilicon  arriva  enfin,  ramenant  un  corps  d'élite  avec 
lequel  il  pénétra  dans  la  place.  En  même  temps,  les  troupes 
romaines  débouchaient  successivement  de  tous  les  passages  des 
Alpes.  D'assiégeant  devenu  assiégé,  Alaric  accepta  la  bataille, 
et  fut  vaincu  à  Pollentia,  après  une  résistance  acharnée.  Il 
repassa  le  Pô,  voulut  se  saisir  de  Vérone,  qui  était  la  clef  des 
Alpes  rhétiennes,  éprouva  une  nouvelle  défaite  sous  les  murs 
de  cette  ville,  et  rentra  en  ïllyrie  avec  les  débris  de  ses  trou- 
pes (403). 

Invasion  des  Suives,  des  Vandales  et  des  Afains.— A  peine 
était-il  éloigné,  qu'un  nouveau  flot  de  Barbares  tomba  du  haut 
des  Alpes.  Un  premier  déplacement  des  Huns  avait  amené 
les  Visigoths  dans  l'empire.  Un  second  mouvement  de  ces  peu- 
ples, en  poussant  en  avant  les  Slaves  de  la  Vistule,  décida 
l'émigration  des  tribus  suéviques  de  la  Baltique,  des  Hérulcs, 
des  Vandales,  des  Bourguignons  et  des  Alains.  Deux  cent  mille 
guerriers  de  toute  race,  sans  compter  les  femmes,  les  enfants 
et  les  esclaves,  arrivèrent  au  pied  des  Alpes,  et  Badagaise,  un 
de  leurs  chefs,  prenant  avec  lui  le  tiers  des  tribus  combinées, 
pénétra  en  Italie.  Depuis  l'invasion  d'Alaric,  Honorius  avait 
transporté  sa  résidence  dans  la  ville  de  Bavenne,  que  des  marais 
inabordables  et  des  fortifications  naturelles  mettaient  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Aussi  les  Barbares,  sans  s'arrêter  «nu  siège 
de  ce  palais  inaccessible,  marchèrent  droit  au  centre  de  la  Pénin- 
sule, et  investirent  Florence  (406).  La  terreur  fut  au  comble. 
Alaric  et  les  siens  étaient  au  moins  chrétiens  ;  mais  Badagaise 
ne  connaissait  d'autre  paradis  que  le  Walhalla  d'Odin,  et  avait 
juré,  disait-on,  d'immoler  à  ses  dieux  tous  les  Bomains  pri- 
sonniers. Stilicon  sauva  encore  une  fois  l'Italie.  Avec  trente 
légions  composées  presque  uniquement  de  Barbares  auxiliaires, 
il  assiégea  à  son  tour  Badagaise  sur  les  rochers  de  Fésoles,  et 
fit  périr  son  armée  de  faim,  de  soif  et  de  maladies.  Badagaise 
eut  la  tête  tranchée;  les  autres  captifs  furent  vendus  comme 
esclaves.  A  cette  nouvelle,  les  tribus  germaines,  qui  étaient  res- 
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tées  dans  la  Rhétie,  se  rapprochèrent  du  Rhin  avec  l'intention 
de  se  jeter  sur  la  Gaule.  Vainement  les  francs  Ripuaircs,  alliés 
fidèles  de  l'empire,  disputèrent  le  passage  aux  Vandales  ;  ils 
furent  obligés  de  céder  à  l'irrésistible  cavalerie  des  Alains  ;  et 
le  dernier  jour  de  Tannée  406,  dans  une  saison  où  les  eaux  du 
Rhin  étaient  probablement  glacées,  les  tribus  confédérées  se  pré- 
cipitèrent comme  un  torrent  dans  la  Gaule. 

Dévastation  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne. — Les  florissantes  con- 
trées qui  bordaient  les  deux  rives  du  Rhin  furent  livrées  à  la 
dévastation,  et  pendant  deux  ans  les  Barbares  parcoururent  pôle- 
mêle  et  sans  obstacle  la  Lyonnaise,  la  Séquanaise,  l'Aquitaine 
et  la  Novempopulanie.  Un  usurpateur,  du  nom  de  Constantin, 
proclamé  par  les  légions  de  Bretagne,  profita  de  crUe  anarchie 
pour  se  faire  reconnaître  empereur  par  les  villes  de  la  Gaule  qui 
avaient  échappé  au  joug  des  envahisseurs,  et  fonda  ainsi  une  do- 
mination précaire.  Soit  que  les  Barbares  n'eussent  pu  franchir  les 
remparts  des  Cévennes  pour  se  répandre  dans  la  Narbonnaise, 
soit  qu'ils  fussent  appelés  par  les  deux  partis  rivaux,  ils  s'écou- 
lèrent vers  les  Pyrénées.  Les  Bourguignons  restèrent  entre  le 
Jura  et  la  Saône;  mais  les  Vandales,  les  Suèves,  les  Alains,  les 
Hérules  envahirent  l'Espagne,  qui  fut  livrée  à  toutes  les  hor- 
reurs du  meurtre,  du  pillage,  de  la  famine  et  de  la  peste.  Lassés 
de  leurs  propres  excès,  les  Barbares  se  fixèrent  enlin  en  se  par- 
tageant le  territoire.  La  Bétique  échut  à  Godegisèle,  roi  des 
Silinges,  branche  de  la  nation  des  Vandales.  Hermanaric,  roi 
des  Suèves  et  du  reste  des  Vandales,  occupa  la  Galice  et  ce  qui 
fut  plus  tard  la  Vieille-Castille.  Les  Alains  s'établirent,  avec 
Respendiat,  dans  la  Carthaginoise  et  la  Lusitanie  (409  et  suiv.). 

J/or*  de  Stilicon  et  retour  d'Alaric  en  Italie.— Pendant  que 
la  Gaule  et  l'Espagne  étaient  en  proie  aux  usurpations  et  aux 
ravages,  Alaric  menaçait  de  nouveau  l'Italie,  promettant  do 
tourner  ses  armes  contre  Constantin,  si  l'on  voulait  lui  donner 
quatre  mille  livres  d'or  à  titre  de  subside.  Stilicon  proposa  au 
sénat  de  Rome  d'accepter  les  propositions  d'Alaric;  mais  il  ren- 
contra une  résistance  inusitée.  Son  crédit  commençait  à  chan- 
celer; on  l'accusait  de  n'être  qu'à  moitié  chrétien,  et  d'avoir 
une  prédilection  marquée  pour  les  Barbares;  on  allait  même 
jusqu'à  lui  reprocher  d'avoir  ouvert  à  ceux-ci  le  chemin  de  la 
Gaule.  L'hypocrite  Olympius  l'ayant  supplanté  dans  la  faveur 
d'Honorius,  obtint  du  prince  une  sentence  de  mort  contre  le 
plus  ferme  soutien  de  l'empire  chancelant.  Les  principaux  amis 
et  officiers  de  Stilicon  furent  massacrés  à  Pavie  dans  une  sédi- 
tion militaire.  Lui-même,  attiré  par  trahison  hors  d'une  église 
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de  Ravenne,.  fut  égorgé  avec  son  fils  Eucherius  (août  408)  ;  et  sa 
mort  devint  le  signal  d'une  réaction  terrible  contre  les  Barbares 
auxiliaires.  Tous  ceux  qu'on  put  atteindre  dans  les  villes  d'Italie 
furent  mis  à  mort  et  leurs  biens  pillés.  Trente  mille  guerriers, 
échappés  au  massacre,  allèrent  rejoindre  Alaric  dans  son  camp 
d  Œmona,  et  l'excitèrent  sans  peine  à  une  prompte  vengeance. 

Aussitôt  qu'Alaric  eut  appris  la  mort  deStilicon,  il  revint  en 
Italie,  força  les  passages  des  Alpes,  et  marcha  droit  sur  Rome, 
laissant  le  faible  empereur,  qu'il  méprisait,  siéger  dans  Ravenne. 
La  ville  éternelle,  vers  laquelle  le  chef  barbare  se  sentait  en- 
traîné comme  par  une  impulbion  surnaturelle,  était  toujours  la 
vraie  capitale  de  l'empire.  Une  population  d'environ  douze 
cent  mille  Ames  remplissait  son  enceinte  et  ses  faubourgs.  On  y 
comptait  dix-sept  cent  quatre-vingts  palais,  dont  plusieurs  con- 
tenaient des  temples,  des  hippodromes  et  des  jardins.  Là  étaient 
entassées  les  dépouilles  du  monde  entier,  que  les  (ils  dégénérés 
des  vieux  Romains  redoutaient  de  perdre,  et  ne  savaient  plus 
défendre.  En  vain  ils  crurent  effrayer  Alaric  en  lui  parlant  da 
leur  nombre  et  de  leur  force  ;  le  Barbare  n'en  fit  que  rire  :  «  Plus 
l'herbe  est  épaisse,  dit-il,  plus  elle  est  facile  à  faucher.  »  Et 
comme  il  exigeait  qu'on  lui  livrât  tout  For,  tout  l'argent,  toutes 
les  provisions,  tous  les  esclaves  germains  :  a  Que  veux-tu  donc 
nous  laisser,  demandèrent  les  députés?  » —  La  vie,  répondit-il. 
11  fallut  céder  et  dépouiller  les  édifices  publics  aussi  bien  que  les 
maisons  des  particuliers  pour  fournir  les  cinq  mille  livres  d'or, 
les  trente  mille  livres  d'argent,  les  étoffes  et  les  denrées  pré- 
cieuses qui  devaient  payer  la  rançon  de  Rome.  Alaric  respecta 
les  clauses  de  la  capitulation,  et  alla  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver en  Toscane,  où  il  fut  rejoint  par  de  nombreux  renforts  d'es- 
claves et  d'auxiliaires. 

Prise  de  Rome. — L'Italie  entière  ne  prononçait  qu'avec  res- 
pect le  formidable  nom  d'Alaric.  Seule,  la  cour  de  Ravenne 
s'obstina  à  rejeter  ses  demandes  et  ses  offres  pacifiques.  Le 
Barbare  reprit  les  armes,  s'empara  d'Ostie,  la  clef  et  le  grenier 
de  Rome,  et  imposa  aux  Romains  un  autre  empereur  nommé 
Attale,  qui  s'empressa  de  lui  conférer  le  titre  de  maître-général 
des  armées  de  l'Occident.  Mais  bieutôt  Alaric,  ne  pouvant  faire 
reconnaître  ce  nouvel  empereur,  se  dégoûta  d'un  prince  qui 
manquait  de  talent  pour  commander  et  de  docilité  pour  obéir. 
Attale  fut  dégradé  publiquement  dans  la  plaine  de  Rimini,  et 
ses  ornements  impériaux  furent  renvoyés  au  fils  de  Théodqse. 
Honorius,  toutefois,  n'eut  pas  la  sagesse  de  saisir  cette  occasion 
pour  conclure  la  paix  avec  le  roi  barbare.  Ses  troupes  essayèrent 
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d'enlever  pendant  la  nuit  le  camp  des  Visigoths,  et  Alaric, 
furieux,  jura  de  se  venger  sur  Rome.  Introduits  dans  la  ville 
par  les  esclaves  révoltés,  les  Goths  y  pénétrèrent  pendant  la 
nuit  du  23  août  410,  et  y  portèrent  le  pillage  et  l'incendie.  Les 
palais  de  l'empereur  et  des  plus  riches  sénateurs  furent  livrés  à 
la  dévastation.  Mais  au  milieu  même  des  excès  de  la  licence, 
Alaric  recommanda  à  ses  troupes  de  respecter  le6  églises  des 
saints  Apôtres,  et  fit  reporter  en  grande  pompe  des  vases  d'or 
et  d'argent  qui  appartenaient  à  Saint-Pierre.  On  vit  les  Romains 
et  les  Goths,  confondus  dans  un  même  sentiment  de  piété,  s'a- 
genouiller sur  le  passage  du  cortège,  et  l'empire  d'une  religion 
de  paix  et  d'amour  suspendit  un  moment  les  fureurs  de  la 
guerre. 

Mort  (ï  Alaric  .—Alaric  ne  resta  que  six  jours  à  Rome,  et 
partit  pour  le  sud  de  l'Italie  avec  son  armée  chargée  de  richesses. 
On  croit  qu'il  voulait  passer  en  Sicile,  et  de  là  conquérir  l'Afri- 
que, quand  il  fut  arrêté  par  la  mort  à  Gosenza,  dans  la  trente- 
deuxième  année  de  son  âge.  Tout  le  peuple  des  Visigoths  le 
pleura  et  lui  prépara  un  tombeau  digne  de  sa  mémoire.  Les  eaux 
du  Busento  furent  détournées  de  leur  lit,  et  une  vaste  fosse  fut 
creusée  au  milieu  du  fleuve.  Les  Visigoths  y  déposèrent  leur 
roi  tout  équipé  avec  son  cheval  de  bataille  et  les  trophées  de  sa 
gloire  ;  puis  ils  rompirent  les  digues,  et  les  eaux,  reprenant  leur 
cours,  dérobèrent  pour  toujours  à  la  haine  ou  à  l'avarice  des 
Romains  le  tombeau  où  le  grand  Alaric  se  reposait  de  ses 
victoires. 

Les  Visigoths  dans  la  Gaule.—  Ataulf,  beau-frère  et  succes- 
seur cT Alaric,  consentit  à  sortir  d'Italie  pour  aller  combattre, 
au  nom  d'Honorius,  les  tyrans  qui  s'étaient  élevés  dans  la 
Gaules.  Rieif  ne  résista  :  Narbonne,  Toulouse,  Bordeaux  re- 
çurent les  Visigoths.  Ataulf  était  un  génie  tout  romain,  frappé 
avant  tout  parla  grandeur  de  la  civilisation  romaine  :  «Mous 
voulions  dans  le  principe,  disait-il,  renverser  l'empire  de  Rome 
pour  y  substituer  un  empire  gothique  ;  mais  nous  avons  vu 
qu'il  valait  mieux,  après  tout,  laisser  subsister  ce  qui  était 
déjà.  »  Pour  sceller  son  alliance  avec  Honorius,  il  épousa  sa 
sœur  Placidie  qui,  au  moment  de  la  prise  de  Rome,  était  tombée 
entre  les  mains  des  Visigoths.  Les  noces  furent  célébrées  à  Nar- 
bonne avec  une  magnificence  extraordinaire1;  et,  pour  mieux 

1  Les  historiens  du  temps  parlent  de  cent  bassins  remplis  d'or  monnayé  et 
de  pierreries  qui  furent  offerts  par  Ataulf  à  Placidie.  Entre  autres  richesses 
inestimables,  le  trésor  des  Goths  renfermait  le  m\ttorium%  plat  d'or  du  poids 
de  500  livres,  et  une  table  d'émeraude  à  trois  rangs  de  perles. 
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prouver  son  zèle,  le  roi  barbare  tourna  aussitôt  ses  armes  contre 
Jovin  et  Sébastien,  qui,  après  l'abdication  et  la  mort  de  Con- 
stantin1, avaient  pris  eux-mêmes  la  pourpre.  Les  deux  frères 
vaincus  et  faits  prisonniers  furent  décapités,  et  la  Gaule  re- 
connut de  nouveau  les  lois  d'Honorius. 

Etablissement  des  Bourguignons.— k  la  faveur  de  l'anarchie , 
qui  depuis  Tan  406  avait  désolé  la  Gaule,  les  Bourguignons  s'é- 
taient affermis  dans  la  Séquanaise,  en  traitant  les  habitants  avec 
modération.  D'abord  protégés  par  Jovin,  qui  comptait  sur  leur 
appui,  ils  furent  confirmés  par  Honorius  dans  la  possession  de 
cette  province,  où  Gondicaire,leur  chef,  fonda  lepremier  royaume 
germain  qui  se  soit  établi  dans  l'empire  (413).  Les  successeurs 
de  ce  prince  étendirent  leur  domination  sur  les  pays  voisins, 
et  Besançon,  Lyon,  Genève,  devinrent  les  villes  principales  des 
Bourguignons». 

Cession  de  V Aquitaine  aux  Visigoths.  —  Cependant  Ataulf 
avait  peine  à  contenir  les  murmures  des  siens,  qui  se  disaient 
frustrés  du  blé  promis  par  la  cour  de  Ravenne.  Un  conflit  deve- 
nait imminent  entre  les  Visigoths  et  les  troupes  romaines,  com- 
mandées par  Constantius,  lorsque  Ataulf,  cédant  à  son  amour 
pourPlacidie,  accepta  les  propositions  d'Honorius,  et  partit  pour 
reprendre  l'Espagne  aux  Barbares.  Mais,  à  peine  arrivé  à  Bar- 
celone, il  tomba  sous  le  poignard  d'un  assassin  (415).  Après  le 
règne  violent  et  éphémère  de  Sigerich,  Wallia  fut  élevé  sur  le 
pavois  selon  la  coutume  de  ces  peuples.  Ambitieux  et  entre- 
prenant, le  nouveau  prince  sembla  d'abord  vouloir  conquérir 
l'Espagne  pour  son  compte.  Mais  bientôt  il  s'accommoda  avec 
Honorius,  lui  renvoya  Placidie,  reçut  pour  ses  troupes  affamées 
six  cent  mille  mesures  de  grains,  et  attaqua  vigoureusement  les 
autres  Barbares  déchirés  par  leurs  discordes  intestines.  Les 
Alains  et  les  Silinges,  qui  occupaient  le  centre  et  le  midi  de 
la  Péninsule,  furent  détruits  en  trois  campagnes.  Quant  aux 
Vandales,  ils  restèrent  cantonnés  sur  les  frontières  de  la  Bétique, 
et  les  Suèves  continuèrent  à  résider  dans  les  provinces  du  nord- 
ouest,  du  consentement  même  d'Honorius  (419).  Wallia,  qui 
aurait  pu  s'opposer  à  ce  traité,  aima  mieux  remettre  ses  cou- 

i  Constantius,  général  romain,  après  avoir  détruit  le  parti  de  Géronlius  en 
Espagne,  avait  resserré  et  assiégé  Constantin  dans  la  ville  d'Arles.  L'usurpateur 
se  rendit  a  condition  qu'il  aurait  la  vie  sauve;  mais  il  fnt  mis  à  mort  en  arri- 
vant en  Italie  (41 1). 

s  La  démarcation  du  langage  français  et  allemand  en  Suisse  nous  montre 
encore  aujourd'hui  l'ancienne  limite  des  Bourguignons  et  des  Alemanni.  Les 
Bourguignons  renoncèrent  de  bonne  heure  à  la  langue  germanique,  pour  adopter 
celle  que  parlait  la  population  Gallo-Romaine. 
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quêtes  entre  les  mains  de  l'empereur,  et  reçut  en  récompense 
la  seconde  Aquitaine.  Ses  Etats  s'étendirent  de  la  Loire  aux 
Pyrénées,  avec  Toulouse  pour  capitale.  Peu  de  temps  après,  il 
eut  pour  successeur  Théodoric  Ier,  fils  d'Alaric. 

Etat  de  l'empire  à  la  mort  d'Honorius. — Ainsi,  trois  royaumes 
germains,  ceux  des  Bourguignons,  des  Suèves  et  des  Visigoths, 
s'étaient  formés  en  Occident,  et  la  politique  impériale  ratifiait 
elle-même  le  morcellement  de  l'empire.  La  presqu'île  armo- 
ricaine, et  une  puissante  confédération  de  villes  entre  la  Loire 
et  la  Seine,  s'étaient  déclarées  indépendantes.  L'île  de  Bretagne, 
abandonnée  par  les  troupes  romaines  (420),  allait  devenir  la 
proie  des  pirates  saxons.  Les  Francs  saliens,  établis  au  nord- 
est,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  s'avançaient  dans  la  Belgique. 
L'Afrique  était  destinée  à  subir  le  joug  des  Barbares  qui,  cam- 
pés à  titre  d'auxiliaires  dans  l'Italie  elle-même,  se  préparaient 
à  en  de  venir  les  maîtres.  Telle  était  la  situation  de  l'empire,  lors- 
que Honorius  mourut  après  un  règne  fécond  en  grands  évé- 
nements, mais  où  son  action  personnelle  fut  presque  nulle  (424). 
Si  dans  les  derniers  temps  son  gouvernement  essaya  de  ranimer 
le  patriotisme  gaulois  par  quelques  mesures  utiles  ou  répara- 
trices, ces  tentatives  restèrent  impuissantes  au  milieu  d'une 
dissolution  sociale  de  jour  en  jour  plus  profonde. 

Aétius  et  Boniface. — La  succession  d'Honorius  revenait  à  son 
neveu  Tbéodose  II,  empereur  d'Orient.  Mais  la  division  de 
l'empire  était  devenue  plus  que  jamais  une  nécessité,  et  Théo- 
dose donna  la  pourpre  au  jeune  Valentinien,  né  du  second 
mariage  de  Placidie  avec  le  brave  Constantius.  Une  armes 
impériale  ramena  le  nouveau  prince  et  sa  mère  de  Constantî- 
nople  à  Ravenne,  où  s'était  fait  proclamer  un  usurpateur  nomme 
Jean,  qui  fut  aisément  renversé.  Le  diocèse  de  llllyrie  occiden- 
tale fut  rattaché  à  l'empire  d'Orient,  et  les  deux  empereurs, 
bien  qu'unis  par  des  liens  de  parenté,  restèrent  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Placidie  prit  aussitôt  les  rênes  du  gouverne- 
ment au  nom  de  son  fils  encore  enfant,  et  donna  la  plus  grande 
part  dans  sa  faveur  au  patrice  Aétius.  Celui-ci,  lié  d'origine  et 
d'amitié  avec  les  Barbares,  pouvait  mieux  que  tout  autre  défend  i  e 
contre  eux  l'Italie  par  les  négociations  ou  par  les  armes.  Mais, 
ambitieux  à  l'excès,  il  devint  jaloux  du  comte  Boniface,  gou- 
verneur de  l'Afrique  :  et  il  calomnia  tour  à  tour  son  rival  auprès 
de  l'impératrice,  et  l'impératrice  auprès  de  son  rival.  Persuade 
que  la  désobéissance  était  son  seul  espoir  de  salut ,  Boniface, 
après  une  longue  hésitation,  s'adressa  à  Gonderic,  roi  des  Van- 
dales, et  lui  offrit  un  établissement  en  Afrique, 
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Conquête  de  l'Afrique  par  les  Vandales. ~- Depuis  le  départ  des 
Visigoths,  les  Suèves  et  les  Vandales  continuaient  de  se  faire  la 
guerre  dans  les  montagnes  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie.  Vain- 
queurs d'une  armée  romaine,  les  Vandales  prirent  alors  posses- 
sion de  la  Bétique,  s'emparèrent  de  Séville  et  de  Carthagène,  et  se 
trouvèrent  maîtres  d'une  flotte  tout  équipée.  Leur  nouveau  roi 
Genséric,  frère  et  successeur  de  Gonderic,  se  hâta  d'accepter  les 
propositions  de  Boniface.  Petit  de  taille  et  boiteux,  il  rachetait  ces 
désavantages  extérieurs  par  une  bravoure  entreprenante  et  un 
esprit  aussi  pénétrant  que  dissimulé.  Au  moment  de  partir,  il  re- 
poussa une  invasion  des  Suèves,  les  poursuivit  jusqu'à  Mérida, 
et  revint  tranquillement  présider  à  l'embarquement  des  siens.  Il 
emmenait  avec  lui  tout  son  peuple,  qui  ne  comptait  guère  plus 
de  quarante  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Les 
Espagnols  fournirent  eux-mêmes  tout  ce  qui  était  nécessaire 
au  transport  de  ces  hôtes  redoutables  (mai  429)^V' 

En  arrivant  en  Afrique,  les  Vandales  y  trouvèrent,  pour 
alliés  naturels,  les  tribus  nomades  des  Maures  et  la  secte  des 
Donatistes  qu'Honorius  avait  persécutés,  et  qui  regardaient 
l'arien  Genséric  comme  un  puissant  protecteur  :  c'est  là  ce  qui 
explique  les  rapides  succès  des  Vandales.  En  vain  le  comte 
Boniface,  ramené  dans  le  devoir  par  les  conseils  de  saint  Augus- 
tin, chercha-t-il  à  réparer  les  malheurs  qu'il  venait  d'attirer  sur 
l'Afrique.  Vaincu  par  les  Vandales,  il  ne  put  empêcher  la  dévas- 
tation de  cette  côte  fertile  qu'on  appelait  le  Grenier  de  Rome 4 . 
Carthage ,  Cirtha ,  Hippone  furent  les  seules  villes  qui  résistè- 
rent aux  conquérants.  Hippone  même  fut  bientôt  investie,  et 
saint  Augustin,  dont  la  piété  ranimait  le  courage  de  Boniface, 
mourut  pendant  le  siège.  Soutenu  par  des  renforts  qui  lui  étaient 
venus  de  Constantinople,  Boniface  tenta  une  seconde  fois  le  sort 
des  armes,  fut  défait,  abandonna  Hippone  aux  Vandales,  et 
revint  en  Italie  pour  y  périr  dans  un  combat  de  la  main  d'Aé- 
tius.  Cependant  Genséric  consolida  péniblement  sa  conquête. 
Menacé  de  tous  côtés  par  les  défections  et  par  les  révoltes,  il  se 
montra  aussi  rigoureux  pour  ses  parents  que  pour  ses  ennemis, 
et  frappa  d'une  égale  terreur  ses  compatriotes  et  les  indigènes.  En 
435,  il  eut  l'adresse  de  se  faire  céder  par  Valentinien  III  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique,  à  l'exception  de  Carthage;  puis,  met- 
tant une  paix  trompeuse  à  profit,  il  surprit  cette  grande  ville, 

*  Le  mot  de  vandalisme  est  resté  dans  notre  langue  pour  signiOer  l'acte  d'une 
destruction  aveugle  et  brutale.  Cependant  il  est  à  croire  qne  les  calamités  de 
la  guerre  furent  aggravées  par  la  férocité  des  Maures  et  par  le  fanalisme  réac- 
tionnaire des  donatistes. 
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en  fit  la  capitale  de  son  empire,  et  se  donna  le  titre  de  roi  de  la 
terre,  de  la  mer  et  des  îles  (octobre  439). 

On  le  vit,  en  effet,  étendre  ses  ravapes  sur  toutes  les  côtes  de 
la  Sicile,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  préludant  ainsi  aux  pirate - 
riesdes  États  barbaresques.i>e  Tanger  à  Tripoli,  toute  l'Afrique 

*  reconnut  les  lois  de  Genséric.  Les  forêts  de  l'Atlas  lui  fourni- 
rent des  bois  de  construction,  les  ports  de  la  côte,  des  matelots 
expérimentés.  Dans  le  cours  d'un  règne  qui  fut  long  et  constam- 
ment heureux,  il  assujettit  successivement  les  îles  Baléares,  la 
Sardaigne,  la  Corse,  la  Sicile.  Toujours  prêt  à  l'invasion  et  au 
pillage,  il  semblait  obéir,  sous  la  main  de  Dieu,  à  un  entraîne- 
ment irrésistible.  Dans  une  de  ses  expéditions,  tout  était  disposé 
pour  le  départ,  et  lui-même  s'était  embarqué,  sans  savoir  en- 
core où  il  allait  :  «  Maître,  lui  dit  le  pilote,  à  quels  peuples  veux- 
tu  porter  la  guerre  ?  —A  ceux-là,  répondit  le  Vandale,  contre 
qui  Dieu  est  irrité.  » 

Commencements  des  Francs.-  Dans  le  même  temps  les  Francs 
Saliens,  qui  s  étaient  fixés  dans  la  Gaule,  s'avancèrent  au 

•  midi  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Clodiou1.  Vers  430 
ce  chef  partit  de  Dispargum ,  sa  résidence ,  sur  la  frontière 
des  Tongriens,  s'empara  de  Tournay,  de  Cambrai,  d'Amiens, 
et  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme;  mais  il  fut  repoussé 
par  les  Romains»  et  son  fils  périt  devant  Soissons.  Un  autre  de 
ses  fils,  Mérovée,  lui  succéda  peu  de  temps  après  (448). 

Etablissement  des  Saxons  dans  l'He  de  Bretagne.—' L'île  de 
Bretagne  était  définitivement  perdue  pour  l'empire.  Depuis  la 
retraite  des  gouverneurs  et  des  légions  de  Rome ,  les  cités  de 
cette  province  s'administraient  par  leurs  propres  lois ,  tandis 
que  les  campagnes  étaient  désolées  par  les  violences  d'une 
foule  de  petits  tyrans.  A  cette  cause  d'anarchie  se  joignaient 
les  incursions  des  Bretons  du  nord  qui ,  sous  le  nom  de 
Pietés  et  de  Scots,  rendaient  aux  Cambriens  et  aux  Logriens 
du  sud  les  maux  qu'ils  avaient  jadis  soufferts.  Abandonnés  à 
1  leurs  seules  forces ,  les  Bretons  romains  formèrent  une  confé- 
dération et  prirent  pour  penteyrn  ou  chef  Vortigern ,  roi  des 
Silures  (comté  de  Monmouth).  Mais  ce  remède  était  insuffisant. 
Vortigern  implora  contre  les  Pietés  le  secours  des  Saxons  du 
Holstein  ,  déjà  connus  par  leurs  courses  maritimes.  Un  corps 
d'aventuriers,  commandé  par  deux  frères ,  Henghist  et  Uorsa, 
fat  établi  par  lui  dans  l'ile  de  Thanet ,  qui  devint  pour  les 

t  L'existence  de  Pharamond,  comme  premier  roi  des  Francs,  a  élé  depuis 
.    longtemps  reléguée  parmi  les  faits  le»  plus  douteux  de  l'histoire. 
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Saxons  un  refuge  contre  la  tempête  et  un  entrepôt  pouf  le 
butin  (448).  Après  avoir  combattu  vaillamment  les  Pie- 
tés, les  pirates  du  Nord  se  tournèrent  bientôt  contre  leurs 
anciens  alliés.  Renforcés  par  de  nouveaux  aventuriers ,  Angles 
et  Jutiens,  ils  battirent  deux  fois  Vorttgern ,  qui  céda  la  place 
à  son  fils  Vortimer.  Mais  la  mort  de  ce  jeune  héros  détruisit  les 
espérances  de  la  nation  bretonne.  Hengist  resta  maître  du  pays 
compris  entre  la  Tamise  inférieure  et  la  Manche ,  et  fonda  le 
royaume  de  Kent  (455).  Les  Bretons  émigrèrent,  les  uns  dans 
jos  montagnes  de  Galles  et  de  Cornouailles ,  les  autres  dans 
F  Armorique  gauloise  où  leur  langue  s'est  conservée  jusqu'à 
nous. 

5  111.  Puissance  des  Huns,  —  Fin  de  l'Empire  d'Occident, 

Une  nouvelle  et  formidable  invasion  vint  alors  menacer 
d'une  égale  destruction  le  monde  romain  qui  acbevait  de  se 
dissoudre,  et  le  monde  barbare  qui  commençait  à  se  fixer.  La 
nombreuse  famille  Scythique,  dont  les  Romains  n'avaient 
aperçu  que  l'avant-garde,  s'étendait  dans  les  profondeurs  de 
l'Asie  orientale  jusqu'aux  limites  de  la  Chine.  Elle  comprenait 
une  foule  de  peuples  connus  plus  tard  sous  les  noms  de  Huns 
ou  Hiong-Nou,  de  Mongols,  de  Turcs,  de  Hongrois  ou 
Magyares,  de  Bulgares,  d'Avares.  Les  Huns  qui  parurent  les 
premiers,  venaient,  dit-on,  du  Catay,  d'où  ils  avaient  été 
chassés  par  l'empereur  chinois  Han-Vou-Ti,  environ  deux  cents 
ans  avant  Jésus-Christ.  Après  avoir  erré  longtemps  dans  les 
déserts  au  centre  de  l'Asie ,  ils  se  partagèrent  en  deux  corps , 
dont  Tun  sous  le  nom  de  Nephthalites  ou  Blancs  se  dirigea 
vers  rOxus.  tandis  que  l'autre  gardant  le  nom  de  Huns  fran- 
chissait le  Volga  vers  son  embouchure ,  subjuguait  les  Alains 
et  bouleversait  le  puissant  empire  des  Ostrogoths. 

Portrait  des  Huns. — Les  Huns,  comme  les  autres  peuples 
de  race  tartare,  avaient  la  taille  courte  et  trapue,  le  visage 
noir,  aplati  et  presque  imberbe ,  la  tête  grosse  et  ronde ,  et 
dans  cette  tète  des  trous  plutôt  que  des  yeux.  Toujours  errants 
avec  leurs  chariots  et  leurs  troupeaux,  ils  se  tenaient  habi- 
tuellement sur  leurs  chevaux,  petits  et  difformes  comme  eux, 
mais,  comme  eux  aussi,  infatigables.  Vêtus  de  peaux  de  bêtes 
ou  de  toiles  grossièrement  peintes,  ils  se  nourrissaient  d  herbes 
sauvages  et  de  viandes  à  moitié  crues.  Ils  adoraient  le  soleil 
et  la  lune,  et  avaient  conservé  au  milieu  de  leurs  superstitions 
un  grand  respect  pour  les  morts  et  une  vague  idée  de  l'immor- 
talité de  l'àme.  Ils  exigeaient  des  vaincus  qu'ils  épargnaient 
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une  soumission  absolue,  et  forçaient  les  prisonniers  et  les  otages 
à  combattre  pour  eux  au  premier  rang. 

Puissance  d'Attila.— Satisfaits  de  pouvoir  errer  en  liberté 
dans  les  steppes  de  la  Sarmatie  méridionale ,  les  Huns  oubliè- 
rent pendant  soixante  ans  les  Romains  et  les  Goths,  sans  se 
douter  que  le  contre-coup  de  leurs  excursions  dût  amener  la 
plus  grande  révolution  dont  le  monde  eût  encore  été  témoin. 
Mais  les  choses  changèrent  de  face  lorsqu' Attila  ou  Etzel,  fils 
de  Mundzuk,  succéda  à  son  oncle  Rugilas  et  prit  le  titre  de 
tanshou  ou  chef  des  chefs  (433).  Un  pâtre  ayant  trouvé  une 
épée  cachée  sous  l'herbe ,  la  porta  au  prince  scythe.  Celui-ci 
prétendit  que  c'était  Tépée  de  Mars,  ce  symbole  de  la  force 
que  les  Huns  plaçaient  sur  leurs  autels  rustiques  et  arrosaient 
du  sang  des  victimes.  Armé  de  ce  glaive,  Attila  réclama 
l'empire  de  sa  nation  et  de  l'univers;  puis,  s'étant  défait  de 
son  frère  Bleda  qui  gênait  son  ambition ,  peu  à  peu  il  se  vit 
seul  maître  des  Huns,  desGépides,  des  Ostrogoths,  des  Alains, 
des  Quades,  des  Marcomans.  Par  ses  conquêtes  ou  par  celles 
de  ses  lieutenants,  son  empire  s'étendit  des  bords  du  Weser 
aux  rives  de  la  mer  Caspienne,  et  de  la  Baltique  aux  montagnes 
delà  Grèce  septentrionale.  Submergée  dans  cette  inondation  de 
barbares  plus  barbares  qu'elle-même,  la  Germanie  s'étonna  d'a- 
voir été  vaincue  avant  d'avoir  pu  combattre.  Elle  céda  à  cette 
puissance  formidable,  et  donna  au  conquérant  le  surnom  de  Fléau 
de  Dieu  (Gott-geissel ,  Godesigel),  qu'il  accepta  avec  orgueil. 

Attila  m  Orient.— Les  premiers  coups  d'Attila  furent  dirigés 
contre  l'empire  d'Orient.  Il  commença  par  s'emparer  de  Sir- 
mium  ;  puis ,  à  la  tête  d'une  armée  immense ,  il  ravagea  tous 
les  pays  compris  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Adriatique. 
Soixante-dix  villes  populeuses  furent  brûlées ,  et  les  armées 
rappelées  des  frontières  éprouvèrent  une  défaite  qui  amena  les 
Huns  jusqu'aux  faubourgs  de  Constantinople  (447).  Théodose- 
le-Jeune  n'obtint  la  paix  qu'en  donnant  six  mille  livres  d'or 
avec  promesse  d'un  tribut  annuel  de  deux  mille  livres.  Attila 
revint  camper  au  milieu  des  plaines  de  la  Hongrie ,  recevant 
dans  son  palais  de  bois  les  ambassadeurs  des  deux  empires  et 
ceux  de  Genséric.  Ce  prince  l'excitait  à  mettre  fin  à  la  domi- 
nation romaine  et  à  écraser  du  même  coup  les  Bourguignons 
et  les  Visigoths,  auxiliaires  de  l'ennemi  commun.  Attila  était 
homme  à  comprendre  Genséric.  Passionné  pour  la  guerre,  il 
savait  cependant  diriger  et  modérer  son  ardeur,  écouter  ou 
donner  un  sage  conseil  et  pardonner  aux  suppliants,  par  dédain 
ou  par  politique.  Simple  dans  ses  mœurs  au  milieu  des  pompes 
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de  la  toute-puissance,  il  méprisait  la  fausse  grandeur  :  «  Les 
«  généraux  des  empereurs  sont  des  valets,  disait-il;  les  géné- 
«  raux  d'Attila  sont  des  empereurs.  » 

Dévastation  de  la  Gaule  par  les  Huns. — Cédant  aux  sollici- 
tations de  Genséric,  ou  plutôt  poussé  par  la  colère  de  Dieu , 
Attila  dirigea  tout  à  coup  vers  l'Occident  ses  hordes  innom- 
brables. Le  prétexte  qu'il  mettait  en  avant,  c'était  le  refus  de 
la  cour  de  Ravenne  de  lui  donner  pour  épouse  Honoria,  sœur 
de  l'empereur  Valentinien  III.  Après  une  marche  rapide  de 
deux  cent  cinquante  lieues,  il  arriva  an  confluent  du  Necker  et 
du  Rhin,  détruisit  près  de  Bàle  l'armée  des  Bourguignons, 
passa  le  fleuve  sur  plusieurs  points,  livra  au  pillage  et  aux 
flammes  Trêves,  Mayence,  Spire,  Strasbourg,  Metz;  mais  au 
milieu  de  ses  dévastations  il  épargna  Troyes  à  la  recomman- 
dation de  saint  Loup.  Les  prières  de  sainte  Geneviève  éloi- 
gnèrent les  Huns  de  Paris,  et  les  Barbares  s' avançant  au  cœur 
de  la  Gaule  vinrent  concentrer  tous  leurs  eflorts  contre  Orléans. 

Marche  d'Âétius. — Aétius,  rentré  en  grâce  auprès  de  Pla- 
cidie,  gouvernait  alors  ce  qui  restait  aux  Romains  au-delà  des 
Alpes.  A  la  tête  de  soixante  mille  fédérés  de  toutes  races  qui 
lui  étaient  personnellement  attachés ,  il  avait  tenu  en  respect 
Fambition  de  Théodoric ,  successeur  de  Wallia  à  Toulouse ,  et 
avait  imposé  son  arbitrage  aux  Francs  saliens ,  divisés  depuis 
la  mort  de  Clodion  entre  deux  chefs  rivaux.  Au  moment  de 
l'arrivée  d'Attila,  il  laissa  passer  le  torrent  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
parvenu  à  réunir  tous  les  Barbares  cantonnés  dans  la  Gaule,  et 
pour  qui  l'invasion  des  Huns  n'était  pas  moins  redoutable  que 
pour  les  Romains.  Tous  vinrent  en  effet  :  les  Visigoths  avec 
leur  roi ,  les  Francs  sous  Mérovée,  les  Alains  auxiliaires  com- 
mandés par  Sangiban,  les  débris  des  Bourguignons  et  jusqu'à 
une  peuplade  saxonne  établie  déjà  à  Bayeux.  Orléans  n'atten- 
dait plus  que  la  ruine  et  la  mort,  lorsque  l'évêque,  saint 
Agnan,  envoya  par  trois  fois  ses  messagers  regarder  du  haut 
des  tours.  On  vint  enfin  lui  dire  qu'un  léger  nuage  s'élevait  à 
Thorizon  :  «  C'est  le  secours  dq  Seigneur!  »  s'écria  l'évêque. 
En  effet,  Aétius  parut  avec  son  armée,  Orléans  fut  délivrée,  et 
Attila  se  replia  jusqu'aux  champs  catalauniques. 

Bataille  de  Châlons. — Ce  fut  dans  les  vastes  plaines  des 
environs  de  Chàlons-sur-Marne ,  au  lieu  nommé  Mauriac 
(aujourd'hui  Méry-sur-Seine) ,  qu'eut  lieu  cette  effroyable 
mêlée  des  Barbares  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Attila  déploya  sa 
cavalerie,  plaça  aux  deux  ailes  les  Cépides  et  les  Ostrogoths,  et 
se  réserva  le  commandement  du  centre  et  la  conduite  de  la 
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bataille.  La  foule  des  autres  rois ,  ses  serviteurs ,  étaient  atten- 
tifs au  moindre  signe  et  exécutaient  ses  ordres  en  silence  ;  lui 
seul,  le  roi  des  rois,  veillait  pour  tous.  Dans  l'armée  ennemie, 
Aétius  prit  le  commandement  de  L'aile  gauche  et  Théodoric  de 
l'aile  droite;  les  Alains  fuient  placés  au  centre  comme  moins 
sûrs.  La  bataille  commença  par  un  engagement  où  les  Visi- 
goths  s'emparèrent  d  une  éminence  qui  dominait  le  camp  des 
Huns.  Attila  hésita  un  moment;  il  consulta  ses  devins  et  les 
membres  des  victimes  pour  connaître  l'issue  de  la  lutte;  mais 
quelle  que  fût  la  réponse  des  prêtres ,  il  ne  pouvait  plus  éviter 
le  combat.  Les  Huns,  perçant  aisément  le  centre,  se  jetèrent  sur 
les  Visigoths  d'après  Tordre  d'Attila.  Théodoric  fut  tué;  mais 
ses  sujets  le  vengèrent  et  firent  reculer  les  cavaliers  scythes. 
En  même  temps  Aétius  et  les  Francs  restaient  vainqueurs  dei 
Gépides  :  l'approche  de  la  nuit  sauva  Attila  d'une  défaite 
totale.  Il  se  retira  fièrement  derrière  le  rempart  de  ses  cha- 
riots ,  ordonna  aux  siens  d'entonner  leurs  chants  de  guerre 
mêlés  au  cliquetis  de  leurs  armes,  et  fit  élever  avec  les  selles  de 
ses  chevaux  un  immense  bûcher  pour  s'y  précipiter,  s'il  était 
forcé  dans  son  asile.  Le  lendemain  les  Visigoths  voulaient 
recommencer  le  combat;  mais  Aétius,  par  prudence  ou  par 
politique ,  les  en  détourna  en  conseillant  à  leur  nouveau  roi , 
Thorismond ,  d'aller  au  plus  tôt  prendre  possession  de  la  cou- 
ronne. Attila  surpris  de  l'inaction  des  alliés,  attendit  quelques 
jours;  puis,  il  opéra  sa  retraite,  suivi  de  loin  par  les  Francs  de 
Mérovée,  qui  observèrent  sa  marche  jusqu'aux  confins  de  la 
Thuringe.  Cent  soixante-*dix  mille  morts  restèrent,  dit-on,  sur 
le  champ  de  bataille  témoin  de  cette  horrible  lutte  entre  taut 
dépeuples  (451). 

Invasion  de  l'Italie. — Mort  d'Attila. — Au  printemps  suivant 
le  roi  des  Huns  se  vengea  cruellement  sur  l'Italie.  Il  passa  les 
Alpes,  prit  après  trois  mois  de  siège  la  ville  dAquilée,  dont  la 
génération  suivante  put  à  peine  distinguer  les  ruines,  détruisit 
Altinum,  Padoue,  Concordia,  laissa  debout,  mais  dépeuplées  et 
appauvries,  Vicence,  Vérone  et  Bergame.  La  dévastation  de  la 
Cisalpine  décida  une  foule  de  familles  à  s'expatrier  ;  elles  cher- 
chèrent un  refuge  dans  les  lagunes  de  la  Vénétie,  et  Venise 
sortit  du  milieu  des  eaux  pour  en  devenir  un  jour  la  reine. 

Au  milieu  de  la  consternation  générale,  Valentinien  s'était 
sauvé  à  Rome.  A  défaut  d'armée ,  il  eut  recours  à  l'éloquence 
du  pape  saint  Léon,  qui  vint  avec  tout  son  clergé  se  présenter 
au  Barbare  campé  près  du  lac  Benacus.  «  Suis  l'exemple  de  la 
«  Divinité,  lui  dit  solennellement  le  pontife;  elle  n'annonce  sa 
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«  puissance  que  par  des  bienfaits,  et  toi  tu  as  été  le  destructeur 
«  des  hommes.  Crains  que  Dieu ,  dont  tu  te  nommes  le  fléau, 
«  ne  te  brise  entre  ses  mains  redoutables,  si  tu  oses  l'attaquer 
«  dans  son  sanctuaire.  Sou  viens- toi  d'Alaric  :  tu  n'es  qu'un 
«  homme  comme  lui,  et  le  Dieu  qui  te  parle  par  ma  bouche  est 
«  le  maître  de  tous  les  hommes.  »  L'attitude  majestueuse  de 
Léon,  ses  habits  pontificaux,  et  sans  doute  cette  mystérieuse 
influence  exercée  par  la  religion  sur  les  Barbares  ,  inspirèrent 
à  Attila  un  sentiment  de  vénération  pour  le  père  des  chrétiens; 
il  consentit  à  évacuer  l'Italie  en  se  faisant  donner  une  somme 
immense  comme  douaire  d  Honoria.  Mais  à  peine  de  retour  en 
Pannonie ,  il  mourut  subitement  à  la  suite  d'un  festin  nup- 
tial (453).  Les  Huns  le  pleurèrent  à  la  mode  de  leur  nation,  en 
se  tailladant  le  visage  de  profondes  blessures  pour  lui  offrir  en 
hommage,  non  pas  les  larmes  des  femmes,  mais  le  sang  des 
guerriers.  Son  corps  fut  exposé  sous  une  tente  de  soie;  tous  à 
cheval  en  firent  le  tour,  chantant  les  exploits  du  grand  Attila 
qui  était  allé  rejoindre  les  esprits  des  héros  ses  aïeux.  Pendant  la 
nuit  il  futmis  dans  un  triple  cercueil.  Ses  harnais,  ses  armes, 
ses  ornements  royaux,  et  les  captifs  qui  avaient  creusé  la  fosse 
furent  enterrés  avec  lui,  de  sorte  que  nul  ne  put  révéler  jamais 
en  quel  lieu  de  la  terre  avait  disparu  le  terrible  Fléau  de  Dieu. 

Destruction  de  l'empire  d'Attila. — L'immense  empire  d'Attila, 
fondé  uniquement  sur  la  grandeur  d'un  homme  et  n'ayant  ni 
centre  fixe,  ni  liens  communs,  s'écroula  à  sa  mort.  Les  diverses 
tribus,  germaniques  ou  slaves,  s'insurgèrent  contre  la  race 
scy  tbique.  Ellak,  fils  aîné  du  conquérant,  périt  avec  une  foule  de 
Huns  en  combattant  Ardaric,  roi  des  Gépides.  Dengisich ,  son 
frère,  après  avoir  lutté  pendant  quinze  ans  contre  les  Ostro- 
gohs ,  se  jeta  sur  l'empire  d'Orient  et  fut  tué.  Irnak,  le  plus 
jeune  des  fils  d'Attila,  ramena  en  Asie  les  débris  de  la  nation, 
qui  finirent  par  se  confondre  avec  d'autres  races  tartares.  A  la 
suite  de  cette  grande  mêlée ,  quatre  royaumes  germaniques 
s'élevèrent  sur  les  ruines  de  l'empire  des  Huns  :  celui  des 
Gépides ,  dans  l'ancienne  Dacie ,  de  la  Theiss  à  la  mer  Noire; 
celui  des  Ostrogoths,  dans  la  Pannonie,  depuis  Vienne  jusqu'à 
Sirmium  ;  celui  des  Rugiens,  dans  le  Norique;  celui  des  Thu- 
ringiens  et  des  Hermundures,  qui  s'étendirent  de  la  rive  gauche 
du  Danube  jusqu'aux  frontières  des  Saxons. 

Prise  de  Rome  par  les  Vandales. — Au  milieu  de  ce  grand 
mouvement  des  peuples  barbares,  l'empire  d'Occident  s'avan- 
çait rapidement  vers  sa  chute.  Valentinien  prétendit  ressaisir 
une  autorité  qu'il  était  incapable  d'exercer  avec  honneur.  De 
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son  épée  qu'il  n'avait  jamais  tirée  pour  la  défense  de  Rome,  il 
frappa  en  trahison  le  seul  homme  qui  donnât  encore  une  appa- 
rence de  vie  au  fantôme  de  l'empire.  Aétius,  trop  puissant  pour 
ne  pas  exciter  l'envie,  tomba ,  comme  Stilicon  ,  victime  d'une 
intrigue  de  cour;  mais  le  lâche  empereur  périt  à  son  tour, 
massacré  dans  le  Champ-de-Mars  à  l'instigation  du  sénateur 
Pétrone  Maxime,  dont  il  avait  déshonoré  la  femme  (  1 6  mars  455). 
Avec  lui  s'éteignit  la  postérité  mâle  du  grand  Théodose.  Maxime 
prit  alors  la  pourpre,  força  Eudoxie,  veuve  de  Valentinicn,  h 
l'épouser,  et,  dans  l'ivresse  d'une  si  haute  fortune,  il  ne  crai- 
gnit pas  d'avouer  son  crime  à  l'impératrice.  Celle-ci,  voulant  ù 
tout  prix  se  délivrer  de  liens  odieux,  appela  à  son  aide  Genséric, 
roi  des  Vandales,  qui  arriva  aussitôt  avec  une  flotte  formidable. 
Maxime  fut  immolé  par  les  Romains  avant  l'entrée  des  Vandales; 
mais  ceux-ci  étaient  venus  pour  piller,  et  ils  ne  furent  arrêtés  ni 
par  \e  châtiment  du  meurtrier,  ni  par  l'intervention  de  saint 
Léon,  qui  essaya  de  sauver  une  seconde  fois  son  troupeau.  Pen- 
dant quatorze  jours  et  quatorze  nuits  Rome  fut  livrée  à  toutes  les 
horreurs  du  pillage;  et  les  nouveaux  sujets  de  Genséric  rem- 
portèrent en  Afrique  les  richesses  que  la  flotte  de  Scipion  avait 
jadis  enlevées  à  Carthage.  Les  trésors  du  palais  impérial  et 
des  particuliers,  les  statues  des  faux  dieux,  les  vases  sacrés  des 
églises  chrétiennes  furent  entassés  pêle-mêle  sur  les  vaisseaux 
des  Vandales  avec  plusieurs  milliers  de  captifs.  Eudoxie  elle- 
même  et  ses  deux  filles  furent  entraînées  à  Carthage,  où  l'iné- 
puisable charité  do  lévêque  Deogratias  adoucit  seule  les  souf- 
frances des  malheureux  exilés. 

Derniers  empereurs  romains. — A  partir  de  cette  époque, 
l'empire,  presque  entièrement  réduit  à  l'Italie,  vécut  vingt  ans 
encore  ;  mais  cette  vie  ne  fut  qu'une  longue  agonie.  Àvitus , 
gouverneur  de  la  Narbonnaise ,  ayant  pris  la  pourpre  à  Arles 
après  la  mort  de  Maxime,  indisposa  les  Romains  par  son 
étroite  alliance  avec  les  Yisigoths;  et  le  Suève  Ricimer,  prin- 
cipal commandant  des  troupes  barbares,  le  contraignit  presque 
aussitôt  à  abdiquer.  Majorien,  Romain  de  naissance,  proclamé 
par  Ricimer  et  reconnu  par  le  Sénat,  montra  des  sentimenîs 
dignes  des  plus  beaux  temps  de  l'empire  :  il  publia  de  sa^es 
ordonnances,  repoussa  les  Allemands;  puis,  décidé  à  trans- 
porter la  guerre  chez  les  Vandales,  il  fit  équiper  dans  le  port 
de  Carthagène  une  flotte  qui  devait  rendre  à  1  Afrique  les  maux 
qu'elle  venait  de  causer  à  l'Italie.  Mais  ce  règne  fut  comme  la 
dernière  lueur  d'un  astre  près  de  s'éteindre.  L'or  de  Genséric 
ou  la  trahison  fit  échouer  les  projets  de  Majorien,  qui  reviut 
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en  Italie  pour  mourir  au  pied  des  Alpes,  sacrifié ,  selon  toute 
apparence ♦  à  l'ambition  jalouse  de  Ricimer  (461).  Après  lui, 
Libius  Sévère,  instrument  docile  entre  les  mains  de  l'orgueil- 
leux patrice ,  céda  bientôt  la  place  à  Anthémius ,  que  la  cour 
de  Constantinople  avait  désigné  aux  suffrages  de  Home.  Mais 
ni  le  secours  de  l'empereur  d'Orient,  ni  les  efforts  combinés 
d' Anthémius  et  de  Ricimer  ne  purent  arracher  l'Afrique  aux 
Vandales  et  délivrer  la  Méditerranée  de  ces  insatiables  pirates. 
Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  fut  aggravé  par  des 
divisions  nouvelles  :  Ricimer  se  sépara  d'Anthémius,  vint 
l'assiéger  dans  Rome,  le  mit  à  mort  et  nomma  à  sa  place  un 
ami  de  Genséric,  Olybrius,  qui  avait  épousé  la  seconde  fille  de 
Valentinien  III. 

Odoacre. — Fin  de  l'empire  romain  d'Occident.— Ricimer  et 
Olybrius  ayant  succombé  la  même  année ,  l'Italie ,  de  nouveau 
sans  maître,  reçut  pour  la  seconde  fois  un  souverain  de  la  main 
de  l'empereur  d'Orient.  Julius  Nepos  triompha  aisément  d'un 
obscur  soldat  appelé  Glycerius  que  les  Bourguignons  avaient 
revêtu  de  la  pourpre.  Mais  le  patrice  Oreste ,  Pannonien  d'ori- 
gine, se  souleva  avec  les  troupes  barbares  dont  il  avait  le 
commandement,  et  renversa  Nepos  qu'il  força  de  fuir  en  Dal- 
matie.  Puis,  refusant  pour  lui-même  le  titre  d'empereur >  il  le 
fit  donner  à  son  fils,  Romulus  Augustule,  qui  à  ces  deux  noms, 
écrasants  pour  sa  faiblesse ,  devait  attacher  une  si  triste  célé- 
brité. Les  Barbares  demandèrent  aussitôt  le  prix  de  leur  vic- 
toire :  c'était  le  tiers  des  terres  de  l'Italie  qu'ils  exigeaient  qu'on 
leur  distribuât  sans  délai.  Sur  le  refus  d'Oreste,  cette  multi- 
tude composée  d'Hérules ,  de  Rugiens ,  de  Turcilinges ,  sort  de 
ses  cantonnements,  prend  pour  chef  Odoacre  (Ottokar),  fils 
d'un  ancien  ministre  d'Attila ,  et  marche  sur  Pavie,  où  Oreste 
s'était  renfermé.  Ce  père  ambitieux  est  pris  et  décapité  (28 
août  476).  Augustule  est  déposé;  et  le  premier  roi  d'Italie 
accorde  au  dernier  empereur  de  Rome  une  pension  de  six 
mille  pièces  d'or,  en  lui  assignant  pour  retraite  l'ancienne  villa 
de  Lucullus,  située  sur  le  promontoire  de  Misène. 

Ainsi  finit  l'empire  d'Occident.  Le  Sénat  renvoya  lui-même 
à  Constantinople  les  ornements  impériaux  et  sollicita  de  Zénon 
pour  Odoacre  le  gouvernement  de  l'Italie,  alors  réduite  à 
l'humble  titre  de  diocèse.  Le  monde,  que  Rome  avait  enchaîné 
si  longtemps,  apprit  avec  indifférence  son  abdication  volon- 
taire; et  ce  grand  événement  passa  inaperçu  au  milieu  des 
révolutions  qui  changeaient  les  anciennes  provinces  en  États 
nouveaux.  Ceux  qui  restaient  attachés  aux  vieilles  supersti- 
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tions  virent  dans  la  chute  de  l'empire  l'accomplissement  de 
cette  prédiction  des  augures,  aux  yeux  desquels  les  douze  vau- 
tours observés  par  Romulus  annonçaient  qu'un  terme  de  douze 
siècles  était  fixé  pour  la  durée  de  Rome.  Mais  l'antique  civili- 
sation ne  périssait  ainsi  que  dans  sa  forme  extérieure  :  des 
ruines  du  Passé  devait  sortir  tout  un  monde  qui  avait  pour  lui 
le  Présent  et  l'Avenir;  et  Rome,  centre  de  la  religion  nouvelle, 
était  destinée  à  rester  le  lien  de  ce  monde  nouveau,  transformé 
par  le  Christianisme  et  rajeuni  par  les  Barbares. 


CHAPITRE  III. 

Histoire  des  premiers  peuple»  Barbares  établis  dans  l'Empire 
Romain  jusqu'à  leur  complète  réunion  au  catholicisme. 

Au  milieu  du  mouvement  et  de  la  confusion  des  migrations 
barbares,  la  chute  de  l'empire  d'Occident  se  présente  comme 
un  temps  d'arrêt.  Des  nations  nouvelles  occupent  alors  la  scène 
du  monde  ;  mais  leurs  destinées  seront  diverses.  En  effet,  les 
Hérules  et  les  Ostrogoths  qui  les  remplacent  en  Italie,  les  Van- 
dales en  Afrique ,  les  Visigoths  dans  ie  midi  de  la  Gaule,  et 
dans  T  Espagne,  ou  s'effaceront  comme  races  conquérantes  ou 
perdront  leur  caractère  originel.  Au  contraire,  en  suivant  dans 
l'histoire  les  Francs,  les  Anglo-Saxons  et  les  Lombards,  ces 
derniers  venus  de  l'invasion,  on  assistera  au  spectacle  du  dé- 
veloppement de  ces  peuples,  qui  vont  s'étendre,  s'affermir  et 
fonder  des  sociétés  où  prévaudront  enfin  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions de  la  Germanie. 

Une  autre  réflexion  générale  qui  s'offre  aussi  à  l'observateur 
attentif,  c'est  qu'à  la  fin  du  sixième  siècle,  époque  où  s'arrête 
l'invasion  barbare,  l'unité  morale  et  spirituelle,  qui  doit  faire  de 
toutes  les  races  germaniques  une  seule  et  grande  famille,  vien- 
dra remplacer  l'ancienne  unité  politique  et  matérielle  du  monde 
romain.  Tandis  que  les  Barbares,  encore  païens,  auront  embrassé 
la  religion  chrétienne ,  les  Barbares  restés  ariens  se  conver- 
tiront au  catholicisme.  Il  n'y  aura  plus  qu'une  foi  parmi  les  na- 
tions, et  l'œuvre  de  la  reconstitution|sociale  pourra  commencer. 

g  1er.  Coup  d'œil  sur  les  Etats  Barbares  qui  se  rattachent 
aux  premiers  temps  de  l'invasion. 

Ostrogoths. 

Le  premier  royaume  barbare  fondé  en  Italie  n'eut  qu'uue 
existence  éphémère.  Odoacre  ne  commandait  pas  à  un  peuple, 
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mais  à  des  bandes  mercenaires,  sans  unité  nationale,  et  déjà 
usées  par  un  long  séjour  sous  le  eiel  du  Midi.  Aussi,  malgré 
ses  grandes  qualités  personnelles,  Odoacre  ne  put  rien  fonder. 
Ni  ses  alliances  avec  les  Visigoths  et  avec  Genséric,  qui  lui  céda 
la  Sicile,  ni  la  conquête  du  pays  des  Rugiens,  qui  recula  jus- 
qu'au Danube  les  frontières  du  royaume  d'Italie,  ni  la  douceur 
Je  son  administration,  ne  parvinrent  à  lui  donner  une  autorité 
durable.  Après  quinze  ans  de  règne,  il  vit  sa  conquête  passer  aux 
mains  d'un  autre  peuple  et  d'un  autre  roi. 

Théodoric.  —  Les  Ostrogoths,  établis  en  Pannonie  depuis  la 
mort  d'Attila,  avaient  renouvelé  avec  l'empire  d'Orient  leurs 
anciens  traités  d'alliance,  s'engageant,  moyennant  subside,  à 
défendre  et  à  respecter  les  frontières.  Un  de  leurs  princes, 
Théodoric,  fils  de  Théodemir,  fut  envoyé  à  Constantinople, 
comme  otage.  Encore  enfant,  il  s'y  forma  de  bonne  heure  à  la 
connaissance  des  institutions  et  des  habitudes  romaines,  mais 
sans  imiter  la  mollesse  et  les  vices  de  ses  hôtes.  En  effet,  revenu 
parmi  ses  compatriotes,  il  se  montra  digne  de  succéder  au 
commandement  de  son  père  par  des  exploits  qui  firent  trembler 
les  Grecs.  L'empereur  Léon  Ier,  et  après  lui  Zenon,  que  les 
armes  de  Théodoric  avaient  replacé  sur  le  trône,  lui  prodiguè- 
rent les  distinctions  honorifiques  et  les  trésors  de  l'empire,  afin 
d'obtenir  sa  neutralité  ou  sa  protection.  Mais  les  champs  de  la 
Pannonie  ne  ournissaicnt  aux  Ostrogoths  ni  assez  de  blé  pour 
leur  nourriture,  ni  des  pâturages  assez  vastes  pour  leurs  trou- 
peaux. Pendant  quatorze  ans  Théodoric  promena  sa  peuplade 
dans  les  provinces  limitrophes,  achevant  d'épuiser  ces  pays, 
depuis  longtemps  dévastés.  Enfin  Zénon,  pour  se  débarrasser 
de  voisins  si  exigeants  et  si  incommodes,  prit  le  parti  de  céder 
l'Italie  à  Théodoric,  sous  la  condition  qu'il  quitterait,  avec  tout 
son  peuple,  le  territoire  de  l'empire  d'Orient  et  qu'il  irait  punir 
l'usurpateur  Odoacre. 

Fin  du  royaume  des  Hérules.  —  Le  roi  des  Ostrogoths  accepta 
avec  un  empressement  qui  fit  penser  que  lui-même  avait  sug- 
géré ce  projet  à  la  cour  de  Byzance.  Emmenant  avec  lui  toute 
sa  nation  et  les  débris  des  Rugiens,  il  se  dirigea  vers  les  Alpes 
juliennes  à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  (489).  Malgré  les  embarras  d'une  longue  marche  et 
d'une  émigration  si  considérable,  les  Ostrogoths  n'éprouvèrent 
qu'une  faible  résistance  de  la  part  des  mercenaires  barbares  et 
des  soldats  italiens  d'Odoacre.  Trois  victoires  successives,  près 
d'Aquilée,  sur  les  bords  de  l'Adige  et  devant  Pavie,  livrent  à 
Théodoric  toute  l'Italie  septentrionale.  Pendant  qu/Odoacre 
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s'enferme  dans  Ravenne,  après  avoir  été  repoussé  de  Rome, 
son  heureux  rival  est  reçu  dans  cette  ville  comme  un 
libérateur  ;  puis  il  prend  rapidement  possession  du  midi  de 
la  péninsule  ,  s'assure  de  l'amitié  des  Vandales  et  revient 
presser  le  siège  de  Ravenne,  qui,  défendue  par  vingt  mille 
hommes  ,  résiste  encore  pendant  deux  ans.  Enfin ,  Odoacre 
capitule  en  stipulant  pour  lui-même  un  partage  égal  de  l'au- 
torité et  des  provinces.  Mais  le  vainqueur,  sous  le  prétexte  vrai 
ou  supposé  d'un  complot  contre  sa  personne,  le  fait  massa- 
crer dans  un  festin  avec  ce  qui  lui  restait  de  défenseurs.  (Fé- 
vrier 493.) 

Gouvernement  de  Théodovic.  — Seul  maître  de  l'Italie,  Théo- 
doric fixa  le  siège  de  sa  domination  dans  la  ville  impériale  de 
Ravenne,  et  se  revêtit  de  la  pourpre,  s'annonçaut  ainsi  non 
comme  le  destructeur,  mais  comme  le  restaurateur  de  la  civi- 
lisation romaine.  Il  transféra  aux  Ostrogoths  les  concessions  de 
terres  faites  aux  Hérulcs,  et  leur  réserva  les  charges  militaires 
et  l'exercice  des  armes,  espérant  par  ce  moyen  posséder  tou- 
jours une  armée  d'hommes  forts  et  courageux.  Au  contraire, 
il  les  exclut  des  charges  civiles,  qu'il  attribua  aux  seuls  Italiens. 
Ceux-ci  conservèrent  la  possession  de  leurs  biens  et  la  jouis- 
sance de  leurs  lois.  Les  relations  des  deux  peuples  furent  même 
réglées  d'après  la  législation  romaine  et  sur  le  pied  d'une  égalité 
parfaite.  A  la  cour  de  Théodoric,  comme  à  celle  des  empereurs, 
il  y  eut  un  préfet  du  prétoire,  un  préfet  de  Rome,  un  questeur, 
un  maître  des  offices,  toute  une  hiérarchie  de  fonctionnaires 
payés  par  le  trésor.  Théodoric  ne  nomma  qu'un  consul  pour 
Rome,  parce  que  l'empereur  Anastase  nommait  celui  de  Con- 
stantinople,  et  que  les  deux  États,  disait-il,  ne  devaient  former 
qu'une  seule  république.  Les  distributions  de  blé  furent  main- 
tenues, et  deux  cents  livres  d'or  furent  destinées  annuellement 
à  relever  les  murailles  et  les  monuments  de  Rome. 

Puissance  et  prospérité  du  royaume  des  Ostrogoths.  —  Au 
milieu  de  ces  soins  pacifiques,  Théodoric  ne  négligeait  rien 
pour  agrandir  ses  États  :  la  Rhétie,  la  Pannonie,  Tlllyrie  et 
même  le  Norique  et  la  Vindélicie  s'ajoutèrent  successivement 
et  comme  d'elles-mêmes  à  un  territoire  déjà  fort  "étendu.  Une 
guerre  qui  eut  lieu,  l'an  507,  entre  les  Francs  et  les  Visigoths 
lui  fournit  l'occasion  de  réunir  à  son  royaume  la  province 
d'Arles  et  la  Narbonnaise  :  acquisition  importante,  qui  mettait 
en  communication  directe  l'Italie  et  l'Espagne,  où  la  minorité 
de  son  petit-fils  Amalaric  lui  donnait  la  régence.  Tant  qu'il 
vécut,  il  gouverna  l'Espagne  par  ses  lieutenants,  et  toute  la 
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nation  des  Goths,  si  longtemps  divisée,  se  trouva  une  dernière 
fois  réunie. 

Théodoric  eut  aussi  le  talent  de  placer  presque  tous  les  rois 
barbares  sous  sa  suzeraineté  par  des  liens  de  famille.  Outre  ses 
deux  filles,  qu'il  avait  mariées  au  roi  des  Visigoths  et  à  celui 
des  Bourguignons,  il  donna  sa  sœur  à  Thrasimond,  roi  des 
Vandales,  sa  nièce  à  Hermanfried,  roi  desThuringiens,  et  lui- 
même  épousa  en  secondes  noces  Audoflède,  sœur  de  Clovis, 
roi  des  Francs.  Par-là,  il  se  mettait  à  la  tête  d'une  sorte  de 
confédération  des  princes  germaniques,  auxquels  il  ne  cessait 
de  donuer  les  conseils  d'un  pacificateur  et  d'un  père  :  a  Vous 
êtes  jeunes  et  vaillants,  leur  écrivait-il  ;  mais  je  ne  puis  voir 
sans  douleur  que  vous  vous  laissiez  dominer  par  la  jalousie  et 
la  discorde j  car  les  passions  des  rois  sont  la  ruine  des  peuples. 
Mais  si  les  rois  sont  unis,  leur  accord  et  leur  amitié  sont  comme 
les  veines  qui  font  couler  d'un  peuple  à  l'autre  la  joie  et  lé 
bonheur.  »  Aussi  l'éclat  de  sa  renommée  et  de  sa  puissance 
laissa  une  longue  trace  parmi  les  hommes.  Selon  les  traditions 
germaniques,  Dietrich  de  Vérone  (Théodoric)  est  le  précurseur 
de  Charlemagne.  Comme  lui,  il  est  le  héros  de  toot  un  cycle 
épique,  et  dans  le  poëme  allemand  des  Niebelungen,  il  préside, 
avec  Attila,  à  la  grande  lutte  des  guerriers  de  l'antique  Ger- 
manie. 

Ce  prince,  à  demi  Barbare,  à  demi  Romain,  sut  constamment 
tenir  la  balance  entre  les  deux  races  d'hommes  dont  il  dirigeait 
les  destinées.  11  est  vrai  qu'il  fut  puissamment  aidé  dans  celte 
tâche  par  Cassiodore,  ministre  aussi  distingué  par  ses  vertus 
que  par  ses  lumières.  Loin  de  fermer  les  écoles,  ïhcoiloric  » 
engagea  les  Italiens  à  les  fréquenter,  mais  il  en  interdit  l'accès 
aux  Ostrogoths,  qui  ne  devaient  avoir  d'autre  soin  que  la 
guerre.  L'étude  du  droit,  de  la  médecine,  de  la  philosophie 
refleurit  à  Pavie,  à  Ravenne,  à  Rame  :  l'historien  goth  Jor- 
nandès,  l'évêque  Ennodius,  le  savant  Boèce  et  son  beau-père 
Symmaque  brillèrent  à  la  cour  du  roi  des  Ostrogoths  !.  Les 
marais  furent  desséchés,  les  routes  rétablies;  l'agriculture, 
encouragée,  prospéra.  Mille  vaisseaux  légers,  appelés  dromones 
ou  coureurs,  protégèrent  le  commerce  de  la  Méditerranée,  et 
l'essor  de  la  fortune  publique  sembla  ranimer  les  esprits  depuis 
longtemps  engourdis. 

Mort  de  Théodoric.  —  Cette  situation  si  calme  et  si  prospère 

1  Théodoric  était  lui-même  fort  instruit,  et  cependant  il  ne  pot  jamate  écrire 
«on  nom  qu'au  moyen  d'une  lame  d'or  percée  à  jour  qui  lui  servait  de 
patron. 
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en  apparence  cachait  des  difficultés  réelles  et  des  défiances 
réciproques,  qui  éclatèrent  d'une  manière  inattendue.  Le  roi 
desGoths  était  arien,  et  1  Italie  restait  invariablement  attachée 
aux  principes  du  symbole  de  JNicée.  Quoique  Théodoric  eût 
accordé  jusqu'alors  une  entière  liberté  aux  catholiques,  il  ne 
put  voir  sans  regret  les  édils  publiés  par  l'empereur  Justin  Ier 
contre  les  ariens,  et  il  menaça  d'user  de  représailles  envers  les 
orthodoxes  de  ses  États.  La  résistance  du  pape  Jean  Ier,  un 
complot  attribué  au  sénateur  Albinus,  la  généreuse  intervention 
de  Boèce  aigrirent  le  monarque,  qui  se  lit  persécuteur.  La  tour 
de  Pavie  devint  la  prison  de  Boèce  et  bientôt  le  lieu  de  son 
supplice.  Symmaque  ayant  déploré  le  sort  de  son  gendre,  fut 
immolé  à  son  tour  aux  soupçons  du  roi.  Mais  celui-ci  ne  put 
chasser  les  remords  dont  il  fut  poursuivi  après  cette  double  et 
injuste  exécution.  Un  jour  qu'on  lui  servit  à  table  une  téte  de 
poisson,  il  s'imagina  voir  la  tète  menaçante  de  Symmaque,  se 
mit  au  lit,  et  mourut  à  temps  pour  l'église  et  trop  tard  pour  sa 
gloire  (526).  Il  fut  sans  contredit,  après  Clovis  ou  conjointement 
avec  lui,  le  plus  grand  des  rois  barbares  qui  fondèrent  un  État 
sur  les  ruines  de  l'empire  romain. 

Précoce  décadence  des  Ostrogoths.  —  Soit  désir  d'éviter  tirie 
révolution  sociale,  soit  impuissance  à  remplacer  les  institutions 
qu'il  trouvait  établies,  Théodoric  n'avait  pas  fondé  une  domi- 
nation qui  fut  assise  sur  des  bases  nouvelles  et  durables.  Il  avait 
seulement  réalisé  le  rêve  d'Ataulf,  relevant  le  vieil  édifice  av«c 
les  ruines  que  les  Barbares  eux-mêmes  avaient  faites.  Sous  ee  • 
climat  fatal  à  leur  race,  les  Goths  semblèrent  frappés  d*une  dé- 
cadence prématurée,  et  il  ne  fallut  pas  un  demi-siècle  pour  qu'ils 
disparussent  entièrement  de  l'Italie. 

Dès  que  les  cendres  du  vainqueur  d'Odoacre  eurent  été 
déposées  sous  la  coupole  de  Ravenne,  l'affaiblissement  com- 
mença. Athalaric,  petit-fils  de  Théodoric,  reconnu  roi  par  ïês 
Ostrogoths  sous  la  régence  de  sa  mère  Amalasuinthe,  supporta 
impatiemment  le  joug  de  cette  princesse  éclairée,  et  mourut  à 
dix-huit  ans,  victime  de  ses  excès  (584).  Amalasuinthe,  pour 
conserver  le  pouvoir,  s'associa  son  cousin  Théodât,  dernier  re- 
jeton de  la  race  des  Amales,  prince  savant  comme  elle ,  et 
connue  elle  aussi  méprisé  par  les  Goths.  Mais  rttmbitîon  rendit 
Théodat  ingrat  et  parricide  :  par  ses  ordres,  Amalasuinthe 
retenue  captive  fut  ensuite  étranglée,  et  ce  crime  eut  pour 
conséquence  de  rattacher  l'Italie  à  l'empire  d'Orient. 

Conquête  de  l'Italie  par  Justinien.  —  Justirtien  régnait  alors 
à  Constantinople.  Le  meurtre  d'Aroalasuintbe  lui  fournit  le 
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prétexte  qu'il  cherchait  pour  renverser  la  domination  des  Os- 
trogoths.  Pendant  qu'une  flotte  grecque  soumettait  la  Dalmatie, 
Bélisaire,  général  de  l'empereur,  réduisait  la  Sicile  en  peu  de 
jours,  débarquait  à  Rhégium,  emportait  Naples  d'assaut  et 
marchait  sur  Rome.  Indignés  de  la  lâcheté  ou  de  la  trahison  de 
Théodat,  les  Goths  le  déposèrent  et  élevèrent  sur  le  bouclier 
inaugural  le  brave  Vitigès  (536).  Pendant  que  celui-ci  se  replie 
vers  le  Nord  pour  y  rassembler  des  forces ,  le  peuple  de  Rome, 
lassé  du  joug  des  ariens,  ouvre  les  portes  à  Bélisaire. 

Vitigès  se  ligue  avec  les  Francs  et  avec  les  Perses,  ennemis  de 
Justinien,  et  ramène  contre  Rome  cent  cinquante  mi  Ile  combat- 
tants. Pendant  un  an,  Bélisaire,  avec  une  poignée  d'hommes,  dé- 
fend l'immense  enceinte  de  cette  ville,  et,  par  une  habile  diver- 
sion, force  le  roi  des  Goths  à  lever  le  siège  pour  aller  défendre 
sa  capitale.  La  jalousie  de  Bélisaire  contre  Narsès,  que  Justinien 
venait  d'envoyer  avec  des  renforts,  et  surtout  une  invasion 
des  Francs  et  des  Bourguignons,  qui  dévastèrent  Gênes  et  Milan, 
retardèrent  quelque  temps  la  défaite  de  Vitigès.  Mais  serré  de 
près  dans  Ravenne,  il  finit  par  succomber  (539).  Bélisaire  prit 
possession  de  cette  place  importante ,  et  retourna  ensuite  à 
Constantinople  avec  le  roi  vaincu,  qui  fut  décoré  des  honneurs 
du  patriciat. 

Le  départ  de  Bélisaire  ranima  le  courage  des  Goths.  Après  les 
règnes  éphémères  d'Hildebald  et  d'Euraric,  Totila  reprend  vi- 
goureusement l'offensive.  Le  nouveau  roi  remporte  sur  les  Grecs 
une  grande  victoire  à  Faenza,  soumet,  en  courant,  Naples  et  le 
midi  de  la  péninsule,  revient  sur  Rome  et  menace  même  de 
transporter  la  guerre  dans  le  Péloponèse.  Justinien  est  obligé 
de  renvoyer  Bélisaire  en  Italie  ;  mais  il  le  laisse  sans  troupes, 
sans  argent  et  dans  l'impossibilité  de  sauver  Rome.  La  ville 
éternelle,  après  avoir  subi  une  effroyable  famine,  est  de  nou- 
veau prise  et  pillée  par  les  Goths  victorieux  (546).  Bélisaire 
réussit  à  rentrer  dans  Rome,  devenue  presque  un  désert;  mais, 
lassé  de  languir  dans  l'inaction,  il  obtient  son  rappel. 

Les  sollicitations  du  clergé  catholique  empêchèrent  Justinien 
de  renoncer  à  cette  guerre.  Germanus,  puis  Narsès,  furent 
chargés  d'arrêter  les  succès  de  Totila ,  et  toutes  les  forces  de 
l'empire  furent  mises  à  la  disposition  du  nouveau  général.  Une 
grande  bataille  livrée  à  Tagina,  dans  le  Pérugio,  anéantit 
l'armée  des  Ostrogoths  et  coûta  la  vie  à  Totila  (552).  Son  suc- 
cesseur Teias  soutint  un  an  encore  une  lutle  désespérée.  Vaincu 
enfin  sur  les  bords  du  Sarnus,  il  ferma,  par  une  mort  glorieuse, 
la  liste  des  successeurs  du  grand  Théodoric.  Les  débris  de  sa 
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nation  obtinrent  une  capitulation  honorable,  à  la  condition 
d'abandonner  pour  jamais  le  pays  où  leurs  pères  avaient  régné. 
L'heureux  Narsès  triompha  non  moins  facilement  d'une  nou- 
velle et  formidable  invasion  des  Francs  (voir  le  chap.  IV),  et 
gouverna  sa  conquête  avec  le  titre  d'exarque.  L'Italie  redevint 
une  province  romaine  (554);  mais  elle  était  dépeuplée,  sans 
agriculture  et  sans  commerce. 

Vandales. 

État  du  royaume  des  Vandales.  —  L'Afrique  entre  les  mains 
des  Vandales  ne  goûta  jamais  les  avantages  de  la  paix  et  de  la 
prospérité  dont  l'Italie  du  moins  avait  joui  sous  Théodoric. 
Les  violences  des  premiers  temps  de  la  conquête  durèrent  long- 
temps après  rétablissement  des  vainqueurs,  et  ce  malheureux 
pays  sembla  voué  à  une  dévastation  systématique ,  qui  s'atta- 
quait aux  productions  de  la  nature  aussi  bien  qu'aux  monu- 
ments des  hommes.  Le  terrible  Genséric  était  mort  en  477, 
rassasié  de  rapines  et  de  cruautés.  Mais,  par  un  juste  arrêt  de 
Dieu,  il  prépara  lui-même  l'extinction  de  sa  race,  en  décidant 
que  le  trône  devait  toujours  passer  au  plus  âgé  de  ses  descen- 
dants. 

C'était  vouer  d'avance  à  la  mort  ceux  des  membres  de  sa 
famille  que  leur  âge  placerait  avant  les  fils  des  princes  régnants. 
Aussi  l'histoire  des  rois  vandales  n'est-elle  qu'une  longue  suite 
de  meurtres  et  de  trahisons.  Hunneric,  fils  aîné  de  Genséric,  se 
signale  par  d'odieuses  persécutions  contre  les  catholiques  et  par 
l'assassinat  de  son  frère  et  d'un  de  ses  neveux.  Mais  ces  crimes 
ne  peuvent  assurer  à  son  fils  une  couronne  qui  passe  successive- 
ment à  ses  deux  autres  neveux  (486-524).  Gondamond  et  Thra- 
simond  se  montrent  à  leur  tour  ariens  fanatiques,  et  restent 
impuissants  contre  les  ravages  périodiques  des  Maures.  Hil— 
deric ,  fils  d'Hunneric,  retiré  à  Constantinople  et  élevé  dans 
l'orthodoxie,  parvient  enfin  au  trône  en  vertu  de  la  loi  fonda- 
mentale. Mais  sa  sagesse  et  sa  tolérance  indisposent  les  Van- 
dales. Gélimer  le  renverse  et  cherche  à  consolider  son  usurpa- 
tion par  de  nouvelles  violences  (531). 

Conquête  de  l'Afrique  par  Justinien.—  Justinien,  alors  pres- 
que au  début  de  son  glorieux  règne ,  saisit  cette  occasion  de 
replacer  l'Afrique  sous  l'autorité  impériale.  La  religion  était 
ici  d'accord  avec  la  politique,  comme  elle  le  fut  aussi  dans  la 
guerre  contre  les  Ostrogoths.  Les  ministres  de  l'empereur 
hésitaient  ;  mais  les  évêques  intervinrent,  «  J'ai  eu  une  vision 
a  céleste,  dit  l'un  d'eux  à  Justinien  :  c'est  le  ciel  qui  veut  que 
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«  vous  ne  renonciez  pas  à  la  délivrance  de  l'église  d'Afrique. 
a  Le  Dieu  des  batailles  marchera  devant  vous  et  dispersera 
a  vos  ennemis,  qui  sont  ceux  de  son  fils.  »  Comme  on  apprit 
en  même  temps  qu'un  parti  nombreux  se  formait  pour  Hilderic, 
que  la  Sarddigne  s'était  déclarée  contre  Gélimer  et  que  la  pro- 
vince de  Tripoli  était  prête  à  se  soumettre,  la  flotte  grecque 
partit  sous  les  ordres  de  Bélisaire  et  aborda  au  promontoire  de 
Caput-Vada,  près  de  Sullecte,  sans  avoir  rencontré  un  seul  vais- 
seau ennemi. 

Les  Vandales  paraissaient  frappés  d'aveuglement.  Ces  Bar- 
bares ,  usés  de  bonne  heure  par  tous  les  raffinements  du  luxe, 
portaient  des  robes  flottantes,  passaient  de  la  salle  du  bain 
dans  la  salle  du  festin,  se  plaisaient  aux  courses  de  chars  et  aux 
jeux  du  théâtre.  Aussi  Bélisaire,  recevant  sur  sa  route  la  sou- 
mission des  villes,  arriva  avec  son  armée  en  bon  ordre  presque 
aux  portes  de  Carthage.  Gélimer,  sortant  enfin  de  sa  léthargie, 
entreprit  de  défendre  les  abords  de  sa  capitale.  Vaincu,  il 
s'enfuit  en  Numidie  après  avoir  fait  égorger  Hilderic*  Le  lieu- 
tenant de  Justinien  entra  aussitôt  à  Carthage,  dont  il  releva 
les  murailles  pour  la  mettre è  l'abri  d'un  coup  de  main.  Gélimer, 
en  effet,  ayant  rassemblé  toutes  les  forces  qui  lui  restaient, 
n'osa  pas  tenter  le  siège  de  cette  ville,  et  essaya  de  la  réduire 
en  ravageant  la  campagne  et  en  coupant  les  aqueducs.  Mais 
bientôt  la  bataille  décisive  de  Tricaméron  anéantit  la  monarchie 
et  la  nationalité  des  Vandales  (533).  Gélimer,  de  nouveau  fu- 
gitif et  assiégé  sur  le  mont  Papua  par  Pharax,  chef  des  Huns 
auxiliaires,  fut  forcé  de  se  rendre  :  «  Je  ne  te  demande  que  trois 
«  choses,  dit  le  prince  à  son  vainqueur  :  du  pain*  parce  que  je 
«  n'en  ai  pas  vu  depuis  trois  mois  ;  une  éponge  pour  laver  mes 
«  blessures;  une  lyre  pour  chauter  mes  malheurs.  »  Conduit 
devant  Justinien,  le  dernier  roi  des  Vandales  reçut  un  domaine 
en  Galatie  et  y  finit  ses  jours. 

Six  mois  avaient  suffi  pour  entreprendre  et  achever  cette  im- 
portante conquête.  L'Afrique,  délivrée,  fut  partagée  en  cinq 
gouvernements,  sous  le  commandement  supérieur  d'un  magis- 
trat militaire,  qui  reçut,  Comme  en  Italie,  le  nom  d'exarque. 

Vlslgotha. 

Deux  des  peuples  barbares  qui  s'étaient  établis  dans  l'empire 
étaient  ou  détruits  ou  soumis,' et  avec  eux  l'élément  germanique 
semblait  reculer  devant  le  fantôme  du  passé.  Quant  aux 
Visigoths,  dont  le  souvenir  se  rattache  aux  premiers  temps  de 
l'invasion,  ils  furent  plutôt  absorbés  par  l'ancienne  civilisation 
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qu'ils  ne  contribuèrent  au  développement  de  la  nouvelle. 
Frappés  aussi  d'une  décadence  graduelle,  ils  ne  furent  sauvés 
d'une  prompte  ruine  que  parce  qu'ils  ne  trouvèrent  au  delà  des 
Pyrénées  aucun  ennemi  qui  pût  profiter  de  leur  faiblesse. 

Etablissement  des  Visigoths  en  Espagne.  —  Après  la  mort 
de  Thorismond,  îhéodoric  II,  son  frère  et  son  meurtrier, 
avait  envahi  l'Espagne  sous  prétexte  d'y  combattre  les  Suèves; 
mais  un  traité  secret  conclu  avec  Àvitus  lui  assurait  la  posses- 
sion absolue  des  conquêtes  qu'il  pourrait  faire  dans  ce  pays. 
11  battit  les  Suèves  et  porta  jusqu'à  Mérida  ses  armes  victo- 
rieuses (456).  L'avénement  de  Majorien  arrêta  son  ambition; 
mais  dix  ans  après,  son  successeur,  Eufic,  fonda  définitive- 
ment la  monarchie  gothique  en  Espagne  et  en  Gaule.  Il  s'em- 
para de  Pampelune,  de  Saragosse,  soumit  la  Lusitanie,  et 
imposa  aux  Suèves  de  la  Galice  la  souveraineté  des  rois  Baltes. 
En  Gaule,  l'Auvergne  et  le  Berry  essayèrent  en  vain  de  défen- 
dre leur  indépendance,  et  bientôt  tout  le  pays  compris  entre  le 
Rhône,  la  Loire  et  la  mer,  reconnut  les  lois  d'Euric  (466-484). 

Guerre  contre  les  Francs.  —  Ce  prince  fttt  Un  arien  zélé. 
Son  fils,  Alaric  1T,  pour  se  concilier  les  populations  catholiques, 
rappela  les  évêques  exilés  et  donna  aux  vaincus  la  jouissance 
de  leurs  lois  par  la  publication  du  Breviarium,  abrégé  du  code 
théodosien.  Mais  bientôt  les  succès  de  Clovis,  roi  des  Francs, 
la  conversion  de  ce  prince  au  catholicisme,  la  joie  et  les  espé- 
rances que  cet  événement  inspirait  aux  orthodoxes,  excitèrent 
la  jalousie  ou  les  craintes  d' Alaric,  qui  devint  persécuteur.  La 
bataille  de  Vouglé,  où  il  fut  vaincu  et  tué  par  Clovis  (507), 
frappa  d'un  coup  terrible  la  domination  des  Visigoths  dans  la 
Gaule.  Toulouse  et  les  villes  les  plus  importantes  du  Midi  tom- 
bèrent entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  ne  fut  arrêté  que  par 
l'intervention  de  Thcodoric,  roi  des  Ostrogoths,  beau-père 
d'Alaric  II.  Une  forte  armée,  sous  les  ordres  d'ibbas,  vint 
défendre  les  droits  de  l'héritier  légitime,  Amalaric,  contre  les 
Francs  et  contre  l'usurpation  de  Gésalic  que  les  Goths  venaient 
d'élire  à  Narbonne.  Les  Francs,  qui  assiégeaient  Arles ,  furent 
obligés  de  se  retirer  avec  tfne  perte  de  trente  mille  hommes,  et 
Clovis  de  son  côté  leva  à  l'approche  d'ibbas  le  siège  de  Car- 
cassonne.  Tout  le  pays  situé  entre  le  Rhône,  les  Cévennes  et  la 
Garonne,  avec  Narbonne  pour  capitale,  resta  aux  Visigoths 
sous  le  nom  de  Septimanie  ou  Gothie  *.  Ibbas  se  déclara  aussitôt 

1  On  doit  entendre  par  Septimanie  ,1e  territoire  des  sépt  ville*  épiscopales 
appartenant  au  diocèse  métropolitain  de  Narbonne  :  Béliers,  Magnelonne, 
Nîmes,  Agde,  Lodève,  Carcassonne  et  Elne. 
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contre  Gésalic,  le  suivit  en  Espagne,  le  battit  deux  fois  près  de 
Barcelone,  le  prit  et  le  fit  périr  (  509-5 11). 

Royauté  élective.  —  Anarchie.  —  Théodoric  gouverna  alors 
les  possessions  des  Visigoths  en  Gaule  et  en  Espagne  sous  le 
nom  de  son  petit— fils.  Mais  l'autorité  réelle  fut  exercée  par  le 
commandant  militaire  Theudis.  A  la  mort  du  roi  des  Ostro- 
goths  (526),  Amalaric,  devenu  majeur,  épousa  Clotilde,  fille 
de  Clovis  et  sœur  des  quatre  rois  francs  qui  s'étaient  partagé  la 
Gaule  du  Nord.  Epoux  arien  d'une  princesse  catholique,  il 
exerça  contre  elle,  pour  la  contraindre  à  renoncer  à  sa  foi,  des 
violences  qui  trouvèrent  un  vengeur  dans  Childebert,  roi  de 
Paris.  Celui-ci  envahit  la  Septimanie  et  faillit  surprendre  Ama- 
laric dans  Naibonne.  Le  roi  des  Visigoths  s'embarqua  précipi- 
tamment pour  l'Espagne;  mais  ses  sujets  le  massacrèrent  à 
Barcelone  et  élurent  Theudis  à  sa  place  (531).  De  là  datent  Ja 
royauté  élective  des  Visigoths  et  la  translation  du  siège  de  leur 
empire  en  Espagne. 

Le  règne  de  Theudis  fut  troublé  par  les  incursions  des  Franes 
et  par  l'ambition  de  l'aristocratie,  dont  il  avait  accru  les  privi- 
lèges. Il  fut  assassiné  au  retour  d'une  expédition  contre  Ceuta  ; 
et  cette  désastreuse  coutume  de  renverser  et  de  tuer  les  rois 
devint  pour  les  Visigoths  une  nouvelle  cause  d'affaiblissement 
et  de  désordres.  Theudigild  ne  fait  que  passer  sur  le  trône. 
Agila,  son  successeur,  trouve  un  compétiteur  redoutable  dans 
Athanagild,  qui  appelle  les  Grecs  à  son  secours.  Justinien  envoie 
une  flotte,  sous  les  ordres  de  Libérius,  prendre  possession  de  la 
Bétique  :  Agila,  vaincu  et  mis  à  mort,  cède  la  place  à  son 
rival  (554).  Mais  le  nouveau  roi  ne  peut  se  débarrasser  de  ses 
auxiliaires,  qui,  tirant  de  l'Afrique  des  provisions  et  des  secours, 
restent  maîtres  de  la  côte  orientale,  des  îles  Baléares  et  des 
Algarves.  Avec  quelques  efforts  de  plus,  l'empereur  d'Orient 
aurait  pu  faire  éprouver  aux  Visigoths  le  sort  des  Ostrogoths  et 
des  Vandales 

-    Révolte  d"  Herménegild.  —  Athanagild  fixa  sa  résidence  à 
Tolède  et  chercha  des  appuis  au  dehors.  Il  maria  ses  deux 
filles,  Brunehaut  et  Galsuinthe,  à  Sigebert  et  à  Chilpéric,  rois 
des  Francs,  et  gouverna  paisiblement  pendant  quatorze  ans. 
Après  lui  la  monarchie  gothique  fut  un  moment  partagée. 
Liuva  régna  sur  la  Septimanie  et  Leuvigild  sur  l'Espagne,  à 
laquelle  il  réunit  en  572  la  province  de  son  frère  et  de  sou 
collègue.  Ce  prince  reprit  aux  Grecs  les  villes  de  Gordoue  et  de 
Medina-Sidonia  et  les  rejeta  dans  leurs  forteresses  de  la  côte  • 
Mais  sa  vieillesse,  comme  celle  du  grand  Théodoric,  fut  agitée 
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par  des  querelles  religieuses,  et  sa  gloire  ternie  par  des  persécu- 
tions. Son  fils  Herménegild,  qu'il  s'était  associé,  cédant  aux 
sollicitations  de  sa  femme,  Ingonde,  fille  de  Brunehaut,  et  à 
celles  de  Léandre,  archevêque  de  Séville,  se  déclara  catholique 
et  reçut  un  second  baptême.  Leuvigild,  arien  zélé,  vit  dans 
cette  conversion ,  à  laquelle  applaudissait  toute  la  population 
orthodoxe  de  FEspagne,  le  signal  d'une  révolte  qui  menaçait 
à  la  fois  sa  couronne  et  sa  vie.  11  poursuivit  son  fils  avec 
acharnement,  le  fit  prisonnier,  le  dégrada  de  sou  titre  hérédi- 
taire, puis,  après  lui  avoir  pardonné,  finit  par  ordonner  son 
supplice.  Herménegild  refusa  de  sauver  sa  vie  en  acceptant  la 
communion  arienne,  et  le  jour  de  Pâques  de  Fan  685  il  mourut 
martyr  de  sa  nouvelle  foi. 

Fin  du  royaume  des  Suives.  —  Le  roi  des  Visigoths,  qui, 
pendant  cette  lutte  déplorable,  avait  repoussé  les  Gascons  et  les 
Francs  et  avait  détruit  le  royaume  des  Suèves1,  ne  survécut 
longtemps  ni  à  son  crime  ni  à  ses  victoires.  Il  était  réservé  à 
son  successeur ,  Récarède ,  d'effacer  la  tache  du  nom  pater- 
ne/ (586). 

Conversion  des  Visigoths  au  catholicisme.  —  Après  avoir  ^ 
défendu  avec  succès  la  Septimanic  contre  les  Francs  et  avoir 
conclu  une  paix  honorable  (589),  Récarède  voulut  accomplir 
la  révolution  religieuse  pour  laquelle  son  malheureux  frère 
avait  combattu  et  péri.  Afin  de  parvenir  à  ce  but  salutaire,  il 
convoqua  une  assemblée  du  clergé  et  de  la  noblesse,  annonça 
qu'il  était  catholique  et  pressa  ses  sujets  de  suivre  l'exemple  de 
leur  souverain,  en  leur  représentant  que  le  monde  entier,  romain 
ou  barbare,  ne  reconnaissait  plus  qu'une  seule  foi,  celle  du  sym- 
bole de  Nicée.  Soixante-dix  évêques  prononcèrent  l'anathémc 
contre  les  erreurs  d'Arius,  et  l'assemblée  entière  adopta  la  déci- 
sion du  concile.  A  la  suite  de  quelques  révoltes  qui  furent  sévè- 
rement comprimées,  le  reste  de  la  nation  rentra  dans  la  com- 
munion orthodoxe,  et  la  foi  delà  génération  naissante  fut  aussi 
fervente  que  sincère.  De  concert  avec  l'archevêque  Léandre  et 
avec  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand,  Récarède  travailla  à  éta- 

1  On  connaît  peu  l'histoire  des  Suéves  établis  dans  la  Galice  et  dans  le  nord 
du  Portugal.  Au  milieu  du  sixième  siècle,  Cararic,  leur  roi,  rentra  avec  tout 
son  peuple  dans  le  sein  de  l'Église  en  abjurant  l'arianisme.  Theodemir  son 
successeur  acheva  de  détruite  l'hérésie  dans  ses  États,  et  au  concile  de  Braga 
tout  le  clergé  Suéve  fil  publiquement  profession  de  la  foi  catholique  (565). 
Theodemir  11,  ayant  secouru  Herménegild,  fut  battu  par  le  roi  des  Visigoihs  cl 
forcé  de  le  reconnaître  pour  souverain.  Après  lui,  Euric  fut  renfermé  dans  un 
cloître  par  Andéca;  celui-ci,  attaqué  de  nouveau  par  Leuvigild,  succomba,  et 
la  monarchie  des  Suèves  finit  avec  lui. 
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blir  l'unité  politique  sur  lu  base  de  l'unité  religieuse.  La  fusion 
des  trois  races,  Visigoths,  Suèves,  Romano-Espagnols,  s'opéra 
sans  effort.  Les  institutions  germaniques  s'adoucirent  ou  s'effa- 
cèrent sous  les  formes  administratives  usitées  par  les  Romains, 
et  la  langue  latine  prévalut  à  tel  point  que  la  langue  gothique 
s'éteignit  tout  à  fait.  Depuis  le  règne  de  Récarède,  les  évêques 
acquirent  la  prépondérance  dans  le  gouvernement;  et  leur 
influence  eut  même  pour  résultat,  vers  la  seconde  moitié  du 
septième  siècle,  de  transporter  des  assemblées  nationales  aux 
conciles  la  décision  des  affaires  publiques. 

Prépondérance  des  évêques.  —  Les  deux  successeurs  de 
Récarède,  Liuva  II  et  Witteric,  moururent  assassinés  (601-610), 
et  ces  meurtres  rendirent  encore  plus  nécessaire  l'intervention 
ecclésiastique,  Gondemar  ne  régna  que  deux  ans.  Son  succes- 
seur Sisebut  fit  aux  Grecs  établis  en  Espagne  une  guerre  achar- 
née, les  détruisit  presque  tous  et  prépara  leur  ruine  entière. 
Il  porta  ensuite  ses  armes  au  delà  du  détroit  et  conquit  Tanger, 
Ceuta  et  une  partie  de  la  Mauritanie  (620).  Swintila  acheva 
l'expulsion  des  Grecs,  qui  abandonnèrent  leurs  dernières  posi- 
tions dans  les  Algarves.  Mais  ce  prince  mécontenta  les  grands 
du  royaume  en  s'associant  sans  les  consulter  son  fils  encore 
enfant.  L'assemblée  des  évêques  et  des  nobles  le  déposa  et  mit 
à  sa  place  Sisenand,  gouverneur  de  Septimanie  (631).  Sous  ce 
prince,  le  quatrième  concile  de  Tolède  déclara  que  personne 
ne  pourrait  parvenir  au  trône  sans  le  consentement  des  évêques 
et  des  officiers  palatins  ;  que  le  roi  jurerait  de  ne  prononcer 
aucun  jugement  en  matière  capitale  sans  l'avis  de  ces  mêmes 
officiers  ;  que  les  évêques  pourraient  appeler  dans  les  conciles 
ou  en  exclure  tous  ceux  qu'ils  voudraient  ;  qu'enfin  les  ecclé- 
siastiques seraient  exempts  de  tout  impôt.  Quelques  années 
après,  le  sixième  concile  de  Tolède  consacra  d'une  manière 
absolue  l'éligibilité  du  pouvoir  royal.  Ainsi  l'Espagne  se  trouva 
soumise  à  une  aristocratie  sacerdotale  dont  la  domination  fut 
généralement  bienfaisante.  L'état  du  peuple,  incertain  et  pré- 
caire sous  les  premiers  rois  visigoths,  s'améliora  à  mesure  que 
le  catholicisme  prit  un  plus  grand  ascendant  sur  les  hautes 
classes.  Mais ,  au  milieu  de  ses  longues  discordes  intestines,  la 
race  conquérante  avait  fini  par  perdre  son  énergie  première, 
et  lesVisigoths  énervés  ne  purent  introduire  dans  la  population 
espagnole  ces  éléments  de  jeunesse  et  de  vigueur  que  d'autres 
peuples  germaniques  apportèrent  avec  eux  dans  d'autres  con- 
trées. Malgré  leurs  efforts,  les  évêques  se  trouvèrent  ainsi  pri- 
vés d'un  puissant  moyen  de  résister  à  l'invasion  étrangère;  ils 
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se  virent  désarmés,  n'ayant  à  opposer  au  fanatisme  des  Arabes 
qu'une  royauté  sans  force,  une  noblesse  divisée  et  une  popula- 
tion à  peine  émancipée  de  la  servitude.  Le  temps  leur  manqua 
pour  constituer  une  nationalité;  et  toutes  les  ressources  d  une 
société  virile  leur  firent  défaut  à  la  fois.  Dans  le  naufrage  com- 
mun, les  Visigoths  disparurent  sans  laisser  d'autre  trace  qu'un 
code  de  lois,  le  fuero  juzgo,  qui,  transmis  par  la  tradition,  de- 
vait sortir  victorieux  de  la  conquête  musulmane ,  austi  bien 
que  du  mélange  des  races. 

§  II.  Coup  d'reil  sur  let  États  Barbares  «jni  appartiennent 
kU  seconde  période  de  l'invasion. 

Il  est  nécessaire  de  s'arrêter  ici  pour  étudier  à  leur  tour  trois 
autres  peuples  germaniques  qui  appartiennent  a  ce  qu'on  peut 
appeler  la  seconde  période  de  l'invasion.  Avant  la  chute  de 
l'empire  d'Occident,  ils  ont  à  peine  paru  sur  la  scène,  et  cepen- 
dant, quoique  venus  après  les  autres,  ils  doivent  influer  d'une 
manière  plus  durable  sur  la  constitution  des  sociétés  modernes. 
Nous  voulons  parler  des  Francs,  dont  l'établissement  sera  défi- 
nitif, et  des  Anglo-Saxons  et  des  Lombards,  dont  les  lois,  les 
mœurs  et  les  idées  survivront  même  à  la  ruine  de  leur  domi- 
nation politique. 

Franc». 

Leur  histoire  jusqu'à  Clovis.  —  De  tous  les  Barbares  qui 
envahirent  l'empire  romain,  les  Francs  étaient  ceux  aux- 
quels était  destiné  le  rôle  le  plus  brillant.  Aussi  semble-t-il  que 
leurs  premiers  historiens  aient  eu  comme  un  pressentiment  de 
l'avenir  en  cherchant  à  rattacher  les  Francs  aux  plus  glorieux 
souvenirs  du  passé.  Pour  leur  attribuer  une  origine  commune 
avec  les  Troyens,  ces  chroniqueurs  invoquent  de  bonne  foi  les 
traditions  confuses  qui  étaient  parvenues  jusqu'à  eux.  Mais  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'obscurité  de  ce  peuple  et  de  sa 
première  apparition  dans  l'histoire  suffit  à  faire  justice  de  ces 
prétentions  fabuleuses;  et  les  Francs  ont  d'autres  titres  de 
gloire  que  le  mérite  très-douteux  d'être  descendus  d'un  petit- 
fils  du  roi  Priam. 

On  a  vu  que  leur  confédération  se  divisait  en  deux  branches 
principales  :  les  Ripuaircs,  à  l'est  des  Ardennes  et  sur  les  rives 
du  Rhin;  les  Saliens,  sur  les  bords  de  l'Jssel  (Saale  j,  dans  les 
îles  des  Bataves  et  en  Belgique.  Etablis  d'abord  d'une  manière 
fixe  entre  l'Escaut  et  la  Meuse,  les  Francs  Saiiens,  sous  Clo- 
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dion ,  avaient  pris  Cambrai  et  s'étaient  avancés  jusqu'à  la 
Somme  (voir  plus  haut,  page  35).  Mérovée,  son  fils,  prit  part, 
sous  les  étendards  d'Aétius,  à  la  grande  mêlée  des  champs 
Catalauniques  et  affermit  la  domination  de  son  peuple  dans  la 
Goule  septentrionale.  Au  moment  où  Childéric  succéda  à  Méro- 
vée (457),  nous  trouvons  les  Ripuaires  fixés  à  Cologne,  et  d'autres 
tribus  franques  établies  à  Thérpuanne,  à  Calais  et  jusque  dans  ie 
pays  des  Cénomans  (le  Maine).  Égidius,  chef  des  milices  romaines, 
qui  gouvernait  avec  une  autorité  indépendante  la  plus  grande 
partie  du  pays  entre  l'Oise,  la  Seine  et  la  Loire,  rechercha 
l'alliance  de  ces  Barbares  ;  et  les  Saliens  ayant  chassé  Childéric 
pour  avoir  outragé  des  femmes  libres,  se  mirent  à  la  solde  d'Egi- 
dius  qu'ils  appelaient  le  roi  des  Romains.  Après  sept  ans  d'exil 
et  de  romanesques  aventures,  Childéric,  rappelé  par  les  siens, 
reprit  l'exercice  du  pouvoir  ;  mais  son  autorité  fut  contrebas- 
lancée  par  l'influence  de  Syagrius ,  fils  d'Egidius ,  qui  avait 
adopté  les  mœurs  et  le  langage  des  Francs.  L'avénement  de 
Clovis  allait  faire  cesser  l'incertitude  de  cette  situation  subal- 
terne, en  amenant  définitivement  le  triomphe  et  l'extension  de 
la  race  conquérante  (481). 

La  conversion  de  Clovis  au  christianisme,  la  prépondérance 
de  l'empire  franc  par  l'annexion  de  la  Thuringe  et  de  la  Bour- 
gogne, la  lutte  de  la  Neuslrie  et  de  l'Austrasie,  l'avénement  des 
Héristals,  sont  des  faits  trop  importants  pour  entrer  avec  tous 
les  développements  qu'ils  comportent  dans  le  cadre  de  ce  cha- 
pitre (voir  les  chap.  IV  et  V).  Qu'il  nous  suffise  de  les  signaler 
seulement,  pour  bien  marquer  la  place  des  Francs  dans  le  coup 
d'œil  sommaire  que  nous  jetons  ici  sur  les  Etats  germains  de 
la  seconde  invasion. 

Anglo-Hason* 

Fondation  de  Vheptarchie  anglo-saxonne, — A  la  suite  des 
premiers  pirates  Saxons  qui,  sous  la  conduite  d'Henghist, 
avaient  fondé  dans  l'île  de  Bretagne  le  royaume  de  Kent, 
d'autres  aventuriers  venus  comme  eux  du  Danemark  et  des 
bords  de  la  Baltique  avaient  créé  de  nouveaux  royaumes.  La 
résistance  du  penteyrn  Ambrosius  et  celle  de  son  successeur 
Nazaleod,  ne  purent  empêcher  Ella  de  s'établir  avec  ses  com- 
pagnons dans  le  Sussex  (pays  des  Saxons  du  sud)  (491),  et 
Cerdic  de  former  en  516  l'Etat  de  Wessex  (pays  des  Saxons  de 
l'ouest).  Enfin  dix  ans  après,  Erkenwin  établit  par  un  démem- 
brement du  royaume  de  Kent  celui  d'Essex  ou  des  Saxons 
orientaux  (526). 
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Attirée  par  les  succès  des  premiers  conquérants,  toute  la 
nation  des  Angles  vint  à  son  tour  débarquer  sur  la  côte  nord- 
est  de  la  Bretagne.  Tel  fut  l'effroi  inspiré  aux  indigènes  par 
ces  nouveaux  envahisseurs  que  les  Bretons  appelèrent  leur  chef 
Idda  V homme  de  feu.  Cependant  ils  résistèrent;  mais  pressés 
entre  les  Scots  et  les  Angles,  ils  perdirent  une  sanglante 
bataille  et  succombèrent  presque  tous.  Idda  s'empara  alors  du 
Northumberland ,  qui,  divisé  sous  ses  fils  en  deux  royaumes 
(Deïre  et  Bernicie),  n'en  forma  plus  qu'un  sous  son  petit-fils 
Ethelfrid  (547-590).  Une  troupe  d'Angles  détachée  de  l'armée 
d'Idda,  avait  déjà  formé  sur  la  côte  une  colonie  qui  s  étendit 
sous  Ofïa,  et  devint  le  royaume  d'Estanglie  (571).  Quelques 
années  après  (584),  Crida  se  fixa  sur  la  frontière  des  Cambriens, 
et  donna  ainsi  naissance  au  royaume  de  Mercie  (Merk,  marche, 
frontière).  Ce  fut  le  dernier  des  sept  Etats  fondés  par  les  Ger- 
mains dans  l'ile  de  Bretagne  et  dont  l'ensemble  est  désigné 
communément  sous  le  nom  d'Heptarchie. 

Extinction  de  la  race  bretonne. — Le  pays  conquis  changea 
son  ancien  nom  pour  celui  de  Saxe  transmarine  et  bientôt  pour 
celui  d'England  (terre  des  Angles,  Angleterre).  Quant  aux 
débris  de  la  population  vaincue,  ils  allèrent  grossir  les  colonies 
bretonnes  de  l'Armorique  ou  renforcer  les  Cambriens  de  la 
Cornouailles  et  du  pays  de  Galles,  qui  devaient  conserver  si 
longtemps  leur  indépendance.  Un  des  rois  de  cette  nation, 
Arthur,  dont  l'histoire  a  été  défigurée  ou  embellie  par  les 
romans  de  chevalerie,  vainquit  en  520  les  Saxons  à  la  célèbre 
bataille  de  Badon-Hill;  mais  il  ne  fit  qu'arrêter  pour  un  moment 
les  progrès  de  l'invasion  étrangère.  En  abandonnant  Ja  terre 
de  leurs  aïeux,  les  Bretons  ont  disparu  de  l'histoire;  mais  ils 
ont  laissé  après  eux  ce  mystérieux  attrait  qui  s'attache  au 
souvenir  des  races  éteintes. 

«  Cette  conquête  plus  que  toute  autre,  dit  un  auteur  moderne, 
entraîna  d'effroyables  désastres  pour  la  population  indigène; 
car  les  Saxons  n'avaient  point,  comme  les  premiers  Germains, 
une  fois  entrés  dans  les  provinces  romaines,  perdu  en  partie 
le  caractère  et  les  habitudes  de  la  vie  sauvage.  Mais  de  cette 
invasion  sortit  au  moins  pour  l'Angleterre  une  société  nouvelle 
où  la  civilisation  aurait  pris  sans  doute  de  rapides  accroisse- 
ments, si  d'autres  peuples  du  Nord  n'étaient  vernis  troubler 
l'Etat  naissant  par  leurs  incursions.  L'on  paraît  croire  souvent 
que  les  Normands  ont  apporté  le  système  féodal  en  Angleterre, 
que  l'ile  avant  eux  était  le  théâtre  de  désordres  et  de  luttes 
Continuelles,  le  séjour  de  la  barbarie.  Nul  doute  que  les  Normands 
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n'aient  donné  à  la  féodalité  une  forme  plus  précise,  plus  arrê- 
tée; nul  doute  encore  que  les  Normands  n'aient  fait  beaucoup 
pour  la  civilisation  de  la  Grande-Bretagne.  Mais,  n'oublions 
pas  que  les  Saxons  avaient  su  établir  une  société  régulière 
où  se  retrouvent  presque  tous  les  principes  du  régime  féodal; 
qu'une  civilisation  inconnue  jusqu'alors  dans  cette  île  naquit 
et  devint  assez  brillante  pour  que  Charlemagne  recourût  aux 
Saxons ,  quand  il  voulut  faire  revivre  les  lettres  dans  la 
Gaule.  » 

Conversion  des  Saxons  an  christianisme. — C'est  au  christia- 
nisme toutefois,  et  à  lui  seul,  que  les  Anglo-Saxons  durent  leur 
initiation  à  la  vie  morale  et  policée.  Jusqu'alors  ils  ne  s'étaient 
distingués  que  par  leur  amour  pour  la  destruction  et  par  leur 
attachement  au  culte  sanguinaire  dOdin.  Divisés  en  petits 
Etats  et  impatients  de  se  soustraire  au  joug  d'une  autorité 
commune  ,  ils  paraissent  n'avoir  reconnu  qu'accidentelle- 
ment des  chefs  supérieurs  appelés  bretwaldas.  Ce  fut  sous 
le  règne  d'Ethelbert ,  troisième  bretwalda  et  roi  particulier 
du  pays  de  Kent ,  qu'un  heureux  concours  de  circonstances 
amena  l'introduction  de  l'Evangile  parmi  ces  farouches  peu- 
plades. 

Le  pape  saint  Grégoire-le-Grand,  ayant  vu  des  esclaves 
anglo-saxons  exposés  en  vente  dans  un  marché  de  Borne,  fut 
frappé  de  la  beauté  de  leurs  traits  :  «  Ce  ne  seraient  pas  des 
Angles,  mais  des  anges,  s'ils  étaient  chrétiens,  »  s'écria-t-il  ;  et 
aussitôt  il  conçut  le  projet  d'envoyer  des  missionnaires  parmi 
les  conquérants  de  l'île  de  Bretagne.  Un  grand  nombre  de  prê- 
tres Italiens  ou  Francs ,  dirigés  par  le  moine  Augustin ,  arri- 
vèrent en  596  sur  la  côte  de  Kent  et  trouvèrent  Ethelbert 
préparé  à  recevoir  leurs  saintes  prédications.  Ce  prince,  qui 
avait  épousé  Berthe,  fille  de  Caribert,  roi  de  Paris,  se  convertit 
avec  dix  mille  des  plus  nobles  de  la  nation  ;  et  bientôt  après, 
son  neveu  Sébert,  roi  d'Essex,  se  soumit  aussi  au  baptême  par 
les  soins  de  Mellitus,  premier  évêque  de  Londres.  Les  travaux 
d'Augustin  furent  récompensés  par  l'envoi  du  pallium,  insigne 
de  la  dignité  archiépiscopale,  et  le  siège  de  l'église  métropoli- 
taine pour  l'Angleterre  méridionale  fut  fixé  à  Cantorbery.  Mais 
le  clergé  breton,  corrompu  par  le  joug  abrutissant  des  Barbares 
et  jaloux  de  la  suprématie  d'Augustin,  non-seulement  refusa  de 
réformer  sa  discipline  et  ses  mœurs,  mais  encore  de  travailler 
avec  lui  à  la  conversion  des  Anglo-Saxons.  Le  iils  d'Ethelbert 
retourna  au  paganisme;  les  fils  de  Sébert  chassèrent  Mellitus  et 
ses  compagnons  ;  et  sans  les  efforts  et  la  persévérance  de  Lau- 
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rentius,  successeur  d'Augustin  (619),  la  lumière  du  christia- 
nisme aurait  pu  s'éteindre  une  seconde  fois  en  Angleterre. 
H  faut  encore  un  demi-siècle  pour  opérer  définitivement  la 
conquête  spirituelle  des  Saxons,  et  même  le  paganisme  ne 
fut  détruit  dans  l'Etat  de  Sussex  qu'en  680. 

Conversion  des  Arides. — Dans  les  royaumes  fondés  par  les 
Angles,  la  foi  chrétienne  ne  triompha  qu'après  de  longues  alter- 
natives de  revers  et  de  succès.  Le  northumbrien  Edilirid,  après 
avoir  renversé  le  roi  légitime  Edwin,  le  poursuivit  jusque  dans 
le  pays  de  Galles  ;  et ,  à  la  suite  d'une  bataille  livrée  près  de 
Chester,  fit  égorger  au  nombre  de  douze  cents  tous  les  moines 
du  couvent  de  Bangor.  Edwin,  rétabli  sur  le  trône  (616),  se 
convertit,  grâce  au  zèle  de  sa  femme  Edilber^e  et  du  mission- 
naire Paulin,  qui  fut  promu,  comme  Augustin,  aux  honneurs 
épiscopaux.  York  devint  alors  la  métropole  du  nord  comme 
Cantorbery  était  déjà  celle  du  midi.  Le  règne  d'Edwin  fut  glo- 
rieux ;  il  prépara  la  conversion  de  l'Estanglie,  achevée  en  629 
par  le  roi  Sigebert,  qui  avait  connu  le  christianisme  en  France, 
et  qui  établit  pour  la  première  fois  des  écoles  publiques  à 
Cambridge.  Après  la  mort  d'Edwin  et  au  milieu  des  discordes 
de  ses  successeurs,  la  religion  nouvelle  eut  à  subir  de  dures 
épreuves.  Peada,  roi  de  Mercie,  attaché  obstinément  à  l'ancien 
culte  et  jaloux  de  la  suprématie  northumbrienne,  lutta  pendant 
plus  de  vingt  ans  par  ses  intrigues  et  par  ses  armes  contre 
l'ascendant  de  l'Evangile.  Oswald,  roi  de  Northumbrie,  périt 
en  combattant  contre  lui;  mais  Oswio,  frère  d'Oswald,  le 
vengea.  Dans  une  bataille  décisive  Peada  fut  tué  ,  et  le  paga- 
nisme succomba  pour  ne  plus  se  relever  (654).  Le  (lis  de  Peada 
acheva  la  conversion  des  Merciens;  et  bientôt  après ,  à  la  voix 
de  l'archevêque  d'York,  Wilfrid,  le  clergé  breton  rentra  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique  en  consentant  à  se  conformer  aux 
usages  romains.  A  partir  de  ce  moment,  les  Anglo-Saxons 
devinrent  des  chrétiens  fervents,  et  Ton  vit  plus  de  trente  rois 
et  reines  de  ce  pays  quitter  le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  solitude  des  cloîtres.  Ces  couvents  qui ,  dès  leur  fonda- 
tion, parvinrent  à  un  haut  degré  de  splendeur,  servirent  aussi 
de  refuge  aux  sciences  et  aux  lettres  que  les  malheurs  de  la 
guerre  forçaient  à  s'exiler  du  reste  de  l'Europe;  la  Grande- 
Bretagne,  rendant  à  la  civilisation  les  bienfaits  qu'elle  en  avait 
reçus,  envoya  à  son  tour  de  nombreux  missionnaires  qui  por- 
tèrent la  parole  divine  dans  les  forêts  de  la  Germanie  et  dans  les 
îles  sauvages  de  la  mer  du  Nord. 

Irlande. — L'Irlande  convertie  dès  la  première  partie  du  cin- 
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quième  siècle,  à  la  voix  de  l'Écossais  saint  Patrice,  Ht  de  tels 
progrès  dans  la  religon  chrétienne ,  qu'elle  mérita  d'être  sur- 
nommée Ytle  des  saints.  Le  fameux  Colum  ou  Columban,  né  en 
521,  après  avoir  fondé  plusieurs  monastères,  établit  sur  un 
rocher  des  Hébrides,  à  Iona  (Colum-Kill)  une  communauté 
d'hommes  pauvres  et  laborieux  comme  lui,  qui  devint  bientôt 
aussi  célèbre  que  celle  de  Bangor.  Pendant  trente  ans  il  ne 
cessa  de  traverser  la  mer  dans  son  bateau  d'osier  pour  aller 
prêcher  l'Evangile  aux  Pietés  et  aux  Scots.  Mais  quoique  entrée 
dans  la  voie  du  progrès  sous  le  rapport  religieux,  l'Irlande  n'en 
demeura  pas  moins  dans  l'isolement  politique.  Cette  lie  reculée 
resta  a  l'abri  de  l'invasion  germanique  comme  elle  avait  échappé 
à  la  domination  romaine.  Elle  continua  d  être  divisée  en  une 
foule  de  clans  ou  tribus,  gouvernés  par  des  chefs  subalternes 
qui,  dans  les  circonstances  importantes,  reconnaissaient  l'au- 
rité  d'un  roi  supérieur  [ardriagh),  élu  par  une  assemblée  géné- 
rale. Cette  forme  de  gouvernement  ouvrait  la  voie  à  l'anarchie; 
et  la  loi  traditionnelle  qui  prescrivait  le  retour  des  terres  à  la 
tribu  après  la  mort  du  possesseur,  privait  l'Irlande  de  ces 
éléments  de  force  et  de  durée  que  la  transmission  héréditaire 
des  biens  apporte  à  toute  société  régulière. 

Faiblesse  des  petits  Etats  de  l'Heptarchie.  —  Depuis  la  con- 
version des  Anglo-Saxons  au  christianisme,  l'histoire  politique 
de  l'Heptarchie  est  presque  entièrement  concentrée  dans  celle 
des  trois  royaumes  de  Northumbrie,  de  Mercie  et  de  Wessex. 
L'inégalité  primitive  des  sept  Etats  ayant  amené  entre  eux  des 
rapports  de  supériorité  et  de  subordination,  les  plus  puissants 
se  disputent  entre  eux  la  domination  des  plus  faibles.  De  là  une 
série  monotone  de  guerres  et  d'usurpations  au  milieu  desquelles 
se  dégagent  avec  quelque  gloire  les  noms  de  Ceadwalla  etd'Ina, 
rois  de  Wessex,  et  celui  d'Ofla,  roi  de  Mercie,  qui  tous  trois 
se  distinguèrent  par  de  sages  lois  et  par  leur  soumission  à 
l'Eglise  romaine.  Mais  aucun  de  ces  princes  ne  réussit  à  ob- 
tenir une  suprématie  durable  et  incontestée  jusqu'à  Egbert-le- 
Grand,  roi  de  Wessex,  qui  réunit  enfin  sous  un  même  sceptre 
toute  la  Grande-Bretagne  au  commencement  du  neuvième 
siècle. 

Lombards. 

Guerre  des  Lombards  et  des  Gépides.  —  Les  Lombards,  qui 
demeuraient  déjà  sur  les  bords  de  l'Elbe  au  temps  de  Tacite, 
sont  vantés  par  cet  historien  comme  une  des  plus  braves  tribus 
delà  Germanie.  Peu  à  peu  ils  descendirent  vers  le  Sud,  où  on 
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les  retrouve,  au  sixième  siècle,  ayant  pour  voisins  les  Gépides, 
établis  dans  l'ancienne  Dacie  depuis  la  dissolution  de  l'empire 
des  Huns.  Lorsque  les  Ostrogoths  partirent  pour  l'Italie,  les 
Gépides  s'étaient  emparés  des  terres  devenues  vacantes,  sans 
attendre  la  permission  de  la  cour  de  Byzance.  Aussi  les  empe- 
reurs d'Orient,  désirant  se  débarrasser  d'une  alliance  incom- 
mode, excitèrent  les  Lombards  contre  les  Gépides.  Les  deux 
peuples  se  firent  bientôt  une  guerre  terrible  qui  dura  trente  ans, 
et  pendant  laquelle  Justinien,  en  affectant  de  secourir  tour-à- 
tour  les  nations  rivales,  les  poussa  à  s'entre-détruire.  Après  des 
hostilités  sans  résultat,  le  roi  des  Lombards  Alboin  ayant  de- 
mandé  la  main  de  la  belle  Rosamonde,  fille  de  Cunimund,  roi 
des  Gépides,  éprouva  un  humiliant  refus.  Des  deux  côtés  on 
reprit  les  armes.  Soutenu  par  les  Avares ,  peuple  nouveau  ré-  v 
cemment  arrivé  de  l'Asie,  Alboin  défit  Cunimund  dans  une  \ 
bataille  décisive  et  le  tua  de  sa  main  (566).  Rosamonde  devint, 
avec  les  dépouilles  de  la  nation  vaincue,  le  prix  de  ce  succès  ; 
et  Baian,  khan  des  Avares,  s'établissant  à  la  place  des  Gépides, 
entre  les  Krapacks,  le  Pruth  et  le  Danube,  y  fonda  une  puis- 
sauce  qui  devait  bientôt  devenir  formidable  à  J'empire  d'O- 
rient. 

Préparatifs  d' Alboin.  —  Les  succès  d' Alboin  le  conduisaient 
aux  portes  de  l'Italie,  où  Narsès,  le  destructe  ur  de  la  monarchie 
des  Ostrogoths,  avait  été  disgracié  et  outragé  par  l'impératrice 
Sophie,  femme  de  Justin  II.  «Venez,  lui  écrivait-elle,  reprendre 
«  votre  place  et  votre  quenouille  parmi  les  femmes  du  palais. 
«  —  Dites-lui,  répondit  Narsès,  que  je  lui  filerai  une  fusée 
«  qu'elle  ne  dévidera  jamais.  »  Ces  paroles  ont  fait  penser  que 
l'exarque,  irrité,  avait  appelé  les  Lombards  pour  punir  l'ingra- 
titude dont  on  payait  ses  services.  Mais  aucun  texte  authen- 
tique n'établit  positivement  cette  trahison.  Il  est  probable  que 
l'ambition  naturelle  à  Alboin ,  les  récits  des  vieux  guerriers 
lombards  qui  avaient  fait  la  guerre  sous  Narsès,  et  surtout 
l'assurance  de  ne  rencontrer  aucune  résistance  organisée,  déci- 
dèrent le  vainqueur  des  Gépides  à  tenter  la  conquête  de  l'Italie. 
Réunissant  à  son  peuple  plusieurs  tribus  de  Saxons,  de  Bava- 
rois et  de  Bulgares,  Alboin  se  mit  en  marche  au  printemps  de 
l'année  568,  et  la  nation  lombarde  émigra  en  masse  vers  cette 
contrée,  dont  la  beauté  fatale  attira  les  Barbares  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps. 

Conquête  de  V Italie  septentrionale.  — Du  haut  des  Alpes, 
Alboin  contempla  avec  ravissement  ces  fertiles  plaines  du  Po 
qui  devaient  conserver  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  son  peuple. 
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Un  chef  fidèle  resta  avec  un  corps  d'armée  dans  le  Frioul,  ponr 
protéger  la  retraite  en  cas  de  revers  ou  pour  fermer  l'Italie  aux 
autres  Barbares.  Les  habitants  d'Aquilée  se  sauvèrent  à  Venise 
avec  leurs  trésors;  Trévise  se  soumit  et  fut  épargnée;  la  ville  et 
le  palais  de  Vérone  furent  occupés  par  les  conquérants  ;  et  deux 
ans  après  son  départ  de  laPannonie,  Alboinvint  investir  Milan, 
qui  ne  tarda  pas  à  capituler.  Le  vainqueur  se  fit  proclamer  roi 
d'Italie  dans  la  cité  impériale  où  avait  régné  le  grand  Théodose; 
mais  il  trouva  une  résistance  imprévue  devant  Pavie,  que  les 
Goths  avaient  jadis  fortifiée  avec  soin  et  qui  résista  pendant 
trois  ans  à  toutes  les  attaques  des  Lombards. 

Pendant  le  blocus  de  cette  ville,  Alboin,  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'armée,  pénètre  dans  l'Italie  centrale  et  subjugue,  en 
courant,  la  Ligurie,  l'Emilie,  la  Toscane,  l'Ombrie  et  même  le 
Samnium,  sans  que  l'exarque  Longin  entreprenne  de  défendre 
les  conquêtes  de  Narsès.  Le  roi  lombard  établit  des  ducs  ou  chefs 
militaires  pour  gouverner  les  provinces  soumises  et  introduit 
partout  le  système  féodal  dans  sa  première  simplicité.  Puis  il 
revient  devant  Pavie ,  que  la  famine  ne  tarde  pas  à  lui  livrer. 
Alboin  avait  juré  d'en  exterminer  tous  les  habitants  pour  les 
punir  de  leur  obstination.  Mais,  comme  il  passait  sons  la  porte 
de  la  vil'e,  son  cheval  broncha  et  s'abattit.  Il  vit  dans  cet  acci- 
dent un  signe  de  la  colère  céleste  et  épargna  les  courageux 
défenseurs  de  Pavie  (573). 

Abandonnés  par  la  plus  grande  partie  de  leurs  auxiliaires, 
les  Lombards  ne  purent  achever  la  conquête  de  l'Italie  :  la  cour 
de  Byzance  conserva  toutes  les  côtes  depuis  l'embouchure  du 
Pô  jusqu'à  celle  du  Tibre,  et,  dans  l'intérieur,  l'exarchat  de 
Ravenne  (Ferrare,  Bologne  et  la  Romagne)  avec  la  Pentapole 1 
et  le  Brutium,  entre  l'Apennin  et  l'Adriatique.  Rome  et  son  ter- 
ritoire continuèrent  d'être  gouvernés  par  le  pape,  sous  la  suze- 
raineté de  l'empereur  d'Orient,  et  plusieurs  villes  maritimes 
telles  que  Venise,  Naples,  Amalfi,  Gaète,  commencèrent  à  se 
rendre  indépendantes. 

Institutions  des  Lombards.  —  Les  nouveaux  maîtres  de  l'Italie 
étaient  ariens  pour  la  plupart;  quelques-uns  même  étaient 
encore  attachés  au  paganisme.  Cependant  ils  respectèrent  géné- 
ralement les  églises  et  les  prêtres  catholiques.  Ils  laissèrent 
aussi  toutes  les  terres  aux  anciens  possesseurs,  en  se  contentant 
du  tiers  des  revenus,  et  une  organisation  nouvelle  remplaça 
l'ancienne  fiscalité  impériale.  Les  ducs,  qui  avaient  reçu  leurs 
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fiefs  à  la  charge  de  récompenser  par  des  concessions  analogues 
ceux  qui  les  avaient  suivis  à  la  guerre,  s'attribuèrent  bientôt 
l'hérédité.  Leurs  vassaux  suivirent  cet  exemple.  Des  comtes, 
des  juges,  des  chefs  de  cantons  administrèrent  le  pays  d'après 
les  coutumes  usitées  sur  les  bords  du  Rhin  ou  du  Danube,  et 
les  institutions  germaniques  s'implantèrent  fortement  dans  le 
sol  italien. 

Anarchie  après  le  meurtre  dy  Alboin.  —  Alboin  ne  jouit  pas 
longtemps  du  fruit  de  sa  conquête.  A  la  suite  d'un  festin,  il  se 
fit  apporter  le  cràue  de  Cunimund ,  dont  il  s'était  fait  une 
coupe,  et  força  Rosamonde  d'y  boire  à  son  tour.  Pour  venger 
son  père,  cette  reine  criminelle  fit  égorger  son  mari  par  son 
séducteur  Hemilchild,  et  se  réfugia  avec  lui  à  Ravenne.  Mais 
bientôt,  ayant  voulu  se  défaire  de  son  complice,  elle  fut  forcée 
de  partager  avec  lui  un  breuvage  empoisonné,  et  les  deux  cou- 
pables périrent  ensemble,  l'un  par  l'autre  (574). 

Gleph,  successeur  d' Alboin,  eut  le  même  sort,  après  un  règne 
violent  qui  dura  deux  ans  à  peine.  Les  seigneurs  lombards, 
voyant  les  esprits  dégoûtés  de  la  monarchie,  se  constituèrent  en 
oligarchie  militaire,  et  trente  ducs,  dont  les  principaux  étaient 
ceux  deFrioul,  d'Ivrée,  de  Mqdène,  de  Parme,  deLucques  et 
de  Spolète,  se  partagèrent  le  royaume  df  Alboin.  Mais  cette  ré- 
publique, sans  unité,  n'aurait  pu  subsister  longtemps  au  milieu 
des  dangers  de  toute  espèce  qui  la  menaçaient.  Des  discordes 
intestines  arrêtèrent  l'élan  de  la  conquête.  Les  Grecs  de  Ra- 
venne reprirent  l'offensive,  et  les  Francs,  sous  Chiidebert,  se 
préparèrent  à  descendre  en  Italie  comme  alliés  de  l'empereur 
Maurice.  Le  retour  au  gouvernement  monarchique  parut  le 
seul  moyen  de  conjurer  le  péril,  et  le  vaillant  Autharis,  fils  de 
Cleph,  fut  proclamé  roi  dans  une  assemblée  générale  de  la  na- 
tion (584). 

Autharis  et  Agilulf.  —  Ce  prince,  tout  en  confirmant  les 
droits  des  grands  feudataires,  exigea  d'eux  la  moitié  de  leurs 
revenus,  et  les  astreignit  au  service  militaire  toutes  les  fois  qu'il 
jugerait  à  propos  de  les  appeler  aux  armes.  Par  des  lois  pleines 
d'équité  il  mit  fin  aux  désordres  de  tout  genre  qui  avaient 
signalé  le  gouvernement  des  ducs.  Il  sut  aussi  repousser  trois 
invasions  successives  des  Francs,  qui,  secondés  mollement  par 
les  Grecs,  ne  purent  s'emparer  d'aucune  ville,  et,  après  avoir 
dévasté  les  campagnes,  s'écoulèrent  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
rent. Autharis,  triomphant,  tourna  ses  armes  contre  les  Grecs, 
fonda  les  duchés  de  Rénévent  et  de  Capoue,  réunis  dans  la  suite, 
étendit  ses  États  jusqu'à  l'isthme  de  Cosenza,  et  alla  mêmetou- 
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cher  de  sa  lance  la  colonne  Rhégine,  comme  pour  prendre  posses- 
sion de  l'extrémité  de  la  Péninsule.  La  mort  vint  l'arrêter  au 
milieu  de  ses  projets  (590)  ;  et  sa  veuve,  la  belle  et  vertueuse 
Théodelinde,  donna  la  couronne  au  duc  de  Turin,  Agilulf,  qu'elle 
avait  choisi  pour  époux  et  qui  fut  reconnu  roi  par  les  Lombards. 
Cédant  à  la  conviction  et  à  la  reconnaissance,  Agilulf  embrassa 


le  catholicisme,  qui  était  la  religion  de  la  reine  ;  et  les  efforts 
réunis  des  deux  époux,  que  le  pape  saint  Grégoire  encourageait 
dans  leur  tâche  pieuse,  propagèrent  la  religion  chrétienne  parmi 
les  conquérants,  soit  ariens  soit  païens  (602).  En  pénétrant  chez 
ces  peuples  turbulents  et  sauvages,  la  civilisation  les  attacha  au 
sol  de  leur  nouvelle  patrie.  On  vit  les  guerriers  lombards,  sem- 
blables aux  premiers  Romains,  se  mettre  au  travail  pour  ferti- 
liser des  champs  trop  longtemps  déserts,  et  par  là  ils  se  distin- 
guèrent de  toutes  les  autres  races  germaniques.  L'agriculture 
refleurit  à  l'ombre  des  châteaux -forts,  et  les  mains  qui  ne 
savaient  manier  que  Pépée  apprirent  à  diriger  la  charrue. 

Puissance  des  Um\bards  sous  Rotharis.  —  Leur  réunion  au 
catholicisme.  —  Agilulf  sut  consolider,  à  l'extérieur  comme  à 
l'intérieur,  la  monarchie  lombarde.  11  punit  la  trahison  de  plu- 
sieurs ducs  ainsi  que  la  perfidie  des  Grecs,  et  se  serait  même 
emparé  de  Rome,  si  le  pape  saint  Grégoire  n'eût  protégé,  par 
son  intervention  puissante,  l'indépendance  de  la  ville  éternelle. 
Aussi  prudent  que  courageux,  il  conclut  avec  les  Francs  une 
paix  durable  et  fiança  son  lils  Adeloald  à  la  fille  de  Théode- 
bertll.  Ce  jeune  prince,  devenu  roi  en  G 15,  fut  dépouillé  par 
son  beau-frère  Ariovald,  et  cette  usurpation  hâta  la  mort  de 
Théodelinde.  Mais  la  veuve  d'Ariovald,  Gondeberge,  suivant 
l'exemple  de  son  illustre  mère,  donna  sa  main  et  le  trône  au 
duc  de  Brescia,  Rotharis,  prince  conquérant  et  législateur  (636). 
Le  nouveau  roi  reprit  aussitôt  la  guerre  contre  les  Grecs,  ré- 
duisit une  partie  de  la  Vénétie,  s'empara  de  Gènes  et  de  toute 
la  côte  ligurienne,  et  remporta  sur  l'exarque  Platon  une  victoire 
signalée.  Une  paix  qui  dura  quatre-vingts  ans  fut  le  résultat  de 
ces  glorieuses  expéditions.  Rotharis  en  profita  pour  donner  à 
son  peuple  un  code  de  lois,  promulgué  à  la  diète  de  Pavie,  en 
643,  et  qui  devint  la  base  de  la  législation  italienne.  Dans  la 
suite,  ce  code  fut  développé  et  amendé  sous  Grimoald  et  Luit- 
prand,  les  deux  seuls  rois  qui  méritent  d'être  tirés  de  l'oubli 
durant  l'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Rotharis.  En  effet,  le 
code  de  ce  prince  avait  pour  but  de  maintenir  le  repos  public 
et  de  protéger  les  personnes  et  les  propriétés  :  mais  il  ne  réglait 
ui  la  constitution  politique  du  pays,  ni  la  nature,  les  limites 
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et  la  transmission  du  pouvoir  royal.  Aussi  les  ducs  tendirent 
de  plus  en  plus  à  une  entière  indépendance,  ou  convoitèrent 
et  usurpèrent  le  sceptre  quand  il  était  tenu  par  de  faibles 
mains.  Grimoald,  vainqueur  des  Grecs  et  des  Francs,  établit 
dans  ses  États  l'unité  religieuse.  L'arianisme ,  un  moment  ra- 
nimé par  Rotharis,  s'effaça  sans  trouble  devant  l'ascendant  du 
catholicisme,  qui  devint  et  resta  la  religion  dominante  des 
Lombards  (G  70).  Mfiis  les  tentatives  de  Luitprand  pour  fonder 
F  unité  de  domination  furent  moins  heureuses.  En  voulant  sou- 
mettre Tltalie  entière  à  une  même  loi  et  à  un  même  souverain, 
il  se  trouva  engagé  dans  des  démêlés  inévitables  avec  les  pontifes 
de  Rome.  (Voir  le  chap.  V.)  Ces  démêlés  amenèrent  l'inter- 
vention des  Francs  en  Italie  et  préparèrent  ainsi  la  chute  du 
royaume  des  Lombards  (712-744). 

Durée  des  institutions  lombardes.  —  Au  milieu  des  discordes 
et  des  guerres  civiles,  l'histoire  de  ce  peuple  offre  pourtant  des 
intervalles  de  paix,  d'ordre  et  de  bonheur  domestique  ;  et  Ton 
peut  dire  que  les  institutions  qu'il  apporta  aux  vaincus  sont  les 
plus  modérées  et  les  plus  équitables  de  toutes  celles  qui  s'éta- 
blirent, avec  les  Barbares,  sur  les  ruines  de  l'empire  romain . 
Aussi  furent-elles  moins  passagères,  et  les  Lombards  prirent-ilu 
racine  en  quelque  sorte  sur  cette  terre  où  les  Hérules  et  les 
Ostrogoths  avaient  à  peine  laissé  quelque  traces  de  leur  puis- 
sance. Toutes  les  collines  se  couvrirent  de  maisons  fortifiées, 
où  se  forma  et  s'aguerrit  cette  noblesse  qui  lutta  &i  longtemps 
contre  les  bourgeois  des  villes.  Les  nobles  italiens,  au  moyen - 
âge,  sont  les  vrais  fils  des  conquérants  lombards.  Le  royaume 
fondé  par  ceux-ci  pourra  tomber,  au  bout  de  deux  siècles 
d'existence,  sous  l'épée  de  Chariemagne  ;  mais  les  descendants 
des  compagnons  d'Alboin  resteront  dans  leurs  châteaux  pour 
reparaître,  après  la  chute  de  l'empire  carlovingicn,  avec  leurs 
mœurs,  leurs  idées  et  leurs  lois. 

§  III.  Pontificat  de  saiut  Gréçoire-le-Grand.  —  Direction  donnée  parle 

Saint-Siège  à  la  société  chrétienne. 

Les  Lombards,  nous  l'avons  dit,  sont  les  derniers  venus  de  l'invasion. 
Par  eux  s'achève  la  grande  révolution  destinée  à  changer  totalement  la 
face  du  monde  civilise».  Les  sociétés  vieillies  ont  fait  place  à  des  popu- 
lations vigoureuses,  pleines  de  jeunesse  et  d'avenir.  Mais  ces  populations 
livrées  à  elles-mêmes  sont  impuissantes  a  rebâtir  sur  les  ruiues.  Il  faut 
une  lumière  dans  ce  chaos,  un  lien  dans  celte  dissolution  générale.  A 
l'Eglise  seule  est  réservée  la  mission  divine  de  reconstituer  l'ordre  nou- 
veau, en  réunissant  dans  son  sein  tous  les  Barbares,  et  en  opérant  kur 
fusion  avec  les  vaincus.  Par  une  coïucidence  remarquable,  et  oji  l'on 
doit  voir  le  doigt  de  Dieu,  c'est  au  moment  même  où  l'invasion  s'arrête 
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et  se  fixe  que  se  fait  entendre  la  voix  qui  doit  désormais  diriger  les 
destinées  de  tous  les  peuples  chrétiens  ,  réunis  pour  la  première  fois 
dans  une  parfaite  identité  de  sentiments  et  de  croyances. 

Ce  grand  résultat  fut  préparé  par  un  homme  qui  fut  à  la  hauteur  du 
rôle  que  la  Providence  avait  attribué  au  Saint-Siège.  Nous  voulons 
parler  de  saint  Grégoire-le-Grand,  politique  habile,  apôtre  infatigable, 
gardien  rigide  de  la  pureté  des  dogmes  et  de  la  morale.  Depuis  la 
conversion  de  Constantin  les  souverains  pontifes  avaient  lutté  contre  les 
hérétiques  ou  avaient  défendu  leurs  droits  contre  les  empereurs,  mais 
sans  exercer  sur  le  gouvernement  de  la  société  une  influence  directe 
et  permanente  que  la  constitution  politique  de  l'empire  leur  interdisait. 
Après  l'invasion  des  peuples  germains,  l'Église,  seul  pouvoir  resté 
debout,  prit  en  main  la  cause  des  populations  catholiques  opprimées 
par  leurs  nouveaux  maîtres  païens  ou  ariens  ;  et  elle  parvint  presque 

Îiartout  à  adoucir  les  maux  de  la  conquête.  Mais  son  action  eût  été 
ocale  et  incomplète,  si  les  Barbares  fussent  restés  en  dehors  d'elle. 
Sous  le  pontiûcat  de  saint  Grégoire,  cette  action  prit  pour  la  première 
fois  le  caractère  d'universalité  qui  lui  manquait.  Les  vainqueurs  comme 
les  vaincus  s'inclinèrent  devant  cette  direction  immuable  qui  s'étendait 
sans  se  relâcher  et  se  perpétuait  avec  une  autorité  toujours  égale.  Tous 
commencèrent  à  comprendre  qu'ils  avaient  des  devoirs  et  des  intérêts 
communs  et  qu'ils  appartenaient  également  à  cette  grande  famille  chré- 
tienne dont  l'organisation  hiérarchique  fut  l'idéal  du  Moyen-Age. 

Grégoire,  fils  du  sénateur  Gordien,  avait  renoncé  aux  charges  publi- 
ues  pour  embrasser  la  vie  religieuse.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
e  légat  auprès  des  empereurs  Tibère  et  Maurice,  il  fut  élevé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  par  les  suffrages  unanimes  du  clergé,  du  sénat  et 
du  peuple  (590).  Aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  que  rien 
ne  put  ralentir;  son  zèle  s'étendit  à  toutes  les  contrées  qui  de  l'Atlan- 
tique à  l'Indus  reconnaissaient  la  loi  de  Jésus-Christ.  Il  ramena  plusieurs 
évéques  schisma tiques  et  détruisit  en  Afrique  l'hérésie  des  donatistes.  II 
mit  fin  aux  abus  de  la  simonie  qui  s'était  introduite  chez  les  Francs  et  chez 
les  Visigoths.  11  s'opposa  énergiquement  aux  prétentions  du  patriarche 
de  Constautinople  qui  prenait  le  titre  d'évêcjue  universel,  contre  les 
droits  incontestables  du  sié^e  de  Rome;  mais  il  se  contenta  pour  lui- 
même  du  titre  de  Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu.  Après  avoir  raffermi 
la  discipline  et  la  hiérarchie  dans  l'EgLse,  il  s'occupa  des  Barbares,  x 
commença  la  conversion  des  Anglo-Saxons  et  celle  des  peuples  de  la 
Sardaigne,  ramena  au  catholicisme  les  Visigoths  et  les  Lombards,  et 
soutint,  par  une  correspondance  assidue,  la  foi  chancelante  des  peuples 
et  des  rois.  Enfin  il  prépara  cette  révolution  pacifique  d'où  devait  sortir 
l'autorité  temporelle  du  Saint-Siège  et  par  suite  la  régénération  efficace 
de  la  société  en  Occident.  Pour  que  ce  centre  d'influence  et  d'action 
commune  qui  manquait  au  monde  barbare  pût  exister  et  durer,  il  fallait 
que  les  papes  échappassent  à  la  dépendance  où  les  tenaient  encore  les 
empereurs  d'Orient.  D'une  part  saint  Grégoire  prit  sur  lui  de  combattre 
ou  de  négocier  avec  les  Lombards  sans  attendre  l'assentiment  d'une 
cour  lointaine  et  jalouse;  et  en  sauvant  son  pays  malgré  l'empereur,  il 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  -  CHAPITRE  IV.  67 

ménagea  à  ses  successeurs  un  pouvoir  fondé  sur  le  patriotisme  et  la  re- 
connaissance; d'autre  part  il  administra  avec  sagesse  les  biens  de  l'Eglise 
de  Rome,  distribua  aux  pauvres  les  richesses  de  saint  Pierre,  fonda  des 
hôpitaux,  des  écoles,  secourut  toutes  les  misères  en  ne  négligeant  aucun 
établissement  utile,  et  sut  rendre  son  autorité  aussi  bienfaisante  que 
nécessaire.  C'est  pourquoi  la  suprématie  nominale  des  empereurs 
s'évanouit  au  premier  souffle,  dès  qu'ils  osèrent  menacer  l'Italie  dans 
sa  foi  religieuse.  Les  Romains  ne  reconnaissaient  plos  d'autre  chef  que 
leur  père  spirituel,  et  les  successeurs  de  saint  Grégoire  recueillirent 
sans  effort  le  fruit  de  ses  glorieux  travaux. 

Quand  l'indépendance  temporelle  du  Saint-Siège  eut  été  complétée 
et  affermie  par  les  donations  dey  Carlovingiens,  la  formation  du  grand 
empire  chrétien  de  Charlemagne  permit  à  la  société  catholique  de  se 
constituer  fortement.  Mais  le  travail  d'organisation  auquel  nous  assis- 
terons dans  la  deuxième  période  de  cette  histoire  avait  été  inauguré 
dès  la  fin  du  sixième  siècle,  le  jour  où  les  Barbares  réunis  dans  une 
foi  commune  se  tournèrent  tous  vers  la  croix  qui  brillait  au  Vatican  et 
comprirent  que  cette  croii  devait  civiliser  le  monde. 


CHAPITRE  IV. 

Hlalolre  de*  Wranes  depuis  Clovl*  jfa*iii'à  la  mort  de  Dagoher*. 

§  1er.  Rèffne  tic  Cloris.  —  Conrernion  des  Francs  m  CfcristtftaUmt. 

Avec  Clovis  commencent  la  certitude  et  l'intérêt  de  l'histoire 
des  Francs.  Jusqu'alors  ce  peuple  n'a  joué  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  le  grand  mouvement  des  invasions;  et  cependant  à 
peine  commence -t-il  à  s'établir,  qu'il  tend  déjà  à  s'élever  au- 
dessus  de  tous  les  autres  Etats  barbares.  C'est  que  cette  race, 
toute  jeune  encore  et  toute  pleine  de  son  énergie  primitive, 
reçut  dans  son  entière  pureté  le  christianisme  de  l'Eglise  latine, 
qui  n'avait  pas  fait  jusqu'alors  de  prosélytes  parmi  les  Ger- 
mains. Les  Bourguignons  et  les  Visigoths,  au  contraire,  qui 
occupaient  l'est  et  le  midi  de  la  Gaule,  se  trouvaient  déjà  affai- 
blis par  un  long  contact  avec  la  civilisation  romaine,  et  de  plus 
étaient  entachés  du  vice  de  l'ariauisme.  Rester  séparé  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  de  la  seule  puissance  qui  eût  la  force 
sociale,  c'était  se  condamner  à  une  existence  politique  de  courte 
durée.  Aussi  l'Eglise  prit  pour  ainsi  dire  les  Francs  par  la  main 
et,  pour  prix  de  leur  docilité  à  se  laisser  conduire,  leur  réserva 
l'empire  de  l'Occident. 

Avènement  de  Clovis.  —  Défaite  de  Syagrius.  —  Clovis,  fils 
du  roi  Childéric  et  de  la  Thuringienne  Basine,  parvint  dès 
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ràge  de  quinze  ans  au  commandement  de  la  tribu  des  Francs 
Saliens  (481).  Son  royaume  n'était  composé  que  de  l'île  des 
Bataves  et  de  l'ancien  diocèse  d' Arras  et  de  Tournay  ;  son  armée 
s'élevait  à  peine  à  cinq  mille  guerriers;  et  pourtant,  avec  ces 
faibles  ressources,  le  jeune  prince  conçut  l'audacieux  projet  de 
se  substituer  aux  divers  peuples  qui  occupaient  la  Gaule.  Il 
s'associa  une  foule  d'hommes  des  autres  tribus  de  sa  nation  et 
sut  les  retenir  à  son  service  par  le  partage  équitable  des 
dépouilles.  Alors  il  vint  attaquer  les  milices  romaines  près  de 
Soissons  (486).  Syagrius  leur  chef  fut  vaincu  et  se  réfugia  chez 
les  Visigoths,  dont  le  roi  Alaric  11  le  livra  à  Clovis.  Le  dernier 
représentant  du  nom  et  de  l'autorité  de  Rome  fut  égorgé  secrè- 
tement ;  et  le  pays  entre  la  Meuse  et  la  Seine  se  soumit  au 
vainqueur,  qui  fixa  sa  résidence  à  Soissons.  Quelque  temps 
après,  Clovis  réunit  à  ses  Etats  le  vaste  diocèse  de  Tongres  (491). 

Mariage  de  Clovis. — Gondebaud  régnait  alors  en  Bourgogne 
conjointement  avec  Godegisèle,  après  avoir  fait  périr  ses  autres 
frères,  Chilpéric  et  Gondemar.  Les  deux  filles  de  Chilpéric, 
toutes  deux  catholiques,  vivaient  en  exil  à  Genève,  se  livrant 
aux  pratiques  chrétiennes  et  exerçant  l'hospitalité  envers  les 
voyageurs,  lorsque  des  députés  envoyés  par  Clovis  en  Bour- 
gogne virent  la  plus  jeune  qui  se  nommait  Clotilde.  «  Témoins 
de  sa  beauté  et  de  sa  sagesse,  et  ayant  appris  qu'elle  était  du 
sang  royal,  ils  dirent  ces  choses  au  roi  Clovis.  Celui-ci  envoya 
aussitôt  des  députés  à  Gondebaud  pour  la  lui  demander  en 
mariage.  Gondebaud,  craignant  de  le  refuser,  la  remit  entre 
les  mains  des  députés,  qui,  recevant  la  jeune  fille,  se  hâtèrent 
de  la  mener  au  roi.  Clovis,  transporté  de  joie  à  sa  vue,  en  fit 
sa  femme1.  »  L'épouse  fidèle,  dit  Aimoin,  liée  à  un  mari  infi- 
dèle, ne  prit  point  de  repos  qu'il  ne  connût  la  vérité  ;  et  dirigée 
par  les  conseils  de  Remi,  évèque  de  Reims,  elle  entreprit  de 
convertir  Clovis  par  les  enseignements  de  la  charité  et  de  la 
foi.  Le  roi  consentit  même  à  faire  baptiser  son  fils  aîné,  et 
quoique  la  mort  subite  de  ce  jeune  prince  eût  excité  en  lui  quelques 
craintes  superstitieuses,  il  se  laissa  persuader  de  répéter  l'ex- 
périence sur  son  second  fils,  Clodomir.  La  tendresse  conjugale 
avait  préparé  la  conversion  de  Clovis;  une  victoire  l'acheva. 

Bataille  de  Tolbiac.  —  Conversion  de  Clovis.  —  Les  Alle- 
mands ayant  envahi  à  l'improviste  le  royaume  des  Francs 
Ripuaires,  ceux-ci  demandèrent  l'appui  des  Saliens.  Clovis, 
décidé  par  le  danger  commun,  vole  au  secours  du  roi  Sigebcrt, 

1  Grégoire  de  Tours.  Ui$t.  eeele*.  des  Francs,  liv.  lï. 
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son  parent,  et  engage  le  combat  à  Tolbiac,  près  de  Cologne. 
Comme  les  Francs,  pressés  par  leurs  ennemis,  commençaient  à 
se  débander,  «  Dieu  de  Glotilde,  s'écrie  Clovis  en  levant  les 
a  mains  au  ciel,  si  tu  m'accordes  la  victoire,  je  croirai  en  toi  et 
«me  ferai  baptiser  en  ton  nom;  car  j'ai  invoqué  mes  dieux,  et 
«ils  ne  possèdent  aucun  pouvoir  puisqu'ils  ne  secourent  pas 
«ceux  qui  les  servent.  »  Aussitôt  les  Francs  reprennent  cou- 
rage et  les  Allemands  sont  mis  en  fuite.  Clovis  soumit  à  ses 
lois  une  partie  de  leurs  États  dont  il  forma  une  province  parti- 
culière (France  du  Rhin  ou  Franconie);  les  Allemands  de 
l'Alsace  et  de  la  Souabe  conservèrent  leurs  ducs  héréditaires  en 
payant  tribut.  Le  reste  alla  s'établir  dans  la  Rhétie,  sous  la 
protection  de  Théodoric  *. 

Après  le  retour  de  Clovis,  l'évéque  de  Reims  le  pressa  d'ac- 
complir son  vœu.  Il  hésitait  par  crainte  de  ses  soldats;  mais 
ceux-ci  s'écrièrent  :  «  Pieux  roi,  nous  rejetons  les  dieux  mortels 
«  et  nous  sommes  prêts  à  obéir  au  Dieu  immortel  que  prêche 
«  saint Remi.  »  Aussitôt  l'évéque  fait  préparer  les  fonts  sacrés. 
On  couvre  de  tapisseries  peintes  les  portiques  intérieurs  de 
l'église,  on  les  orne  de  voiles  blancs;  on  répand  des  parfums, 
les  cierges  brillent  de  clarté,  tout  le  temple  est  embaumé  d'une 
odeur  divine,  et  Dieu  fit  descendre  sur  les  assistants  une  si 
grande  grâce  qu'ils  se  croyaient  transportés  au  milieu  des  par  • 
fums  du  paradis.  Le  roi  pria  le  pontife  de  le  baptiser  le  premier, 
et  comme  le  nouveau  Constantin  s'approchait  du  baptistère 
pour  s'y  faire  guérir  de  la  vieille  lèpre  qui  le  souillait,  le  saint 
de  Dieu  lui  dit  de  sa  bouche  éloquente  :  «Sicambre,  baisse  hum- 
blement la  tête  ;  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as 
adoré*.  »  Deux  sœurs  de  Clovis  et  trois  mille  de  ses  principaux 
guerriers  sont  baptisés  avec  lui  (25  décembre  496).  A  dater  de 
ce  jour  la  monarchie  franque  fut  fondée  avec  l'appui  de  l'Eglise. 
Celle-ci,  qui  s'était  inclinée  devant  les  rois  couverts  de  pourpre,  ! 
devint,  selon  l'expression  de  Sidoine-Apollinaire,  la  maîtresse  ^ 
«les  rois  couverts  de  fourrures.  Elle  se  servit  des  Francs  pour 
propager  l'unité  de  la  foi  ;  mais  en  échange  elle  allait  leur 
donner  la  prépondérance  politique,  et  le  baptême  de  Clovis 
annonçait  de  loin  le  sacre  de  Charlemagne. 

Soumission  du  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire.  —  Les  quatre 
années  suivantes  furent  signalées  par  d'importantes  conquêtes. 
Secondé  par  les  évêques  catholiques  qui  gouvernaient  les  villes 

i  Celle  partie  de  la  nation  des  Alemanni  demeura  sous  la  dépendance  des 
Oslrogoihs  jusqu'au  milieu  du  sixième  siècle,  époque  où  elle  passa  sous  la  domi- 
nation des  Francs. 

1  Grégoire  de  Tours,  liv.  II,  ch.  3*. 
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florissantes  comprises  entre  la  Seine  et  la  Loire,  Clovis  n'eut 
pas  de  peine  à  y  faire  reconnaître  son  autorité.  Cette  partie  du 
territoire  gaulois,  à  laquelle  des  historiens  modernes  ont  donné 
le  nom  de  Confédération  armoricaine,  se  rangea  sous  les  lois 
de  Clovis  avec  les  débris  des  milices  romaines  qui  s'y  trouvaient 
encore.  Dans  la  dernière  année  du  cinquième  siècle,  le  royaume 
franc  comprenait,  à  l'exception  de  la  presqu'île  de  Bretagne, 
tous  les  pays  compris  entre  l'Océan,  la  Loire,  la  Saône  et  le 
Rhin. 

Guerre  contre  les  Bourguignons.  —  Dès-lors  Clovis  porta  ses 
regards  vers  la  Bourgogne  pour  venger  les  injures  de  Clotilde 
en  satisfaisant  sa  propre  ambition.  Assuré  du  concours  des 
évêques  et  de  l'appui  de  Godegisèle,  il  vint  attaquer  Gonde- 
baud,  le  battit  près  de  Dijon  et  le  serra  de  près  dans  Avignon. 
Mais  la  force  de  la  place  et  les  adroites  négociations  du  Gaulois 
Aridius,  déterminèrent  le  vainqueur  à  se  contenter  d'un  tribut 
annuel.  Après  le  départ  des  Francs,  Gondebaud  reprit  l'offen- 
sive, vint  assiéger  dans  Vienne  son  frère  qui  l'avait  trahi,  s'em- 
para de  la  ville  et  fit  périr  Godegisèle  avec  tous  ses  partisans; 
la  garnison  franque  que  Clovis  avait  laissée  à  Vienne  fut 
envoyée  prisonnière  au  roi  des  Visigotbs  (601).  On  ne  sait  si 
Clovis  conduisit  une  seconde  expédition  en  Bourgogne  ;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  Théodoric,  roi  des  Goths  d'Italie, 
intervint  en  faveur  de  Gondebaud  et  obtint  des  deux  peuples 
rivaux  la  cession  de  la  Provence,  qu'il  fit  administrer  par  son 
vicaire  Gémellus.  Gondebaud,  de  son  coté,  se  concilia  les  Gau- 
lois par  la  publication  de  lois  très -équitables  et  flatta  les 
évêques  par  l'espoir  d'une  conversion  prochaine,  qu'il  sut 
pourtant  différer  jusqu'à  sa  mort. 

Guerre  contre  les  Visigoths.  —  Les  populations  catholiques 
du  Midi,  opprimées  par  les  Visigoths  ariens,  désiraient  vive- 
ment, dit  Grégoire  de  Tours,  la  domination  des  Francs.  L'ex- 
pulsion des  évêques  de  Tours  et  de  Bhodez  qui  s'étaient  placés 
sous  la  protection  de  Clovis,  rendait  la  guerre  imminente,  lors- 
que Théodoric  parvint  par  ses  sages  conseils  à  retarder  la 
rupture  entre  Clovis  son  beau-frère  et  Alaric  II  son  gendre. 
Les  deux  rois  curent  même  une  entrevue  à  Amboise  et  convin- 
rent de  vivre  en  paix.  Mais  quelque  temps  après,  Clovis  réunit 
ses  guerriers  au  Champ-de-Mars  et  leur  dit  :  «Je  supporte  avec 
grand  chagrin  que  ces  ariens  possèdent  une  partie  des  Gaules. 
Marchons  avec  l'aide  de  Dieu,  et  après  les  avoir  vaincus,  rédui- 
sons le  pays  en  notre  pouvoir.  »  Les  Francs  applaudirent,  passè- 
rent la  Loire  près  de  Tours,  dont  ils  respectèrent  le  territoire 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  -  CHAPITRE  IV 


71 


consacré  par  le  souvenir  de  saint  Martin,  et  s'avancèrent  vers 
Poitiers.  Les  Visigoths,  qui  les  attendaient  dans  les  plaines  de 
Youglé,  furent  complètement  vaincus  et  perdirent  leur  roi  qui 
fut  tué  dans  la  mêlée  de  la  main  même  de  Clovis  (507).  Aussi- 
tôt le  vainqueur  partage  son  armée  en  deux  corps  :  l'un,  com- 
mandé par  son  fils  aîné,  va  soumettre  V  Auvergne,  le  Rouergue, 
l'Albigeois,  et  parvient  jusqu'à  Arles;  à  la  tète  du  second, 
Clovis  s'empare  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  et  assiège  Car- 
cassonne.  C'en  était  fait  delà  monarchie  desVisigoths  si  Théo- 
doric  ne  leur  eût  envoyé  des  secours.  Son  général,  lbbas,  battit 
les  Francs  devant  Arles  et  força  Clovis  à  abandonner  la  pre- 
mière Narbonnaise,  qui  continua  d'appartenir  aux  Visigoths 
sous  le  nom  de  Septimanie.  Clovis  se  vanta  d'avoir  réuni 
l'Aquitaine  à  ses  Etats.  Mais  cette  incursion  passagère  ne  peut 
passer  pour  une  conquête  sérieuse  ;  et  les  dévastations  com- 
mises par  les  Francs  dans  ce  pays  y  laissèrent  les  germes  d'uue 

inimitié  profonde  qui  devait  durer  trois  cents  ans. 

Bektions  de  Clovis  avec  le  clergé.  —  Les  évêques  du  Midi, 
assemblés  en  concile  à  Orléans,  votèrent  des  remerciments  au 
vainqueur  des  Visigoths,  et  Avitus,  évéque  de  Vienne,  lui  écri- 
vit :  «  Ta  félicité  est  la  nôtre,  et  quand  tu  combats,  c'est  nous 
qui  gagnons  la  victoire.  »  En  effet,  outre  l'avantage  que  le 
clergé  catholique  trouvait  à  l'abaissement  des  ariens,  il  y  gagna 
des  avantages  temporels  en  recevant  une  part  considérable  des 
trésors,  des  terres  et  des  serfs  enlevés  aux  églises  hétérodoxes. 
Clovis  se  montra  magnifique  envers  les  prêtres.  Les  donations 
qu'il  leur  fit  furent  déclarées  inaliénables,  et  par  là  il  les  plaça 
parmi  les  grands  propriétaires  sur  le  même  rang  que  les  vain- 
queurs, «  Cessez,  disait-il  dans  ses  diplômes,  cessez  d'être 
étrangers  parmi  les  Francs,  et  que  les  possessions  qui  vous 
viennent  de  nous  vous  tiennent  lieu  de  patrie.  »  Vers  le  même 
temps  il  reçut  d'Anastase,  empereur  d'Orient,  les  insignes  du 
consulat.  Ce  titre  légitima  les  conquêtes  du  roi  franc  aux  yeux 
des  Gallo-Romains  ;  et  comme  pour  montrer  qu'il  succédait 
pleinement  aux  droits  impériaux,  il  vint  fixer  sa  résidence  à 
Paris,  dans  le  palais  même  de  l'empereur  Julien. 

Un  seul  peuple  gaulois  avait  échappé  jusqu'alors  aux  armes 
de  Clovis  :  c'étaient  les  Bretons.  Il  somma  vainement  leur  chef 
Budic  de  renoncer  au  titre  de  roi,  et  plaça  des  gouverneurs 
francs  ou  frisons  dans  les  villes  de  Nantes,  de  Vannes  et  de 
Rennes.  Toutefois,  cette  race  énergique  et  fière  parvint  à 
repousser  le  joug  étranger,  et  Hoel,  fils  de  Budic,  fut  l'allié, 
mais  non  le  sujet,  des  fils  de  Clovis, 
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Crimes  et  mort  de  Clovis.  —  Après  avoir  assuré  l'empire  de 
la  Gaule  aux  Francs,  Clovis  voulut  établir  à  jamais  la  domina- 
tion de  sa  tribu  et  de  sa  famille  ;  et  le  Barbare  se  retrouve  tout 
entier  dans  la  cruauté  et  la  perfidie  dont  il  usa  pour  atteindre 
ce  but.  Sigebert,  roi  des  Ripuaires,  Chararic  qui  s'était  établi  à 
Thérouanne,  Ragnacaire  et  Renomcr  qui  régnaient,  l'un  à 
Cambrai,  l'autre  au  Mans,  périrent  tous  de  mort  violente  avec 
leurs  fils  et  leurs  frères  ;  et  Clovis,  de  gré  ou  de  force,  s'empara 
de  leurs  Etats  et  de  leurs  trésors.  Tous  les  princes  de  la  famille 
de  Mérovée  ayant  ainsi  disparu  de  la  scène,  les  Francs  ne  recon- 
nurent plus  qu'un  maître. «  On  rapporte  cependant  que  Clovis, 
ayant  un  jour  rassemblé  les  siens,  parla  ainsi  de  ses  parents 
qu'il  avait  fait  périr  :  «Malheur  à  moi  qui  suis  resté  comme  un 
voyageur  parmi  des  étrangers,  n'ayant  pas  de  parents  qui 
puissent  me  secourir  si  l'adversité  vient.  »  Mais  il  disait  cela 
par  ruse  et  non  par  douleur  de  leur  mort,  pour  découvrir  s'il 
avait  encore  quelque  parent  afin  de  le  tuer  ' .  »  Quoi  qu'il  en  soit 
le  conquérant  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  travaux  et 
de  ses  crimes.  Quelque  temps  après,  il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  (27  novembre  511),  après  avoir  fondé  la  monar- 
chie la  plus  illustre  comme  la  plus  ancienne  de  l'Europe. 

g  II.  Divisions  de«  Ktats  Francs  sous  les  successeurs  de  Clovis. — 

Frédégonde  et  Bruaehaut. 

Partage  du  royaume  de  Clovis. — L'ardeur  conquérante  des 
Francs  ne  fut  pas  arrêtée  par  la  mort  de  Clovis.  Les  vaillants 
compagnons  qui  lui  survivaient  continuèrent  le  cours  de  leurs 
succès,  même  sous  des  rois  enfants,  don  t  l'aîné  seul  était  en  âge  de 
les  conduire  au  combat.  C'est  que,  malgré  le  partage  du  royaume 
de  Clovis,  la  nation,  ou  plutôt  l'armée  des  Francs,  garda  cette 
unité  qui  faisait  sa  force,  et  que  l'assemblée  générale  continua 
de  décider  souverainement  des  affaires  de  l'Etat.  La  royauté 
franque  n'était  pas  encore  une  magistrature  politique,  une  fonc- 
tion gouvernementale  dans  le  sens  moderne  de  ce  mot.  Le  de- 
voir des  rois  était  de  mener  leurs  hommes  à  la  guerre  ;  leur 
puissance  consistait  dans  la  possession  d'immenses  alods  avec 
lesquels  ils  attachaient  à  leur  fortune  de  nombreux  compagnons. 
Mais  le  démembrement  de  ces  alods  n'entraînait  pas  le  démem- 
brement de  la  puissance  publique.  Aussi  verrons-nous  les  Francs 
pendant  cette  période  réunir  a  leur  empire  la  Bourgogne  et  la 
Thuringe,  et  s'étendre  en  Germanie;  s'ils  échouèrent  en  Italie 

«  Grégoire  de  Tours,  liv.  11,  ch.  12, 
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et  cd  Espagne,  ce  fut  plutôt  par  des  causes  accidentelles  que 
par  le  défaut  d'unité  dans  le  commandement. 

«  Les  Germains,  dont  les  institutions  politiques  étaient  dans 
l'enfance  et  ne  s'étendaient  guère  au-delà  du  cercle  étroit  de  la  fa- 
mille, ne  surent  trouver  rien  de  mieux  pour  régler  la  succes- 
sion du  trône  que  de  suivre  l'usage  observé  pour  la  succession 
des  patrimoines.  Et  comme  chez  eux  les  fils  se  partageaient  les 
biens  de  leur  père  par  portions  égales,  les  fils  de  Clovis  se  par- 
tagèrent la  Gaule  aussi  également  qu'ils  purent,  sans  avoir  égard 
à  l'intérêt  de  la  population  ni  même  à  celui  de  leurs  futurs  Etats. 
La  Gaule  fut  donc  divisée  par  eux  en  quatre  lots  de  même 
que  s'il  eût  été  question  d'un  pré  ou  d'un  champ,  et  chacun 
de  ces  lots  fut  érigé  en  royaume4.»  De  là  cette  division  qui 
nous  semble  si  bizarre.  Thierry,  l'aîné,  eut  des  possessions  au- 
delà  du  Rhin  ainsi  qu'entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  avec  Metz  pour 
capitale,  ce  qui  forma  l'Ostrasie  ou  France  orientale  ;  mais  il 
obtint  également  des  domaines  en  Aquitaine  et  en  Auvergne. 
Childebert  fut  roi  à  Paris,  à  Senlis,  à  Tours  et  à  Alby;  Clodo- 
rair  à  Orléans  et  vers  les  Pyrénées  ;  Clotaire  à  Soissons  et  dans 
l'Aquitaine.  Tous,  au  reste,  fixèrent  leur  résidence  en  deçà  de 
la  Loire.  Pour  eux,  le  Midi  était  encore  un  pays  étranger  et 
hostile. 

Conquête  de  la  Thuringe. — A  l'est  des  Francs,  les  Thurin- 
giens,  réunis  aux  Varnes  et  aux  Hérules,  avaient  formé  un 
royaume  qui  s'étendait  des  bords  de  l'Elbe  aux  rives  du  Necker, 
sous  le  gouvernement  des  trois  frères  :  Baderic,  Hermanfroi  et 
Berthaire  (515).  Hermanfroi,  voulant  régner  seul,  se  délivra  de 
Berthaire  et  de  Badaric  avec  l'appui  de  Thierry,  auquel  il  refusa 
ensuite  le  prix  du  sang  versé.  Thierry,  après  avoir  longtemps 
dissimulé  sa  colère,  entra  dans  la  Thuriuge  en  530,  vainquit 
Hermanfroi  dans  deux  batailles,  l'attira  à  une  conférence,  et 
le  précipita  du  haut  des  remparts  de  Tolbiac.  La  Thuringe  fut 
réunie  à  la  France  ostrasienne. 

Guerre  contre  les  Visigoths  et  les  Bourguignons.  —  Les  autres 
fils  de  Clovis,  tous  trois  nés  de  la  pieuse  Clotilde,  tournèrent 
avec  empressement  leurs  armes  contre  leurs  voisins  hérétiques. 
Les  prétextes  ne  manquèrent  point  pour  justifier  ces  agressions. 
Le  mariage  de  leur  sœur  avec  Amalaric,  roi  des  Visigoths,  con- 
clu comme  un  gage  de  paix  entre  les  deux  nations,  n'était  pas 
heureux.  Les  rigueurs  exercées  par  un  époux  arien  contre  une 
princesse  orthodoxe  décidèrent  Childebert  à  envahir  la  Septi- 

*  Cuérard,  de  la  formation  de  l'Étal  Social  delà  France,  p.  6. 
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manie.  Il  prit  et  pilla  Narbonne,  et  ramena  sa  sœur,  qui  mourut 
dans  le  trajet.  Les  Yisigoths  ne  tardèrent  [pas  à  rentrer  dans 
les  places  qu'ils  avaient  perdues  (531).  Quelques  années  aupa- 
ravant, les  trois  rois,  excités  par  leur  mère,  qui  avait  son  père 
à  venger,  avaient  tenté  la  conquête  de  la  Bourgogne.  Sigismond, 
roi  de  ce  pays,  essaya  de  conjurer  l'orage  en  abjurant  l'aria- 
nisme,  et  en  se  mettant  sous  la  protection  des  évêques;  mais 
le  farouche  Clodomir  le  vainquit,  le  fit  prisonnier,  et  le  jeta 
dans  un  puits  avec  toute  sa  famille.  Lui-même,  à  son  tour, 
tomba  dans  une  embuscade  et  fut  tué  à  Véseronce.  Ses  frères 
évacuèrent  la  Bourgogne,  et  revenus  dans  leurs  Etats,  ils  égor- 
gèrent de  leurs  propres  mains  deux  fils  de  Clodomir,  enfants 
innocents  qui  embrassaient  leurs  genoux  en  leur  demandant 
la  vie: un  troisième,  Clodoald  (saint  Cloud),  échappa,  et  se 
voua  au  culte  du  Seigneur  dans  le  village  qui  a  gardé  son 
nom1. 

Après  s'être  partagé  les  États  de  leurs  victimes,  les  rois  de 
Paris  et  de  Soissons  reprirent  la  conquête  de  la  Bourgogne, 
s'emparèrent  d'Autun  et  des  principales  villes,  détrônèrent 
Gondemar,  successeur  de  Sigismond,  et  réunirent  au  royaume 
des  Francs  des  provinces  fertiles,  populeuses  et  civilisées 
(524-534).  Les  Bourguignons  payèrent  tribut,  servirent  dans 
les  armées  des  vainqueurs,  et  embrassèrent  le  catholicisme, 
mais  conservèrent  leur  nationalité  et  leurs  lois.  L'arianisme 
disparut  de  la  Gaule,  et  les  Francs  n'eurent  plus  de  rivaux  dans 
ce  pays. 

Expéditions  des  Francs  en  Italie. — Pendant  que  les  fils 
de  Glotilde  étaient  occupés  à  la  conquête  de  la  Bourgogne, 
l'Auvergne,  mal  disposée  pour  Thierry,  s'était  soulevée  en 
faveur  de  Childebert.  Ne  pouvant  contenir  l'ardeur  impatiente 
des  siens,  le  roi  d'Ostrasie  les  conduisit  en  Auvergne,  et  leur 
livra  ce  riche  pays  à  ravager.  Les  hordes  sauvages  et  à  moitié 
païennes  des  Francs  de  l'est  revinrent  gorgées  de  butin,  et  sui- 
vies par  de  longues  files  de  chariots  et  de  prisonniers  enchaînés. 
Sous  le  règne  de  Théodebert,  fils  et  successeur  de  Thierry,  une 
proie  nouvelle  leur  est  offerte  :  les  Grecs  et  les  Ostrogoths,  qui 
se  disputaient  l'Italie,  ayant  appelé  les  Francs,  Théodebert 
franchit  les  Alpes  à  la  tête  de  cent  mille  combattants,  et  défait 
successivement  les  Ostrogoths  et  les  Grecs,  qui  ont  à  Tenvi 
acheté  son  alliance  ;  mais  des  maladies  contagieuses  lui  enlèvent 
le  tiers  de  son  armée,  et  il  est  forcé  de  ramener  sur  le  Rhin  ses 

*  voy.  le  réeU  drtmaUqae  de  Grégoire  de  Touri,  liv.  111,  ch.  18. 
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soldats  chargés  de  dépouilles.  L'année  suivante,  Justinien  cède 
aux  Francs  les  droits  de  l'empire  sur  la  Provence,  qui  por- 
tait encore  le  titre  illusoire  de  Préfecture  des  Gaules  (540). 
Mais  peu  soucieux  de  l'amitié  de  l'empereur  d'Orient,  Théo- 
debert,  aussi  actif  qu'entreprenant,  conçoit  le  projet  de  conqué- 
rir Constantinople  en  descendant  le  Dauube,  et  en  soumettant 
sur  sa  route  les  Lombards  et  les  Gépides.  11  meurt  au  milieu 
des  préparatifs  de  cette  expédition.  Le  règne  de  son  fils  Théo- 
debald  n'est  remarquable  que  par  une  nouvelle  et  désastreuse 
invasion  en  Italie.  Sous  prétexte  de  secourir  les  Ostrogoths, 
Leutharis  et  Buccelin,  avec  soixante-quinze  mille  hommes, 
Saxons,  Allemands  ou  Francs,  traversent  les  Alpes  et  ravagent 
Tltalie  supérieure  ;  mais  ils  divisent  leurs  forces,  et  pendant 
que  l'armée  de  Leutharis  est  détruite  par  une  épidémie  sur  les 
bords  du  lac  Bénacus,  IVarsès  extermine  celle  de  Buccelin  près 
de  Capoue  (554).  Théodebald  ne  survécut  que  d'un  an  à  l'ex- 
pédition aventureuse  conduite  sous  son  nom. 

Démêlés  de  Childebert  et  de  Clotaire. — Childebert  et  Clo- 
iaire,  d'abord  rivaux ,  puis  réunis  contre  les  Visigoths  qu'ils 
allèrent  combattre  sousles  murs  de  Sara  gosse,  se  brouillèrent  de 
nouveau  à  la  mort  de  Théodebald,  dont  Clolaire  prit  le  royaume 
sans  vouloir  le  partager  avec  son  frère.  Un  fait  rapporté  par 
Grégoire  de  Tours  nous  montre  quelle  était  l'indocilité  et  l'hu- 
meur belliqueuse  de  ses  nouveaux  sujets.  Apres  avoir  rude- 
ment châtié  les  incursions  des  Saxons,  Clotaire  se  montrait 
disposé  à  accepter  leur  soumission  ;  mais  les  Francs  s'y  oppo- 
sèrent. Le  roi  leur  dit  :  «  Renoncez  à  votre  projet,  car  le  droit 
n'est  pas  de  votre  côté;  ne  vous  obstinez  pas  à  un  combat  où 
vous  serez  vaincus;  mais  si  vous  voulez  y  aller,  je  ne  vous 
suivrai  pas.  »  Alors,  pleins  de  colère,  ils  se  jetèrent  sur  lui,  dé- 
chirèrent sa  tente,  l'accablèrent  d'injures  furieuses,  et  l'entraî- 
nant par  force,  ils  voulurent  le  tuer,  s'il  différait  de  les  mener 
au  combat.  Clotaire,  voyant  cela,  marcha  avec  eux  malgré  lui. 
Leurs  ennemis  firent  parmi  eux  un  grand  carnage,  et  Clotaire 
demanda  la  paix,  en  disant  aux  Saxons  que  c'était  contre  sa 
volonté  qu'il  les  avait  combattus. 

Clotaire  seul  roi. — Ce  roi  avait  envoyé  son  fils  Chramne 
pour  gouverner  l'Aquitaine.  Secrètement  excité  par  Childebert, 
le  jeune  prince  se  révolta  contre  son  père,  et  se  jeta  sur  le 
Poitou  et  la  Bourgogne,  tandis  que  Childebert  envahissait  la 
Champagne  ;  mais  ce  dernier  mourut  bientôt  après,  ne  laissant 
que  des  filles.  Clotaire  se  mit  en  possession  de  son  royaume 
et  de  ses  trésors,  et  se  trouva  ainsi,  comme  Clovis,  chef  unique 
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de  toutes  les  tribus  franques  (558).  Chramne,  révolté  de  nou- 
veau, se  réfugia  auprès  de  Conobre,  duc  des  Bretons,  fut 
vaincu,  et  tomba  entre  les  mains  de  son  père,  qui  le  fit  brûler 
dans  une  cabane  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Un  an  après, 
comme  Clotaire  chassait  dans  la  forêt  de  Cuise,  il  fut  saisi  de 
la  fièvre,  et  se  rendit  à  Compiègne.  Là,  cruellement  tourmenté 
'  par  le  mal,  il  disait  :  «  Que  pensez-vous  que  soit  ce  Roi  du  ciel 
qui  fait  mourir  ainsi  de  si  puissants  rois?»  Et  il  rendit  l'esprit 
dans  cette  tristesse.  Ses  quatre  fils  le  portèrent  à  Soissons  avec 
de  grands  honneurs,  et  l'ensevelirent  dans  la  basilique  du 
bienheureux  Médard  (561)  *. 

Nouveau  partage  de  Vempire  Franc. — Les  héritiers  de  Clo- 
taire, comme  précédemment  ceux  de  Clovis,  se  partagèrent 
l'empire  Franc ,  non  d'après  les  divisions  géographiques,  mais 
d'après  la  valeur  des  domaines  royaux.  Chacun  d'eux  voulut 
aussi  résider  au  nord  de  la  Loire,  en  s'attribuant  une  part  dans 
les  conquêtes  faites  au  midi.  Caribert  régna  à  Paris  sur  file  de 
France  et  le  Vexin,  et  en  outre  sur  le  Quercy,  l'Albigeois  et  les 
villes  des  Pyrénées.  Gontran  eut  Orléans  pour  demeure,  et 
commanda  principalement  aux  Bourguignons  et  à  la  plus  grande 
partie  de  la  Provence.  Chilpéric  I«r  résida  à  Soissons,  et  gouverna 
la  Neustrie,  avec  une  partie  de  l'Aquitaine.  Sigebert  fixa  son  siège 
à  Metz,  et  eut  en  partage  la  Champagne  et  l'Ostrasie  en  deçà 
et  au-delà  du  Rhin.  Là  s'était  presque  exclusivement  concen- 
trée la  race  germanique  ;  et  si  la  part  de  Sigebert  paraissait 
moins  brillante  que  celle  de  ses  frères,  la  population  belliqueuse 
de  l'Ostrasie  devait  finir  par  obtenir  la  prépondérance  sur  les 
autres  tribus  franques.  Déjà  même  allait  commencer  la  lutte 
entre  l'Ostrasie  et  la  Neustrie,  qui  semblent  personnifiées  par 
deux  femmes  rivales,  Brunehaut  et  Frédegonde;  mais  l'antipa- 
thie que  nous  verrons  se  produire  et  durer  avec  tant  d'achar- 
nement, prend  sa  source  moins  dans  la  haine  réciproque  de  ces 
deux  reines  que  dans  la  différence  de  caractère  et  d'intérêts 
qui  sépare  les  deux  pays. 

Il  fallait  que  les  Francs  eussent  en  eux  une  vitalité  bien  ro- 
buste pour  résister  comme  ils  le  firent  à  ce  nouveau  partage 
de  la  monarchie  de  Clovis.  Le  défaut  d'unité  dans  le  gou- 
vernement, les  crimes  odieux  dont  est  souillée  l'histoire  des 
successeurs  de  Clotaire,  la  violence  des  factions,  les  invasions 
extérieures,  rien  ne  put  empêcher  cette  race  d'établir  solide- 
ment sa  domination  dans  la  Gaule.  Et  c'est  même  une  chose 

1  Grégoire  de  Tours,  liv.  IV,  ch.  21. 
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digne  de  remarque,  qu'au  sortir  de  toutes  ces  révolutions,  l'em- 
pire Franc  se  soit  retrouvé  debout,  puissant  et  exerçant  encore 
la  suprématie  sur  les  autres  nations  barbares. 

Incursions  des  Avares  et  des  lombards.— La  seconde  an- 
née de  son  règne,  Sigebert  eut  à  repousser  une  invasion  des 
Avares,  peuple  d'origine  turque  venu  des  monts  Altaï.  Vaincu 
et  fait  prisonnier,  il  charma  le  chef  de  ces  étrangers  par  son 
courage  et  par  la  beauté  de  ses  traits;  et  il  obtint  la  retraite  des 
Avares,  qui  allèrent  s'établir  entre  les  Carpathes  et  l'embou- 
chure du  Danube.  Les  Lombards  venaient  de  quitter  ces  con- 
trées pour  conquérir  l'Italie,  et  ils  se  trouvèrent  à  leur  tour 
les  ennemis  des  Francs;  mais  leurs  tentatives  au-delà  des  Alpes 
furent  plutôt  des  incursions  partielles  que  de  véritables  inva- 
sions. Amatus,  patrice  des  Bourguignons,  ayant  été  tué  en 
Provence  par  une  de  leurs  bandes,  le  roi  Gontran  éleva  à  sa 
place  Emu  us  Mummolus,  l'un  de  ces  Romains  illustres  qui  se 
taisaient  barbares  à  la  cour  des  rois  Francs.  Celui-ci,  pendant 
plusieurs  années  (569-57G),  tint  la  campagne,  dispersant  suc- 
cessivement les  Lombards  à  mesure  qu'ils  passaient  les  Alpes, 
et  il  acquit  la  renommée  du  plus  grand  homme  de  guerre  de  son 
temps. 

Double  mariage  de  Sigebert  et  de  Chilpéric. — En  vertu  de  la 
coutume  germaine  qui  permettait  aux  rois  d'avoir  plusieurs 
femmes,  les  fils  de  Clotaire  s'abandonnaient  à  leurs  passions 
grossières;  et  malgré  les  remontrances  du  clergé,  leurs  mœurs 
domestiques  étaient  très-scandaleuses.  Seul  Sigebert  contrastait 
avec  ses  frères  par  la  pureté  de  ses  mœurs.  Il  avait  épousé 
Brunehaut,  fille  du  roi  des  Visigoths  Athanagild,  princesse  élé- 
gante, ambitieuse,  imbue  des  traditions  de  la  royauté  impériale 
telle  qu'on  la  pratiquait  en  Espagne.  Chilpéric  qui,  après  avoir 
répudié  Àudovère,  s'était  attachéà  une  femme  de  basse  naissance 
nommée  Frédégonde ,  voulut  aussi  avoir  une  épouse  de  sang 
royal.  Il  demanda  et  obtint  la  main  de  Galsuinthe,  sœur  aînée 
de  Brunehaut ,  et  lui  donna  même  pour  douaire  les  villes  qu'il 
possédait  en  Aquitaine.  Mais  bientôt  Frédégonde  reprit  son 
ascendant  ;  la  malheureuse  Galsuinthe  fut  étranglée  dans  son 
lit,  et  Brunehaut  pour  venger  la  mort  de  sa  sœur  poussa  son 
mari  à  faire  la  guerre  à  Chilpéric.  Déjà  les  hostilités  avaient 
éclaté  entre  TOstrasie  et  la  Neustrie,  après  la  mort  de  Caribert, 
arrivée  en  567.  Ses  frères  s'étant  partagé  ses  possessions,  Paris 
fut  divise  par  tiers,  Marseille  par  moitié,  et  l'Aquitaine  fut 
tellement  démembrée  qu'il  en  résulta  de  sanglantes  querelles. 
Les  Francs  des  deux  nations  ravagèrent  si  cruellement  ce 
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malheureux  pays,  qu'il  y  eut  alors,  dit  Grégoire  de  Tours,  de 
plus  grands  gémissements  dans  l'Église  de  Dieu  que  pendant  la 
persécution  de  Dioclétien. 

Assassinat  de  Sigebert. — Sigebert  fut  entraîné  à  la  guerre  con- 
tre son  frère  autant  par  le  ressentiment  de  Brunehaut  que  par 
l'ardeur  des  bandes  indisciplinées  qu'il  commandait.  Deux 
fois  il  envahit  les  Etats  de  Chilpéric  sans  pouvoir  faire  res- 
pecter par  ses  soldats  barbares  et  à  demi  païens  ni  la  foi  des 
serments  ni  les  lois  de  l'humanité.  Maître  de  presque  tout  le 
royaume  de  Soissons,  il  se  prépare  à  assiéger  son  frère  réfugié 
dans  Tournai.  Déjà  même  il  est  proclamé  roi  par  les  Neustriens 
épouvantés,  lorsque  des  émissaires  de  Frédégonde  sortent  de  la 
foule  et  le  poignardent  (575).  Aussitôt  les  Neustriens  reprennent 
leur  roi  Chilpéric.  Brunehaut  reste  prisonnière  entre  les  mains 
de  ses  ennemis;  mais  les  leudes  d'Ostrasie  enlèvent  le  jeune  roi 
Cbildebert,  fils  de  Sigebert,  et  le  conduisent  à  Metz.  Gontran, 
dont  le  rôle,  pendant  toute  cette  période,  est  celui  d'un  pacifi- 
cateur, cherche  à  tenir  la  balance  entre  les  deux  peuples  rivaux; 
voyant  l'Ostrasie  affaiblie ,  il  s'allie  avec  Childebert  et  l'adopte 
même  comme  héritier  de  son  propre  royaume. 

Rivalité  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut. — Emprisonnée  dans 
la  tour  de  Bouen ,  Brunehaut  inspire  une  violente  passion  au 
jeune  Mérovée,  fils  de  Chilpéric  et  d'Audovère.  Celui-ci  la 
délivre  et  l'épouse;  mais  poursuivi  par  son  père,  il  se  cache 
d'asile  en  asile ,  et  finit  par  tomber  sous  les  coups  des  satellites 
de  Frédégonde.  Brunehaut,  réfugiée  en  Ostrasie,  est  en  butte 
aux  violences  et  aux  outrages  des  leudes  :  «  Qu'il  te  suffise,  lui 
«  disaient-ils,  d'avoir  gouverné  le  royaume  sous  ton  mari; 
a  maintenant  c'est  ton  fils  qui  règne,  et  il  est  sous  notre  pro- 
«  tection.  »  Jaloux  de  Gontran ,  les  Ostrasiens  tournent  leurs 
armes  contre  lui ,  et  même  se  liguent  avec  Chilpéric.  Mais  la 
Bourgogne  est  sauvée  par  l'habileté  du  patrice  Mummolus,  et 
bientôt  après  Chilpéric  meurt  assassiné  (584).  Frédégonde  dont 
il  avait  découvert  .et  dont  il  voulait  punir  les  désordres,  est 
accusée  de  ce  meurtre  par  l'opinion  publique. 
.  Cette  femme  cruelle  ,  vrai  type  de  la  barbarie  germanique, 
avait  fait  périr  successivement  les  fils  nés  du  premier  mariage 
de  Chilpéric,  sans  que  ce  prince  avare  et  sanguinaire  eût 
cherché  à  mettre  obstacle  à  ses  crimes.  Mais  la  main  de  la  Pro- 
vidence s'était  appesantie  sur  elle  en  la  frappant  dans  ses  pro- 
pres enfants.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  fils  âgé  de  quatre 
mois,  Clotaire  II.  Frédégonde  fut  alors  obligée  de  recourir  au 
roi  de  Bourgogne.  Elle  se  plaça  elle  et  son  fils  sous  la  protec- 
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lion  de  Gontran,  qui  vint  à  Paris,  et  s'adressant  au  peuple  ras- 
semblé dans  l'église,  le  supplia  d'épargner  ce  qui  restait  de  la 
race  de  Glovis.  Cette  alliance  de  Gontran  et  de  Frédégonde  inti- 
mida les  leudes  ostrasiens,  qui,  n'osant  agir  par  eux-mêmes, 
suscitèrent  contre  Gontran  un  fils  vrai  ou  feux  de  Clotaire  Ier, 
nommé  Gondovald.  L'Aquitaine  s'émut  et  s'empressa  de  recon- 
naître le  prétendant;  les  seigneurs  bourguignons  firent  cause 
commune  avec  l'aristocratie  ostrasienne;  mais  Gondovald  ayant 
été  assiégé  et  tué  à  Comminges,  cette  défaite  porta  un  coup 
terrible  au  parti  des  leudes;  l'autorité  royale  reprit  le  dessus; 
Brunehaut  s'empara  du  pouvoir  et  ménagea  une  étroite  alliance 
entre  Childebert  et  Gontran,  alliance  cimentée  par  le  traité 
d'Andelot  (587).  Les  rois  d'Ostrasie  et  de  Bourgogne  se  garan- 
tirent leurs  Etats ,  se  rendirent  mutuellement  les  leudes  qui 
avaient  passé  d'un  royaume  dans  l'autre ,  et  maintinrent  le» 
dons  faits  à  l'église  et  à  leurs  fidèles. 

Quelques  années  plus  tard,  Gontran  meurt  à  Cbàlons-sur- 
Saône,  sa  résidence  habituelle,  et  Childebert  se  met  en  posses- 
sion de  la  Bourgogne  (598).  Cet  accroissement  de  puissance  le 
décide  à  déclarer  la  guerre  à  Frédégonde,  qu'il  accuse  de 
fomenter  des  conspirations  contre  lui.  Mais  son  armée,  trompée 
par  une  ruse  grossière,  est  battue  par  les  Neustriens  près  de 
Soissons.  11  expire  bientôt  après  (595),  laissant  deux  fils,  Théo- 
debert  et  Thierry,  qui  régnent  séparément  en  Ostrasie  et  en 
Bourgogne  sous  la  tutelle  de  leur  aïeule  Brunehaut.  Pendant  ce 
temps  Frédégonde  consolide  par  de  nouveaux  succès  le  trône 
de  son  fils,  et  meurt  à  son  tour  sans  avoir  reçu  en  ce  monde  la 
juste  punition  de  ses  crimes  (597)  :  l'empire  des  Francs  sa 
trouve  alors  divisé  entre  trois  rois  enfants  qui  ont  chacun  leur 
maire  du  palais. 

Guerre  entre  les  deux  fis  de  Childebert.— Aussitôt  les  Ostra- 
siens et  les  Bourguignons  réunis  envahissent  la  Neustrie.  Clo- 
taire II,  vaincu  àDormeille,  perd  successivement  ses  meilleures 
villes  et  abandonne  par  un  traité  tous  ses  Etats  à  ses  ennemis, 
sauf  douze  cantons  entre  la  Seine  et  la  mer.  C'en  était  fait  de  la 
Neustrie  si  les  deux  fils  de  Childebert  étaient  restés  unis.  Mais 
Brunehaut,  par  sa  sévérité  despotique,  avait  mécontenté  les 
leudes  ostrasiens  qui  tournèrent  contre  elle  l'esprit  de  Théode- 
bert  et  la  firent  chasser  ignominieusement;  la  vieille  reine  se 
réfugia  en  Bourgogne,  obtint  sur  l'esprit  de  Thierry  un  ascen- 
dant sans  bornes,  et  recommença  contre  les  grands  de  ce  pays 
la  même  lutte  qu'en  Ostrasie.  Malgré  l'opposition  des  leudes  qui 
tuèrent  son  favori  Protadius  dans  la  tente  même  du  roi ,  elle 
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parvint  alors  à  allumer  la  guerre  entre  les  deux  frères  (C05). 
Les  Bourguignons ,  d'abord  vaincus ,  perdirent,  le  Sundgun  et 
l'Alsace  et  virent  les  Ostrasiens  ravager  leur  pays  jusqu'au  lac 
de  Genève.  Mais  ils  eurent  bientôt  leur  tour.  Thierry  ,  après 
s'être  assuré  de  la  neutralité  de  Clotaire  II,  réunit  une  armée 
considérable,  battit  son  frère  près  de  Toul  et  de  Tolbiac  et  le  fit 
mettre  à  mort  avec  ses  enfants  (612).  De  là  il  allait  marcher 
contre  Clotaire  et  peut-être  réunir  sous  son  sceptre  toute  la 
monarchie  franque,  lorsqu'il  mourut  à  Metz  presque  subite- 
ment. 

Supplice  de  Brunehaut.— Cet  événement  inattendu  changea 
la  face  des  choses.  Les  leudes  d'Ostrasie ,  qui  craignaient  de 
voir  Brunehaut  ressaisir  encore  une  fois  le  pouvoir  pendant  la 
minorité  des  fils  de  Thierry ,  s'entendirent  avec  ceux  de  Bour- 
gogne pour  livrer  le  pouvoir  à  Clotaire.  11  fut  résolu,  dit  Frédé- 
gaire,  qu'on  ne  laisserait  échapper  aucun  des  fils  de  Thierry, 
et  qu'on  les  tuerait  tous  avec  Brunehaut.  Warnachaire,  maire 
de  Bourgogne,  Arnoul  et  Pépin,  les  deux  plus  puissants  seigneurs 
de  l'Ostrasie ,  furent  les  chefs  de  cette  conspiration  d'où  Ton 
peut  faire  dater  la  ruine  de  la  royauté  mérovingienne.  Aus- 
sitôt que  Clotaire  parut  avec  une  armée  sur  les  bords  de  l'Aisne, 
les  troupes  que  Brunehaut  lui  opposait  prirent  la  fuite  à  un 
signal  donné  et  furent  poursuivies  mollement.  La  défection 
devint  universelle.  Clotaire  fit  tuer  deux  des  quatre  fils  de 
Thierry  et  raser  le  troisième.  Quant  au  quatrième ,  il  disparut 
le  jour  même  de  la  bataille  sans  qu'on  pût  jamais  retrouver  ses 
traces.  Brunehaut,  arrêtée  au  château  d'Orbe,  dans  le  pays  des 
Transjurans,  fut  livrée  à  Clotaire,  qui  lui  reprocha  la  mort  de 
dix  rois.  Outre  les  crimes  qu'elle  pouvait  avoir  réellement  com- 
mis, on  lui  imputa  tous  ceux  de  Frédégonde.  Pendant  trois 
jours  elle  fut  abreuvée  d'outrages  et  livrée  aux  tortures.  Enfin 
on  la  lia  par  les  cheveux ,  par  un  pied ,  par  un  bras  à  la  queue 
d'un  cheval  indompté  qui  la  mit  en  pièces  (613). 

Ainsi  périt  cette  reine  fameuse  qui,  au  milieu  de  ses  vio- 
lences, se  distingua  par  d'éminentes  qualités;  ainsi  furent 
vaincues  avec  elle  par  la  barbarie  germanique  et  par  l'aristo- 
cratie des  leudes  la  civilisation  romaine  et  la  monarchie  impé- 
riale qu'elle  avait  essayé  de  restaurer.  La  victoire  de  Clotaire 
termina  la  première  période  de  la  lutte  entre  l'Ostrasie  et  la 
Neustrie;  mais  cette  victoire  qu'il  devait  aux  barbares,  aux 
Ostrasiens ,  devait  être  fatale  à  sa  race  et  à  la  Neustrie  elle- 
même. 
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S  HI.  Région  delà  moaarchie  Franqae  tout  Clôture  II  «t  Dagobert. 

Puissance  des  Leudes.  —  La  mort  de  Brunehaut  met  fin  à 
cette  longue  période  de  crimes  et  de  guerres  civiles  que  nous 
venons  d'indiquer  rapidement;  le  fils  de  Frédégonde,  seul 
représentant  de  la  race  de  Clovis,  réunit  sous  son  sceptre  les 
trois  royaumes.  Mais  son  triomphe  est  plutôt  la  consécration  de 
la  puissance  des  leudes  et  des  évêques  que  la  restauration  du 
principe  monarchique.  En  effet,  Radon  est  institué  maire  du 
palais  en  Ostrasie  et  Warnachaire  en  Bourgogne;  ce  dernier 
reçoit  même  de  Glotaire  le  serment  de  n'être  jamais  dégradé. 
Un  concile,  tenu  à  Paris,  conserve  au  peuple  la  libre  élection 
des  évêques,  et  soustrait  les  clercs  à  la  juridiction  des  officiers 
royaux;  il  défend  en  outre  d'obéir  aux  ordonnances  du  roi  qui 
seraient  contraires  aux  lois,  abolit  tous  les  impôts  établis  sous  les 
fils  de  Clotaire  Ier,  et  confirme  irrévocablement  aux  églises  et  aux 
seigneurs  toutes  les  concessions  qui  leur  ont  été  faites.  Peu 
après,  Clotaire  rassemble,  à  Bonneuii- sur-Marne,  les  grands  de 
la  Bourgogne  et  leur  assure  de  nouveau  le  maintien  de  leurs 
privilèges  (617). 

Dagobert  est  investi  de  t Ostrasie.  —  Les  leudes  savaient  que 
la  victoire  de  Clotaire  était  leur  propre  victoire,  et  ils  agissaient 
en  maîtres.  Dans  une  sédition  ils  mirent  à  mort  Herpon ,  duc 
de  la  Transjurane,  et  conspirèrent  même  contre  la  vie  du  roi, 
qui  fut  obligé  de  punir  du  dernier  supplice  le  patrice  Aléthée. 
Un  autre  leude,  dont  le  jeune  Dagobert,  héritier  du  trône,  avait 
puni  l'insolence,  excita  le  père  contre  le  fils  et  faillit  amener 
une  de  ces  tragédies  domestiques  qui  avaient  ensanglanté  la 
période  précédente.  Bientôt  Clotaire  ayant  accédé  à  la  demande 
des  Ostrasiens  en  leur  donnant  Dagobert  pour  roi,  on  vit  éclater 
un  nouveau  symptôme  de  la  sourde  inimitié  qui  divisait  les  deux 
Ëlnts.  «  Dagobert,  étant  venu  à  Clichy,  réclama  tous  les  pays 
qui  avaient  appartenu  au  royaume  d' Ostrasie.  Comme  Clotaire 
s'y  refusait  fortement,  les  deux  rois  convinrentde  s*  en  rapporter 
au  jugement  de  douze  nobles  francs.  Arnoul,  évêque  de  Metz, 
ayant  parlé  avec  beaucoup  de  douceur  pour  rétablir  la  concorde 
entre  le  père  et  le  fils,  les  prélats  et  les  hommes  sages  réussirent  à 
les  pacifier.  Clotaire  rendit  tout  ce  qui  dépendait  del'Ostrasie  et 
ne  retint  que  ce  qui  était  situé  au -delà  de  la  Loire  et  du  côté  de  la 
Provence.  Dagobert,  habile  et  brave,  partit  alors,  avec  le  duc 
Pépin,  pour  aller  gouverner  son  royaume  1  »  (625). 

Victoire  de  Clotaire  sur  les  Saxons.  —  A  peine  avait-il  pris 

1  Vie  de  Dagobert.  N 
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possession  de  l'Ostrasie,  qu'il  fut  attaqué  parles  Saxons.  Vaincu 
sur  les  bords  du  Weser  et  blessé  en  combattant  au  premier 
rang,  il  appela  son  père,  qui  accourut  eu  toute  hâte.  Clotaire 
tua  de  sa  main  Bertoald,  chef  des  ennemis,  dispersâtes  Saxons, 
et  pour  les  frapper  de  terreur,  fit  massacrer  tous  les  prisonniers 
dont  la  taille  dépassait  la  hauteur  de  son  épée.  Il  mourut  au 

,  retour  de  cette  expédition  (628) ,  avec  la  gloire  d'avoir  pacifié 
l'empire  des  Francs.  En  effet,  dit  un  écrivain  moderne,  si  l'on 
compare  ce  règne  aux  époques  de  trouble  et  de  violence  qui  le 
précédèrent  et  le  suivirent,  il  semble,  avec  celui  de  Dagobert, 
un  temps  calme  entre  deux  orages. 

Indépendance  du  Midi  de  la  Gaule.  —  Clotaire  II  laissait  un 
autre  fils,  Charibert.  Mais  le  roi  d'Ostrasie  se  mit  en  possession 
de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne.  Cédant  enfin  aux  réclama- 
tions de  son  frère,  il  lui  abandonna  la  Saintonge,  le  Périgord  et 
les  provinces  de  Cahors  et  de  Toulouse  jusqu'aux  Pyrénées,  à  la 
condition  qu'il  ne  lui  demanderait  rien  autre  chose  du  royaume 
de  leur  père,  Charibert  établit  sa  résidence  à  Toulouse  et  fit 
alliance  avec  les  Gascons  de  la  Novempopulanie  en  épousant  la 
fille  de  leur  duc  Amandus.  A  partir  de  cette  époque,  l'Aquitaine, 
qui  n'avait  jamais  été  complètement  soumise,  s'agita  pour  se 
rendre  indépendante  des  Francs,  et  après  la  mort  de  Charibert, 
Amandus  se  déclara  en  faveur  des  fils  de  ce  prince.  Dagobert 
s'opposa  au  rétablissement  du  royaume  de  Toulouse.  11  envoya 
même,  en  635,  une  grande  armée  dans  le  Midi  et  reçut  des  chefs 
gascons  le  serment  qu'ils  seraient  fidèles  à  lui,  à  ses  fils  et  à 
l'empire  des  Francs.  Malgré  cette  promesse,  l'Aquitaine  refusa 
d'obéir,  et  cette  antipathie  des  deux  races  amena  plus  tard  une 
guerre  d'extermination. 

Puissance  de  Dagobert.  — Dans  les  premiers  temps  de  son 
règne,  Dagobert  avait  visité  les  différentes  parties  de  ses  vastes 
États,  faisant  admirer  en  tous  lieux  sa  fermeté,  ses  lumières  et 
sa  sagesse,  reudant  la  justice  à  tous  avec  une  parfaite  équité  et 
sans  recevoir  aucun  présent.  Mais  à  son  retour  en  Neustrie,  il 
ne  s'occupa  plus,  selon  Frédégaire.  que  de  recueillir  des  trésors 
et  s'abandonna  sans  mesure  à  la  débauche.  Certes  le  jugement 
de  l'histoire  ne  doit  excuser  ni  sa  cupidité  ni  ses  excès,  mais  la 
pensée  politique  qui  dirigeait  la  conduite  de  Dagobert  a  échappé 

!  aux  chroniqueurs  contemporains.  Il  voulait  par  son  faste  re- 
hausser le  pouvoir  royal,  et  s'il  reprit  aux  leudes  les  bénéfices 
dont  ses  prédécesseurs  les  avaient  comblés,  ce  fut  pour  les  dis- 
tribuer à  d'autres  guerriers  plus  dévoués  et  plus  soumis.  Le 
séjour  de  TOstrasie,  où  il  se  trouvait  sous  la  tutelle  d'Arnoul  et 
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de  Pépin,  lui  était  odieux  :  il  vint  se  fixer  en  Neustrie  et  y 
retint  les  principaux  leudes  ostrasiens,  surtout  Pépin ,  qu'il  vou- 
lait, dit-on,  faire  tuer.«  Mais,  considérant  que  sa  dignité  en  serait 
ébranlée,  il  changea  de  dessein  l.  »  La  pompe  de  sa  cour,  son 
amour  pour  les  arts,  le  choix  des  hommes  illustres  tels  qu'vEga, 
saint  Ouen,  saint  Eloi,  qu'il  avait  pour  ministres,  lui  donné-* 
rent  une  immense  renommée.  Au  milieu  de  l' affaiblissement 
des  autres  peuples  barbares,  l'Empire  franc  devint  l'arbitre  de 
l'Occident.  Dagobert  établit  le  roi  Sisenand  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, força  les  Lombards  à  respecter  leur  reine  Gondeberge, 
sa  parente ,  et  conclut  une  paix  éternelle  avec  l'empereur 
d'Orient  Héraclius. 

Guerre  contre  les  Slaves.  —  Tous  les  voisins  des  Francs,  Alle- 
mands, Saxons,  Frisons, Bavarois, Lombards,  étaient  tributaires. 
Seuls,  les  Wenèdes ,  peuple  slave  habitant  le  bassin  de  l'Elbe, 
s'étaient  rendus  indépendants,  sous  un  aventurier  franc,  nommé 
Samon,  qu'ils  avaient  pris  pour  roi.  Attaqué  par  Dagobert,  ce 
chef  intrépide  battit  les  Ostrasiens  à  Wogastibourg  et  envahit  la 
Tburinge.  Ce  revers  empêcha  le  roi  des  Francs  de  donner  asile 
à  une  tribu  de  Bulgares  que  les  Avares  avaient  chassés  des 
bords  du  Danube,  et  qui  s'étaient  réfugiés  en  Bavière.  Craignant 
que  ces  étrangers  ne  fissent  cause  commune  avec  les  Slaves,  il 
les  fît  tous  égorger,  et  préféra  confier  la  défense  de  la  frontière 
aux  Saxons,  en  leur  remettant  le  tribut  de  cinq-cents  bœufs, 
que  leur  avait  imposé  Clotaire  II. 

Séparation  de  VOstrasie  et  de  la  Neustrie.— Mort  de  Dagobert. 
—  «  Si  les  Ostrasiens  avaient  été  battus,  dit  Frédégaire,  ce 
n'était  pas  tant  par  le  courage  des  Wenèdes  que  par  l'abatte- 
ment où  ils  étaient  tombés,  se  voyant  haïs  de  Dagobert  et  con- 
tinuellement dépouillés  par  lui.  Comme  les  ravages  des  We- 
nèdes continuaient,  Dagobert  vint  à  Metz,  et,  par  le  conseil  des 
grands  et  des  évèques,  il  établit  roi  d'Ostrasie  son  fils  Sigebert, 
sous  la  tutelle  de  Cunibert,  évêque  de  Cologne,  et  du  duc 
Adalgise  (633).  Dès  lors  les  Ostrasiens  reprirent  courage  et  se 
défendirent  vaillamment  contre  leurs  ennemis,  » 

Judicael,  duc  des  Bretons,  ayant  fait  des  incursions  dans  les 
provinces  voisines  de  son  territoire,  Dagobert  menaça  d'en- 
voyer contre  lui  l'armée  qui  revenait  d'une  expédition  en  Gas- 
cogne. Le  chef  breton  se  hâta  de  se  rendre  à  Clichy,  et  en 
échange  de  sa  soumission  obtint  de  riches  présents.  En  paix  de 
tous  côtés,  Dagobert,  qui  venait  d'avoir  un  second  ûls.ClovisII, 

i  Vie  <U  Pépin  de  Landen. 
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voulut  prévenir  toute  discussion  entre  ses  héritiers  en  confir- 
mant rOstrasie  à  Sigebert  et  en  assignant  à  Glovis  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne.  11  réunit  ensuite  au  palais  de  Garches  les 
grands  des  trois  royaumes  et  leur  donna  lecture  de  son  testa- 
ment, par  lequel  il  distribuait  aux  églises  la  plus  grande  partie 
de  ses  richesses.  Tous  le  confirmèrent  par  serment.  Quoique  la 
jeunesse  de  Dagobert  ne  pût  faire  pressentir  une  fin  aussi  pro- 
chaine, il  fut  atteint  peu  après  de  la  dyssenterie  et  expira  à 
Saint-Denis  le  19  janvier  C38. 

Ce  prince  est  le  dernier  Mérovingien  qui  ait  réellement  porté 
le  sceptre,  et  son  règne  est  assurément  l'époque  la  plus  brillante 
de  Thistoire  des  Neustriens.  Il  fit  rédiger  les  lois  salique  et 
ripuaire,  construisit  une  foule  d'églises,  rebâtit  F  abbaye  de 
Saint-Denis,  qu'il  décora  avec  une  magnificence  extraordinaire, 
et  la  destina  à  la  sépulture  des  rois.  Après  lui,  l'empire  qu'il 
avait  restauré  allait  se  dissoudre,  et  le  pouvoir  aristocratique, 
un  moment  comprimé,  réduisit  ses  faibles  successeurs  à  l'im- 
puissance et  à  l'obscurité. 


CHAPITRE  V. 

Hutte  de  Thistoire  des  Franco  depuis  la  mort  de  Dagobert 
jusqu'à  l'avènement  de  Pépln-le-Bret 

§  1er.  Gouvernement  et  latte  des  maires  du  Palais  jusqu'à  la  bataille 

de  Testry. 

Origine  et  pouvoir  des  maires  du  palais. — J^a  période  où 
nous  allons  entrer  renferme  deux  faits  principaux  :  la  décadence 
de  la  royauté  mérovingienne  et  la  prépondérance  des  maires  du 
palais.  Sous  un  régime  où  Ton  ne  connaissait  ni  trésor  public 
pour  les  dépenses  de  l'administration ,  ni  traitement  pour  les 
fonctionnaires ,  les  officiers  du  roi  n'avaient  d'autre  salaire  que 
la  distribution  des  bénéfices,  c'est-à-dire  des  terres  détachées 
du  domaine  royal.  A  mesure  que  cette  ressource  s'épuisa ,  le 
principal  ressort  du  gouvernement  ne  tarda  pas  à  s'user,  et  la 
royauté  se  trouva  placée  dans  la  situation  d'un  Etat  où  tous  les 
fonctionnaires  seraient  soustraits  à  l'action  de  l'autorité  qu'ils 
sont  chargés  de  représenter.  Les  possesseurs  de  bénéfices,  en  se 
rendant  indépendants ,  formèrent  une  sorte  d'aristocratie  qui 
chercha  des  chefs  en  dehors  du  pouvoir  monarchique  et  qui  les 
trouva  dans  les  maires  du  palais.  Ceux-ci ,  comme  intendants 
de  la  maison  du  prince,  distribuèrent  les  faveurs  royales  à  leurs 
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créatures  pour  fortifier  leur  parti ,  ou  les  mirent  aux  enchères 
pour  augmenter  leurs  richesses.  Ils  étaient  de  plus  les  premiers 
des  comtes,  et,  à  ce  titre,  ils  avaient  l'administration  de  la  jus- 
tice avec  le  droit  de  convoquer  les  hommes  d'armes  et  de  les 
conduire  à  la  guerre.  Ce  n'est  que  par  la  réunion  de  ces  trois 
moyens  d'influence  dans  les  mêmes  mains  que  Ton  peut  s'expli- 
quer comment  ces  officiers  parvinrent  à  se  substituer  aux  des- 
cendants de  Mérovée.  Car  la  nature  de  leurs  attributions  n'est 
nulle  part  exactement  définie;  quoiqu'on  leur  assigne  une  ori- 
gine romaine  par  analogie  avec  les  fonctions  des  officiers  du 
palais  impérial  (majores  domus),  c'est  plutôt  une  institution 
germaine  qui  date  des  premiers  temps  historiques  de  la  race  con- 
quérante. La  dignité  de  maire  du  palais,  comme  celle  de  comte, 
élective  dans  le  principe,  ne  tarda  pas  aussi  à  devenir  hérédi- 
taire. Or,  les  comtes  paraissent  avoir  été  aussi  anciens  que 
les  rois  et  même  plus  généralement  établis. 

Comme  les  maires  du  palais  sont  désignés  dans  les  textes  par 
les  noms  de  tuteurs  du  royaume ,  de  nourriciers  du  roi,  etc.,  il 
est  permis  de  voir  en  eux  des  délégués  permanents  de  la  nation 
auprès  de  l'autorité  royale.  C'est  vers  Tan  561  qu'il  en  est  pour  • 
la  première  fois  question  :  a  Pendant  la  jeunesse  de  Sigebert  Frf 
dit  Frédégaire,  tous  les  Ostrasiens  élurent  pour  maire  du  palais 
Chrodin,  parce  qu'on  ne  trouvait  en  lui  que  ce  qui  plaît  à  Dieu 
et  aux  hommes.  Mais  il  repoussa  cet  honneur  en  disant  :  «  Je 
n'aurai  pas  la  force  de  faire  la  paix  dans  l'Ostrasie,  puisque  tous 
les  grands  et  leurs  enfants  sont  mes  parents;  je  ne  pourrai  les 
soumettre  à  la  discipline  ni  tuer  quelqu'un  d'eux;  ils  se  soulè- 
veront contre  moi.  Elisez  un  autre  parmi  vous.  »  Mais  comme 
ceux-ci  ne  trouvaient  personne,  ils  élurent  par  le  conseil  de 
Chrodin  son  élève  Gogon.  »  Dès  cette  époque,  les  maires  du 
palais  étaient  donc  déjà  les  chefs  reconnus  de  l'aristocratie  fran- 
que.  A  partir  durègne  de Clotaire  II,  ils  se  passèrent  de  la  nomi- 
nation ou  de  la  confirmation  royale,  et'après.la  mort  de  Dagobert  t 
ne  laissèrent  plus  aux  rois  qu'un  titre  et  des  honneurs  sans  ■ 
conséquence.  Mais  la  nation  ne  gagna  rien  à  ce  changement  : 
«  Au  lieu  d'avoir  des  guerres  à  cause  de  ses  rois,  elle  en  eut  à 
cause  de  ses  maires,  sans  que  les  guerres  des  maires  fussent 
moins  désastreuses  que  celles  des  rois.  De  plus  elle  eut  à  souf- 
frir non-seulement  des  hostilités  que  les  deux  royaumes  des 
Francs  continuèrent  de  se  faire  entre  eux,  mais  encore  de  nou- 
velles luttes  intestines  qu'engendra  dans  chaque  royaume  la 
présence  de  deux  autorités  rivales,  Tune  légitime  et  de  plus  en 
plus  avilie,  Vautre  usurpée  et  toujours  croissante.  Enfin  par  une 
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suite  de  hasards  étranges  ou  de  crimes  recélés  par  l'histoire, 
les  Francs  n'eurent  plus  guère  que  des  rois  mineurs  que  la 
mort  enlevait  avant  qu'ils  fussent  en  âge  de  gouverner.  Et  si 
l'un  d'eux  montrait  des  dispositions  de  nature  à  porter  omhrage 
au  maire  du  palais ,  son  tuteur ,  un  autre  enfant ,  descendant 
vrai  ou  supposé  de  Clovis,  était  tiré  d'un  cloître  et  élevé  sur  le 
trône  eu  sa  place1.  » 

Il  est  probable  que  dès  l'époque  où  nous  trouvons  des  maires 
en  Ostrasie,  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  avaient  aussi  les  leurs. 
■>  Mais  dans  ces  deux  pays  à  demi  romains  l'institution  toute  ger- 
maine des  maires  du  palais  ne  jeta  pas  de  si  profondes  racines 
que  dans  la  germaine  Ostrasie.  La  lutte  qui  va  s'ouvrir  entre  la 
Neustrie  et  l' Ostrasie  présente  ce  caractère  général  que  les 
maires  neustriens  cherchent  à  restaurer  à  leur  profit  l'autorité 
royale ,  tandis  que  les  maires  ostrasiens  tendent  à  substituer 
leur  domination  et  leur  race  à  la  domination  et  à  la  race  des 
Mérovingiens. 

Sigebert  Il  et  Clovis  //.—Après  la  mort  de  Dagobert,  Slge- 
bert  II,  son  fils  aîné,  continua  de  gouverner  l'Ostrasie  sous  la 
tutelle  de  Pépin  de  Landen,  et  le  plus  jeune,  Clovis  II,  régna 
en  Neustrie  et  en  Bourgogne  avec  ;Ega  pour  maire  du  palais. 
Pépin  s'allia  étroitement  avec  les  leudes  et  gagna  l'amitié  de 
tous.  «  Dans  sa  dignité  peu  différente  de  la  grandeur  suprême, 
dit  son  biographe,  il  excellait  par  son  courage  et  par  sa  justice, 
défendant  pour  le  peuple  ce  qui  était  au  peuple  et  rendant  à 
César  ce  qui  était  à  César.  Il  imposait  au  roi  lui-même  le  frein 
de  l'équité  et  pouvait  dire  en  vérité,  au  nom  de  la  Sagesse  dont 
il  était  abondamment  rempli  :  Les  rois  régnent  par  moi ,  et 
c'est  par  moi  que  les  législateurs  ordonnent  ce  qui  est  juste.  » 
iEga ,  de  son  côté ,  obtenait  une  grande  popularité  en  faisant 
restituer  aux  propriétaires  les  biens  qui  leur  avaient  été  ravis 
injustement  par  Dagobert.  Mais  la  mort  ayant  enlevé  à  peu 
d'intervalle  ces  deux  sages  ministres  (640),  Grimoald,  fils  de 
Pépin  ,  se  fit  donner  la  mairie  d'Ostrasie  malgré  le  roi  qui  lui 
préférait  son  gouverneur  Othon;  etErchinoald  obtint  la  mairie 
de  Neustrie.  Grimoald  ayant  conduit  le  roi  au  delà  du  Rhin 
pour  châtier  Radulf ,  duc  de  Thuringe,  qui  refusait  le  tribut, 
se  fit  battre  et  consentit  à  un  traité  humiliant;  puis ,  à  la  mort 
de  Sigebert,  il  relégua  l'héritier  du  trône  dans  un  monastère 
d'Irlande ,  et  nomma  roi  son  propre  fils.  Cette  usurpation  té- 
méraire et  prématurée  ne  réussit  pas  :  les  Ostrasiens  livrèrent 

• 

1  Gaérard,  â$  la  formation  de  l'Etal  Soeial  de  la  France,  p.  9. 
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eux-mêmes  à  Clovis  Grimoald  et  son  fils  qui  périrent  eh  prison, 
et  pendant  quelque  temps  l'empire  franc  n'eut  qu'un  seul  roi  et 
qu'un  seul  maire.  Clovis  expira  bientôt  après  frappé  de  démence 
pour  avoir  voulu  dérober  les  reliques  de  Saint-Denis  (650);  et 
l'ambitieux  Erchinoald,  afin  de  ne  rien  perdre  de  sa  puissance, 
laissa  la  royauté  indivise  entre  les  trois  fils  du  roi  défunt. 

ChUdéric  //.—Mais  l'Ostrasie  où  dominait  le  parti  des 
grands  propriétaires  de  bénéfices ,  et  où  s'était  formée  par  le 
mélange  des  tribus  d'outre-Rhin  une  population  rudfc  et  guer- 
rière, ne  voulait  plus  obéir  à  la  Neustrie.  Après  la  mort  d'Er- 
chinoald,  elle  réclama  et  obtint  un  roi  et  un  maire  particuliers, 
Childéric  II  et  Wulfoald  (660).  En  môme  temps  le  maire 
Ebroin,  homme  énergique  et  habile,  mais  cruel  et  perfide,  s'em- 
parait en  Neustrie  de  toute  l'autorité  au  nom  de  Thierry  III  et 
persécutait  les  leudes  pour  relever  la  puissance  royale.  Leudes 
et  évèques  se  soulèvent  contre  lui  et  prennent  pour  chef  Léger, 
évéque  d'Autun,  homme  puissant  par  son  savoir,  ses  richesses 
et  sa  réputation  de  piété.  A  son  instigation  la  Neustrie  et  la 
Bourgogne  ne  veulent  plus  reconnaître  d'autre  souverain  que 
Childéric  II;  et  dans  la  lutte  qui  s'engage,  Ebroin  et  son  roi, 
abandonnés  de  tous,  sont  arrêtés  et  renfermés  l'un  à  Luxeuil , 
l'autre  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Les  grands  profitent  de  leur 
victoire  pour  se  faire  céder  de  nouveaux  privilèges  qui  tendent 
à  rétablir  les  anciens  usages  germaniques  et  à  limiter  le  pouvoir 
des  rois.  Childéric  s'alarme  de  leurs  exigences;  il  accuse  Léger 
de  vouloir  envahir  la  souveraine  puissance,  l'exile  aussi  à 
Luxeuil ,  et  irrite  ses  nouveaux  sujets  par  ses  violences.  Un 
noble  Neustrien,  qu'il  a  fait  frapper  de  verges  au  mépris  de  la 
loi,  excite  contre  lui  un  soulèvement  dans  lequel  le  roi  est 
tué  avec  sa  femme  et  l'alné  de  ses  fils  (673). 

Lutted*  Ebroin  et  de  saint  Léger.— Ala  faveur  de  l'anarchie  qui 
suivit  la  mort  de  Childéric,  Ebroin  et  Léger  sortirent  en  même 
temps  de  leur  prison.  Les  proscrits  de  tous  les  partis  reparurent  : 
ce  fut  partout  une  confusion  terrible  de  guerres  et  de  représailles . 
Léger  conseilla  aux  Neustriens  de  reprendre  pour  roi  Thierry  IH 
et  de  se  donner  pour  maire  Lcudesius,  fils  d'Erchinoald.  Mais 
Ebroin  réunit  une  foule  d'aventuriers,  alla  recruter  des  auxiliaires 
jusqu'en  Ostrasie,  et  marcha  contre  la  Neustrie.  Les  leudes  vain- 
cus furent  mis  è  mort  ou  dépouillés  de  leurs  dignités,  et  le  trésor 
royal  tomba  aux  mains  d' Ebroin  qui  fit  périr  Leudesius  par  tra- 
hison ,  et  reprit  la  dignité  de  maire  du  palais.  Léger  s'était 
retiré  à  Autun,  prêt  à  y  soutenir  un  siège;  mais  quand  il  vit  la 
nombreuse  armée  dont  il  était  entouré ,  il  se  livra  lui-même  à 
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ses  ennemis ,  qui  lui  arrachèrent  les  yeux.  Alors  Ebroinaban-  < 
donna  un  faux  roi  qu'il  avait  fait  proclamer,  reconnut  j 
Thierry  III,  et  redevint  plus  puissant  que  jamais,  d'autant  plus  * 
méchant  qu'il  était  plus  haï.  Au  milieu  de  la  terreur  générale, 
il  put  à  son  aise  exercer  sa  vengeance  contre  Léger.  Il  F  accabla 
de  tourments,  le  réduisit  en  esclavage,  le  fit  dégrader  par  un 
concile ,  et  enfin  ordonna  son  supplice.  Mais  toutes  ces  persé-  j 
cutions  tournèrent  à  la  gloire  de  Févèque,  et  le  peuple,  dans  de 
pieuses  légendes,  célébra  sa  mémoire  comme  celle  d'un  saint  et 
d'un  martyr  (678). 

Mort  d'Ebroin. — Cependant  en  Ostrasie  le  maire  Wulfoald 
avait  placé  la  couronne  sur  la  tête  de  ce  fils  de  Sigebert  qui  était 
revenu  de  son  exil  en  Irlande.  Mais  le  prince  mérovingien  ne 
tarda  pas  à  disparaître  avec  ses  enfants,  et  l'aristocratie  ostra- 
sienne,  qui  est  soupçonnée  de  l'avoir  fait  périr,  se  donna  pour 
chefs  nationaux  Martin  et  Pépin  d'Héristal ,  petits-fils  de  saint 
Arnulf ,  évêque  de  Metz.  (Voir  plus  bas,  pag.  90.)  Aussitôt  la 
lutte  recommença  entre  les  deux  peuples.  Excités  par  les  leudes 
exilés,  les  deux  chefs  ostrasiens  envahirent  la  Neustrie;  mais  ils  fu- 
rent vaincus  par  Ebroin  dans  un  lieu  nommé  Loixi,  et  mis  en  fuite. 
Martin,  qui  s'était  réfugié  dans  la  ville  de  Laon,  fut  attiré  au  de- 
hors par  de  trompeuses  promesses  et  massacré  avec  tous  les  siens. 
Ce  fut  le  dernier  succès  et  le  dernier  crime  d'Ebroin,  qui  futà  son 
tour  assassiné  par  un  leude  qu'il  avait  menacé  delà  mort  (681). 

Victoire  de  F  Ostrasie. — La  guerre  continua;  mais  les  suc- 
cesseurs d'Ebroin  n'étaient  point  capables  comme  lui  de  retar- 
der le  triomphe  de  la  France  teutonique  sur  la  France  romaine. 
Sous  le  maire  Gislemar  une  première  bataille  livrée  près  de 
Namur  resta  indécise.  Pendant  la  mairie  de  Berthaire,  Pépin, 
qui  donnait  asile  à  tous  les  leudes  proscrits,  somma  Thierry  III 
de  les  rappeler  et  de  leur  rendre  leurs  biens;  Berthaire  répondit 
fièrement  qu'il  irait  les  chercher  jusqu'en  Ostrasie  et  chassa  les 
députés.  Pépiu  rassembla  alors  une  armée  formidable,  et,  tra- 
versant la  Forêt  Charbonnière,  vint  attaquer  les  Neustriens  à 
Testry,  près  de  Vermand  (Saint-Quentin)  (687).  Berthaire 
vaincu  fut  tué  dans  sa  fuite  par  ses  anciens  flatteurs,  et  Pépin 
poursuivant  ses  succès,  s'empara  des  trésors  et  de  la  personne  du 
roi.  La  Neustrie,  déchirée  par  de  si  longues  guerres,  se  soumit 
sans  résistance,  et  Pépin,  après  avoir  laissé  auprès  de  Thierry 
son  lieutenant  Norbert,  revint  en  Ostrasie,  «  chargé,  dit  le 
chroniqueur,  du  gouvernement  de  tout  le  royaume.  »  En  effet, 
cette  grande  journée  à  peine  remarquée  par  les  contemporains 
frappa  de  mort  la  race  des  descendants  de  Clovis.  Elle  fit  passer 
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le  pouvoir  à  une  autre  branche  de  la  nation  et  à  une  autre 
famille  de  princes,  et  rendit  ainsi  inévitable  l'avènement  d'une 
dynastie  nouvelle, 

§  II.  De  l'Empire  Franc  sons  Pépin  d'UérisU),  Charles  Marlcl  et  «es  fil». 

Résultats  de  la  bataille  de  Testry. — La  bataille  de  Testry  eut 
un  double  résultat ,  celui  de  fonder  un  nouvel  empire  et  de 
préparer  un  nouveau  gouvernement.  Les  petits  Etats  francs 
fondés  par  la  conquête,  qui  avaient  changé  sans  cesse  de  fron- 
tières et  d'étendue,  qui  s'étaient  ensuite  réduits  à  deux,  finirent 
par  se  confondre  dans  une  domination  unique.  En  même  temps 
le  principe  du  gouvernement  s'étant  déplacé,  la  révolution  poli- 
tique devint  inévitable.  Tant  qu'il  y  avait  eu  antagonisme  entre 
les  maires  du  palais,  toutes  les  tentatives  pour  renverser  du 
trône  la  famille  mérovingienne  auraient  été  prématurées.  Une 
fois  que  le  maire  des  Ostrasiens  eut  détruit  son  rival,  la  ques- 
tion de  la  mairie  étant  vidée,  celle  de  la  royanté  allait  avoir  son 
tour.  La  preuve  d'ailleurs  que  la  lutte  était  tout  entière  entre 
les  maires  du  palais,  c'est  que  les  rois  ne  furent  pas  entraînés 
dans  la  chute  de  leurs  maires,  et  que  les  vainqueurs  leur  laissè- 
rent leur  titre  officiel  en  s'attribuant  toute  l'autorité. 

État  de  l'empire  franc.  —  Au  moment  où  la  famille  des  Pé- 
pins arrive  au  premier  rang,  les  Francs  ne  sont  encore  par- 
venus à  fonder  ni  une  société,  ni  un  Etat  ;  l'élément  germa- 
nique et  l'élément  romain  se  heurtent  et  se  confondent  partout; 
aucune  classe ,  aucun  pouvoir  social  n'a  d'existence  fixe  et  de 
situation  arrêtée.  De  plus,  la  victoire  de  l'Ostrasie,  en  prenant 
le  caractère  d'une  seconde  invasion  barbare,  apporte  avec  elle 
de  nouveaux  éléments  de  perturbation.  Les  conditions  de  la 
propriété  sont  profondément  modifiées,  et  l'occupation  des 
terresdu  clergé  par  les  hommes  de  guerre  devient  une  plaie  pour 
l'Église.  Comme  Etat,  les  Francs  n'ont  ni  centre,  ni  unité,  ni, 
même,  communauté  de  nom  et  de  langage.  À  l'est  de  la  Gaule, 
les  Thuringiens  ,  les  Frisons,  les  Saxons,  se  tiennent  prêts  h 
envahir  la  frontière  ostrasienne;  à  l'ouest ,  au  midi,  les  Bretons 
et  les  Aquitains  sont  en  armes,  toujours  indépendants  et  enne- 
mis. Dans  tout  le  bassin  du  Rhône,  de  Lyon  à  la  mer,  des  sei- 
gneurs d'origine  bourguignonne  font  cause  commune  avec  les 
indigènes  contre  les  Francs  ;  enfin  la  Septimanie  continue  d'ap- 
partenir aux  Visigoths.  Fonder  un  Etat  et  organiser  la  société, 
telle  est  la  tâche  réservée  à  Pépin  et  à  sa  dynastie.  Pépin  d'Hé- 
ristaî  et  Charles  Martel  vont  créer  l'Etat  :  l'organisation  de  la 
société  sera  surtout  l'œuvre  de  Pépin-Ie-Brcf  et  de  Charlemagne. 


Digitized  by 


90 


HISTOIRE  1)1  f  MOYEN-AGE 


Pépin  d'Héristal.  —  Comme  les  dangers  les  plus  menaçants- 
venaient  des  peuples  germains,  ce  fut  contre  eux  que  Pépin 
d'Héristal  tourna  ses  principaux  efforts.  11  vainquit  à  plusieurs 
reprises  les  Frisons  et  les  Allemands,  et  pour  préparer  la  sou- 
mission de  ces  païens,  il  favorisa  les  missionnaires  envoyés  au 
delà  du  Rhin  par  les  évêques  de  Rome.  C'est  ainsi  qu'en  692  il 
se  lia  avec  le  pape  Sergius  Ier  en  protégeant  les  travaux  aposto- 
liques de  saint  Wiilebrord  dans  le  pays  des  Frisons,  et  renoua 
par  là  entre  les  Francs  et  le  siège  de  Rome  des  relations  inter- 
rompues depuis  un  siècle  par  les  conquêtes  des  Lombards.  Au 
reste,  sa  famille  était  depuis  longtemps  alliée  à  l'Eglise.  Saint 
Arnulf,  qui  mourut  évêque  de  Metz  en  640,  avait  eu  des  enfants 
avant  d'entrer  dans  les  ordres,  et  l'un  d'eux,  Angésise,  épousa 
Begga,  fille  de  Pépin  de  Landen.  Comme  Arnulf  appartenait  à 
une  ancienne  famille  sénatoriale  de  Metz,  Pépin  d'Héristal,  issu 
de  ce  mariage,  était  comme  le  représentant  des  deux  races  et 
semblait  réunir  en  lui  le  double  élément  ecclésiastique  et  guer- 
rier dont  se  composait  la  société  de  son  temps. 

Quoiqu'il  eût  fixé  sa  résidence  à  Cologne  au  milieu  de  ses 
soldats,  il  ne  négligea  pas  le  gouvernement  de  la  Neustrie. 
Après  la  mort  de  Thierry,  il  disposa  successivement  du  trône 
en  faveur  de  Clovis  III,  de  Childebert  111  et  de  Dagobert  111, 
et  eut  soin  de  faire  administrer  le  pays  soit  par  ses  lieutenants, 
soit  par  ses  propres  fils.  Mais  il  laissa  l'Ostrasie  sans  roi  et  y 
régna  réellement  sous  le  titre  de  duc  ou  prince  des  Francs. 
Après  avoir  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  à  combattre 
sans  relâche  les  Frisons,  les  Bretons,  les  Aquitains,  les  Visi- 
goths,  Pépin  mourut  en  714,  croyant  sa  puissance  assez  bien 
affermie  pour  laisser  son  héritage  à  son  petit-fils,  âgé  de  six  ans. 
Cet  enfant,  nommé  Théodoald,  fut  placé  sous  la  tutelle  de  son 
aïeule  Plectrude  ;  fantôme  sur  fantôme,  selon  l'énergique  expres- 
sion de  Montesquieu. 

Soulèvement  de  la  Neustrie.  —  Charles  Martel.  —  En  effet, 
après  la  mort  de  Pépin,  les  Neustriens  se  soulèvent,  battent  les 
leudes  ostrasiens  dans  la  forêt  de  Compiègnc  et  s'avancent 
jusqu'à  la  Meuse,  dévastant  tout  sur  leur  chemin.  Us  élisent 
pour  maire  Raginfred,  se  donnent  pour  roi  un  descendant 
incertain  de  Clovis  nommé  Chilpéric  II,  et  s'allient  avec  Ratbod, 
duc  des  Frisons,  qui  s'engage  à  attaquer  TOstrasie  par  la  fron- 
tière du  nord.  Un  fils  naturel  de  Pépin,  appelé  Charles,  déjà 
célèbre  pour  sa  valeur,  mais  déshérité  par  son  père  et  empri- 
sonné par  Plectrude ,  s'échappe  alors  et  vient  ranimer  le  cou- 
rage des  Ostrasiens.  a  Charles  ayant  d'abord  marché  contre 
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Ratbod,  dît  le  second  continuateur  de  Frédégaire,  engagea  le 
combat  ;  mais  il  perdit  un  nombre  considérable  de  guerriers  et 
prit  la  fuite.  Alors  Chilpéric  et  Raginfred,  avec  une  troupe 
nombreuse,  traversèrent  la  forêt  des  Àrdennes  au  delà  de 
laquelle  Ratbod  les  attendait,  et  vinrent  jusqu'à  Cologne, 
ravageant  également  tout  ce  pays.  Ils  s'en  retournèrent  après 
avoir  reçu  de  Plectrude  un  grand  nombre  de  présents  et  de 
trésors.  Mais  dans  leur  route,  au  lieu  dit  Amblef,  l'armée  de 
Charles  leur  fit  essuyer  un  grand  échec.  Peu  après,  Charles, 
ayant  de  nouveau  rassemblé  ses  troupes,  marcha  contre  Chil- 
péric et  Raginfred.. Ils  en  vinrent  aux  mains  un  dimanche  de 
carême,  le  21  mars  (717),  à  un  endroit  appelé  Vincy,  dans  le 
canton  de  Cambrai.  Il  se  fit  des  deux  côtés  un  grand  carnage. 
Chilpéric  et  Raginfred,  vaincus,  s'enfuirent;  Charles,  les  pour- 
suivant, arriva  sous  les  murs  de  Paris.  Etant  ensuite  retourné 
à  Cologne,  il  s'empara  de  cette  ville  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
Plectrude  (  dont  le  petit-fils  venait  de  mourir  )  lui  rendit  les 
trésors  de  son  père  et  remit  tout  en  son  pouvoir.  Il  se  donna 
alors  un  roi  nommé  Clotaire.  » 

Les  Neustriens  réduits  à  F  impuissance.  —  Les  Neustriens, 
ayant  échoué  au  Nord,  cherchent  au  Midi  un  nouvel  allié,  et 
se  liguent  avec  Eudes,  duc  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  et  petit- 
fils,  à  ce  qu'on  prétend,  du  roi  de  Toulouse,  Caribert.  Ils  n'en 
sont  pas  moins  vaincus  à  Soissons,  et  Eudes,  poursuivi  jusqu'à 
Orléans,  repasse  la  Loire  emmenant  avec  lui  le  roi  Chilpéric. 
Clotaire  IV  étant  mort,  Charles  consent  à  traiter  avec  le  duc 
d'Aquitaine,  lui  laisse  la  libre  possession  de  ses  Etats  et  recon- 
naît pour  roi  Chilpéric  qui  meurt  la  même  année  (720).  Ragin- 
fred, qui  résiste  encore  pendant  trois  ans,  finit  par  se  soumettre. 
Ce  fut  là  le  dernier  effort  des  Neustriens ,  qui  se  confondirent 
désormais  avec  l'ancienne  population  gallo-romaine.  La  supré- 
matie fut  assurée  définitivement  à  l'Ostrasic  et  le  siège  de  l'em- 
pire des  Francs  fut  transporté  vers  la  Meuse  et  le  Rhin,  au 
centre  de  leur  ancienne  patrie. 

Spoliation  du  clergé.  —  La  puissance  de  Charles  était  affer- 
mie au  dedans  ;  mais  au  dehors  les  Saxons,  les  Frisons,  les 
Allemands,  les  Bavarois,  avalent  voué  une  haine  implacable  aux 
Francs  et  les  menaçaient  d'une  invasion  qui  aurait  anéanti  les 
derniers  restes  de  la  civilisation  en  Gaule.  Pour  les  combattre, 
Charles  avait  besoin  de  guerriers  dévoués;  et  comme  il  n'y 
avait  plus  dans  le  domaine  royal  de  terres  à  distribuer,  il  s'em- 
para des  domaines  du  clergé,  les  partagea  à  ses  hommes  à  titre 
de  précaires,  et  exigea  d'eux  un  serment  de  fidélité  qui  lut  fut 
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prêté  personnellement.  En  mettant  la  main  sur  les  propriétés, 
les  Barbares  se  saisirent  aussi  des  dignités  ecclésiastiques  ;  par 
suite  de  leurs  mœurs  violentes  et  licencieuses,  la  discipline  fut 
anéantie,  et  le  christianisme,  dit  Hincmar,  sembla  un  moment 
aboli  dans  la  Gaule;  mais  avec  l'armée  qu'il  se  créa  par  ce 
moyen,  Charles  sauva  l'Europe  et  l'Eglise  elle-même. 

Guerres  contre  les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Frisons.  —  Les 
expéditions  très-diverses  et  très-multipliées  de  Charles  ont  toutes 
pour  but  d'assurer  les  frontières  et  de  fonder  l'unité  territoriale 
de  l'empire  des  Francs.  Sa  vie  se  passe  à  courir  du  Rhin  à  la  Loire 
et  de  la  Loire  au  Rhin ,  toujours  vainqueur  et  toujours  obligé  de 
recommencer  à  vaincre.  Nous  le  suivrons  d'abord  au  delà  du 
Rhin ,  où  il  entreprend  contre  les  Saxons  cette  guerre  internai-  i 
nab!e  qu'il  léguera  presque  entière  à  ses  successeurs.  Six  fois  il  i 
pénètre  dans  les  forêts  occupées  parce  peuple  sauvage  sans  pou- 
voir parvenir  à  le  subjuguer.  Mais,  à  l'exemple  de  son  père,  il 
encourage  les  missions  des  moines  et  prépare  ainsi  l'introduction 
du  christianisme  parmi  les  Saxons.  Plus  heureux  contre  les  Al- 
lemands et  les  Bavarois,  il  occupe  leur  pays  et  les  soumet;  il 
attaque  ensuite  les  Frisons  révoltés,  équipe  une  flotte  nom- 
breuse et,  s'embarquant  lui-même,  va  les  poursuivre  dans  leurs 
îles.  «Il  tua,  dit  le  chroniqueur,  le  duc  Poppon,  perfide  con- 
seiller de  ces  peuples,  mit  en  déroute  leur  armée,  détruisit  leurs 
temples,  brûla  leurs  idoles  et  revint  chargé  de  butin  (734).  » 

Invasion  et  défaite  des  Arabes.  —  Au  Midi  il  eut  besoin 
de  toute  son  activité  et  de  toute  son  énergie  pour  résister  à 
de  nouveaux  envahisseurs  qu'animait  le  fanatisme  religieux. 
C'étaient  les  Arabes,  conquérants  de  l'Espagne,  qui,  dès  l'an 
712,  avaient  franchi  les  Pyrénées  pour  ajouter  la  Septimanie  à 
leurs  possessions.  Repoussés  une  première  fois  par  les  Goths, 
ils  reparurent  et  se  saisirent  de  Narbonne.  L'émir  Zama  attaqua 
bientôt  l'Aquitaine  et  vint  mettre  le  siège  devant  Toulouse 
(7  21).  Mais  Eudes  le  vainquit  dans  une  grande  bataille  et  rejeta 
les  infidèles  au-delà  des  Pyrénées.  Quatre  ans  après  ils  revin- 
rent, reprirent  la  Septimanie,  dévastèrent  la  Provence  et  s'avan- 
cèrent  jusqu'à  Autun.  Eudes  ne  pouvant  expulser  les  Arabes 
chercha  du  moins  à  profiter  de  leurs  divisions  en  mariant  sa 
fille  au  berbère  Munuz,  qui  gardait  les  passages  des  Pyrénées, 
Mais,  vers  le  même  temps,  il  se  vit  attaqué  par  le  duc  d'Os- 
trasie,  qui  lui  reprochait  plusieurs  infractions  au  traité  de  720. 
Profitant  de  l'inimitié  qui  divisait  Eudes  et  Charles  Martel, 
Abdérame,  nouvel  émir  du  kalife  Hescham,  entraîne  à  la  guerre 
sainte  une  armée  formidable,  qui,  après  avoir  triomphé  de  la 
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résistance  impuissante  de  Munuz,  se  répand  comme  un  torrent 
dans  T Aquitaine.  Eudes  est  mis  en  déroute  au  passage  de  la 
Bordogne,  et  les  cavaliers  africains  occupent  et  dévastent  tout 
le  pays,  de  Bordeaux  à  la  Loire.  Charles,  appelé  par  Eudes  à 
la  défense  de  la  patrie  commune,  accourt  avec  toutes  ses  forces 
et  vient  camper  dans  les  vastes  plaines  situées  entre  Tours  et 
Poitiers.  Pendant  sept  jours  les  deux  armées  s'observent;  enfin 
elles  en  viennent  aux  mains.  Les  Francs,  longtemps  immobiles 
et  couverts  de  leurs  boucliers,  s'ébranlent  tous  ensemble  et 
font  reculer  les  Arabes.  La  mort  d'Abdérame  et  une  habile 
diversion  des  Aquitains  décident  la  défaite  des  infidèles,  qui  se 
retirent  en  Espagne  avec  leur  butin.  Charles,  affaibli,  rentre 
en  Ostrasie,  remportant  de  sa  victoire  le  glorieux  surnom  de 
Martel  (732). 

Expéditions  dans  le  Midi.  —  Quelle  que  soit  l'exagération  des 
récits  que  les  chroniqueurs  nous  ont  laissés,  il  est  incontes- 
table que  cette  grande  victoire  eut  des  résultats  immenses.  Si 
les  Francs  eussent  été  vaincus,  ni  les  Lombards,  ni  aucun  peu- 
ple germain  ou  slave,  n'auraient  pu  empêcher  les  Arabes  de 
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établis  sans  obstacle  au  midi  de  la  Loire.  Mais  après  la  défaite 
d'Abdérame  leurs  tentatives  furent  plutôt  des  incursions  passa- 
gères que  de  véritables  invasions.  Dans  une  rapide  expédition, 
Charles  ayant  parcouru  en  vainqueur  la  Bourgogne  et  la  Pro- 
vence, les  seigneurs  de  ces  pays,  en  haine  des  Ostrasiens,  appe- 
lèrent ou  secondèrent  les  Arabes.  Cette  fois  leur  armée,  partant 
de  Narbonne,  franchit  le  Rhône  et  s'empara  d'Avignon,  d'Arles 
et  de  plusieurs  autres  places.  A  cette  nouvelle,  le  duc  d'Ostrasie 
marcha  à  la  rencontre  des  infidèles,  avec  son  frère  Childebrand, 
reprit  Avignon,  rejeta  les  Arabes  au-delà  du  fleuve,  entra  sur 
leurs  traces  en  Septimanie  et  les  défit  sur  les  bords  de  laBerre; 
mais  Narbonne  résista  à  tous  ses  efforts.  Alors  il  ravagea  la 
Septimanie  avec  une  fureur  sans  égale,  démantela  et  brûla 
Nîmes,  Agde  et  Béziers  et  emmena  une  multitude  de  captifs 
accouplés  deux  à  deux  comme  des  chiens  (737).  La  guerre  con- 
tinua dans  les  années  suivantes  :  la  Provence  s'étant  révoltée 
fut  de  nouveau  conquise  et  la  Septimanie  dévastée  une  seconde 
fois.  En  Aquitaine  Eudes  était  mort,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Hunald.  Charles  Martel  voulut  prendre  possession  du 
pays,  en  occupant  Bordeaux  et  Blaye;  puis  il  rendit  le  duché  à 
Hunald,  en  lui  imposant  un  serment  d'hommage  et  de  fidélité, 
qui  devait  être  bientôt  violé. 
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Relations  avec  les  Papes.  —  Mort  de  Charles  Martel.  —  En 
741  le  puissant  duc  des  Francs  reçut  deux  nonces  du  pape 
Grégoire  III,  qui  lui  apportaient  les  clefs  du  sépulcre  de  Saint- 
Pierre  et  des  présents  considérables.  C'était  la  première  fois  que 
le  chef  de  l'Église  envoyait  en  France  une  députation  solennelle. 
Par  ses  lettres,  le  pontife  conjurait  Charles  de  venir  au  secours 
des  Romains,  menacés  par  le  roi  Luitprand,  en  lui  promettant, 
de  leur  part,  de  le  créer  consul  ou  patrice  et  de  se  soustraire  à 
la  suprématie  impériale  pour  se  soumettre  à  lui.  Dans  cette 
offre  perçait  déjà  une  haute  pensée  politique,  celle  de  rétablir 
l'empire  d'Occident  en  faveur  des  Francs.  Charles  reçut  les  dé- 
putés avec  de.  grands  honneurs,  et,  de  son  côté,  envoya  une 
ambassade  à  Rome.  Mais  il  ne  put  donner  suite  à  cette  affaire, 
le  pape,  le  roi  des  Lombards  et  l'empereur  d'Orient  étant  morts 
la  même  année.  La  santé  de  Charles  s'affaiblissait  aussi.  Pres- 
sentant sa  fin  prochaine,  et  de  l'avis  de  ses  leudes,  il  partagea 
l'empire  franc  entre  ses  deux  fils  Carloman  et  Pépin.  Le  pre- 
mier eut  l'Ostrasie,  la  Thuringe  et  la  Souabe;  le  second,  la 
Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence.  Un  autre  fils  illégitime, 
nommé  Grippon,  n'obtint  qu'un  médiocre  apanage.  Charles 
expira  ensuite  au  palais  de  Kiersy-sur-Oise,  le  21  octobre  741 , 
après  avoir  gouverné  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  la  mo- 
narchie fondée  par  Clovis.  Sous  ce  règne  glorieux  les  Francs 
avaient  repris  leur  énergie  première,  et  le  génie  du  fils  de  Pépin 
d'Héristal  avait  établi  sur  des  bases  solides  un  état  respecté  au 
dedans  comme  au  dehors. 

Guerres  de  Carloman  et  de  Pépin.—  Les  premiers  efforts  de 
Carloman  et  de  Pépin  ont  pour  but  de  consolider  l'oeuvre  de 
leur  père.  Après  avoir  réprimé  une  révolte  de  leur  frère  Grip- 
pon, qui  est  emprisonné  à  Neuchàtel ,  dans  les  Ardennes,  ils 
marchent  contre  Hunald,  qui  vient  de  s'allier  avec  les  Bavarois, 
incendient  Bourges  et  Loches  et  forcent  les  Aquitains  à  la  fuite; 
puis  ils  soumettent  les  Allemands,  retirent  aux  Bourguignons  leurs 
patrices  et  les  placent  sous  la  juridiction  ordinaire  des  comtes; 
enûn  menacés  par  Odilon,  duc  des  Bavarois,  ils  taillent  son  armée 
en  pièces  sur  les  bords  du  Lecket  lui  imposent  le  tribut.  Tantôt 
unis,  tantôt  séparés,  les  deux  frères  compriment  à  la  fois,  par  leur 
activité,  tous  les  soulèvements.  Les  Saxons,  vaincus  dans  trois 
expéditions  successives,  livrent  leur  duc  Théodoric  comme 
prisonnier  ou  comme  otage.  Hunald,  après  une  lutte  impuis- 
sante, se  réfugie  dans  un  monastère  de  l'île  de  Rhé,  léguant  à 
son  fils  Waifre  ses  États  et  sa  haine  contre  les  Francs  (145). 

Carloman  se  retire  au  Mvnt-Camn.     Carloman  était  uu 
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prince  très-pieux.  Aidé  par  les  papes  et  par  saint  Boniface,  il 
réforma  les  mœurs  du  clergé,  lui  interdit  l'usage  des  armes  et 
lui  rendit  une  partie  de  ses  biens,  ou  du  moins  fit  convertir  en 
bénéfices  temporaires  les  concessions  de  Charles  Martel.  Puis, 
dégoûté  du  monde,  il  renonça  tout-à-coup  à  l'empire,  remit  ses 
États  et  son  fils  entre  les  mains  de  son  frère  Pépin  et  se  retira 
dans  l'abbaye  du  Mont-Cassin  (747).  Pépin  eut  quelque  peine 
à  faire  reconnaître  sa  domination  par  l'Ostrasie  et  surtout  par 
les  tributaires  germains.  Mais  il  châtia  de  nouveau  les  Saxons 
et  les  Bavarois,  et  triompha  d'une  seconde  révolte,  suscitée  par 
Grippon.  Alors,  devenu  seul  maître,  il  songea  à  se  faire  roi. 

Pépin  est  élu  roi  avec  Faide  des  Papes.  —  A  Chilpéric  H 
avait  succédé  Thierry  IV.  Mais  à  la  mort  de  celui-ci,  en  737, 
Charles  Martel  n'avait  plus  nommé  de  roi.  Pour  plaire  aux  Neus- 
triens,  qui  murmuraient  de  la  vacance  du  trône.  Pépin  accorda 
ce  titre  à  Childéric  III;  mais  ce  fut  le  dernier  de  ces  rois  à  qui 
l'histoire  adonné  le  nom  de  fainéanté,  «Le  prince,  dit  Eginhard, 
se  contentait  d'avoir  les  cheveux  flottants  et  la  barbe  longue  et 
de  représenter  le  monarque  devant  les  ambassadeurs  étrangers. 
Il  ne  possédait  en  propre  qu'une  maison  de  campagne  fort  mo- 
dique, et  voyageait  sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs,  qu'un 
bouvier  conduisait  à  la  manière  des  paysans.  C'est  ainsi  qu'il 
se  rendait  àl'Assemblée  générale  delà  nation,  qui  se  réunissait 
une  fois  chaque  année.  »  Cependant  un  reste  de  vénération  atta- 
chait encore  les  peuples  à  ce  fantôme  de  roi,  et  pour  réussir, 
le  projet  de  Pépin  avait  besoin  de  l'appui  de  l'Église.  L'évèque 
Burchard  et  le  prêtre  Fulrade  furent  envoyés  à  Rome  pour 
consulter  le  pape  Zacharie.  Le  pontife  répondit  qu'il  valait 
mieux  que  celui-là  fût  roi,  qui  exerçait  la  puissance  royale.  En 
vertu  de  l'approbation  apostolique,  Pépin  fut  aussitôt  proclamé 
au  Champ-de-Mars  de  Soissons,  en  752,  et  reçut  l'onction 
royale  de  la  main  de  saint  Boniface,  dans  l'église  de  la  même 
ville.  Quant  à  Childéric,  il  fut  rasé  et  enfermé  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Bertin. 

Ainsi  s'accomplit  la  révolution  commencée  à  la  bataille  de 
Testry.  Par  une  suite  d'empiétements  successifs,  le  maire  du 
palais,  devenu  chef  de  l'aristocratie  bénéficiaire,  grand-juge  du 
royaume,  généralissime  de  l'armée,  finit  par  exercer  comme 
roi  cette  autorité  souveraine,  dont  il  avait  tous  les  éléments  dans 
les  mains.  L'avénement  de  Pépin  inaugura  une  politique  nou- 
velle, c'est-à-dire  l'alliance  de  la  papauté  et  de  la  royauté  ger- 
maine; double  principe  dont  l'union  devait,  sous  Pépin  et  Char- 
lemagne,  reconstituer  la  sociétç. 
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CHAPITRE  VI. 

i;tat  de  In  Modèle  politique  et  religieuse  depuis  l'Invasion  de» 
Burbaren.  —  Propagation  du  Chrlatlaiilsnie  en  Occident. 

S       Orçaaisation,  lois  et  mœurs  des  Barbares. 

Partage  des  terres,  — Les  peuples  germaniques  en  s'établissant  dans 
les  provinces  de  l'empire  d'Occident  ne  se  conduisirent  pas  tous  de  la 
même  manière  à  l'égard  des  pays  conquis.  Les  Anglo-Saxons  s'empa- 
rèrent de  la  totalité  des  terres;  les  Bourguignons  et  les  Visigoths  des 
deux  tiers;  les  Hérules,  les  Ostrogoths  et  les  Lombards  du  tiers  seule- 
ment. On  ignore  dans  quelle  proportion  les  Vandales,  les  Suèves  et  les 
Francs  s'attribuèrent  la  propriété  du  sol  qu'ils  avaient  conquis.  Mais 
au  milieu  du  dépérissement  universel  causé  par  Toppressiou  impériale, 
les  Barbares  trouvèrent  partout  tantale  terres  vacantes  que  la  spoliation 
des  anciens  possesseurs  dut  être  plutôt  l'exception  que  la  règle. 

Dès  que  le  partage  eut  été  fait  entre  les  guerriers,  les  lois  cherchèrent 
à  mettre  des  entraves  à  l'aliénation  des  lots  :  c'était  un  puissant  moyen 
d'intéresser  les  nouveaux  propriétaires  au  maintien  de  l'ordre  établi. 
Le  Code  des  Bourguignons  prononça  contre  cette  aliénation  une  inter- 
diction formelle;  celui  des  Francs  exclut  les  filles  de  la  succession  aux 
terres  saliques,  comme  étant  inhabiles  à  défendre  le  fruit  de  la  conquête; 
et  plus  tard  cette  disposition  fut  invoquée  pour  écarter  également  les 
femmes  de  la  succession  à  la  couronne. 

Etat  des  terres  et  des  personnes.  — Parmi  les  hommes  libres  qui  com- 
posaient les  armées  germaniques,  les  grands  et  les  nobles  se  distin- 
guaient par  le  nombre  des  guerriers  qu'ils  menaient  avec  eux.  Tous  sui- 
vaient le  roi  ou  le  chef  commun  de  l'expédition  plutôt  comme  des 
volontaires  qui  s'étaient  offerts  librement  que  comme  des  troupes  mer- 
cenaires et  soldées.  Aussi  regardaient-ils  les  conquêtes  faites  à  la  guerre 
comme  une  propriété  commune  à  laquelle  tous  avaient  un  droit  de 

f>artage  et  que  tous  devaient  posséder  avec  une  entière  liberté.  De  là 
es  alleux  ou  lots  des  barbares  (sortes  barbaricœ)  qui  furent  dans 
l'origine  la  seule  espèce  de  terre  que  possédassent  les  conquérants.  La 
guerre  étant  l'occupation  favorite,  la  seule  profession  et  la  prérogative 
innée  du  Germain ,  le  despotisme  n'était  point  à  craindre  dans  un  gou- 
vernement où  tout  ce  qu  on  appelait  la  nation  était  armé ,  paraissait 
dans  les  assemblées  générales  et  concourait  à  ses  frais  à  la  défense  du 
pays  {landwehr).  Mais  les  rois  ou  les  chefs  qui  en  raison  de  leur  dignité 
ou  de  leurs  services  avaient  reçu  dans  le  partage  des  terres  des  portions 
plus  considérables  que  les  autres  hommes  libres,  imaginèrent  bientôt 
un  expédient  qui  allait  modifier  profondément  l'état  primitif  de  la  pro- 
priété. Ce  fut  l'institution  des  bénéfices  ou  fiefs,  usage  qui  venait  de  la 
Germanie,  où  les  chefs  fournissaient  à  leurs  compagnons  des  armes,  des 
chevaux,  des  vivres  et  leur  distribuaient  le  butin.  Après  la  conquête, 
les  rois,  et  les  grands  à  leur  exemple,  continuèrent  à  entretenir  une 
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foule  de  compagnons,  et  pour  les  avoir  à  leur  dévotion,  ils  leur  accor- 
dèrent au  lieu  d'objets  mobiliers  la  jouissance  de  certaines  portions  de 
terre  qu'ils  démembraient  de  leurs  domaines  «.  Ces  concessions  assujet- 
tissaient ceux  qui  les  recevaient  à  la  fidélité  envers  ceux  de  qui  ils  les 
tenaient.  Comme  elles  étaient  faites  à  la  personne  et  pour  des  services 
personnels  à  rendre ,  on  comprend  qu  originairement  les  bénéfices 
n'étaient  point  héréditaires  et  qu'ils  revenaient  au  souverain  dès  que  le 
motif  pour  lequel  ils  avaient  été  donnés  n'existait  plus.  Peu  à  peu  cepen- 
dant les  possesseurs  de  bénéfices,  comme  nous  le  montrerons  plus  lard, 
réclamèrent,  obtinrent  ou  usurpèrent  l'hérédité  de  leurs  biens;  et  cette 
révolution  territoriale  entraîna  une  révolution  politique  qui  donna  nais- 
sance au  système  féodal. 

En  effet,  les  rois  n'étant  plus  seulement  les  chefs  de  l'armée,  mais 
aussi  les  dépositaires  de  l'autorité  civile,  leurs  compagnons  tendaient  à 
se  changer  en  sujets,  de  même  que  les  comtes  ou  grafs  devenaient  des 
officiers  royaux.  Le  mot  leude  qui,  dans  le  principe,  désignait  le  peuple, 
fut  appliqué  spécialement  aux  hommes  du  roi,  à  ses  fidèles,  nommés  en 
France  antrtis£toti£  (in  truste  regia),  en  Italie  masnadieri,  en  Angleterre 
thanes  royaux .  Le  nombre  de  ces  leudes  augmenta  sans  cesse,  grâce  aux 
dons  et  aux  emplois  publics  dont  les  rois  les  gratinèrent;  et  sans  former  une 
chsse distincte,  sans  avoir  de  droits  spéciaux  ,  ils  eurent  une  supério- 
rité de  fait  sur  les  autres  Barbares.  Les  Romains  s'efforcèrent  à  tout  prix 
d'acquérir  le  nom  de  leudes,  et,  sous  le  titre  de  convives  du  roi,  ils  se 
firent  assimiler  à  ces  derniers.  Les  hommes  libres,  possesseurs  d'alleux 
{herimans,  rachimbourgs,  fribourgs,  thanes),  furent  contraints  à  leur 
tour  de  dépendre  d'un  roi  ou  d'un  grand.  Alors  la  relation  du  compa- 
gnon au  chef  devint  plus  forte  que  celle  de  l'homme  à  la  nation.  L'usage 
des  bénéfices  fit  disparaître  l'égalité  primitive.  Le  donateur  obtint  les 
droits  d'un  patron  et  imposa  au  bénéficié  les  obligations  d'un  client;  et 
dans  cette  tendance  générale  l'homme  libre  fut  amené  à  changer  sa 
situation  pour  celle  de  vassal. 

Le  Germain,  nous  l'avons  dit,  regardait  comme  son  droit  la  jouissance 
absolue  de  sa  propriété  aussi  bien  que  l'indépendance  de  sa  personne. 
Mais  la  condition  des  individus  en  se  modifiant  modifia  aussi  la  condi- 
tion des  terres,  A  mesure  que  le  pouvoir  des  rois  grandissait,  ceux-ci 
songeaient  à  restaurer  la  royauté  impériale.  Ils  n'avaient  eu  longtemps 
pour  revenus  que  le  produit  de  leurs  domaines ,  la  moitié  des  amendes 
judiciaires  et  les  présents  volontaires  qui  leur  étaient  otterts  dans  les 
assemblées  nationales.  Leur  luxe  s'étant  accru  avec  leur  orgueil,  ils 
essayèrent  d'établir  des  impôts  réguliers.  En  France  les  Gallo-Romains 
se  soumirent  aux  exigences  des  collecteurs  du  lise;  mais  les  Barbares  et 
surtout  les  Ostrasiens  s'indignèrent  qu'on  leur  demandât  une  part  déter- 
minée sur  les  revenus  de  leurs  terres.  Le  gaulois  Parthenius,  ministre 
de  Théodebert,  devint  l'objet  de  leur  haine  «  parce  qu'il  avait  engagé  le 
roi  à  mettre  des  tributs  sur  eux;  »  et  après  la  mort  de  Théodebei  t,  ils 

1  Voir  pour  l'étymologie  du  mot  fief,  feodum,  le  §  III  du  chap.  Ut  de  la 
deuxième  période. 
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lapidèrent  son  conseiller  dans  l'église  de  Trêves.  En  eénéral  l'établis- 
sement des  impôts  sur  les  lerres  libres  souffrit  de  grandes  difficultés,  et 
si  les  Mérovingiens  finirent  par  faire  accepter  les  impôts  indirects,  ou 
n'a  point  la  preuve  que  les  alleux  aient  jamais  été  soumis  à  la  contribu- 
tion foncière,  Quant  aux  fiefs,  ils  furent  et  restèrent  affranchis  des  char- 
ges publiques.  Ce  qui  contribua  encore  à  assurer  la  prépondérance  à 
cette  espèce  de  propriété. 

Au-dessous  des  alleux  et  des  fiefs  étaient  placées  les  terres  censives 
ou  tributaires  t  occupées  par  des  colons  dont  les  conditions  étaient 
très-diverses.  En  effet,  tantôt  ils  étaient  libres  et  payaient  au  proprié- 
taire un  certain  tribut;  tantôt  ils  étaient  ses  fermiers  et  lui  rapportaient 
tous  les  produits  de  sa  terre;  tantôt  enfin  ils  la  cultivaient  comme  serfs. 
Àu  milieu  des  violences  de  la  conquête,  il  est  probable  que  la  condition 
des  colons  fut  encore  plus  pénible  que  sous  la  domination  romaine, 
parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  pouvoir  public  gui  intervînt  entre  les 
colons  et  leurs  maîtres.  Mais  l'esclavage  domestique  que  les  Germains 
ne  connaissaient  pas  disparut  presque  entièrement  ou  du  moins  se 
changea  en  une  sorte  de  servage  moins  dur  et  moins  avilissant.  Ces 
serfs,  appelés  par  les  Germains  Mes  ou  fiscalins,  furent  seulement  con- 
sidérés comme  des  hommes  d'une  condition  inférieure,  et,  grâce  aux 
idées  évangéliques,  leur  vie  fut  ordinairement  respeclée. 

Les  terres  censives  se  composaient  régulièrement  d'un  manse  cha- 
cune, souvent  d'une  moitié,  quelquefois  d'un  quart  de  manse.  Le  manse 
consistait  dans  une  habitation  [cella)  à  laquelle  était  toujours  attaché  un 
fond  de  terre  de  nature  diverse  et  d'étendue  inégale  qu'on  peut  toute- 
fois évaluer  en  moyenne  à  dix  hectares.  La  constitution  de  ce  petit  fonds 
restait  en  principe  invariable ,  et  la  coutume  de  la  terre  ou  du  pays  en 
réglait  la  contenance  et  les  charges.  Selon  qu'ils  étaient  occupés  par 
des  hommes  libres  ou  par  des  lites,  les  manses  prenaient  le  nom  d  m- 
gènuiles  ou  de  servîtes;  les  premiers  ayant  généralement  plus  de  lerres 

Sayaient  aussi  de  plus  fortes  redevances;  mais  d'un  autre  côté  ils 
evaient  des  services  de  corps  moins  pénibles. 
Gouvernement  et  administration. — Le  gouvernement  des  peuples  bar- 
bares était  une  sorte  de  démocratie  militaire  sous  des  généraux  ou  chefs 
qualifiés  de  rois.  Toutes  les  grandes  affaires  se  décidaient  dans  les 
assemblées  générales  désignées  sous  les  noms  communs  de  mallum9 
lacitum  ,  parliamentum  et  qui  se  composaient  de  tous  les  hommes  li- 
res ayantle  port  d'armes  et  allant  à  la  guerre.  Desévéques  et  des  prêtres 
même,  quand  ils  furent  admis  dans  ces  assemblées,  y  parurent  quel- 

Suefois  en  armes ,  parce  que  c'était  l'attribut  dUtinctii  des  hommes 
bres.  La  succession  au  trône ,  excepté  chez  les  Saxons,  n'était  pas 
héréditaire  de  droit,  et  quoiqu'elle  le  devînt  de  fait  dans  la  plupart  des 
nouveaux  Etats  germaniques ,  on  y  fut  cependant  attentif  à  conserver 
aux  avènements  des  nouveaux  princes  les  formes  antiques  qui 
démontraient  le  droit  primitif  d'élection  que  la  nation  s'était  réservé. 


1  En  France  champ  de  mort  ou  de  mat,  en  Angleterre  Wittcnagemot  (assem- 
blée des  Sages),  en  Espagne  concile  de  Tolède, 
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En  France,  en  Espagne,  en  Italie,  les  provinces  furent  administrées 
par  des  ducs,  les  cités  ou  diocèses  par  des  comtes,  et  les  subdivisions 
des  comtés  par  des  viguiers,  des  centeniers  et  des  dizeniers.  Les  ducs 
et  les  comtes  percevaient  les  revenus  publics,  menaient  les  guerriers  à 
l'armée  après  la  publication  du  ban,  et  rendaient  la  justice,  d'abord  en 
présence  de  tous  les  hommes  libres  du  cauton,  et  plus  tard  assistés 
seulement  d'un  nombre  indéterminé  de  jurés  qui  s'appelaient  scabins 
(échevins).  Ainsi  la  division  établie  par  Constantin  ayant  été  abolie,  tous 
les  pouvoirs  se  trouvaient  confondus  et  les  mêmes  officiers  avaient  à  la 
fois  dans  leurs  mains  l'administration  civile,  les  finances,  le  comman- 
dement militaire  et  la  justice. 

Lois  et  justice. — Loin  d'abroger  les  lois  romaines,  les  Barbares  permi- 
rent aux  anciens  habitants  et  a  ceux  de  leurs  nouveaux  sujets  qui  le 
désiraient,  de  vivre  conformément  à  ces  lois  et  d'être  jugés  par  elles. 
Mais  sans  adopter  pour  cela  celte  même  jurisprudence}  ils  eurent  grand 
soin  au  contraire,  dès  qu'ils  se  furent  établis  dans  leurs  conquêtes,  de 
faire  rédiger  par  écrit  leurs  anciennes  coutumes.  Les  codes  des  Francs 
saliens  et  ripuaires,  ceux  des  Visigotbs,  des  Bourguignons,  des  Alle- 
mands, des  Bavarois,  des  Lombards  et  des  Anglo-Saxons  furent  alors 
successivement  recueillis».  Toutes  ceslois  portentFempreinle  de  l'esprit 
militaire  des  peuples  germaniques  ainsi  que  de  leur  attachement  à  cette 
indépendance  personnelle  qui  les  rapprochait  de  leur  premier  état. 
Ayaut  la  même  origine,  ces  lois  ont  aussi  des  caractères  communs. 
Elles  laissent  a  chaque  citoyen  la  faculté  de  choisir  le  code  qu'il  veut 
suivre  et  la  liberté  d'être  régi  par  celui  qu'il  a  choisi  en  quelque  lieu 
qu'il  se  trouve.  Par  conséquent  elles  sont  personnelles  et  non  territoriales. 
Chacun  doit  être  jugé  par  ses  pairs,  et  les  droits  de  la  vengeance  y  sont 
réservés  aux  individus  et  à  la  famille  entière  de  ceux  qui  ont  reçu  des 
outrages.  Mais  les  inimitiés  en  devenant  ainsi  héréditaires  ne  sont  pas 
cependant  implacables.  La  composition  (wergelrf)  est  admise  pour  tous 
les  délits  qui  peuvent  se  compenser,  en  payant  à  la  partie  lésée  une 
certaine  somme  ou  une  certaine  quantité  de  bestiaux.  Le  meurtre  même 
s'expiait  de  cette  manière,  et  chaque  partie  du  corps  avait  sa  taxe  qui 
était  plus  ou  moins  forte,  suivant  la  différence  des  états  et  des  condi- 
tions. En  effet,  le  principe  d'égalité  civile  et  politique  observé  entre  les 
peuples  d'origine  germanique  ne  le  fut  pas  entre  les  Barbares  et  les 
Romains.  Chez  les  Francs ,  par  exemple  ,  le  wergeld  exigible  pour  le 
meurtre  d'un  salien  fut  fixé  à  deux  cents  sols  et  celui  d'un  Romain  à 
cent  ou  à  quarante-cinq  sols  seulement,  selon  quele  Romain  appartenait 
à  la  classe  des  possesseurs  ou  à  celle  des  tributaires  ;  et  rien  ne  prouve 

1  La  loi  saliquo  fut  publiée  en  latin  d'abord  sous  Clovis,  puis  sous  Dagobert 
el  sous  Cbarlemagne  ;  la  loi  des  Ripuaires  fut  promulguée  par  Thierry  Ier  ;  la 
loi  des  Visigoths,  rédigée  sous  Alaric  II  en  506,  reçut  sa  dernière  sanction  en 
688  ;  la  loi  des  Bourguignons  eut  pour  auteurs  le  roi  dondebaud  et  son  fiis 
Sigismond  (502-517);  les  lois  des  Allemands  et  des  Bavarois,  à  peu  près  sem- 
blables, furent  révisées  sous  Dagobert;  la  loi  des  Lombards  est  duc  a  Rotharis 
qui  la  fit  accepter  à  la  diète  de  Pavie  en  645  ;  la  loi  Saxonne  fut  compilée  par 
Alfred-le-Grand  au  neuvième  siècle,  d'après  plusieurs  lois  antérieures. 
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que  celte  inégalité  ait  entièrement  disparu  avant  l'abolition  des  lois 
nationales,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  la  deuxième  race. — Tout  homme 
libre  était  affranchi  des  peines  corporelles  et  jugé,  comme  nous  Ta vons  dit, 
par  ses  pairs,  soit  sur  les  preuves  écrites,  soit  sur  la  déposition  des 
témoins,  soit  sur  le  serment  des  cojurateurs  qui  affirmaient  la  culpabi- 
lité ou  l'innocence  de  l'accusé.  Dans  les  cas  douteux,  la  loi  obligeait  les 
juges  de  déférer  aux  parties  le  combat  singulier,  disposition  qui  avait 
pour  objet  d'imposer  une  règle  et  une  limite  au  droit  de  guerre  privée. 
C'est  là  l'origine  des  défis  et  des  duels  ainsi  que  celle  des  jugements  de 
Dieu  (ordalies).  Outre  l'épreuve  du  combat  singulier,  il  y  avait  celles  du 
fer  chaud,  de  l'eau  bouillante  ou  froide,  de  la  croix,  etc.  Si  le  wergeld 
était  la  compensation  due  a  la  partie  lésée ,  l'amende  (fredum)  était  le 
prix  de  la  paix  (friede),  que  la  société  garantit  à  chacun  de  ses  membres. 

Résultat  général. — Telle  était  l'organisation  grossière  et  imparfaite 
que  les  Barbares  apportèrent  dans  l'empire.  Abandonnés  à  eux-mêmes, 
ils  n'auraient  pu  fonder  la  civilisation  nouvelle;  car  avec  de  nouveaux  be- 
soins, l'opulence  et  la  contagion  de  l'exemple  leur  avaient  fait  contracter 
des  vices  qu'ils  ignoraient  auparavant  et  qu'ils  ne  rachetaient  pas  par  de 
nouvelles  vertus.  L'épée  était  devenue  la  mesure  de  l'honneur,  la  règle 
du  juste  et  de  l'injuste.  Partout  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  c'est-à- 
dire  deux  races  distinctes  vivant  côte  à  côte  sans  se  confondre ,  l'une 
oppressive  et  arrogante ,  l'autre  servile  et  jalouse.  Inégales  dans  leurs 
rapports  réciproques  et  divisées  dans  leurs  intérêts ,  dans  leurs  mœurs 
et  dans  leurs  lois,  ces  deux  races  avaient  une  même  antipathie  pour 
l'autorité  civile,  les  uns  se  croyant  égaux  ou  même  supérieurs  aux  gou- 
vernants, les  autres  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  protégés  par  eux. 
De  plus,  la  législation  toute  matérielle  des  Barbares  n'atteignait  pas  une 
foule  d'excès,  tels  que  l'inceste,  la  bigamie,  le  divorce,  l'ivro- 
gnerie, etc.,  que  se  permettaient  sans  scrupule  les  rois,  les  grands  et,  à 
leur  exemple,  les  hommes  d'une  condition  moins  élevée.  Ainsi  tous  les 
liens  moraux  tendaient  à  se  relâcher.  La  société,  comme  les  Barbares 
l'avaient  faite ,  aurait  flotté,  pour  ainsi  dire,  au  hasard,  sans  direction 
et  sans  sécurité,  si  l'Eglise  ne  lui  avait  offert  le  point  d'appui  et  le  prin- 
cipe d'union  qui  lui  manquaient.  C'est  sur  ce  terrain,  commun  aux  deux 
races,  que  nous  allons  suivre  les  Romains  et  les  Barbares. 

g  II.  Etat  de  la  Société  religiense.  —  lufluence  et  popularité  du  Christiauiinic. 

Insuffisance  des  institutions  politiques»  Après  avoir  esquissé  rapidemen  l 
le  tableau  de  la  société  politique  telle  qu'elle  se  présente  à  nous  dans  les 
premiers  temps  qui  suivirent  l'invasion,  il  importe  de  nous  arrêter  pour 
examiner  quel  fut  durant  cette  même  périoae  l'état  de  la  société  reli- 
gieuse. Cet  examen  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'à  vrai  dire  il  n'y  a 
pas  alors,  en  dehors  de  l'action  et  du  gouvernement  de  l'Eglise,  de  so- 
ciété qui  fonctionne  régulièrement  par  l'effet  d'une  organisation  bien  dé- 
terminée. «  Ne  perdons  pas  de  vue,  dit  un  savant  écrivain,  que  les  insti- 
tutions qui  dans  les  temps  modernes  ont  agité  les  peuples,  les  touchaient 
alors  fort  médiocrement  et  leur  étaient  non-seulement  indifférentes,  mais 
encore  incommodes,  onéreuses,  antipathiques.  On  préférait  de  beau- 
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que 

droit  de  porter  les  armes  et  de  juger  :  en  un  mot,  on  tenait  bien  plus  à 


à  peu  près  méconnus1.  » 

Influence  de  l'Eglise.  — En  effet,  au  moment  de  l'invasion,  la  popu- 
lation de  l'empire,  dépouillée  de  ses  libertés  municipales  et  de  la  pro- 
tection de  ses  magistrats,  privée  des  jeux  et  des  spectacles  qui  amusaient 
sa  servitude,  n'avait  trouvé  de  refuge  que  dans  l'Eglise.  Aussi,  lui  avait- 


En  se  faisant  chrétiens,  ceux-ci  se  soumirent  à  l'influence  de  l'Eglise 
qui,  par  sa  hiérarchie  bien  ordonnée,  par  l'équité  de  ses  lois,  par  la 
magnificence  de  ses  fêtes,  les  frappait  ae  respect  et  d'admiration.  Dans 
cette  organisation  si  nouvelle  pour  eux,  ils  trouvaient  la  double  satis- 
faction du  sentiment  religieux  et  du  besoin  de  l'ordre  qu'éprouvent 
surtout  les  peuples  encore  enfants.  A  son  tour  l'Eglise,  en  recevant 
dans  son  sein  toute  la  race  conquérante,  obtint  d'elle  l'accroissement  de 
ses  privilèges  et  de  ses  richesses  ;  mais  l'exercice  libéral  de  celle  auto- 
rité, l'emploi  charitable  de  ces  biens  fut  également  profitable  aux  Romains  f 
et  aux  Barbares,  désormais  réunis  dans  une  foi  commune.  Bienfaisante  en-  y 
vers  les  vaincus,  douce  et  patiente  avec  les  vainqueurs,  l'Eglise  sut  relever  \ 
les  uns,  adoucir  les  autres,  et  dominer  la  société  grossière  et  turbulente  ' 
de  l'époque  par  la  moralité  et  la  stabilité  de  ses  institutions. 

Le  défaut  d'ordre  et  de  régularité  dans  l'état  politique  est  précisé- 
ment ce  qui  explique  l'immense  popularité  dont  jouit  l'Eglise  pendant 
le  moyen-àge,  mais  surtout  pendant  la  période  qui  nous  occupe.  Les 
hommes  s'étant  donnés  à  elle  tout  entiers  comme  à  leur  seule  protec- 
trice, son  intervention  spirituelle  ne  suffisait  pas;  il  fallait  aussi  qu'elle 
s'occupât  constamment  de  leurs  affaires  et  de  leurs  besoins.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  si  les  lieux  consacrés  aux  cérémonies  du  culte  s'ou- 
vraient alors  dans  certains  cas  aux  usages  profanes,  et  si  le  clergé 
par  une  sage  tolérance,  se  prêtait  aux  vœux  des  populations  de  la  ville 
et  de  la  campagne. 

Célébration  des  offices.— En  convoquant  tous  les  fidèles,  Romains  | 
ou  Barbares,  à  la  célébration  des  offices,  l'Eglise  leur  offrait  tout  ce 
qui  pouvait  les  retenir  et  les  captiver.  Si  la  majesté  des  cérémonies,  ' 
('harmonie  des  chants  sacrés,  la  somptuosité  des  étoffes  et  des  ten- 
tures, le  parfum  des  herbes  odoriférantes  dont  le  temple  était  jonche, 

i  Guérard,  préface  ducartulaire  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  p.  LUI. 
Nous  empruntons  &  ce  beau  iraypH-mm**  y  mii^  des  considérations  qui  vont 
suivre.  0  <  j  . 
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pouvaient  agir  sur  les  sens  de  la  multitude  privée  de  tout  autre  spec- 
tacle, celle-ci  trouvait  aussi  un  sujet  d'enseignementet  d'émulation  dans 
Tordre  et  les  rangs  établis  par  le  clergé.  Les  ecclésiastiques  occupaient 
le  sanctuaire  et  le  choeur.  Les  laïques,  répandus  dans  la  nef  et  les  bas- 
côtés,  étaient  partagés  en  trois  classes  :  les  plus  rapprochés  de  l'autel 
étaient  les  chrétiens  ;  venaient  ensuite  les  catéchumènes1,  et  derrière 
ceux-ci  les  pénitents.  Les  hommes  étaient  séparés  des  femmes  ;  ils  se 
tenaient  à  droite,  et  celles-ci  à  gauche.  Ce  n1est  plus  comme  dans 
Tordre  civil ,  où  le  Franc  est  mis  avant  le  Romain,  Tanlrustion  avant 
le  simple  Franc.  Dans  l'Eglise,  Tinégalité  sociale  disparaît  :  le  colon  et 
le  serf  sont  dans  la  môme  classe  que  le  seigneur  et  que  l'homme  libre. 
Souvent  même  ils  les  précèdent;  et  le  faible,  que  la  loi  ne  protège 
pas  encore,  voit  placé  derrière  lui,  et  dans  un  rang  inférieur,  l  homme 
puissant  dont  il  a  souffert  l'oppression.  L'Eglise  n  admet  d'autre  supé- 
riorité que  celle  de  la  piété  et  de  la  vertu,  et  le  peuple  apprend  d'elle 
&  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  distinctions  qui  ne  sont  fondées  que 
sur  la  naissance  ou  sur  la  richesse. 

Quelle  que  fût  leur  position  sociale,  tous  les  laïques  de  la  première 
classe  prenaient  également  part  à  la  cérémonie  de  l'offrande.  Outre  ce 
qui  était  destiné  à  la  communion  et  aux  eulogies,  on  offrait  aussi  pen- 
dant la  messe  toutes  sortes  de  présents  qui  durent  plus  tard  être  dépo- 
sés dans  la  maison  épiscopale.  L'évéque  recevait  les  offrandes  en  par- 
courant successivement  tous  les  rangs  des  fidèles.  L'archidiacre,  aidé 
par  des  acolytes,  prenait  les  fioles  de  vin;  le  pain  était  offert  sur  des 
serviettes  blanches.  L'ancien  usage  du  baiser  de  paix  s'était  conservé 
dans  ces  temps  de  guerre  et  de  vengeance.  Après  la  consécration,  les 
hommes  s'embrassaient  entre  eux,  et  les  femmes  entre  elles. 

Pénitences  publiées.  —  Les  pénitences  publiques  infligées  dans  le 
temple,  sans  distinction  de  rang  ni  d'origine,  étaient  encore,  pour  le 
clergé,  un  puissant  moyen  d'influence,  car  en  les  appliquant,  il  com- 
plétait et  souvent  suppléait  l'action  du  pouvoir  séculier.  Celui  qui  avait 
satisfait  ou  échappé  à  la  justice  du  comte  n'en  était  pas  moins  atteint 
par  la  juridiction  ecclésiastique*.  Si  le  crime  avait  été  public,  la  péni- 
tence Tétait  également.  A  partir  du  sixième  siècle,  on  adoucit  la  ri- 
gueur et  la  durée  des  épreuves  imposées  dans  les  premiers  siècles  aux 
pénitents,  et  ces  épreuves  en  général  variaient  selon  la  nature  des  cri- 

*  Les  catéchumènes,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'avaient  point  encore  reçu  le 
bapléme,  étaient  généralement  renvoyés  de  l'église  après  l'offertoire.  Après 
avoir  passé  par  les  trois  degrés  du  catéchuménat,  on  était  admis  au  bapléme 
conféré  d'ordinaire  la  veille  de  Pâques. 

2  Si  l'Église  contribua  à  augmenter  la  sévérité  des  lois  en  faisant  restreindre 
celles  qui  permettaient  d'expier  chaque  crime  par  une  composition  pécuniaire, 
c'est  qu'elle  mettait  un  prix  plus  élevé  â  la  vie  d'un  homme  et  s'irritait  de  l'im- 
>  punitè  que  les  riches  achetaient  avec  un  peu  d'argent.  Elle  sut  étendre  sa 
l  juridiction  sur  une  foule  de  délits  que  les  Barbares  n'avaient  jamais  regardés 
comme  répréhensibles  et  qui  pourtant  troublaient  l'ordre  social.  Les  lois  de 
TÉglise  relatives  aux  empêchements  matrimoniaux,  quelque  minutieuses 
qu'elles  paraissent,  avalent  une  grande  portée  morale  en  assurant  la  dignité  et 
la  perpétuité  de  la  famille. 
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mes.  Pendant  tout  le  temps  de  la  pénitence ,  les  coupables  étaient 
condamnés  à  rester  hors  de  l'église ,  puis  a  la  porte  de  l'église, 
puis  derrière  les  fidèles,  jeûnant,  pleurant,  se  frappant  la  poitrine, 
allant  pieds  nus  et  la  tête  rasée.  Dans  les  cas  graves ,  ils  étaient 
chargés  de  fers,  et  forcés  de  se  traîner  en  pèlerinage  aux  tombeaux 
des  confesseurs  et  des  martyrs,  jusqu'à  ce  que  la  miséricorde  divine 
eût  brisé  leurs  chaînes.  Loin  de  murmurer  contre  ces  châtiments, 
le  peuple  respectait  et  voulait  qu'on  respectât  les  décisions  de  l'E- 
glise, qui  faisait  profession  de  soumettre  également  tous  les  chrétiens 
a  la  loi  commune;  et  nul  n'aurait  osé  se  soustraire  à  la  rigueur  des 
canons,  comme  nous  en  verrons  une  preuve  bien  éclatante  dans  la  péni- 
tence publique  infligée  par  les  évêques  au  propre  (ils  de  Charlemagne,  a 
l'empereur  Louis* le-Débonnaire.  D'ailleurs,  l'Eglise  avait  entre  les  mains 
un  pouvoir  redoutable,  celui  de  frapper  d'excommunication  le  pénitent 
rebelle.  Or,  l'excommunié  se  trouvait  retranché  non -seulement  de  la 
société  religieuse,  mais  aussi  de  la  société  civile;  il  tombait  aussitôt 
dans  la  disgrâce  du  prince,  et  était  mis  en  quelque  sorte  hors  la  loi.  On 
comprend  aisément  combien  la  vue  du  triste  sort  des  pénitents  et  des 
excommuniés  devait  faire  sentir  à  tous  le  bonheur  de  jouir  des  droits 
religieux,  et  le  malheur  d'en  être  privé. 

Les  institutions  religieuses  suppléent  aux  institutions  politiques. — 
Comme  les  institutions  politiques  n'offraient  aux  hommes  que  des  ga- 
ranties très-incomplètes  de  sécurité,  le  peuple  s'était  habitué  à  se  pla- 
cer en  tout  sous  la  protection  des  institutions  ecclésiastiques.  Les 
ventes,  les  donations,  la  plupart  des  actes  publics  et  privés  étaient 
rédigés  dans  les  églises.  C'était  au  coin  de  l'autel  que  les  serfs  étaient 
affranchis  ;  c'était  sur  l'autel  que  l'homme  qui  voulait  se  purger  d'une 
accusation  prononçait,  avec  ses  cojurateurs,  le  serment  d'usage.  Les 
épreuves  judiciaires,  alors  si  fréquentes,  étaient  placées  sous  l'invoca- 
tion de  Dieu,  et  accompagnées  de  cérémonies  religieuses.  Quelquefois 
l'église  servait  de  champ-clos,  ou  même  les  combattants  du  dehors  y 
pénétraient  en  armes,  et  s'y  frappaient  sans  pitié.  On  allait  à  l'église 
pour  y  consulter  les  sorts  dans  les  livres  saints  ;  on  s'y  faisait  transpor- 
ter pour  recouvrer  la  santé,  et  on  y  restait  souvent  jour  et  nuit  pen- 
dant plusieurs  mois.  Toutes  les  chroniques  attestent  le  concours  des 
fidèles  qui  affluaient  aux  tombeaux  des  saints  pour  obtenir  la  guéri- 
son  de  leurs  maux,  et  leur  empressement  à  profiler  des  vertus  mira- 
culeuses de  reliques  nouvellement  découvertes.  Les  évêques  étaient 
fréquemment  obligés  de  mettre  un  frein  à  la  crédulité  populaire,  et 
de  faire  châtier  les  imposteurs  qui  spéculaient  sur  des  fraudes  cou- 
pables. Le  peuple  des  campagnes  serrait  parfois  dans  l'église  ses  foins 
et  ses  blés  ;  et  on  alla  même  jusqu'à  y  célébrer  des  banquets  et  des 
danses,  abus  qui  ne  cessa  que  vers  la  fin  du  sixième  siècle. 

Lh'oit  d'asile.  —  Le  droit  d'asile  concédé  aux  églises  par  les  décrets^» 
des  empereurs,  des  rois  barbares  et  des  conciles,  contribuait  aussi  à 
concilier  au  clergé  la  faveur  populaire.  Ce  droit  s'étendait  non-seule- 
ment au  lieu  sacré,  mais  encore  à  toute  son  enceiute  et  à  toutes  ses 
dépendances.  11  s'appliquait  aux  esclaves  réfugiés,  aux  voleurs,  aux 
adultères  et  même  aux  homicides,  qui  tous  ne  devaient  être  remis  aux 
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personnes  qui  les  poursuivaient  qu'après  un  serment  formel  de  ne  leur 
faire  subir  ni  la  mutilation  ni  la  mort.  Dans  un  temps  où  la  force  était 
à  peu  près  la  seule  loi  et  où  l'offensé  exerçait  souvent  une  vengeance 
terrible  pour  le  tort  le  plus  léger,  il  était  bien  que  l'Eglise  pût  mettre 
en  sûreté  chez  elle  celui  qui  était  menacé  par  une  aveugle  colère  ou 
tourmenté  par  l'oppression  d'un  homme  puissant.  Les  asiles,  comme  le 
dit  M.  Guérard,  étaient  moins  souvent  alors  des  remparts  pour  l'impu- 
nité que  des  abris  contre  la  persécution.  Plus  tard,  lorsque  les  fois 
eurent  pris  plus  d'empire,  les  asiles  ne  parurent  plus  aussi  nécessaires, 
et  Charleroagne  restreignit  cette  institution  en  défendant  de  fournir  des 
aliments  aux  réfugiés  sur  qui  pesaient  des  accusations  capitales,  mais 
sans  permettre  toutefois  qu'on  les  arrachât  de  leur  retraite. 

Ces  hôtes,  du  reste,  étaient  souvent  embarrassants  et  dangereux  pour 
le  clergé  par  leur  obstination  et  par  leur  insolence.  Il  est  dans  la  nature 
de  l'homme  de  faire  dégénérer  en  abus  l'exercice  d'un  droit,  et  cette 
licence  est  d'autant  plus  commune  que  les  mœurs  de  la  société  sont 
plus  grossières.  Cest  ainsi  que  le  chambellan  Evroul,  poursuivi  par 
Gontran  et  réfugié  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  ne  crai- 
gnit pas  de  s'y  livrer  à  tous  les  excès  de  l'ivrognerie  et  de  la  débauche , 
injuriant  les  prêtres  pendant  la  célébration  des  offices  et  menaçant  de 
mettre  à  mort  le  pieux  évéque  dont  la  charité  le  protégeait  contre  ses 
ennemis.  Attiré  enfin  dans  une  embuscade  par  les  émissaires  du  roi,  ce 
furieux  tomba  sous  leurs  coups  ;  mais  sa  mort  fut  vengée  par  ses  amis, 
et  pendant  plusieurs  jours  le  sang  coula  dans  l'enceinte  même  de  la 
basilique  *. 

Ainsi  les  asiles  étaient  quelquefois  violés;  mais  il  était  rare  qu'ils  le 
fussent  impunément  ;  et  la  plupart  du  temps  ils  offraient  une  parfaite 
sûreté  même  contre  la  vengeance  des  rois.  Grégoire  de  Tours  aima 
mieux  voir  sa  ville  et  son  diocèse  dévastés  par  l'armée  de  Chilpéric  et 
de  Frédégonde  que  de  leur  livrer  le  duc  Gontran-Boson  et  le  prince 
Mérovée.  Le  clergé,  en  maintenant  avec  énergie  le  droit  d'asile,  était 
assuré  du  concours  populaire  ;  et  le  pouvoir  civil  venait  expirer  devant 
le  tombeau  d'un  saint,  parce  que  ce  tombeau  était  détendu  par  le 
respect  et  par  la  reconnaissance  du  peuple. 

Puissance  de  l'Eglise  au  dehors,  —  En  dehors  de  l'enceinte  de  ses 
temples  et  de  l'exercice  des  fonctions  religieuses,  l'Eglise  obtenait  encore 
une  influence  considérable,  due  à  sa  supériorité  intellectuelle.  Seule 
dépositaire  de  l'instruction  et  de  la  science,  elle  fournissait  aux  princes 
des  ministres,  des  ambassadeurs,  des  chanceliers,  des  officiers  civils. 
Dès  le  sixième  siècle  on  voit  le  clergé  participer  à  la  puissance  législa- 
tive; les  évêques  occupaient  même  la  première  place  dans  les  assem- 
blées nationales  et  concouraient,  comme  nous  l'avons  vu  pour  l'Espagne, 
a  l'élection  des  rois.  L'éducation  de  la  jeunesse  était  entièrement  dans 
les  mains  de  l'Eglise  ;  et  tandis  qu'elle  s'assurait  ainsi  l'autorité  sur  les 
générations  naissantes,  elle  agissait  sur  tous  les  âges  par  la  littérature 
religieuse,  la  seule  alors  qui  fût  comprise  et  goûtée  par  la  foule.  De  là 

1  Voy.  Grégoire  de  Tours,  Uv.  VII,  p.  81-29.  Le  comte  Leadaste  réfugié  à 
Snint-Hilaire  de  Poitiers  y  mena  aussi  la  conduite  la  plus  scandaleuse. 
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ces  innombrables  légendes  consacrées  au  récit  de  la  vie,  du  martyre 
et  des  miracles  des  saints.  Toutes  ces  compositions,  en  rappelant  aussi 
les  donations  faites  au  clergé  par  la  piété  des  fidèles,  avaient  pour  ré- 
sultat de  défendre  contre  les  usurpations  des  hommes  du  siècle  les 
biens  dont  l'Eglise  faisait  un  si  noble  usage. 

Origine  et  emploi  des  richesses  du  clergé.  —  Par  le  témoignage  des 
chroniqueurs,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  les 
trésors  et  les  domaines  du  clergé  sous  la  première  race.  Au  temps  de 
Clovis,  saint  Remi,  évêque  de  Reims,  aclieta  la  terre  d'Epernay  moyen- 
nant cinq  mille  livres  d'argent,  qui  représentent  environ  trois  millions 
de  notre  monnaie  actuelle.  Cent  ans  plus  tard  Chilpéric  1er  se  plaignait 
déjà  que  ses  domaines  eussent  passé  aux  églises.  Les  libéralités  de 
Dagobert  envers  l'abbaye  de  Saint-Denis  donnent  la  mesure  de  la 
munificence  des  rois  de  cette  époque  en  faveur  des  saints  dont  ils  vou- 
laient obtenir  la  protection.  Aussi,  malgré  les  spoliations  dont  le  clergé 
eut  à  souffrir  sous  Charles  Martel,  on  peut  évaluer  à  la  fin  du  huitième 
siècle  le  revenu  foncier  de  quelques  églises  de  première  classe  à  près 
de  huit  cent  mille  francs  de  notre  monnaie,  et  a  plus  de  trente-cinq  mille 
celui  des  églises  de  troisième  classe  *. 

Les  évêrjues,  déjà  en  possession  de  la  popularité  par  l'effet  des  insti- 
tutions religieuses,  et  du  pouvoir  par  la  prééminence  de  leur  dignité 
dans  Tordre  civil  aussi  bien  que  dans  l'ordre  ecclésiastique,  trouvaient 
une  nouvelle  source  d'influence  dans  l'administration  suprême  de  ces 
richesses.  Toutefois,  ils  ne  pouvaient  disposer  arbitrairement  des  reve- 
nus de  leurs  églises,  dont  un  quart  seulement  leur  appartenait;  deux 
autres  parts  étaient  attribuées  à  la  subsistance  du  clergé  et  à  l'entretien 
des  édifices  sacrés ,  et  le  dernier  quart  était  réservé  aux  pauvres.  Sous 
les  premiers  Carlovingiens  la  part  des  pauvres  fut  même  augmentée  du 
tiers  des  dîmes  et  des  deux  tiers  des  donations.  Lorsque  ces  ressources 
ne  suffisaient  pas  pour  nourrir  tous  les  indigents  et  secourir  tous  les 
malheureux  ,  l'Eglise  prenait  sur  les  autres  fonds  dont  elle  avait  la 
disposition  et  souvent  même  mettait  en  gage  les  objets  consacrés  au 
culte. 

Le  clergé,  d'après  l'injonction  des  conciles,  prodiguait  aussi  ses  tré- 
sors pour  le  rachat  des  captifs.  Dans  ces  temps  aésastreux,  où  les  popu- 
lations vaincues  étaient  entraînées  à  la  suite  des  armées  comme  de  vils 
troupeaux,  on  vit  saint  Epiphane,  évêque  de  Pavie,  le  vénérable  prêtre 
Eptade,  saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  faire  preuve  d'une  inépuisable 
charité  pour  rendre  à  leur  patrie  une  foule  de  malheureux  que  les  hor- 
reurs de  la  guerre  avaient  condamnés  à  la  servitude.  Le  pape  saint 
Grégoire-le-Grand  faisait  racheter  les  captifs  de  l'Italie  et  de  l'Afrique, 
et  saint  Eloi,  délivrant  aussi  les  prisonniers  saxons,  les  affranchissait 
devant  le  roi  par  la  cérémonie  du  denier. 

Ainsi  l'Eglise  prenait  à  sa  charge  les  pauvres  et  les  captifs;  mais  ce 
n'était  pas  le  seul  emploi  qu'elle  fit  journellement  de  ses  richesses  :  elle 


*  Voir  M.  Guérard ,  d'après  le  Polyptyque  d'Irminon,  lieu  ciié,  p.  xxxvu 
xxtviii. 
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défendait  les  veuves  et  les  orphelins  en  envoyant  pour  enx  des  avocats 
à  la  cour  du  comte;  elle  visitait  tous  les  dimanches  ceux  qui  étaient 
en  prison  et  subvenait  à  leurs  besoins;  elle  affranchissait  les  serfs  de 
ses  domaines  et  leur  donnait  des  fonds  de  terre  ;  elle  établissait  des 
infirmeries  et  des  hospices;  elle  défrichait  et  peuplait  de  colons  les 
lieux  incultes,  et  assurait  à  tous  ceux  qui  venaient  se  ranger  sous  ses 
lois  les  bienfaits  d'une  administration  régulière  et  paternelle.  Rois  dans 
leurs  cités,  comme  le  disait  Chilpéric,  les  évéques  intervenaient  auprès 
des  princes  en  faveur  de  leurs  concitoyens,  pour  obtenir  soit  des  avances 
d'argent,  soit  des  diminutions  ou  des  exemptions  d'impôts1.  Enfin, 
dans  les  querelles  entre  les  particuliers,  leur  médiation  était  générale- 
ment respectée  et  prévenait  par  une  solution  pacifique  les  déplorables 
effets  des  vengeances  privées. 

Idée  générale.  —  Si,  pendant  l'agonie  de  la  dvnaslie  mérovingienne 
et  plus  tard  au  moment  de  la  dissolution  de  l'empire  carlovingien, 
l'influence  de  l'Eglise  parut  déchoir,  c'est  qu'alors  elle  fut  envahie 
par  les  laïques;  et  les  désordres  qui  suivirent  la  violation  de  sa  consti- 
tution par  le  pouvoir  temporel  ne  doivent  être  imputés  qu'à  ses  op- 

{>resseurs.  Toutes  les  fois  que  l'Eglise  redevint  maîtresse  d  elle-même, 
'esprit  civilisateur  de  l'Evangile  reprit  sa  marche  bienfaisante.  Dans 
les  trois  premiers  siècles  de  notre  histoire,  le  pouvoir  du  clergé  fut 
immense,  parce  qu'il  était  alors  le  centre  de  tous  les  intérêts,  le  dépo- 
sitaire de  tous  les  droits  nationaux  et  populaires;  mais  on  peut  aire 
aussi  que  pendant  tout  le  reste  du  moyen-âge  celte  autorité,  fondée 
sur  des  besoins  sociaux  si  évidents,  continua  d'être  l'appui  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  faible,  en  servant  de  contrepoids  aux 
abus  du  régime  féodal. 

$  III.  Propagation  du  Christianisme  en  Occident  pendant  cette  période. 

Conversion  des  Barbares.  —  Dès  la  seconde  moitié  du  huitième 
siècle,  la  société  religieuse  telle  que  nous  venons  de  la  décrire  était 
établie  dans  l'occident  de  l'Europe  ;  car  partout  où  le  catholicisme  ré- 
gnait, il  apportait  avec  lui  les  mêmes  principes,  les  mêmes  institutions, 
les  mêmes  lois.  Nous  avons  montré  ailleurs  comment  Vanité  s'était 
formée  par  la  réunion  des  Yisigoths  et  des  Lombards  à  l' Eglise  romaine 
et  par  la  conversion  des  Anglo-Saxons;  l'Ile  de  Bretagne  à  son  tout* 
devait  fournir  les  missionnaires  qui  prêchèrent  l'Evangile  aux  peu- 
ples encore  pafens  de  l'Helvétie  ,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe  et  de  la 
Frise. 

Monastères.  —  Ces  missionnaires,  comme  la  plupart  des  évêques, 
sortaient  des  monastères  dont  le  nombre  s'était  rapidement  multiplié 
depuis  le  cinquième  siècle.  Fondé  en  Orient  par  les  pieux  solitaires  de 
la  Thébaïde,  leinonachisme  avait  reçu  de  saint  Antoine  les  premières 
règles  de  la  vie  cénobitique.  A  la  période  militante  du  christianisme  on 
vit  succéder  la  période  contemplative,  dans  un  pays  où  la  pureté  du  ciel, 

«  Voir  Grégoire  de  Tours,  liv.  III  et  liv.  IX,  pour  deux  faits  significatifs 
relatifs  à  Verdun  et  a  Tours. 
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l'immensité  des  déserts,  semblaient  naturellement  inviter  les  hommes 
aux  pieuses  méditations.  Les  associations  monastique*,  dont  saint  Basile 


d  avoir  à  leur  naissance,  comme  ceux  de  rOnent,  une  tendance  exclu- 
sive pour  la  contemplation,  l'ascétisme  et  les  mortifications  de  la  chair. 
Selon  le  précepte  de  Cassien,  la  vertu  active,  c'est-à-dire  l'exercice 
de  l'intelligence  et  des  bras,  qui  constitue  véritablement  la  destinée  de 
l'homme  ici-bas,  entra  comme  élément  principal  dans  l'organisai  ion  de 
ces  communautés.  Toutefois  la  recherche  individuelle  de  la  perfection 
morale  rendait  encore  les  moines  trop  étrangers  aux  affaires  humaines  et 
aux  devoirs  impérieux  que  les  besoins  du  siècle  imposaient  alors  à  l'Eglise. 
Ce  fut  surtout  la  nécessité  de  travailler  de  concert  a  la  conversion  des 
Barbares  qui  accéléra  la  réunion  des  moines  et  du  clergé  en  un  seul 
corps.  Presque  tous  les  religieux  voulurent  recevoir  les  ordres  sacrés, 
pour  se  rendre  habiles  à  l'épiscopat  et  aux  missions.  A  la  suite  de  saint 
Marvin  de  Tours  ,  qui  fonda  les  florissants  monastères  de  Liguué  et 
de  Maroioutier,  on  vit  Honorât  et  Cassien  établir  en  Provence  ceux  de 
Lérins  et  de  Saint-Victor.  De  nombreux  couvents  se  formèrent  dans  les 
îles  désertes  de  la  mer  de  Toscane,  entre  Lérins  et  Lipari.  C'est  de 
Lérins  que  sortît  saint  Patrice,  fondateur  de  Bangor  et  apôtre  des  Irlan- 
dais; c'est  de  Lérins  aussi  que  vinrent  les  moines  travailleurs  de  Saint- 
Claude,  qui  défrichèrent  les  vallées  du  mont  Jura. 

Règle  de  saint  Benoit.  —  La  Gaule,  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne 
se  couvrirent  successivement  de  monastères.  Mais  ces  établissements 
n'avaient  pas  encore  une  règle  unique  qui  leur  fût  commune;  le  relâ- 
chement, la  discorde,  l'esprit  d'opposition  contre  les  évéques  tendaient 
même  à  saper  dans  sa  base  l'institution  monastique,  lorsque  saint  Be- 
noît de  Nursia  établit  sur  le  Mont-Cassin,  en  529,  le  chef-lien  d'une 

sriiï  /levait  rnllipp  caiic  nno    mAma  Ia!  tni»  Ia*.   


d'une  réforme  devenue  nécessaire.  L'obéissance,  la  chasteté,  l'obligation 
du  travail  manuel  et  des  occupations  studieuses,  qui  faisaient  le  fond  de 
la  vie  cénobitique,  fournirent  à  saint  Benoît  les  principaux  articles  de  sa 
nouvelle  règle  4.  Aussi  fut-elle  universellement  adoptée,  parce  qu'elle 
résumait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  et  de  praticable  dans  les  institutions 
antérieures.  Le  fondateur  y  ajouta  le  vœu  de  pauvreté,  oui  s'appliquait 
aux  individus,  non  à  la  communauté  elle-même  :  car  les  monastères 

partie         '   ",,v  ,il"'>""' -  '<■•  ;  ■  —  1     •■■  1 

à  l'en 
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les  serfs  et  tous  les  malheureux  trouvèrent  sous  les  arceaux  des  cloîtres 
la  même  protection  que  sous  les  portiques  des  cathédrales. 

Saint  Colornban.  —  Un  des  plus  illustres  missionnaires  de  cette  épo- 

1  Cette  règle  fut  introduite  dans  la  Gaule  eu  545  par  saint  Maur,  disciple  de 
aini  Benoit ,  et  devint  dès  lors  la  loi  unique  de  tous  les  monastères  peodaut 
ix  cents  ans. 
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que  vint  du  monastère  de  Bangor.  Il  était  Irlandais  et  s'appelait  Co- 
lomban,  comme  le  fondateur  d'Iona,  avec  lequel  on  l'a  souvent  confondu. 
Accompagné  de  douze  autres  religieux,  il  parcourut  la  France,  et  à  sa 
voix  les  écoles  reprirent  leur  éclat,  les  églises  furent  réparées  et  les 
cérémonies  du  culte  observées  avec  la  décence  convenable.  Après  avoir 
fondé  les  abbayes  de  Luxeuil  et  de  Fontaine,  il  encourut  l'inimitié  de 
Brunehaut,  dont  il  blâmait  librement  Y  orgueil et  les  désordres;  et  tous 
ceux  qu'il  avait  irrités  par  ses  réformes  le  firent  chasser  de  la  Bour- 
gogne. Accueilli  en  Ostrasie  par  Théodebert,  il  détruisit  les  restes  du 
paganisme  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  répandit  la  parole  de  Dieu 
sur  l'autre  rive.  Aidé  de  ses  disciples,  Maug  et  Gall,  u  convertit  les 
Suèves  et  les  Alemanni,  qui  habitaient  aux  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, et  établit  des  couvents  qui  plus  tard  devinrent  des  villes.  A  la 
mort  de  Théodebert,  Colomban,  privé  de  son  protecteur,  passa  en  Italie 
et  y  bâtit  l'abbave  de  Bobbio,  où  il  mourut  en  6<5.  Saint  Kilian,  autre 
Irlandais,  m  a  roda  sur  ses  traces,  et,  vers  685,  baptisa  un  grand  nombre 
de  néophytes  dans  la  Franconie,  où  fut  établi,  un  demi-siècle  plus  tard, 
l'église  épiscopale  de  Wurtzbourg  (Herbipolis.) 

Conversion  des  Bavarois.  —  Les  Bavarois,  après  s'être  faits  chré- 
tiens sous  le  règne  de  Thierry  Ier,  étaient  retombés  dans  l'idolâtrie.  A 
la  Gn  du  septième  siècle,  une  princesse  mérovingienne  convertit  son 
mari  Théodon  III,  duc  de  Bavière,  et  Rupert,  prélat  issu  du  sang  royal, 
est  considéré  comme  le  principal  apôtre  des  Bavarois.  Il  quitta  son 
siège  de  Worins  pour  se  fixer  parmi  les  païens  à  Junavia  et  y  instituer 
l'église  métropolitaine  de  Salzbourg.  A  la  mort  de  ce  saint  homme  (74  8), 
l'Irlandais  Virgile  continua  son  œuvre  et  eut  la  gloire  de  baptiser  les 
habitants  encore  sauvages  de  la  Carinthie. 

Apôtres  anylo-saœons.  —  Saint  Boniface.  —  Les  royaumes  anglo- 
saxons  ne  furent  pas  moins  riches  que  l'Irlande  en  illustres  prédicateurs. 
Saint  Wigbert  mourut  premier  abbé  de  Fritzlar,  en  747,  et  saint 
Wilfrid,évêque  de  Northumberland,  entreprit  la  conversion  des  Frisons. 
Willebrord,  compatriote  et  disciple  de  Wilfrid,  lutta  contre  l'obstina- 
tion du  duc  Ratbod  grâce  à  la  protection  des  Héristals,  fonda  l'évêché 
d'Utrecht,  au  centre  de  la  Frise,  explora  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 

Prêcha  l'Evangile  parmi  les  Saxons,  qui  demeuraient  à  l'embouchure  de 
Elbe,  et  expira  après  quarante  ans  de  fatigues  et  d'apostolat  (730). 
Mais  tous  ces  missionnaires  furent  surpassés  par  le  célèbre  Winfrid, 
qui  changea  son  nom  anglais  pour  le  nom  romain  de  Boniface,  si  bien 

iustifié  par  ses  actions.  Le  succès  qu'obtinrent  ses  prédications  parmi 
es  Hessois,  les  Thuringiens  et  d'autres  tribus  païennes  de  la  Germanie, 
attira  sur  lui  les  regards  du  pape  Grégoire  II-  Ce  pontife  reconnut 
combien  les  talents  et  le  courage  de  saint  Boniface  étaient  propres  à 
étendre  l'influence  du  christianisme  et  du  saint-siége.  Il  lui  conféra  la 
dignité  d'évêjpie  et  le  nomma  son  légat  en  Germanie  (723).  A  l'aide  du 
crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Rome  et  parmi  les  Francs,  sous 
Charles  Martel  et  ses  fils,  Boniface  organisa  fortement  le  christianisme 
dans  tous  les  pays  nouvellement  convertis;  il  distribua  en  quatre  évê- 
chés  les  églises  naissantes  de  Bavière,  fonda  deux  autres  sièges  dans  la 
liesse  et  la  Thuringe,  et  fit  rendre  le  titre  de  métropole  à  Mayeoce, 
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ville  qui,  depuis  les  dévastations  des  Barbares,  avait  été  forcée  de  céder 
Je  premier  rang  à  celle  de  Worms  (746). 

En  possession  de  ce  siège  important,  Bonifacc  exerça  pendant  quel- 
ques années  une  juridiction  absolue  sur  toute  la  Germanie  chrétienne, 
où  il  sut  maintenir  avec  énergie  l'unité  catholique  cl  la  pureté  de  la  Toi. 
Mais  au  milieu  des  honneurs  spirituels,  celle  âme  ardente  n'aspirait 
qu'aux  rudes  travaux  de  l'apostolat.  Avant  de  se  démettre  de  son  siège 

four  retourner  aux  pieuses  fatigues  de  sa  jeunesse,  il  écrivit  au  prêtre 
ulrade  la  lettre  suivante  :  «  Je  te  prie,  au  nom  du  Christ,  d'aller  trouver 
«  en  mon  nom  notre  glorieux  et  aimable  roi  Pépin  et  de  lui  annoncer  que 
«  je  dois  vraisemblablement  succomber  bientôt  à  mes  infirmités  et  finir 
«  le  cours  de  celle  vie  temporelle.  Aussi  je  voudrais  avant  ma  mort 
«  savoir  quelle  récompense  if  réserve  à  mes  fidèles  amis.  Je  suis  inquiet 
«  de  leur  sort,  désirant  qu'ils  ne  soient  pas  dispersés  comme  des  brebis 
«  sans  pasteur  et  que  les  peuples  qui  habitent  la  frontière  des  païens 
«  ne  perdent  pas  la  loi  du  Christ.  Je  désirerais  que  mon  fils  Lulle  me 
«  succédât,  s'il  plaît  au  roi,  comme  docteur  et  prédicateur  des  prêtres 
«  et  des  peuples,  et  je  demande  cela  surtout  parce  que  nos  prêtres  mè- 
«  nent  là  une  pauvre  vie.  Us  peuvent  se  procurer  du  pain  pour  manger, 
«  mais  non  des  vêlements  pour  se  couvrir  *.  »  Conformément  à  ses 
vœux,  Lulle  fut  investi  du  siège  deMayence,  cl  le  roi  des  Francs  promit 
de  veiller  au  sort  des  colonieschréliennes.  Libre  alors,  Boniface  retourna 
comme  simple  missionnaire  dans  les  marais  duZuiderzée,  pays  infécond 
pour  la  semence  divine,  dit  son  hagiographe.  En  effet,  il  y  trouva  le  mar- 
tyre. Le  5  juin  755,  une  Iroupc  de  païens  pénétra  dans  son  campement, 
près  de  Dorckum,  et  massacra  l'illustre  vieillard  avec  cinquante  de  ses 
compagnons.  Le  corps  de  Boniface,  d'abord  déposé  à  Utrecht,fut  trans- 
porté, par  Lulle,  dans  le  monastère  de  Fulda;  et  ce  lieu  sanctifié  par  le 
tombeau  du  héros  chrétien  devint  un  centre  de  lumières  pour  TOccident. 

Ainsi  pénétrèrent  au  milieu  de  la  barbarie  germanique  la  foi  et  la  civi- 
lisation chrétiennes. La  résistance  des  tribus  qui  avaient  conservé  l'ancien 
culte  teutonique  futencore,  il  cstvrai, énergique  et  longue,  et  ne  céda  qu'à 
l'épée  du  victorieux  Charlcmogne.  Mais  déjà  même  le  paganisme  saxon 
avait  été  attaqué  par  lesdisciples  dcWillcbrord  elde  Bonifacc.  Les  mis- 
sionnaires avaient  ou  vertla  voie  aux  guerriers,  et  sur  ce  point,  comme  dans 
tout  le  reste  de  l'Occident,  le  triomphe  de  l'Église  était  désormais  assuré. 


CHAPITRE  VII. 

■ 

HlMioli-e  politique  et  religieuse  de  l'FmpIre  [d  Orient  députai 
la  mort  de  Tkéodoae  Jugou'a  celle  de  Lcoii-l'Iaaurleii. 


g  1er.  Successeurs  de  Tkcodose.  —  Règne  de 


« 


L'empire  romain  d'Orient,  ou,  pour  mieux  dire,  l'empire 
grec  byzantin  est  vulgairement  appelé  le  bas  empire;  et  cette 

i  D.  Bouquet,  Script.  Franç.,  I.  v,  p.  483.  * 
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expression  moderne  indique  avec  exactitude  la  décadence  pro- 
gressive à  laquelle  nous  assisterons  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire. Cet  empire  comprenait  pourtant  les  plus  belles  et  les  plus 
riches  contrées  de  l'ancien  monde  :  en  Europe,  la  Grèce  et  ses 
îles,  la  Thrace  et  la  Dacie  jusqu'au  Danube  ;  en  Asie,  l'Asie- 
Mineure  avec  une  partie  de  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Phé- 
nicie  ;  en  Afrique,  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque.  Mais  l'organisa- 
tion intérieure  resta  en  Orient  ce  qu'elle  était  en  Occident, 
c'est-à-dire  pleine  d'abus  et  de  vices,  qui  s'accrurent  à  mesure 
que  s'affaiblit  l'autorité  centrale.  Exclusivement  occupés  de  que- 
relles théologiques,  d'intrigues  de  cour,  de  séditions  militaires 
ou  de  jeux  publics,  qui  souvent  dégénéraient  en  guerres  civiles, 
la  plupart  des  empereurs  furent  impuissants  à  défendre  les 
frontières  et  à  surveiller  les  provinces.  En  appesantissant  sur 
leurs  sujets  un  despotisme  sans  gloire,  ils  obtinrent  une  ser- 
vilité sans  dévouement;  et  l'activité  humaine,  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer aux  grandes  choses,  s'épuisa  dans  de  misérables  dis- 
putes. Cependant  la  masse  toujours  imposante  de  cet  empire,  sa 
civilisation  avancée,  l'éclat  de  quelques  noms  s'élevant  au 
milieu  de  l'abaissement  général,  méritent  encore  l'attention  de 
l'historien.  C'est  pour  lui  un  devoir  de  suivre  les  destinées  d'un 
peuple  qui  lutta  pendant  plus  de  dix  siècles  contre  les  Barbares 
et  contre  ses  propres  vices,  et  qui  devait  en  succombant  léguer 
à  l'Europe  les  trésors  de  l'érudition  des  anciens. 

Arcadius. — Avec  l'indigne  fils  du  grand  Théodose  commence 
la  décadence  de  l'empire  grec  (395).  Gouverné  tour  à  tour  par 
Rûûn,  par  Eutrope,  par  l'impératrice  Eudoxie,  Arcadius  vit  ses 
Sujets  livrés  aux  dévastations  d'Alaric ,  aux  violences  des 
Goths  auxiliaires  commandés  par  Gainas,  aux  brigandages  des 
Isauriens,  aux  incendies  et  à  la  famine.  Après  treize  ans  d'un 
règne  désastreux,  il  mourut,  laissant  un  fils  en  bas  âge,  Théo- 
dose II,  sous  la  tutelle  d'Anthémius,  préfet  du  prétoire.  Ce  mi- 
nistre gouverna  l'empire  avec  fermeté  et  céda  ensuite  le  pouvoir 
à  la  sœur  aînée  de  Théodose,  Pulchérie,  qui  reçut  à  seize  ans  le 
titre  àAugusta  et  le  gouvernement  de  l'Orient  (414). 

Gwrre  avec  les  Perses  sous  Théodose  I*T. — Pulchérie  a  mérité 
le  reproche  d'avoir,  dans  un  but  ambitieux,  éloigné  l'empereur 
des  affaires,  en  lui  inspirant  les  goûts  d'un  anachorète  et  d'un 
rhéteur;  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  porta  dignement  un 
sceptre  qui  devait  paraître  lourd  aux  mains  d'une  femme.  On 
la  vit  protéger  sans  hésitation  les  chrétiens  de  l'Orient  contre 
les  Perses,  ces  anciens  rivaux  de  l'empire.  La  monarchie  Néo- 
Persane,  fondée  en  226  par  Artaxercès  Ier,  était  alors  gouvernée 
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par  Bahram  V.  Les  Mages  accusèrent  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  d'avoir  insulté  au  culte  du  feu  et  provoquèrent  une  persé- 
cution violente.  Pulchérie  refusa  de  rendre  les  chrétiens  fugitifs 
et  envoya  une  armée  à  leur  secours.  Cette  expédition  fut  signalée 
moins  par  des  exploits  guerriers  que  par  la  charité  d'Acace, 
évêque  d'Amida,  qui  racheta  sept  mille  Persans  captifs  et  les  ren- 
voya à  Bahram  pour  lui  donner  l'exemple  de  l'humanité  et  de  la 
tolérance.  En  effet,  ce  prince  promit  de  respecter  les  chrétiens,  et 
la  trêve  qui  termina  cette  guerre  fut  observée  pendant  quatre- 
vingts  ans  par  les  deux  partis  (422).  Quelque  temps  après,  l'ouver- 
ture de  la  succession  d'Arsace,  roi  d'Arménie,  donna  lieu  à  un  dis- 
sentiment passager,  puis  à  un  traité  de  partage.  Les  Grecs  et  les 
Perses  s'étant  immiscés  dans  les  querelles  des  deux  fils  du  roi 
défunt,  mirent  fin  à  cet  antique  royaume.  Une  partie  du  pays, 
sous  le  nom  de  comté  d'Arménie,  passa  aux  Romains;  le  reste, 
avec  la  dénomination  de  Persarménie,  augmenta  les  provinces 
persanes  (431-440). 

Attila  menace  l'Orient,  —  Cependant  un  ennemi  plus  redou- 
table encore  que  les  Perses  menaçait  l'empire  d'Orient  :  c'était 
le  farouche  Attila,  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les  ravages 
et  les  prétentions  excessives.  Après  avoir  imposé  à  l'empire  un 
tribut  ignominieux,  le  roi  des  Huns,  irrité  de  la  duplicité  des 
ministres  byzantins,  préparait  à  Théodose  une  humiliation  nou- 
velle, lorsque  l'empereur  mourut  en  450.  Pulchérie  donna  sa 
main  et  l'empire  au  sénateur  Marcien,  qui  sut  maintenir  l'ordre 
dans  l'Etat  et  la  paix  dans  l'Eglise.  Il  refusa  de  payer  le  tribut 
à  Attila,  et  sa  fière  réponse  contribua  sans  doute  à  détourner  le 
torrent  vers  la  Gaule  et  vers  l'Italie.  Sous  son  règne,  les  Sar- 
rasins et  les  Nubiens  furent  contenus  dans  leurs  déserts  ;  mais 
les  Ostrogoths,  les  Héruleset  d'autres  peuples,  s'établirent  avec 
son  consentement  dans  la  Pannonie,  dans  la  basse  Mésie,  dans 
l'Illyrie.  C'est  de  là  que  ces  tribus  barbares  devaient  partir  pour 
s'emparer  de  l'Italie  et  mettre  fin  à  l'empire  d'Occident. 

Léon  /et.  —  Zénon.  — Marcien  survécut  peu  à  l'illustre  épouse 
qu'il  honorait  comme  une  sainte  (457).  Apres  lui,  le  patrice 
Aspar,  attaché  à  l'arianisme,  n'osa  prendre  la  couronne  pour 
lui-même  et  fit  proclamer  le  Thrace  Léon,  simple  tribun  mili- 
taire et  ancien  intendant  de  sa  maison.  Pour  la  première  fois, 
la  religion  consacra  par  la  cérémonie  du  couronnement  les  droits 
du  nouveau  souverain;  mais  le  choix  des  soldats,  en  s'imposant 
au  peuple  et  au  sénat,  sembla  ramener  le  fatal  usage  des  élec- 
tions militaires.  Avec  l'aide  de  la  garde  isaurienne,  Léon  Ier  se 
défit  de  son  bienfaiteur,  dans  lequel  il  redoutait  de  trouver  un 
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rival;  mais  il  ne  racheta  ce  crime  par  aucune  action  glorieuse. 
Ses  généraux  réussirent,  il  est  vrai,  à  éloigner  de  l'empire  les  dé- 
bris de  la  nation  des  Huns  ;  mais  l'expédition  qu'il  envoya  contre 
les  Vandales  échoua  honteusement  par  l'impéritiede  son  beau- 
frère  Basiliscus.  N'ayant  pas  d'enfant  mâle,  il  laissa  en  mourant 
la  couronne  au  fils  de  sa  fille  Ariane  (474).  Zénon,  chef  de  la 
garde  isaurienne  et  père  du  jeune  prince,  se  fit  associer  à  l'em- 
pire et  bientôt  régna  seul.  Mais  ses  vices  et  sa  bassesse  le  ren- 
dirent méprisable,  et  une  révolution  transféra  un  moment  le 
sceptre  à  Basiliscus.  Devenu  odieux  à  son  tour,  l'usurpateur  fut 
renversé  sans  effort.  Zénon  ne  reprit  l'exercice  du  pouvoir  que 
pour  se  replonger  dans  la  mollesse  ou  pour  lutter  par  des  exé- 
cutions sanglantes  contre  des  troubles  toujours  renaissants.  Sa 
femme,  Ariane,  profitant  d'une  léthargie  à  laquelle  il  était  sujet, 
le  fit,  dit-on,  enterrer  vivant,  et  appela  au  trône  à  sa  place  Ana- 
stase,  simple  officier  du  palais*(49i). 

Anastase,  —  Renouvellement  de  la  guêtre  de  Perse.  —  Le 
nouvel  empereur,  généralement  estimé,  commença  par  abolir 
la  vénalité  des  charges  introduite  par  Zénon,  supprima  d'autres 
impôts  détestés  et  défendit  sévèrement  les  combats  des  hommes 
contre  les  bètes.  Il  triompha  d'une  révolte  des  Isauriens, 
repoussa  avec  succès  les  incursions  des  Slaves  et  des  Bul- 
gares, et  construisit  en  Thrace,  du  pont  Euxin  à  la  Propon- 
tide,  un  mur  de  dix -huit  lieues  pour  défendre  Constantinople; 
mais  il  fut  moins  heureux  contre  les  Perses.  Après  de  longs 
désordres  qui  suivirent  la  mort  de  Bahram,  Pérozes  s'était 
emparé  de  la  couronne  par  le  secours  des  Huns  nephtabtes 
établis  au  nord  du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne  ;  mais  bientôt 
la  discorde  éclata  entre  lui  et  ses  alliés,  et  malgré  l'intervention 
pacifique  de  Zénon,  il  périt  en  les  combattant  (488).  Cabadès, 
son  fils,  soutint  le  fanatique  Mazdak  qui  prêchait  le  commu- 
nisme, et  les  mages,  ligués  avec  la  noblesse,  mirent  à  sa  place 
son  frère  Giamasp.  Pour  remonter  sur  son  trône,  le  roi  fugitif 
ne  craignit  pas  d'implorer  le  secours  des  Barbares  qui  avaient 
tué  son  père  ;  puis,  quand  il  fallut  payer  ces  dangereux  auxi- 
liaires ,  il  s'adressa  à  Anastase,  et  sur  le  refus  de  celui-ci ,  dé- 
clara la  guerre  à  l'empire  (502).  Pendant  trois  ans  l'Arménie  et 
la  Mésopotamie  furent  horriblement  dévastées,  et  Cabadès  punit 
la  glorieuse  résistance  d'Amida  par  le  massacre  de  tous  les  habi- 
tants de  cette  ville.  Anastase  se  vit  forcé  d'acheter,  au  prix  de 
onze  mille  livres  d'or,  une  paix  qui  ne  fut  qu'une  trêve,  mais 
dont  il  sut  profiter  pour  relever  les  villes  détruites. 

Justin  Itr< — Les  dernières  années  d' Anastase  furent  agitées 
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par  de  sanglantes  querelles  religieuses.  Après  luî,  les  catholi- 
ques, qui  avaient  pour  eux  l'autorité  morale  et  la  supériorité 
numérique,  firent  choix  d'un  prince  dont  l'orthodoxie  ne  fût 
point  suspecte  ;  et  le  Thrace  Justin,  qui,  de  simple  pâtre,  était 
devenu  par  son  mérite  commandant  des  gardes  du  palais,  fut 
proclamé  empereur  (518).  Aucune  guerre  civile  ou  étrangère 
ne  troubla  ce  règne  de  neuf  ans.  Le  questeur  Procius  administra 
sagement  l'empire;  les  complots  furent  étouffés,  et  l'ambitieux 
Vitalien  paya  de  sa  vie  la  popularité  qu'il  avait  acquise  en  com- 
battant Anastase.  Atteint  d'une  maladie  mortelle.  Justin  Ier  se 
démit  de  l'empire  en  faveur  de  son  neveu  Justinicn  qu'il  avait 
adopté,  et  qui  avait  su  gagner  l'affection  du  clergé  et  du  peuple 
par  son  orthodoxie  et  par  sa  magnificence  (527). 

Caractère  de  Justinien. — Le  règne  de  Justinien  est  pour  l'em- 
pire grec  une  période  de  grandeur  en  comparaison  des  temps 
qui  le  précédèrent,  et  surtout  de  ceux  qui  le  suivirent.  A  ce  titre, 
il  mérite  d'être  exposé  avec  quelques  développements.  Mais,  il 
faut  le  dire,  les  exploits  des  généraux  et  les  travaux  des  juris  - 
consultes  contribuèrent  plus  que  le  caractère  personnel  du  prince 
à  l'éclat  de  ce  règne.  Justinien  ne  commanda  pas  lui-même  ses 
armées,  et  souvent  la  versatilité  de  son  esprit  le  rendit  ingrat 
ou  imprévoyant.  Cependant  il  eut  le  mérite,  toujours  rare,  de 
distinguer  et  d'employer  les  hommes  les  plus  remarquables.  11 
sut  concevoir  de  grandes  entreprises,  et  réussit  à  les  exécuter. 

Conquêtes  en  Afrique,  en  Italie,  en  Espagne.  —  Tel  fut  le 
projet  de  replacer  sous  l'autorité  impériale  les  principales  pro- 
vinces de  l'ancien  empire  d'Occident.  Les  ressources  dont  le 
souveraiu  de  Byzancc  pouvait  disposer  étaient  encore  respec- 
tables, tandis  que  la  plupart  des  Etats  germains,  formés  après 
l'invasion,  se  trouvaient  déjà  sur  leur  déclin.  Justinien  profita 
de  ces  deux  circonstances  pour  attaquer  séparément  et  succes- 
sivement les  Vandales,  auxquels  il  reprit  l'Afrique  (534),  et  les 
Ostrogoths,  sur  lesquels  il  reconquit  l'Italie  (535-553).  (Voir 
pour  plus  de  détails  le  chap.  III.)  En  Espagne,  les  enseignes 
romaines  reparurent  grâce  à  l'imprudence  du  roi  des  Visigoths 
Athanagild,  qui  sollicita  le  secours  de  Justinien  contre  son  com- 
pétiteur Agila.  Les  Grecs,  appelés  dans  la  Péninsule,  y  prirent 
possession  de  toute  la  Bétique  orientale,  qu'ils  conservèrent  jus- 
qu'en 624.  (Voir  le  même  chapitre,  §  Ier.)  Ainsi  l'empire  romain 
semblait  sur  le  point  de  se  reconstituer  en  Occident.  Mais  Jus- 
tinien était  obligé  de  diviser  ses  forces  pour  défendre  POrient 
contre  les  Perses;  et  sur  ce  point,  l'empire  s'épuisa  dans  une 
série  de  guerres  longues  et  sanglantes,  où  les  victoires  étaient 
presque  aussi  désastreuses  que  les  revers. 
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Bélisaire.  —  Guerres  contre  les  Perses.  — -  La  défection  des 
Lazes,  qui  s'étaient  convertis  au  christianisme  et  s'étaient 
donnés  à  Justin  Ier,  causa  la  première  guerre  avec  les  Perses. 
Cabadès  fit  attaquer  les  Grecs,  qui  construisaient  la  forteresse 
de  Mindone  sous  les  ordres  de  Bélisaire.  Compagnon  des  plai- 
sirs peu  honorables  du  prince,  ce  général  fut  élevé  à  la  préfecture 
d'Orient  quand  Justinien  parvint  au  trône,  et  il  fit  oublier 
l'origine  de  sa  faveur  par  la  manière  dont  il  la  justifia.  Il  défit 
d'abord  les  Perses  près  deDara;  et  si  l'ardeur  de  ses  troupes  lui  fit 
perdre  la  bataille  de  Callinique,  il  sauva  du  moins  sa  réputation 
et  la  Syrie  par  d'habiles  manœuvres.  L'incapacité  de  son  suc- 
cesseur aurait  perdu  l'Asie  romaine  sans  la  mort  prématurée  de 
Cabadès  (531).  Le  nouveau  roi  de  Perse,  dans  le  commencement 
d'un  règne  mal  affermi ,  écouta  les  propositions  de  Justinien, 
et  conclut  avec  lui,  moyennant  une  somme  considérable,  une 
paix  qui  reçut  le  vain  nom  de  Paix  perpétuelle. 

Le  règne  de  Chosroès,  surnommé  Nushirwan,  c'est-à-ûire 
Ame  généreuse,  est  l'époque  la  plus  brillante  de  la  monarchie 
néopersane  ;  il  rendit  le  repos  à  la  Perse  déchirée  par  l'anarchie 
et  le  fanatisme,  veilla  à  l'administration  des  provinces,  fit  ap- 
pliquer les  lois  sans  avoir  égard  au  rang  des  personnes,  et 
encouragea  l'agriculture.  Célèbre  par  sa  justice ,  il  le  devint 
aussi  par  son  amour  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Mais  Chos- 
roès était  ambitieux,  et  il  apprit  avec  autant  d'étonnement  que 
de  jalousie  les  victoires  de  Bélisaire  en  Italie,  et  la  prise  de 
Borne  (540).  Sous  de  frivoles  prétextes,  il  recommença  les  hosti- 
lités, et,  tout  en  déplorant  les  malheurs  de  la  guerre,  il  entra 
dans  la  Syrie,  qu'il  dévasta  cruellement.  Bientôt  il  fut  maître 
d'Hiérapolis ,  d'Aparaée  et  même  d'Autioche ,  qui ,  après  une 
vaine  résistance,  fut  brûlée  en  grande  partie.  Arrivé  sur  les 
bords  de  la  mer,  il  offrit  un  sacrifice  au  soleil.  Puis,  de  retour 
à  Ctésiphon,  il  y  fit  bâtir,  par  les  captifs  syriens,  une  ville  nou- 
velle sur  le  modèle  des  villes  grecques. 

Chosroès,  qui  méditait  de  vastes  projets  de  conquêtes,  ne  se 
serait  point  contenté  de  l'invasion  de  la  Syrie  si  Bélisaire  n'eût 
réussi  à  l'arrêter .  Le  général  romain  pénétra  jusqu'en  Perse, 
prit  position  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  couvrit  la  Palestine,  et 
parvint  même  avec  une  poignée  d'hommes  à  inquiéter  le  grand 
roi  dans  sa  retraite.  Après  le  rappel  de  Bélisaire,  quinze  géné- 
raux, sans  accord  et  sans  talents,  conduisirent  en  Arménie 
trente  mille  Romains  que  quatre  mille  Perses  mirent  en  fuite 
presque  sans  combat,  et  l'on  pouvait  penser  que  Chosroès  allait 
reprendre  l'avantage  ;  mais  la  peste  vint  suspendre  les  cala- 
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mités  de  la  guerre,  et  Chosroès  ayant  ensuite  tourné  ses  armes 
vers  la  Colchide,  un  armistice  de  cinq  ans  rendit  quelque  repos 
à  l'Orient  (545). 

Guerre  des  Lazes.  —  Les  Lazes,  qui  habitaient  l'ancienne 
Colchide  ,  s'étaient  rattachés  à  l'empire,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  ;  mais  cette  alliance  leur  coûta  la  liberté.  La  for- 
teresse de  Pétra  fut  construite  dans  leur  pays  plutôt  pour  les 
surveiller  que  pour  les  défendre  ;  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'indi- 
gner des  exactions  et  des  violences  commises  par  les  officiers 
impériaux.  Chosroès,  auquel  ils  s'étaient  d'abord  soumis,  les 
souleva  à  son  tour  par  son  intolérance,  et  ils  appelèrent  de  nou- 
veau les  Grecs.  Aussitôt  Justinien  leur  envoya  un  secours  de 
huit  mille  hommes  ;  mais  la  guerre  resta  concentrée  sur  ce 
théâtre  éloigné.  Les  Perses  furent  successivement  chassés  des 
positions  qu'ils  occupaient,  et  Chosroès  se  décida  à  abandonner 
un  pays  qu'il  ne  pouvait  garder  contre  le  vœu  de  ses  habitants 
(556).  Enfin,  le  traité  de  562,  qui  rétablit  les  anciennes  limites 
des  deux  empires,  mit  fin  aux  hostilités.  Chosroès  renonça  à 
ses  prétentions  sur  la  Colchide  et  sur  les  pays  voisins;  mais  les 
Romains  s'engagèrent  à  payer  un  tribut  annuel  de  trente  mille 
pièces  d'or. 

Invasion  des  Bulgares.  —  Trois  années  avant  la  conclusion 
de  ce  traité,  Justinien  avait  eu  à  repousser  une  formidable 
invasion  de  Barbares.  Une  peuplade  hunnique,  les  Avares, 
fuyant  devant  les  Turks,  avait  pénétré  au  delà  du  Dniéper,  et 
déterminé  un  grand  mouvement  parmi  les  tribus  slaves  ou 
tartares  qui  pesaient  sur  les  frontières  septentrionales  de  l'em- 
pire. Pendant  que  les  Slaves  envahissaient  la  Mésie,  la  Macé- 
doine et  la  Grèce,  les  Bulgares  dévastaient  la  Thrace.  En  559, 
Zaber-Khan,  leur  chef,  entraînant  sur  ses  pas  une  foule  de 
peuples  de  toute  race,  traversa  le  Danube,  alors  gelé,  franchit 
le  mur  d' Anastase,  et  vint  camper  à  quelques  lieues  de  Constan- 
tooplc.  Au  milieu  de  la  consternation  générale,  Bélisaire,  dis- 
gracié, sort  de  sa  retraite  ;  il  se  met  à  la  tête  des  gardes  et  des 
citoyens  armés,  trompe  les  Barbares  sur  ses  forces  réelles  eu 
faisant  allumer  des  feux  dans  toute  la  campagne,  les  étonne,  les 
presse  et  les  rejette  au  delà  du  Danube.  11  les  eût  sans  doute 
exterminés,  s'il  eût  été  mieux  secondé  par  une  cour  envieuse  et 
corrompue. 

Mort  de  Bélisaire  et  de  Justinien. — Peu  de  temps  après,  une 
1  onspiration  contre  les  jours  de  Justinien  fut  découverte  :  deux 
officiers  de  Bélisaire  y  furent  impliqués,  et  déclarèrent,  dans  les 
tortures,  qu'ils  avaient  agi  d'après  les  secrètes  instructions  de 
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leur  général.  L'empereur,  qui  avait  éprouvé  pendant  quarante 
ans  la  fidélité  de  Bélisaire,  n'hésita  pas  néanmoins  à  le  croire 
coupable,  confisqua  tous  ses  biens,  et  le  retint  prisonnier.  Son 
innocence  fut  bientôt  reconnue  :  on  le  rendit  à  la  liberté  ;  mais 
il  mourut  peu  après,  succombant  à  une  douleur  qui  abrégea 
sa  vie.  Une  tradition  postérieure,  qui  a  exercé  l'imagination  des 
poètes  et  des  artistes,  nous  représente  le  vainqueur  des  (ioths  et 
des  Vandales  condamné  à  perdre  les  yeux  et  réduit  à  mendier 
son  pain.  Si  elle  ne  repose  sur  aucun  texte  authentique,  elle 
prouve  du  moins  combien  les  esprits  avaient  été  frappés  par  ce 
mémorable  exemple  de  l'ingratitude  des  princes.  Justinien  ne 
survécut  que  huit  mois  au  héros  dont  il  avait  si  mal  reconnu 
les  services.  Il  expira  à  quatre-vingt-trois  ans,  après  trente- 
trois  ans  de  règne  (565). 

Administration  intérieure, — L'administration  intérieure  de 
Justinien  ne  fut  point  en  rapport  avec  l'éclat  que  ses  guerres  et 
ses  conquêtes  ont  attaché  à  son  nom.  Les  abus  les  plus  odieux 
furent  maintenus,  et  l'empereur  toléra  le  trafic  public  des  em- 
plois et  des  dignités.  Les  peuples  furent  accablés  par  des  impôts 
d'autant  plus  écrasants  que  le  chiffre  et  le  mode  de  recouvre- 
ment en  étaient  laissés  à  l'arbitraire  des  officiers  du  fisc.  La 
plupart  des  industries,  notamment  celle  de  la  soie,  qui  venait 
d'être  importée  de  la  Chine  dans  l'empire,  furent  soumises  à 
un  monopole  oppressif.  Des  comètes,  des  tremblements  de  terre, 
des  incendies  et  une  peste  affreuse,  qui  enlevait  jusqu'à  dix 
mille  personnes  par  jour,  épouvantèrent  et  affligèrent  les  popu- 
lations. Enfin  de  sanglantes  séditions,  nées  dans  l'Hippodrome, 
donnèrent  lieu  à  de  véritables  guerres  civiles. 

Sédition  Nika.  —  La  plus  fameuse  fut  celle  de  532,  qui  faillit 
coûter  à  Justinien  le  trône  et  la  vie.  Depuis  longtemps  les  an- 
ciennes factions  des  conducteurs  de  chars  s'étaient  réduites  à 
deux  :  les  bleus  et  les  verts,  ainsi  nommés  de  la  couleur  de  leurs 
vêtements.  A  la  rivalité  des  amours-propres,  s'était  jointe  l'ani- 
mosité  des  opinions  religieuses.  Les  verts  étaient  secrètement 
attachés  à  la  famille  d'Anastase  et  à  l'arianisme,  tandis  que  les 
bleus  soutenaient  hautement  la  cause  de  Justinien  et  de  l'ortho- 
doxie. Sûrs  de  la  faveur  du  prince  et  de  l'impunité,  les  bleus  se 
portèrent  à  toute  sorte  de  violences  contre  leurs  rivaux  ;  et  un 
jour  que  les  verts  troublaient  les  jeux  par  leurs  clameurs,  Jus- 
tiuien  leur  imposa  durement  silence.  «  Nous  sommes  pauvres, 
«  nous  sommes  innocents,  répondirent-ils;  une  persécution  gé- 
«  nérale  accable  notre  parti  et  notre  couleur.  Nous  voulons  bien 
«  mourir,  empereur,  mais  pour  votre  service.  »  Justinien  ayant 
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continué  ses  invectives,  ils  coururent  aux  armes.  Bientôt  les 
bleus,  irrités  du  supplice  de  deux  assassins,  qui  appartenaient  à 
leur  faction,  se  joignent  aux  révoltés.  Les  prisons  sont  forcées; 
le  soulèvement  devient  général  ;  et,  pendant  six  jours,  le  mas- 
sacre, le  pillage  et  l'incendie  désolent  Constantinople. 

Maîtres  du  champ  de  bataille,  les  verts  proclamèrent  Hypa- 
tius,  neveu  d'Anastase.  Si  celui-ci  eût  marché  résolument  sur 
le  palais,  il  était  empereur  :  car  Justinien,  désespéré,  avait  fait 
préparer  des  navires,  et  voulait  fuir  avec  ses  trésors.  L'impé- 
ratrice Théodora  s'opposa  seule  à  cette  résolution  pusillanime. 
(Tétait  une  ancienne  danseuse,  de  mœurs  dissolues,  que  Justi- 
nien avait  fait  asseoir  avec  lui  sur  le  trône,  mais  qui  sut  répa- 
rer par  sa  conduite  et  son  courage  les  désordres  de  ses  premières 
aunées  :  «  La  mort  est  tôt  ou  tard  inévitable,  s'écria-t-elle  ;  mais 
il  est  nécessaire  de  ne  pas  survivre  à  son  honneur.  Peut-il 
y  avoir  de  plus  glorieux  tombeau  qu'un  trôue?  »  Les  bleus  fu- 
rent ramenés  par  la  persuasion  au  parti  de  Justinien,  et  Béli- 
saire,  à  la  tête  de  trois  mille  vétérans,  balaya  les  rues,  refoula 
les  mutins  au  Cirque,  et  fit  main  basse  sur  eux.  Hypatius, 
abandonné ,  fut  exécuté  secrètement.  Cette  sédition  a  reçu  le 
nom  de  nika  (victoire),  du  mot  de  ralliement  que  les  rebelles 
s'étaient  donné. 

Monuments  de  Justinien. — Justinien  témoigna  peu  de  goût 
pour  les  lettres;  il  supprima  même  les  écoles  d'Athènes  fondées 
par  les  Antonins.  11  est  vrai  que  ces  écoles,  devenues  le  dernier 
refuge  de  la  philosophie  païenne,  se  trouvaient  par  conséquent 
en  opposition  avec  la  religion  de  l'Etat.  En  revanche,  l'empe- 
reur dépensa  des  sommes  considérables  pour  les  monuments 
religieux  ou  civils.  Il  rebâtit  sur  un  plan  nouveau  la  célèbre 
cathédrale  de  Sainte-Sophie,  construisit  une  foule  d'églises  à 
Constantinople  et  à  Jérusalem,  releva  de  leurs  ruines  Carthage 
et  Antioche ,  et  depuis  Belgrade  jusqu'à  la  mer  Noire  établit 
sur  le  Danube  une  ligne  de  quatre-vingts  places  fortes. 

Travaux  législatifs. — Mais  les  travaux  législatifs  de  Justinien 
ont  plus  contribué  à  immortaliser  sa  mémoire  que  les  guerres 
et  les  monuments.  Dans  l'espace  de  dix  siècles,  le  nombre  infini 
des  lois  et  des  opinions  avait  fait  de  la  jurisprudence  un  véri- 
table chaos,  et  les  juges  étaient  la  plupart  du  temps  obligés  de 
prononcer  d'après  leurs  seules  lumières.  Pour  mettre  quelque 
unité  dans  cette  législation  on  avait  publié  les  Codes  grégorien, 
hermogénien  et  théodosîen.  Les  deux  premiers,  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments,  renfermaient  les  constitutions  de  tous  les 
empereurs  païens  depuis  Adrien  jusqu'à  Constantin;  le  troi- 
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sième,  que  nous  avons  en  entier,  celles  de  tous  les  empereurs 
chrétiens  depuis  Constantin  jusqu'à  Théodose  II  inclusivement. 
La  première  année  de  son  règne,  Justinien  ordonna  à  Tribo- 
nien  et  à  neuf  autres  jurisconsultes  de  revoir  les  ordonnances 
de  ses  prédécesseurs  contenues  dans  les  trois  codes,  d'en  faire 
disparaître  les  erreurs  et  les  contradictions  et  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  était  superflu.  Achevé  en  quatorze  mois,  le  nouveau 
recueil  fut  publié  sous  le  nom  de  Code  de  Justinien  (528).  Puis 
vinrent  les  Institutes,  qui  réduisirent  en  principes  élémentaires, 
à  l'usage  des  écoles,  tout  le  système  des  lois  romaines;  les 
Pandectes  ou  Digeste,  qui  renfermèrent  les  décisions  de  deux 
mille  traités  de  jurisprudence  et  le  résumé  d'un  nombre  im- 
mense de  sentences;  enfin  les  Novelles,  ou  authentiques,  qui 
furent  le  recueil  des  édits  rendus  par  Justinien  lui-même  de- 
puis 534  jusqu'en  565.  Cet  ensemble  forme  le  corps  du  droit 
romain,  base  de  presque  toutes  les  législations  modernes. 
Comme  tous  ces  codes  s'accordent  à  reconnaître  pour  absolue 
la  volonté  de  l'empereur,  la  législation  romaine,  en  s'introdui- 
sant  dans  les  nouveaux  Etats  européens,  y  contribua  fortement 
à  raffermissement  et  à  l'extension  de  l'autorité  monarchique. 

g  II.  Suite  de  l'histoire  politique  depuis  la  mort  de  Justinien  jusqu'aux  derniers 

empereurs  Héraclides. 

Règne  de  Justin  //.—Justin  II,  neveu  de  Justinien,  lui  suc- 
céda sans  opposition.  Il  fit  revivre  en  sa  personne  le  titre  de 
consul,  et  en  acquittant  les  dettes  de  son  prédécesseur  inaugura 
son  règne  par  un  acte  de  loyauté.  Peu  de  temps  après  son  avè- 
nement, il  reçut  une  ambassade  des  Avares,  qui  sollicitaient 
avec  hauteur  le  titre  d'alliés.  Mais  sa  fermeté  imposa  aux  Bar- 
bares; ils  s'éloignèrent  des  terres  de  l'empire,  s'enfoncèrent 
dans  la  Germanie,  et  allèrent  attaquer  les  Ostrasiens.  L'alliance 
et  le  départ  d' Alboin,  roi  des  Lombards,  leur  procurèrent  en- 
suite un  établissement  fixe  et  de  nouvelles  chances  de  succès. 

Les  Turks,  à  leur  tour,  envoyèrent  des  députés  à  l'empereur 
pour  le  prier  de  ne  pas  protéger  les  Avares,  qui  s'étaient  sous- 
traits par  la  fuite  à  leur  obéissance.  Justin  accepta  avec  empres- 
sement l'alliance  de  ces  peuples,  dont  les  descendants  devaient, 
neuf  siècles  plus  tard,  renverser  l'empire  byzantin.  Le  traité  fut 
porté  au  pied  des  monts  Altaï,  où  les  Grecs  trouvèrent  le  khan 
des  Turks,  Djesabul,  couché  sur  un  lit  d'or  massif,  au  milieu 
des  dépouilles  de  l'Asie  (572).  Cette  alliance  donna  à  Justin  une 
confiance  qui  ne  fut  point  justifiée  par  le  succès.  Irrité  de  ce 
que  Chosroès,  dans  une  expédition  en  Arabie,  avait  attaqué  le 
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prince  chrétien  d'Abyssinie,  il  suspendit  le  tribut  annuel  payé 
aux  Perses,  et  encouragea  dans  leur  révolte  les  chrétiens  de  la 
Persarménie.  Malgré  ses  quatre-vingts  ans,  Chosroès  entra 
en  campagne  avec  l'ardeur  d'un  jeune  homme,  assiégea  et  prit 
Dara,  tandis  qu'un  de  ses  lieutenants  insultait  les  faubourgs 
d'Antioche  et  brûlait  Apamée.  En  même  temps  Justin  voyait 
l'Afrique  ravagée  et  perdait  l'Italie.  Retenu  dans  son  palais  par 
la  maladie,  il  n'était  instruit  ni  des  plaintes  du  peuple  ni  des 
vices  du  gouvernement.  Mieux  instruit  des  dangers  de  l'Etat, 
il  se  décida  enfin  à  abdiquer  en  faveur  de  Tibère,  capitaine  de 
ses  gardes  (578). 

Tibère.— Le  nouveau  prince  était  aussi  remarquable  par  ses 
vertus  et  ses  talents  que  par  ses  qualités  extérieures,  et  Constan- 
tinople  vit  en  lui  un  autre  Trajan.  Pendant  qu'il  arrêtait,  en 
Thrace,  les  progrès  du  redoutable  Baian,  khan  des  Avares,  sou 
général  Justinien  remportait  sur  Chosroès  la  grande  victoire  de 
Mitylène,  forçait  le  vieux  roi  à  repasser  l'Euphrate  en  fugitif, 
et  pénétrait  dans  l'Assyrie.  Chosroès  mourut  de  douleur,  lais- 
sant le  trône  à  son  fils  Horsmidas,  qui  souleva  les  Perses  par 
sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Celui-ci  voulut  continuer  la  guerre  ; 
mais  ses  troupes  furent  battues  à  Constantine  par  le  vaillant 
Maurice,  qui  obtint  en  récompense  la  fille  de  Tibère  et  l'espoir 
de  l'empire.  Bientôt  une  mort  prématurée  enleva  Tibère  à  l'a- 
mour de  ses  sujets,  et  Maurice  monta  sur  le  trône  (582). 

Révolution  en  Perse. — En  même  temps  une  révolution,  ren- 
versait Horsmidas  et  menaçait  de  détruire  la  monarchie  néo- 
persane. Pendant  que  les  provinces  s'insurgeaient  de  toutes 
parts,  les  Turks  avaient  envahi  la  Bactriane,  et  se  disposaient 
à  opérer  leur  jonction  avec  les  Romains.  Le  satrape  Bahram 
s'empara  des  défilés  de  l'Hyrcanie  et  y  écrasa  les  Turks  ;  puis  il 
marcha  contre  les  Romains,  qui  s'avançaient  du  côté  de  PAraxe, 
et  fut  battu.  Jaloux  des  premiers  succès  de  son  général,  Hors- 
midas prétendit  l'humilier  en  lui  envoyant  une  quenouille  et 
des  habits  de  femme.  Cette  insulte  fut  le  signal  d'un  soulève- 
ment universel.  Arrêté  par  ceux  mêmes  qu'il  avait  retenus  dans 
les  fers,  le  tyran  fut  soumis  à  un  jugement  public,  chose  inouïe 
dans  les  annales  de  l'Orient.  On  lui  creva  les  yeux,  et  bientôt 
après  il  périt  percé  de  flèches.  Chosroès  II,  son  fils,  le  rem- 
plaça; mais  Bahram  refusa  de  reconnaître  le  nouveau  roi,  et 
l'obligea  à  s'enfuir  sur  les  terres  de  l'empire.  Maurice  accueillit 
favorablement  Chosroès,  et  le  fit  rentrer  en  Perse  avec  une  puis* 
santé  armée.  Il  y  trouva  un  peuple  repentant  et  irrité  contre 
Bahram,  qui  s'était  emparé  du  sceptre,  mais  sans  pouvoir  faire 
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consacrer  son  usurpation  par  les  mages.  Vaincu  dans  deux  ba- 
tailles, le  satrape  se  réfugia  chez  leà  Turks,  ses  anciens  ennemis  : 
le  remords  et  le  désespoir  abrégèrent  ses  jours  (591).  Chosroès  II, 
rétabli,  reconnut  les  secours  des  Romains  par  la  cession  de  Mar- 
tyropoiis.  de  Dara  et  de  toute  la  Persarménie,  et  jusqu'à  la 
mort  de  Maurice  les  deux  empires  oublièrent  leur  ancienne 
rivalité. 

Maurice  renversé  par  Phocas. — Mais  si  la  puissance  des  Ro- 
mains se  relevait  en  Orient  ,  leurs  armes  étaient  moins  heu- 
reuses en  Europe.  Depuis  le  départ  des  Lombards,  les  Avares, 
gouvernés  par  Raian,  avaient  fondé  un  empire  qui  s'étendait  des 
Alpes  au  Pont-Euxin.  Toujours  plus  exigeant  à  mesure  qu'il 
obtenait  plus  de  concessions,  le  chef  barbare  s'était  emparé 
de  Sirmium  et  de  Singidunum,  et  dominait  tout  le  cours  du 
Danube.  Il  désolait  la  Thracc  par  ses  incursions,  et  faisait 
trembler  l'Italie.  Maurice,  après  avoir  annoncé  le  dessein  de 
conduire  la  guerre  en  personne  contre  les  Avares,  en  confia 
le  soiu  à  son  frère  Pierre,  qui  prit  honteusement  la  fuite  devant 
.'ennemi.  Priscus,  habile  général,  effaça  cette  honte  en  tuant 
soixante  mille  hommes  aux  Barbares;  mais  il  fut  rappelé,  et 
pendant  l'interruption  des  hostilités,  Maurice  mécontenta  l'ar- 
mée par  des  réformes  intempestives.  Son  refus  de  racheter 
douze  mille  prisonniers,  qui  furent  massacrés  par  les  Avares, 
porta  au  comble  l'exaspération  des  troupes.  Le  centurion  Pho- 
cas,  officier  si  obscur  que  Maurice  ignorait  même  son  nom,  les 
conduisit  jusqu'à  Goustantinople. Maurice,  abandonné,  abdiqua, 
et  Phocas  se  fit  sacrer  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste  (602). 
Mais  une  voix  imprudente  ayant  rappelé  à  l'usurpateur  que  Mau- 
rice vivait  toujours,  le  malheureux  prince  fut  arraché  de  son 
asile  et  massacré  avec  cinq  de  ses  fils.  Peu  de  temps  après,  son 
sixième  fils,  ses  trois  filles  et  sa  femme  périrent  à  leur  tour,  et 
le  tyran  n'usa  de  son  pouvoir  que  pour  ordonner  des  supplices. 
A  la  fin,  son  propre  gendre,  Crispus,  projeta  d'en  délivrer  l'em- 
pire; et,  de  concert  avec  le  sénat,  il  appela  le  jeune  Héraclius, 
lils  de  l'exarque  d'Afrique.  Phocas  ne  songea  à  la  défense  que 
quand  il  vit  dans  la  Propontide  les  vaisseaux  d'Héraclius,  aux 
mâts  desquels  flottait  l'image  sacrée  du  Christ.  Mais  il  était 
trop  tard.  Arrêté  par  les  siens  et  conduit  devant  Héraclius, 
Phocas  expira  dans  d'horribles  tourments,  et  la  reconnais- 
sance publique  éleva  sur  le  trône  impérial  le  libérateur  de  la 
patrie  (610). 

Règne  d'Héraclius.— Première  période  de  revers. — Le  règne 
d'Héraclius,  qui  so  compose  de  revers  accablants  et  de  glo- 
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deux  faits  d'armes ,  semble  être  l'image  de  son  caractère , 
mélange  de  faiblesse  et  d'héroïsme.  Une  destinée  malheureuse 
voulut  que  ses  triomphes  fussent  placés  entre  une  double  série 
de  désastres. 

Les  crimes  de  Phoeas  eurent  des  suites  funestes  pour  l'em- 
pire, même  après  sa  mort.  Sous  prétexte  de  venger  son  bien- 
faiteur, Chosroès  II  avait  envahi  les  provinces  de  l'Asie, 
et  tout  en  dévastant  les  villes  florissantes  de  la  Syrie,  il  com- 
mandait la  soumission  au  nom  d'un  imposteur  qui  se  disait 
le  fils  de  Maurice.  En  vain  Héraclius  lui  offrit  son  amitié.  Le 
roi  des  Perses  n'en  continua  pas  moins  le  cours  de  ses  succès. 
Àntioche ,  Césarée  et  Damas  tombèrent  en  son  pouvoir.  La 
ville  sainte  de  Jérusalem  fut  pillée  et  livrée  aux  flammes,  et  on 
imputa  aux  Juifs  et  aux  Arabes  le  massacre  de  quatre-vingt- 
dix  mille  chrétiens  (614).  Les  cavaliers  persans  surprirent 
Peiuse,  la  clef  de  l'Egypte,  et  reconnurent  la  longue  vallée  du 
Nil  jusqu'aux  frontières  de  l'Ethiopie.  Alexandrie  succomba  ; 
les  étendards  de  Chosroès  flottèrent  sur  les  murs  de  Tripoli, 
et  l'ancienne  colonie  grecque  de  Cyrène  fut  anéantie.  Dans  la 
même  campagne  (615-616)  une  autre  armée  alla  de  l'Euphrate 
au  Bosphore  de  Thrace.  Chalcédoine  se  rendit  après  un  long 
siège,  et  les  Perses  campèrent  plusieurs  années  en  vue  de  Con- 
stantinople.  C'en  était  fait  de  l'empire  si  Chosroès  avait  eu  des 
vaisseaux;  mais  du  moins  sa  domination  s'étendit  tout  à  coup 
jusqu'à  FHellespont  et  au  Nil ,  qui  avaient  été  jadis  les  bornes 
de  la  première  monarchie  persane. 

Pour  comble  de  malheurs,  les  Avares  reparurent  plus  mena- 
çants que  jamais  et  vinrent  planter  leurs  tentes  devant  la  capi- 
tale. Pour  les  éloigner,  Héraclius  employa  l'or,  ou  du  moins 
les  prières.  Mais  pendant  qu'il  conférait  avec  leur  khan,  les 
Barbares  l'attaquèrent  à  l'improviste,  et  l'empereur  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Us  le  poursuivirent,  pillè- 
rent les  faubourgs  de  Constantinople  et  emmenèrent  une  mul- 
titude de  captifs  (619).  Héraclius  s'adressa  alors  à  un  ennemi 
plus  généreux,  et  le  satrape  Sain,  qui  commandait  l'armée  de 
Chalcédoine,  lui  offrit  amicalement  de  conduire  une  ambassade 
auprès  du  grand  roi.  Malheureusement  il  s'était  mépris  sur  les 
intentions  de  son  maître,  et  il  fut  écorché  vif  par  l'ordre  du 
cruel  Chosroès. 

Celui-ci  annonçait  le  dessein  de  substituer  la  religion  des 
Mages  à  celle  de  l'Evangile.  Mais  cette  prétention  même,  l'in- 
tolérance des  chrétiens  schismatiques  qui  revenaient  à  la  suite 
de  Chosroès,  et  la  différence  des  mœurs  et  des  langues  élevaient 


Digitized  by 


122 


HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE 


une  barrière  insurmontable  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 
Il  semblait  que  le  roi  lui-même  se  défiât  de  la  stabilité  de  son 
pouvoir;  il  se  hâtait  de  lever  sur  les  peuples  des  tributs  énormes 
et  de  transporter  en  Perse  les  richesses  des  provinces  de  P em- 
pire. Au  moment  où  l'empereur,  désespérant  du  salut  de  Con- 
stantinople ,  se  disposait  à  transférer  à  Carthage  le  siège  du 
gouvernement,  Pexcès  du  malheur  rendit  aux  Grecs  quelque 
courage.  Le  patriarche  Sergius ,  qui  entrevoyait  la  ruine  de  la 
religion  dans  l'abandon  de  la  capitale,  conduisit  Héraclius  à 
Sainte-Sophie  et  lui  fit  jurer  de  vivre  et  de  mourir  avec  le  peu- 
ple que  Dieu  lui  avait  confié.  Le  clergé  et  les  particuliers  livrè- 
rent avec  empressement  leurs  trésors  pour  les  employer  à  la 
délivrance  de  l'empire,  et  dans  cette  circonstance  critique 
l'Eglise  d'Orient  sauva  la  chrétienté. 

Période  de  succès. — Après  avoir  acheté  pour  deux  cent  mille 
pièces  d'or  la  neutralité  des  Avares,  Héraclius,  craignant  d'ex- 
poser Constantinople  en  risquant  une  bataille  sous  ses  murs, 
transporta  en  Citicie  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  commença  par 
exercer  ses  troupes,  excita  leur  enthousiasme  religieux  et"  rem- 
porta sur  les  Perses  une  victoire  signalée  dans  ces  plaines  d'Is- 
sus où  leurs  ancêtres  avaient  été  défaits  par  d'autres  Grecs 
(622).  L'année  suivante  il  va  débarquer  à  Trébizonde,  rassemble 
les  troupes  qui  avaient  passé  l'hiver  dans  le  Pont,  et  entraînant 
contre  les  Perses  les  soldats  chrétiens  de  PArménie,  il  se  frave 
une  route  jusqu'au  centre  de  l'empire  de  Chosroès.  Partout  il 
éteint  le  feu  sacré  des  Mages  et  ruine  même  Urmia ,  patrie  de 
Zoroastre,  pour  venger  la  profanation  du  Saint-Sépulcre.  II 
pénètre  jusqu'aux  villes  royales  de  Casbin  et  d'Ispahan ,  dans 
une  suite  de  combats  heureux  disperse  trois  armées  ennemies 
qui  l'entourent,  les  oblige  à  se  renfermer  dans  des  villes  forti- 
fiées et  va  prendre  à  Salban  ses  quartiers  d'hiver.  Au  retour  du 
printemps ,  il  opère  sa  retraite  en  franchissant  de  vive  force 
l'Euphrate  et  le  Sarus,  rentre  en  Cappadoce  et  revoit  les  côtes 
de  PEuxin  et  sa  capitale  après  trois  ans  d'absence  (625). 

Chosroès  épuisa  ses  Etats  pour  former  trois  armées,  dont 
Pune  devait  assiéger  Constantinople  et  seconder  les  opérations 
du  khan  des  Avares.  A  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes  et 
d'une  foule  de  Bulgares ,  de  Slaves  et  de  Gépides ,  Baian  se 
croyait  déjà  maître  de  la  ville  et  refusait  de  traiter,  lorsque  les 
Grecs  reçurent  d'Héraclius  un  secours  de  douze  mille  soldats 
couverts  de  fer.  L'énergie  de  l'empereur  passa  dans  Pâme  de 
ses  sujets.  Les  Barbares  furent  repoussés  dans  dix  assauts  con- 
sécutifs et  leurs  vaisseaux  détruits  dans  le  port.  Baian  brûla 
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ses  machines  et  se  retira  avec  des  pertes  énormes,  mais  tou- 
jours menaçant. 

Cependant  Héraclius,  maître  du  Phase  et  de  FAraxe ,  tenait 
en  échec  l'armée  que  Chosroès  appelait  orgueilleusement  les 
cinquante  mille  piques  d'or.  L'alliance  des  Turks  Khozares , 
alors  répandus  autour  de  la  mer  Caspienne ,  amena  du  côté  de 
l'Oxus  une  utile  diversion  dont  il  profita  pour  reprendre  l'offen- 
sive. Tandis  que  la  révolte  éclatait  dans  le  camp  persan  de 
Chalcédoine,  l'empereur  livrait  à  Chosroès  une  bataille  décisive, 
non  loin  des  ruines  de  l'ancienne  Ninive.  L'intrépidité  d'Héra- 
clius  entraîna  le  succès  de  cette  journée  où  l'armée  du  grand  roi 
fut  anéantie.  Sans  perdre  un  instant  le  vainqueur  traverse  et 
dévaste  l'Assyrie  jusqu'alors  inaccessible  aux  armes  romaines, 
et  marche  sur  Ctésiphon;  mais  se  défiant  trop  de  sa  fortune,  il 
se  replie  sur  Tauris.  Les  trésors  de  Chosroès,  la  reprise  de  trois 
cents  drapeaux,  la  délivrance  d'une  foule  innombrable  de  cap- 
tifs furent  le  prix  de  cette  glorieuse  expédition. 

Héraclius  reçut  à  Tauris  la  nouvelle  d'une  révolution  dont 
Chosroès  venait  d'être  la  victime.  L'obstination  du  vieux  roi  à 
continuer  cette  guerre  désastreuse  lassa  les  Perses.  Siroès,  l'un 
de  ses  fils,  se  mit  à  la  tête  des  mécontents,  détrôna  son  père  et 
le  jeta  dans  un  cachot,  où  il  mourut,  après  avoir  vu  massacrer 
tous  ses  autres  enfants.  Avec  lui  finit  la  gloire  des  Sassanides. 
Le  nouveau  roi  s'empressa  de  conclure  un  traité  de  paix  qui 
rendait  aux  Grecs  toutes  leurs  provinces  et  le  bois  de  la  vraie 
croix  (628).  Les  deux  empires  sortirent  de  la  lutte  également 
épuisés ,  également  incapables  de  soutenir  le  choc  des  Arabes 
qni  allaient  paraître  sur  la  scène  du  monde. 

Seconde  période  de  revers. — Le  vainqueur  de  Chosroès  revint 
en  triomphe  à  Constantinople ,  où  il  fit  son  entrée  sur  un  char 
traîné  par  quatre  éléphants.  Mais  il  donna  aux  hommes  un 
spectacle  encore  plus  mémorable  le  jour  où ,  sans  diadème  et 
sans  pourpre,  il  replaça  lui-même  dans  l'église  de  la  Résur- 
rection le  précieux  gage  du  salut  des  chrétiens.  A  partir  de  ce 
moment,  Héraclius  sembla  comme  étranger  aux  nouveaux  mal- 
heurs de  l'empire.  Attaqué  par  les  Musulmans ,  il  perdit  la 
Syrie  et  l'Egypte  (Voy.  le  chap.  IX.)  sans  oser  reparaître  à  la 
tête  de  ses  troupes ,  et  il  finit  misérablement  son  règne  entre 
une  dispute  théologique  et  une  guerre  religieuse  également 
funestes  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire  (632-641). 

Derniers  Hêradides.—*  Depuis  la  mort  d'Héraclius  jusqu'à 
Pextinction  de  sa  famille ,  sept  empereurs  passent  tour  à  tour 
sur  le  trône  qu'ils  souillent  de  leur  sang  moins  encore  que  ae 
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leurs  crimes.  Héraclius  Constantin,  à  peine  vêtu  de  la  pourpre, 
est  empoisonné  par  sa  belle-mère  Martine,  qui  fait  couronner 
son  fils  Héracléonas.  Héracléonas  est  mutilé  et  on  coupe  la 
langue  à  sa  mère  (641).  Constant  II,  fils  du  malheureux  Con- 
stantin, quitte  Byzauce  où  ses  violences  l'ont  fait  abhorrer, 
revient  dépouiller  Rome  de  ses  ornements  publics  et  va  se 
faire  assassiner  à  Syracuse  (668).  Constantin  III  Pogonat  fait 
crever  les  yeux  à  ses  frères  Héraclius  et  Tibère,  et  laisse  l'em- 
pire à  son  fils  Justiuien  II  (685),  le  plus  monstrueux  de  tous  les 
tyrans,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  donné  Tordre  de  massacrer  la 
population  entière  de  Constantinople.  L'usurpateur  Léonce 
détrône  et  mutile  Justinien  (695),  et  bientôt  Absimare  Tibère, 
autre  usurpateur,  fait  subir  le  même  sort  à  Léonce  (698).  Jus- 
tinien ,  rétabli  par  Terbelis ,  roi  des  Bulgares ,  fait  massacrer 
sous  ses  yeux  les  deux  tyrans  et  leurs  complices ,  et  termine 
lui-même  sous  la  main  du  bourreau  le  long  siècle  que  sa  famille 
avait  fait  peser  sur  l'Orient  (7  11)1.  » 

g  III.  Etat  du  Christianisme  en  Orient.  —  Nestoriens,  Jacobite»,  Iconoclastes. 

On  a  vu  quel  fut  le  rôle  glorieux  de  l'Eglise  en  Occident,  et  comment, 
après  avoir  ramené  tous  les  Barbares  à  l'unité  catholique,  elle  implanta 
chez  les  tribus  encore  sauvages  de  la  Germanie  et  de  la  Saxe  un  christia- 
nisme pur  de  toute  hérésie.  Malheureusement  l'histoire  de  l'Eglise  d'O- 
rient pendant  la  même  période  est  loin  d'offrir  un  spectacle  aussi  hono- 
rable pour  la  foi  et  pour  la  civilisation  chrétiennes.  Dans  l'intérieur  de 
l'empire  la  religion  est  troublée  par  des  controverses  passionnées  et  par 
des  disputes  sanglantes;  au  dehors  le  christianisme  se  propage  avec  plus 
d'ardeur  que  de  discernement;  car  l'enseignement  donné  aux  peuples  de 
l'Asie  n'est  pas  exempt  de  tout  mélange  hétérodoxe,  et  les  traces  de  cette 
origine  vicieuse  ne  sont  pas  encore  aujourd'hui  entièrement  effacées. 

Hérésie  de  Nestorius. — L'hérésie  d'Anus  aurait  mis  l'Église  en  danger 
de  mort,  si  l'Eglise  pouvait  périr.  Après  avoir  causé  des  maux  innom- 
brables, elle  s'éteignait  enfin,  lorsque  les  controverses  de  Nestorius  et 
d'Eutychès  sur  l'incarnation  vinrent  ranimer  la  fureur  des  disputes.  Le 
moine  Nestorius  nommé  patriarche  de  Constantinople  en  428,  com- 
mença par  refuser  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu  et  en  vint 
h  distinguer  en  Jésus-Christ  non-seulement  deux  natures ,  mais  deux 
personnes.  Dénoncée  au  pape  Célestin  I«r  par  Cyrille,  patriarche 
d'Alexandrie,  l'hérésie  nouvelle  fut  condamnée  au  concile  d'Ephèse 
(434).  Mais  les  partisans  de  Nestorius  étaient  nombreux  et  puissants. 
Cyrille  finit  cependant  par  l'emporter,  et  Nestorius,  exilé  en  Libye,  y  mou- 
rut après  seize  années  de  misères.  Sa  doctrine  lui  survécut  :  enseignée 
dans  l'école  d'Edesse  et  favorisée  par  la  politique  des  rois  Sassanides,  elle 

»  Destmchels,  Bitl.  du  Moyen-âge,  t.  1",  p.  250. 
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fut  la  seule  que  Pérozès  voulut  souffrir  dans  ses  Etats.  Un  nestorien 
siégea  à  Séleueie,et  l'école  syriaque  de  Nisibe  propagea  le  neslorianisme 
dans  l'Arabie,  dans  l'Inde  et  jusque  dans  la  Chine. 

Hérésie  d'Eulychès. — Pour  éviter  de  tomber  dans  l'erreur  de  Neslo- 
rius,  Eutychès  se  jeta  dans  l'excès  conlraire  et  il  enseigna  que,  des 
l'instant  de  l'incarnation,  il  n'y  avait  eu  dans  Jésus-Christ  qu'une  seule 
personne  et  qu'une  seule  nature.  Poursuivi  par  le  patriarche  Flavien,  il 
en  appela  à  un  concile  oii  Dioscore,  successeur  de  Cyrille,  usa  d'une  vio- 
lence scandaleuse  pour  faire  donner  gain  de  cause  aux  hérétiques.  Le 
malheureux  patriarche,  accabléde  coups,  expira  trois  jours  après  (449). 
Ce  concile  ou  plutôt  ce  conciliabule  d'Ephèse,  justement  flétri  du  nom 
de  brigandage,  inspira  des  craintes  au  pape  Léon,  qui  voulut  ranimer  la 
foi  chancelante*  de  Théodose,  et  obtint  de  Marcien  la  convocation  d'un 
concile  général  à  Chalcédoine  (451).  Celle  assemblée  déposa  Dioscore, 
el  reçut  parmi  les  livres  canoniques  le  tome  de  Léon  qui  décidait  que  le 
Christ  existait  en  une  seule  personne  et  en  deux  natures. 

Toutefois  les  querelles  ne  furent  point  apaisées.  Jérusalem  fut  inondée 
de  sang  et  la  populace  d'Alexandrie  se  souleva  contre  le  successeur 
orthodoxe  de  Dioscore.  Ces  troubles  remplirent  tout  le  règne  de 
Léon  Ier,  qui  ne  put  triompher  de  l'opiniâtreté  des  monophysites,  c'est- 
à-dire  des  partisans  d'une  seule  nature  en  Jésus-Christ.  V  nenoticon  ou 
éilit  d'union,  publié  par  Zénon  en  482,  eut  poup  but  de  satisfaire  les 
deux  partis;  mais  le  pape  Félix  III  refusa  de  reconnaître  cette  déci- 
sion impériale,  qui,  soutenue  par  les  trois  patriarches  de  l'Orient,  causa 
le  premier  schisme  de  l'Eglise  grecque  avec  le  Saint-Siège. 

Séditions  sous  Anastase. — Sous  le  règne  d'Anastase  les  querelles  reli- 
gieuses recommencèrent  à  propos  d'une  formule  introduite  dans  la  lita- 
nie et  attribuée  à  un  évèque  eutychien.  Le  peuple  de  Constantinople, 
repoussant  cette  innovation,  voulut  chasser  l'empereur  attaché  en  secret 
à  la  doctrine  proscrite,  et  Anastase  se  vengea  en  déposant  le  patriarche 
Macédonius.  Mais  bientôt  une  nouvelle  sédition  mit  l'empereur  à  la 
merci  de  ses  sujets.  Il  fut  obligé  de  sacrifier  ses  minisires  et  vit  ,  sans 
pouvoir  s'y  opposer,  l'ambitieux  Vitalien  dévaster  la  Thrace  avec  une 
armée  de  Barbares,  sous  prétexte  de  venger  Macédonius.  Celle  guerre, 
qui  coûta  la  vie  à  soixante-cinq  mille  chrétiens,  ne  s'apaisa  que  par  le 
rappel  des  évêques  exilés  et  par  la  ratification  du  concile  de  Cnalcé- 
doinc.  Anastase  mourant  signa  ce  traité,  dont  les  conditions  furent  fidè- 
lement remplies  par  son  successeur  (518).  Mais  Justin,  voyant  pour  l'em- 
pire une  cause  de  ruine  dans  l'hérésie ,  punit  trop  sévèrement  ceux 
même  qui  en  étaient  soupçonnés  ;  cinquante-quatre  évêques  furent  ar- 
rachés de  leurs  sièges  et  huit  cents  ecclésiastiques  emprisonnés. 
Toutefois  la  doctrine  d'Eutychès,  comme  celle  de  Nestorius,  se  répandit 
dans  l'Orient,  où  elle  subsiste  encore.  Sévère,  patriarche d' A ntioche , 
fixa  avec  subtilité  les  dogmes  des  monophysites  qu'il  propagea  en 
Egypte.  Jacques  Baradée  rendit  aussi  à  cette  secte  un  service  signalé 
en  rassemblant  les  débris  dispersés  des  Eutychiens,  qui  prirent  de  lui 
!e#nom  de  Jacobiies. 

Les  Jacobiies  en  Perse, — Justinien,  qui  prétendait  au  titre  de  théolo- 
gien, mais  à  qui  l'Eglise  reproche  de  s'être  jeté  dans  Terreur  des  tncor- 
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ruptibles*,  témoigna  un  grand  zèle  pour  là  prédication  du  christianisme 
en  Orient  ;  mais  il  n'obtint  que  la  conversion  précaire  des  peuples  sau- 
vages qui  habitaient  le  Caucase  et  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin.  Les 
rigueurs  qu'il  continua  d'exercer  contre  les  dissidents  eurent  pour 
résultat  d'augmenter  le  nombre  des  sujets  de  l'empire  établis  en  Perse. 
La  politique  de  la  cour  de  Ctésiphon  favorisa  toujours  ces  émigrations 
religieuses,  et  après  la  prise d'Apamée  et  d'Autioche,  trois  cent  mille 
Jacobites  eurent  la  permission  de  venir  dans  les  Etats  du  grand  roi 
élever  des  autels  rivaux  en  face  de  ceux  des  Nestoriens. 

Propagation  du  christianisme  dans  la  Haute- Asie  et  en  Afrique. — 
Malgré  cet  antagonisme  et  malgré  les  maux  qu'entraînait  avec  lui  le 
despotisme  oriental ,  l'Eglise  nestorienne  de  Perse  se  constitua  assez 
fortement  pour  se  propager  au  dehors.  Si  l'on  en  croit  le  voyageur 
Gosmas,  le  christianisme  sous  celte  forme  altérée  prit  un  rapide  essor 
dans  toute  la  Haute-Asie  pendant  le  sixième  siècle.  Les  missionnaires 
nestoriens  se  répandirent  de  la  mer  Caspienne  aux  vallées  de  l'Imaûs 
et  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  Pile  de  Ceylan  et  à  la  côte  du 
Malabar,  où  saint  Thomas  avait  porté  l'Évangile  à  l'époque  de  la 
dispersion  des  apôtres.  Olopen  et  ses  compagnons  allèrent  même 
jusqu'en  Chine  ;  et  malgré  l'horreur  des  Chinois  pour  toute  inno- 
vation venue  de  l'étranger ,  l'empereur  Taï-Tsong  permit  le  libre 
exercice  du  culte  nestorien  à  Sigan-Fou,  capitale  de  son  empire  (636). 
Des  monuments  authentiques  ne  permettent  pas  de  douter  que  l'exis- 
tence du  christianisme  à  la  Chine  et  au  Catnay  ne  se  soit  prolongée 
jusqu'au  treizième  siècle,  sous  la  direction  de  métropolitains  venus  de 
la  Perse.  Mais  l'invasion  musulmane  dut  arrêter  le  développement  de 
la  propagande  nestorienne  dans  l'Asie  centrale,  en  obligeant  les  dissi- 
dents, comme  les  autres  chrétiens,  à  lutter  sans  cesse  pour  la  conserva- 
tion de  leur  foi.  Cependant  un  historien  des  Croisades  calcule  que  le 
nombre  des  églises  nestoriennes  et  jacobites  surpassait  encore  de  son 
temps  celui  des  églises  grecques  et  latines.  Répandus  dans  un  espace  de 
pays  considérable  ,  tous  les  nestoriens  reconnaissaient  pour  chef  le 
catholique  de  Babylone,  qui  tous  les  six  ans  recevait  des  églises  les  plus 
éloignées  un  témoignage  d'obéissance. 

Les  monophysites  n'obtinrent  jamais  une  inQuence  comparable  à  celle 
des  nestoriens,  et  après  la  conquête  de  la  Syrie  par  les  Arabes,  leurs 
églises  furent  à  peu  près  réduites  au  diocèse  de  Mossoul.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  en  Egypte,  où  leur  doctrine  avait  jeté  des  racines  profondes. 
Justinien  déposa  le  patriarche  Théodose,  disciple  de  Sévère,  et  ordonna 
de  sanglantes  exécutions  à  Alexandrie  sans  pouvoir  comprimer  des 
troubles  toujours  renaissants.  La  bienfaisance  et  la  douceur  de  Jean- 
l'Aumônier  (580-606)  n'eurent  pas  plus  d'effet  sur  des  âmes  aigries;  et 
peu  à  peu  les  Egyptiens,  exclus  systématiquement  des  emplois  publics, 
se  regardèrent  comme  étrangers  à  l'empire  d'Orient.  Aussi  les  victoires 
de  Chosroès  II  les  trouvèrent  indifférents,  parce  qu'ils  espéraient  de  sa 
part  plus  de  tolérance.  Héraclius,  en  reprenant  possession  de  l'Egypte 

i  C'était  le  nom  quo  se  donnaient  ceux  qui  n'admettaient  pas  comme  réelles 
la  Passion  et  la  mort  du  Sauveur. 
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(625)  persécuta  de  nouveau  les  Jacobites  autant  comme  traîtres  que 
comme  dissidents.  Mais  le  patriarche  Benjamin,  en  s'enfuyant  dans  le 
désert ,  crut  entendre  une  voix  qui  lui  annonçait  le  prochain  secours 
d'une  nation  étrangère.  Ainsi  s'expliquent  les  rapides  succès  des  Arabes 
et  la  facilité  de  leur  établissement  sur  les  bords  du  Nil. 
Cette  Eglise  jacobite ,  aujourd'hui  réduite  à  la  plus  profonde  misère, 

(>orta  malheureusement  avec  ses  erreurs  les  premières  semences  de 
a  foi  dans  la  Nubie  et  l'Abyssinie.  Pendant  son  exil  à  Constanti- 
nople,  Théodose  gagna  la  faveur  de  l'impératrice  Théodora ,  secrète- 
ment attachée  à  l'eutychianisme  et  lui  persuada  d'envoyer  des  mission- 
naires dans  ces  pays  reculés.  Bientôt  le  roi  nubien  et  sa  cour  furent 
baptisés  dans  la  communion  de  Dioscore,  et  refusèrent  d'écouter  les 
représentations  de  Justinien,  qui  leur  avait  envoyé  trop  tard  des  prêtres 
orthodoxes.  Une  église  chrétienne  jacobite  se  forma  aussi  dans  l'Abyssinie 
sous  le  gouvernement  d'un  abuna  ou  chef  des  prêtres,  nommé  par  le 
patriarche  d'Alexandrie.  À  partir  de  cette  époque,  le  culte  monopnysile 
se  maintint  sans  contestation  dans  ces  deux  pays,  ou  les  jésuites  portugais 
le  retrouvèrent  encore  tout-puissant  au  seizième  siècle. 

Hérésie  des  Monothélites.-— Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Héraclius,  espérant  ramener  les  Jacobites  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
s'était  prononcé  pour  une  opinion  mixte  qui  admettait  deux  natures , 
mais  ne  reconnaissait  qu'une  seule  volonté  dans  Jésus-Christ.  Cette  nou- 
veauté parut  dangereuse  pour  l'orthodoxie  :  les  monothélites  ou  parti- 
sans d'une  seule  volonté  furent  assimilés  aux  eutychiens;  et  l'interminable 
controverse  relative  au  mystère  de  l'incarnation  se  ralluma  de  nouveau. 
VEcthèse  d'Héraclius  imposa  silence  aux  deux  partis,  et  le  Type  publié 
par  Constant  II,  son  petit-fils,  en  648,  tendit  au  même  but.  Mais  l'E- 
glise romaine  repoussa  ces  formules  de  doctrine,  et  le  pape  Martin  l* 
ayant  anathémalisé,  dans  le  concile  de  Latran,  l'erreur  des  monothélites, 
l'empereur  le  rélégua  à  Cherson,  où  il  mourut  dans  l'exil.  Cependant, 
sous  Constantin  Pogonat,  le  pape  Agathon  obtint  la  convocation  d'un 
concile  œcuménique  àConstantinople(680).  L'exemple  du  prince  entraîna 
la  pluralité  des  évéques.  Les  monothélites  furent  condamnés  aux  peines 
spirituelles  et  temporelles  décernées  contre  l'hérésie,  et  on  régla  défi- 
nitivement comme  symbole  de  foi  que  la  personne  de  Jésus-Christ  réu- 
nissait deux  volonlés  agissant  d'accord  entre  elles.  L'opinion  proscrite 
fut  portée  parmi  les  Mardaïles  du  Liban  par  un  certain  Maron,  dont  les 
disciples  prirent  le  nom  de  Maronites,  et,  après  la  mort  de  Justinien  II, 
les  monothélites,  encouragés  par  Bardanes,  livrèrent  aux  flammes  les 
actes  originaux  du  sixième  concile  général.  Mais  dès  la  seconde  année 
de  son  règne  Bardanes  fut  précipité  du  trône,  et  dès-lors  le  dogme  de 
l'incarnation,  tel  qu'il  avait  été  défini  à  Rome  et  a  Constantinople,  fut 
enseigné  dans  tout  le  monde  chrétien. 

Commencement  de  la  querelle  de$  Iconoclastes.  —  Cette  querelle  était 
à  peine  étouffée  qu'une  nouvelle  cause.de  troubles  vint  agiter  l'Eglise  et 
l'Etat.  Nous  voulons  parler  de  la  persécution  des  images  qui  entraîna 
la  révolte  de  l'Italie,  la  formation  de  la  puissance  temporelle  des  papes 
et  dans  la  suite  le  rétablissement  de  l'empire  romain  d'Occident.  De- 
puis les  premiers  siècles  du  christianisme,  l'Eglise  avait  permis  de 
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représenter  par  des  tableaux  et  des  statues  la  personne  et  les  actes  de 
Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  martyrs,  afin  de  rappeler  par- 
là  aux  chrétiens  les  sublimes  modèles  qu'ils  devaient  imiter.  Mais  elle 
avait  toujours  eu  soin  de  prémunir  les  peuples  contre  les  abus  d'une 


,v  pape  saint  Grégoire  à  l'évêqu, 

où  ils  peuvent  lire  leur  devoir.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  la  peinture  qu  ils 
adorent,  mais  la  peinture  leur  apprend  ce  qu'ils  doivent  adorer.  »  Ainsi 
entendu,  le  culte  relatif  des  images  s'était  répandu  dans  tout  l'Orient, 
où  les  populations  étaient  accessibles  à  tout  ce  qui  frappait  l'imagina- 
tion et  les  sens.  Cependant  au  commencement  du  huitième  siècle,  quel- 
ques Grecs  timorés  s'alarmèrent  d'une  dévotion  qui,  à  leurs  yeux, 
rappelait  les  superstitions  du  paganisme.  La  prise  de  villes  que  les 
images  les  plus  révérées  n'avaient  pu  défendre  contre  les  armes  des 
musulmans,  les  réclamations  des  juifs,  le  dédain  secret  des  ariens  con- 
vertis pour  ce  qu'ils  appelaient  des  idoles,  enfin  la  rancune  des  diverses 
sectes  religieuses  réduites  à  l'impuissance,  furent  autant  de  causes  qui 
secondèrent  les  premières  tentatives  d'un  zèle  excessif  et  maladroit. 
Cependant  la  lutte  n'était  pas  encore  engagée,  lorsque  Léon-l'Isaurien 
monta  sur  le  trône. 

Successeurs  de  Justinien  IL  —  L'extinction  de  la  famille  impériale 
des  Héraclides,  en  rompant  les  liens  de  l'obéissance,  avait  amené  une 
suite  de  révolutions.  Après  la  chute  de  Bardanes,  son  secrétaire  Arté- 
mius  avait  été  revêtu  de  la  pourpre  sous  le  nom  d'Anastase  H  (713). 
Les  vertus  du  nouveau  prince  ne  purent  le  nrotéger  contre  l'incon- 
stance de  ses  sujets,  et  un  obscur  officier  du  fasc  nommé  Théodose  fut 
proclamé  malgré  lui.  Anaslase  abdiqua;  mais  son  compétiteur  suivit 
cet  exemple,  dès  qu'il  le  put  faire  sans  compromeltre  sa  vie,  et  Léon, 
général  des  troupes  d'Orient,  proclamé  par  les  soldats,  fut  reconnu  par 
le  sénat  et  par  le  peuple  (718). 

Lèon-VIsaurien.  —  Persécutions  contre  les  images.  —  Né  en  Jsaurie, 
d'une  famille  obscure,  Léon  était  entré  dans  les  gardes  de  Justinien  II 
et  s'était  successivement  élevé,  par  sa  valeur  et  son  habileté,  au  com- 
mandement des  légions  de  l'Anatolie.  Il  se  montra  digne  du  choix  des 
troupes  en  repoussant  les  musulmans  qui  assiégeaient  Constantinople, 
et  il  soutint  ensuite  leurs  attaques  avec  des  succès  divers  en  Sardaigne, 
en  Sicile,  en  Italie.  Mais  après  avoir  raffermi  l'État  par  ses  armes,  il 
rébranla  par  ses  persécutions.  Élevé  dans  les  camps,  l'isaurien  était  un 
homme  illettré,  et  ses  relations  avec  les  Juifs  et  les  Arabes  lui  avaient 
inspiré  de  l'aversion  pour  les  images.  Toutefois  dans  les  commence- 
ments de  son  règne,  il  dissimula  ses  véritables  sentiments  et  prit  soin  de 
rassurer  le  pontife  de  Rome  par  de  fréquentes  déclarations  d'ortho- 
doxie. Bientôt  il  changea  de  conduite.  Il  commença  par  faire  enlever 
les  images  du  sanctuaire  et  de  l'autel  pour  les  placer  dans  les  nefs  à 
une  hauteuroù  on  ne  pouvait  les  atteindre.  Puis,  stimulé  par  son  parti  qui 
l'accusait  de  tiédeur,  il  publia,  en  726,  un  édit  qui  ordonnait  la  des- 
truction des  images  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Deux  partis  se 
formèrent  aussitôt  qui  se  donnèrent  mutuellement  les  noms  d'iconoclastes 
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ou  briseurs  d'images,  et  tficonolâtres  ou  adorateurs  d'images.  L'édit 
de  Léon  rencontra  une  vive  opposition  dans  le  clergé  que  soutenait  la 
grande  majorité  des  fidèles.  11  fallut  recourir  aux  moyens  violents.  Le 
patriarche  Germain  fut  déposé  ;  les  gardiens  de  la  Bibliothèque  de 
Conslanliuople  périrent  dans  l'incendie  qui  consuma  le  précieux  dépôt 
confié  à  leurs  soins  ;  les  moines  furent  cruellement  persécutés.  Cha- 
que jour  Conslanlinople  devint  le  théâtre  de  séditions  où  la  vie  de 
l'empereur  fut  souvent  menacée.  De  la  capitale ,  la  rébellion  gagna  les 
provinces.  La  Grèce  et  les  îles  de  l'archipel  prireut  les  armes  pour 
défendre  leur  foi  menacée,  elune  flotte,  conduite  par  Cosmas,  vint  assié- 
ger Léon  dans  son  palais.  Le  feu  grégeois,  oui  avait  repoussé  les  Ara- 
bes, triompha  aussi  des  défenseurs  du  culte  des  images.  Mais  si  l'insur- 
rection fut  étouffée  sur  ce  point,  il  n'en  fut  pas  de  même  en  Italie,  où 
celte  querelle  religieuse  eut  les  résultats  politiques  les  plus  importants. 

Soulèvement  de  l'Italie.  —  Depuis  longtemps  les  Romains  se  sou- 
mettaient à  regret  aux  ordres  de  l'exarque  de  Ravenne  et  détestaient  les 
Byzantins,  qui  les  traitaient  de  barbares.  Déjà  lorsque  Philippicus  Bar- 
daues  avait  fait  enlever  du  portique  de  Sainte-Sophie  le  tableau  du 
concile  de  Conslanlinople,  les  Romains,  irrités,  avaient  résolu  de  refuser 
l'obéissance  à  l'empereur,  de  ne  plus  recevoir  ses  monnaies,  de  faire 
disparaître  son  image  de  Saint- Jean -de-La tran  et  son  nom  de  la  liturgie 
(7l2).  Le  clergé  réussit  d'abord  à  calmer  le  tumulte.  Mais  lorsque  l'édit 
de  726  eut  paru  en  Italie,  quand  les  fidèles  virent  profaner  sur  les  places 
publiques  ces  tableaux  et  ces  statues  qu'ils  étaient  habitués  à  vénérer, 
l'indignation  devint  si  générale  que  le  pape  fut  obligé  de  s'y  associer. 
Grégoire  II,  Romain  de  naissance,  qui  occupait  depuis  onze  ans  le  trône 

fiontifical,  écrivit  à  l'empereur  des  lettres  où  il  lui  reprochait  avec  une 
iberlé  courageuse  son  impiété  et  son  ignorance,  et  le  menaçait  de  la 
colère  du  ciel.  Les  effets  suivirent  de  près  les  paroles.  A  la  voix  du 
pape,  les  Lombards  et  les  Vénitiens  s'armèrent  pour  la  défense  de  la 
foi  commune.  Ravenne,  Bologne  et  les  villes  de  la  Pentapole  ouvrirent 
leurs  portes  à  Luitprand,  roi  des  Lombards.  Rome  et  Naples  chassèrent 
les  représentants  de  l'empereur.  Partout  les  statues  de  Léon  furent 
renversées,  et  les  villes,  soulevées  autant  par  l'antipathie  religieuse  que 
par  les  exactions  impériales,  refusèrent  le  tribut  que  l'Italie  payait  à  la 

cour  de  Byzance. 

Origine  de  la  puissance  temporelle  des  Papes.  —  Les  Italiens  vou- 
laient même  se  donner  un  autre  empereur  ;  mais  le  pape  leur  conseilla 
de  ne  rien  précipiter,  puisque  la  grâce  divine  pouvait  encore  entrer 
dans  le  cœur  de  Léon  et  le  ramener  à  l'orthodoxie.  Toutefois  il  ne  put 
empêcher  les  Romains  de  se  constituer  en  république 1  et  de  le  mettre 
a  la  tête  du  gouvernement.  Ainsi  les  évêques  de  Rome  en  devinrent  les 
magistrats  suprêmes.  Ce  fut  la  consécration  de  l'autorité  morale  qu'ils 

1  Le  territoire  du  nouvel  État,  qu'on  appela  depuis  In  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  s'étendait  de  Tcrracinc  à  Yileibe  et  de  Narni  à  l'embouchure  du  Tibre. 
11  se  couvrit  plus  lard  de  cliâtcaux-forls  où  les  nobles  Romains  bravèrent  con- 
stamment Pautorilé  du  Pape  et  du  sénat  de  Rome,  aussi  bien  que  celle  de 
l'empereur  d'Occident. 
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devaient  à  une  longue  suite  de  bienfaits  ;  et  le  libre  choix  d'un  peupte 
qu'ils  délivrèrent  de  l'oppression  fut  le  premier  titre  de  leur  puissance 
politique. 

En  refusant  de  pousser  les  choses  à  l'extrémité,  Grégoire  avait  sans 
doute  une  autre  raison,  c'est  qu'il  craignait  d'augmenter  outre  mesure 
la  puissance  des  Lombards.  En  effet,  il  fit  sentir  aux  Vénitiens  que  les 
fautes  de  l'empereur  ne  devaient  pas  tourner  à  la  ruine  de  l'empire,  et 
l'exarque  Eutychius  rentra  à  Ravenne  avec  l'appui  d'une  flotte  véni- 
tienne (729).  Luitprand,  irrité,  vint  mettre  le  siège  devant  Rome;  mais 
le  pape  alla  intrépidement  à  sa  rencontre,  le  désarma  par  son  éloquence 
et  sauva  encore  une  fois  la  ville  éternelle. 

Grégoire  III,  oui  succéda  en  731  à  Grégoire  II ,  prit  possession  du 
Saint-Siège  sans  demander  à  l'empereur  la  confirmation  de  son  élection 
et  lança  l'anathème  contre  les  briseurs  d'images.  Léon-l'Isaurien  voulut 
envoyer  une  flotte  en  Italie  ;  mais  les  habitants  de  Ravenne  refusèrent 
de  recevoir  les  Grecs,  les  forcèrent  à  se  rembarquer,  et  les  tempêtes 
de  l'Adriatique  dispersèrent  cet  armement  redoutable.  Ce  fut  le  der- 
nier effort  de  l'iconoclaste.  Dès  lors  l'Italie  n'eut  à  craindre  aucune 
réclamation  sérieuse  de  la  part  des  empereurs  byzantins.  Seulement 
Rome  cessa  d'exercer  sa  suprématie  sur  les  duchés  de  Naples,  de 
Calabre,  de  Sicile  etd'Illyrie,  que  Léon,  contre  tout  droit,  soumit  à  la 
juridiction  du  patriarche  de  Constantinople. 

Inquiété  de  nouveau  par  Luitprand,  Grégoire  III  détourna  sa  colère, 
en  s'alliant  avec  Charles  Martel  (744)  (  voir  chap.  v,  p.  94).  Cette 
négociation  devint  la  base  de  l'union  intime  qui  s'établit  entre  les  papes 
et  les  Carlovingiens ,  union  dont  la  principale  conséquence  fut  l'éléva- 
tion de  Charlemagne  à  l'empire  d'Occident.  Ainsi  la  querelle  des  icono- 
clastes détacha  l'Italie  de  l'empire  d'Orient  et  prépara  la  création 
d'un  empire  rival.  De  même  les  autres  querelles  religieuses  dont  nous 
avons  esquissé  le  tableau  eurent  des  résultats  politiques  considérables, 
en  semant  parmi  les  populations  la  désaffection  et  la  haine,  en  facilitant 
les  conquêtes  des  Arabes  et  en  accélérant  par  l'affaiblissement  de  l'au- 
torité la  dissolution  de  l'empire. 


CHAPITRE  VIII. 


g  Ier  Etat  de  l' Arabie  avant  Mahomet. 

Divisions  géographiques. — La  vaste  péninsule  formée  par  la 
mer  Rouge,  l'océan  Indien  et  le  golfe  Persique  ou  mer  Verte, 
avait  été  divisée  par  les  Romains  en  trois  régions  :  l'Arabie- 
Déserte ,  l'Arabic-Pétrée  et  T Arabie-Heureuse,  qui  répondent 
assez  bien  aux  noms  plus  modernes  de  Pïedjed,  de  Hedjaz  et  de 
Yémen.  Mais  l'Arabie  n'est  pas  tout  entière  dans  la  péninsule. 
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De  l'isthme  de  Suez  jusqu'à  l'Indus,  c'est  encore  l'Arabie,  c'est- 
à-dire  un  immense  désert  de  sables,  qui  n'est  interrompu  que 
par  le  cours  de  i'Euphrate  et  du  Tigre  et  parles  montagnes  de 
la  Perside.  En  deçà  et  au-delà  un  ciel  sans  nuage  et  une  terre 
sans  eau  où  règne  le  semoun,  vent  terrible  qui  renverse  et  suf- 
foque les  hommes  et  les  animaux.  Cependant  de  loin  en  loin, 
au  pied  de  quelques  bosquets  de  palmiers  isolés,  on  voit  jaillir 
une  source  ou  couler  un  ruisseau  qui  se  perd  dans  les  sables. 
C'est  là  que  l'Arabe  nomade  va  conduire  ses  troupeaux,  quand 
l'herbe  des  plaines  qui  verdoie  au  printemps  dans  les  lieux  les 
plus  arides  s  est  desséchée  sous  les  feux  du  soleil.  Les  collines  de 
1  Arabie-Pétrée  cachent  aussi  quelques  vallées  fertiles;  mais  ce 
n'est  qu'à  la  pointe  méridionale  de  la  péninsule  que  la  nature 
produit  toutes  ses  richesses.  Là,  des  pluies  fréquentes  et  les 
brouillards  de  r  Océan  permettent  de  cultiver  le  froment,  le 
maïs,  l'encens,  le  baume,  la  cannelle,  le  café,  ainsi  que  les 
fruits  du  midi;  et  ces  productions  diverses  ont  mérité  le  surnom 
d' Heureuse  à  cette  partie  de  l'Arabie. 

Pour  traverser  les  vastes  solitudes  dont  le  reste  du  pays 
se  compose,  pour  se  transporter  d'une  oasis  à  l'autre  au 
milieu  de  cette  mer  de  sable,  l'Arabe  trouve  un  utile  auxi- 
liaire dans  le  chameau  ,  animal  sobre  ,  patient ,  infatigable. 
Un  signe  suffit  à  le  gouverner;  et  s'il  plie  sous  le  faix,  le  chant 
de  son  maître  ranime  ses  forces.  Son  lait  est  abondant,  sa  chair 
bonne  à  manger,  son  poil  est  aussi  précieux  que  la  laine  des 
brebis,  et  son  fumier  même  sert  de  combustible.  Mais  si  le  cha- 
meau fait  la  richesse  de  l'Arabe,  le  cheval  fait  son  orgueil.  Les 
générations  se  transmettent  avec  soin  les  généalogies  des  che- 
naux de  race  pure  (kochlani).  Nourris  sous  les  tentes,  au  milieu 
des  enfants,  ces  nobles  animaux  contractent  des  habitudes  de 
douceur  et  d'attachement  qui  ne  nuisent  ni  à  leur  ardeur  ni  à 
leur  vitesse.  Ils  font  en  quelque  sorte  partie  de  la  famille,  et 
l'Arabe  du  désert  pleure  la  mort  de  ce  compagnon  comme  celle 
de  l'ami  le  plus  fidèle. 

Mœurs  des  Arabes. — Toutes  les  tribus  errantes  de  l'Arabie 
ont  des  habitudes  semblables.  Ces  habitudes  n'ont  pas  varié,  et 
l'on  peut  dire  que  les  Bédouins  ou  nomades  actuels  présentent 
les  mêmes  traits  généraux  que  leurs  ancêtres  du  temps  de  Moïse 
ou  de  Mahomet ,  habitent  sous  des  tentes  de  la  même  forme , 
conduisent  leurs  troupeaux  aux  mêmes  sources  et  aux  mêmes 
pâturages.  Quiconque  ne  s'est  point  placé  sous  leur  protection 
est  considéré  par  eux  comme  un  ennemi.  S'ils  pillent,  c'est 
qu'ils  sont  les  rois  du  désert  et  que  tout  marchand,  toute  cara- 
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vane  leur  doit  un  tribut,  un  droit  de  péage.  Du  reste,  ils  sont 
hospitaliers  pour  leurs  amis  et  charitables  envers  tous. 

Sous  le  nom  général  de  Charakuoni  (Orientaux),  dont  nous 
avons  fait  Sarrasins,  les  indigènes  de  l'Arabie  exprimaient  leur 
position  géographique  par  rapport  aux  Africains  qu'ils  appelaient 
Maghrébins  (Occidentaux).  Mais  ils  se  partageaient  en  deux 
races,  les  Arabes  purs ,  Ioctanides  ou  Sabéens,  ^établis  dans 
F  Yémen,  et  les  Mosarabes  ou  Arabes  mêlés  (Ismaélites)  répan- 
dus dans  THedjaz  et  dans  le  Nedjed.  Le  gouvernement  monar- 
chique exercé  même  par  des  femmes  parait  avoir  dominé  chez 
les  Ioctanides,  dont  la  branche  principale  était  connue  des 
Romains  sous  le  nom  d'flamyarides  (Homérites).  Chez  les 
autres  Arabes  l'autorité  patriarcale  des  scheiks  (vieillards) 
s'était  perpétuée  dans  les  tribus  qui  gardaient  vis-à-vis  les  unes 
des  autres  une  entière  indépendance ,  mais  aussi  se  faisaient 
des  guerres  continuelles  causées  par  les  vengeances  domesti- 
ques ou  par  les  inimitiés  de  famille;  car  en  Arabie  chacun 
était  juge  de  sa  propre  cause.  Les  parents  de  l'homme  qui 
avait  succombé  par  un  meurtre  étaient  libres  d'accepter  une 
compensation  ou  d'exercer  eux-mêmes  le  droit  de  re- 
présailles. Ainsi  s'allumaient  des  haines  que  rien  ne  pouvait 
éteindre. 

La  religion  seul  lien  entre  les  tribus  arabes. — Les  Arabes 
n'ont  pas  d'histoire,  car  il  n'y  a  d'histoire  que  pour  une  nation 
qui  se  meut,  qui  agit  au  dehors,  qui  change  et  se  transforme. 
Mais  quand  un  peuple  reste  toujours  enchaîné  aux  mêmes 
coutumes  comme  un  monument  immuable  du  passé,  il  n'a  pas 
plus  d'histoire  que  le  monde  matériel,  qui  dure  seulement  et  ne 
vit  pas.  Il  y  eut  cependant  deux  époques  avant  Mahomet  où  les 
Arabes  sortirent  de  leurs  déserts  pour  se  mêler  au  mouvement 
et  à  la  civilisation  des  autres  peuples  :  dans  les  temps  reculés, 
l'époque  des  Hycsos  qui  conquirent  l'Egypte,  et  beaucoup  plus 
tard  celle  d'Odenath,  qui  voulut  fonder  avec  les  Arabes  un 
empire  indépendant  de  Rome.  Mais  ces  efforts  furent  passagers, 
et  les  Arabes  retombèrent  ensuite  dans  leur  isolement  et  dans 
leur  obscurité. 

Si  toutes  ces  tribus  disséminées  sur  la  surface  de  la  pénin- 
sule arabique  ne  nous  présentent  que  des  traditions  confuses 
et  sans  intérêt,  elles  avaient  du  moins  un  centre  de  religion  dans 
la  ville  sainte  de  la  Mecque.  Agatharchide,  cité  par  Diodore  de 
Sicile,  dit  que  non  loin  de  la  mer  Rouge,  entre  les  Thamudites 
et  les  Sabécns,  s'élevait  un  temple  vénéré  dans  toute  l'Arabie. 
Sept  cents  ans  avant  l'Hégire,  le  roi  des  Homérites  offrait  déjà 
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pour  le  Keabé  (Caaba)  un  voile  de  lin  d'Egypte.  C'était  là  que 
les  Ismaélites  conservaient  la  foi  d'Abraham ,  la  croyance  à  un 
Dieu  unique,  symbolisée  par  la  pierre  noire,  où  Dieu  lui-même, 
disaient-ils  ,  avait  cacbé  la  formule  de  vie  et  de  salut.  Kaidar, 
fils  d'Ismaël,  passait  pour  être  la  souche  des  Koreischites,  la 
plus  noble,  la  plus  élégante  des  tribus  de  l'Arabie,  celle  à  qui 
appartint  jusqu'à  Mahomet  la  garde  du  temple.  Longtemps  la 
religion  primitive  se  conserva  pure  de  tout  mélange  ;  mais  peu 
à  peu  les  diverses  tribus,  et  surtout  les  Ho  me  ri  tes  de  l'Yémen, 
introduisirent  leurs  cultes  particuliers  dans  la  Caaba.  On  y 
plaça  trois  cents  idoles  qui  représentaient  des  hommes  et  des 
animaux,  et  souvent  ces  divinités  mensongères  furent  arrosées 
de  sang  humain.  Le  sabéisme  ou  culte  des  astres ,  le  magisme 
ou  culte  du  feu,  le  judaïsme  et  enflu  le  christianisme  altéré  par 
les  rêveries  des  manichéens,  se  propagèrent  dans  l'Arabie  par 
les  relations  de  commerce  ou  par  l'effet  des  persécutions.  Les 
livres  sacrés  de  ces  religions  diverses  furent  traduits  dans  la 
langue  du  pays,  qui  avait  au  reste  une  origine  commune  avec 
le  chaldécn,  l'hébreu  et  le  syriaque.  Les  Arabes  se  plaisaient 
surtout  à  la  lecture  de  la  Bible  ;  ils  aimaient  à  y  retrouver 
leurs  ancêtres  dans  l'histoire  des  patriarches  ,  et  ils  rappe- 
laient avec  orgueil  les  promesses  faites  par  Dieu  à  Ismaél.  Sen- 
sibles comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui  aux  charmes  de  la 
poésie,  ils  devaient  être  frappés  du  langage  magnifique  qui 
éclate  à  chaque  page  du  livre  saint.  C'est  que  les  œuvres  où  do- 
mine l'inspiration  poétique  excitaient  surtout  leur  enthou- 
siasme. Dès  les  anciens  temps,  les  poêles  se  disputaient  la  cou- 
ronne au  grand  marché  d'Ocadh,  et  les  ouvrages  des  vainqueurs 
étaient  affichés  sur  les  murs  mêmes  de  la  Caaba. 

Invasion  de  V Arabie  par  les  Abyssins. — Pendant  le  règne  de 
Justinien  ,  un  roi  de  l'Yémen  ayant  persécuté  ses  sujets  chré- 
tiens ,  fut  attaqué  par  le  negus  (empereur)  d'Abyssinie ,  qui 
vengea  ses  coreligionnaires  par  la  défaite  du  prince  persécu- 
teur (529).  Le  vainqueur  donna  pour  chef  aux  tribus  soumises 
le  chrétien  Abyat,  et  dès  lors  l'idolâtrie  fut  menacée  dans  son 
centre  même.  Les  Koreischites  alarmés  allèrent  profaner  et 
incendier  l'église  des  Abyssins  à  Saana.  Mais  bientôt  une 
armée  formidable  se  dirigea  sur  la  Mecque  pour  punir  cet 
outrage.  Déjà  les  Abyssins  voyaient  se  dessiner  sur  l'azur  du 
ciel  la  masse  carrée  de  la  Caaba ,  lorsque  l'éléphant  blanc  que 
montait  leur  général  Abrahab  tomba  sur  ses  genoux  et  adora  le 
temple.  Ranimés  par  leur  grand-prêtre  Abd-el-Motalleb ,  les 
Mecquois  reprirent  courage ,  et  bientôt  l'armée  éthiopienne  fut 
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anéantie,  disent  les  Arabes,  par  une  nuée  de  petites  pierres,  qui 
paraissent  n'être  autre  ehose  que  la  terrible  maladie  connue 
sous  le  nom  de  petite  vérole  (57 0)K  Peu  de  temps  après,  le 
roi  de  Perse  Chosroès  Nushirwan ,  ehassa  de  l'Yémen  les  des- 
cendants d'Abyat  et  mit  à  leur  place ,  à  titre  de  vassal  de  la 
Perse,  un  prince  issu  des  anciens  rois  Homérites.  Mais  déjà  était 
né  l'homme  qui  non-seulement  devait  affranchir  son  pays  de 
toute  suzeraineté  étrangère,  mais  encore  lui  donner  l'empire  sur 
la  moitié  de  l'univers  connu. 

§  II.  Mahomet. 

«  Ce  n'est  point  de  l'Arabie-Heurcuse ,  dit  un  écrivain 
moderne,  qu'est  sorti  le  prophète  de  l'Orient.  Cette  parole 
puissante  qui  ébranle  le  monde  n'est  pas  un  fruit  que  portent 
les  terres  bénies...  C'est  dans  l'Arabie-Pétrée  que  naquit 
Mahomet,  à  la  Mecque,  ville  située  au  fond  d'un  vallon  stérile, 
partout  semé  de  pierres  comme  un  sol  que  la  mer  a  abandonné, 
et  entouré  de  montagnes  stériles ,  décharnées.  »  Sans  vouloir 
exagérer  l'influence  du  climat  sur  les  hommes,  il  semble  pour- 
tant que  la  religion  sèche  et  dure  prêchée  par  le  fils  d'Ab- 
dallah n'est  pas  sans  rapports  avec  la  nature  du  sol  où.  elle  fut 
implantée,  «  Allez  et  convertissez  ,  »  dit-il  aux  siens  ;  mais , 
il  les  arme  de  la  terreur  du  glaive  plutôt  que  de  la  persuasion 
de  la  parole  :  «  Le  paradis,  s'écric-t-il ,  est  sous  l'ombre  des 
a  épées.  Que  les  infidèles  soient  frappés  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
a  convertissent  ou  payent  tribut.  »  Dans  cette  doctrine ,  c'est 
la  force  matérielle  qui  doit  soumettre  l'intelligence.  Enivré  par 
son  orgueil  de  réformateur,  Mahomet,  au  lieu  de  se  rattacher  à 
l'unité  chrétienne,  impose  une  religion  exclusive  dont  il  se  dit 
le  révélateur  et  l'apôtre.  Il  condamne  ainsi  ceux  qui  écouteront 
sa  voix  à  rester  en  dehors  de  la  civilisation  et  du  progrès. 

Naissance  et  jeunesse  de  Mahomet.— Ce  fut  dans  Tannée 
même  que  les  Arabes  appellent  Vannée  de  f  éléphant,  en  souve- 
nir de  leur  victoire  sur  les  Abyssins ,  que  Mahomet  vint  au 
monde.  Son  grand-père  Abd-el-Motalleb  avait  glorieusement 
défendu  contre  les  étrangers  l'indépendance  et  la  religion  natio- 
nales. Son  père  Abdallah  avait  retrouvé  le  puits  sacré  de  Zem- 
jsern,  que  l'ange  Gabriel,  selon  la  tradition  arabe,  avait  ouvert 
en  touchant  la  terre  de  son  aile  quand  Ismaël  allait  mourir  de 
soif  dans  le  désert.  Enfin  il  appartenait  à  la  tribu  des  Korcis- 

1  C'est  en  effet  à  partir  de  cette  époque  que  ce  fléau  communiqué  aux 
Arabes  par  les  Africains  se  répandit,  en  moins  d'un  siècle ,  des  bords  de  la 
mer  Rouge  à  ceux  du  Rhin. 
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chites  et  à  la  famille  des  Hachemites,  gardiens  héréditaires  de 
laCaaba.  Toutefois,  dans  le  partage  de  la  succession  de  son 
père ,  Mahomet  ne  reçut  que  cinq  chameaux  et  une  esclave 
éthiopienne.  Aussi  sa  jeunesse  s'écoula  dans  l'obscurité.  Après 
avoir  mené  la  vie  aventureuse  de  conducteur  de  caravanes,  il 
entra  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  au  service  de  Kadidja ,  riche  et 
noble  veuve,  qui,  pour  le  récompenser  de  sa  fidélité,  lui  donna 
bientôt  après  sa  main  et  sa  fortune;  par  cette  brillante  alliance 
il  remonta  au  rang  élevé  qu'avaient  occupé  ses  ancêtres. 

Prédications  de  Mahomet. — Mahomet  avait  une  figure  impo- 
sante et  noble,  un  maintien  plein  de  dignité,  une  imagination 
poétique  et  surtout  une  éloquence  naturellement  séduisante. 
Il  était  compatissant  envers  tous,  charitable  au-delà  de  ses 
moyens  et  sensible  à  l'amitié.  De  vingt-cinq  à  quarante  ans  il 
vécut  loin  du  monde,  méditant  dans  la  solitude  de  Héra  sur 
les  cultes  qui  se  partageaient  l'Arabie  et  sur  la  nécessité  de  les 
réformer.  Un  prêtre  syrien  lui  avait  prédit  des  destinées  glo- 
rieuses en  rapport  avec  les  prodiges  qui  avaient  signalé  sa  nais- 
sance, et  Mahomet  voulut  faire  croire  qu'il  était  en  conversa- 
tion journalière  avec  les  esprits  célestes.  C'était,  disait-il, 
l'ange  Gabriel  qui  lui  avait  enseigné  Y  Islam,  la  vraie  foi  d'A* 
braham ,  le  retour  à  la  croyance  d'un  Dieu  unique  et  tout- 
puissant.  Quand  la  grandeur  de  son  entreprise  eut  exalté  cet 
esprit,  à  la  fois  ardent  et  réfléchi,  qui  ne  reculait  point 
devant  le  mensonge,  il  se  mit  à  l'œuvre ,  mais  avec  une  réserve 
habilement  calculée.  D'abord  il  convertit  sa  femme  ,  son 
esclave  Saïd  qu'il  affranchit  aussitôt,  son  cousin  Ali,  puis  le 
riche  et  puissant  Abou-  Bekre ,  et  il  se  forma  une  petite  troupe 
de  fidèles  prêts  à  défendre  au  prix  de  leur  vie  sa  personne  et  sa 
doctrine.  Alors  il  commença  à  prêcher  en  public  et  ne  craignit 
pas  d'attacher  ses  vers  aux  murs  mêmes  de  la  Caaba.  Telle  était 
l'élégance  de  cette  composition  qu'un  poète  contemporain ,  qui 
jouissait  de  l'admiration  générale ,  déchira  aussitôt  ses  propres 
vers  comme  indignes  de  paraître  à  côté  de  ceux  du  nouveau 
prophète. 

Hégyre  (622).— Mais  bientôt  les  Koreischites  s'effrayèrent  des 
progrès  du  réformateur.  Les  disciples  de  Mahomet  quittèrent  la 
Mecque  et  lui-même  fut  obligé  de  se  cacher.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu'il  convertit  plusieurs  pèlerins  de  Yatreb;  et  ces  pèle- 
rius  à  leur  tour  firent  partager  à  leurs  concitoyens  l'enthou- 
siasme dont  ils  étaient  animés.  Cette  ville  était  en  grande  partie 
peuplée  de  juifs  et  il  y  avait  entre  Yatreb  et  la  Mecque  une 
double  rivalité  de  religion  et  de  commerce.  Aussi  la  doctrine 
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proscrite  dans  la  cité  idolâtre  des  Koreischites  fut-elle  accueillie 
avec  faveur  dans  une  ville  qui  n'était  pas  étrangère  à  la  croyance 
en  un  Dieu  unique  et  à  l'espérance  d'un  prochain  Messie. 
Soixante-douze  Yatrébites  vinrent  offrir  un  asile  à  Mahomet, 
s'engageant  par  serment  à  le  défendre  contre  tous.  Cette  offre 
était  d'autant  plus  opportune  qu'Abou-Sophian ,  chef  des 
Ommvades  et  rival  des  Hachemites,  venait  d'être  investi  de 
l'autorité.  Les  ennemis  de  Mahomet  résolurent  alors  de  se 
débarrasser  de  lui  par  un  meurtre.  Mais  heureusement  prévenu 
il  quitta  la  Mecque  avec  le  seul  Abou-Bekre;  et  tandis  que  le 
fidèle  Ali,  couché  dans  le  lit  de  son  maître  et  couvert  de  son 
manteau,  trompait  la  haine  des  assassins,  le  prophète  fuyait 
vers  Yatreb.  Poursuivi  de  près,  il  n'échappa  qu'en  se  ca- 
chant entre  les  fentes  d'un  rocher  :  dans  ce  moment  critique  la 
lance  d'un  Arabe  en  le  frappant  aurait  pu  changer  l'avenir  du 
monde.  Enfin  Mahomet  entra  en  triomphe  dans  Yatreb ,  où 
l'avaient  précédé  la  plupart  de  ses  disciples.  Du  jour  de  cette 
faite  ou  Uégyre  (le  vendredi  16  juillet  622)  datent  l'ère  des 
Musulmans  et  la  puissance  du  réformateur. 

Guerres  contre  les  Koreischites,  contre  les  Juifs,  contre  Z'em- 
pire  grec. — Yatreb  fut  désormais  appelée  Médinat-Al-Kébi  (la 
ville  du  prophète),  et  Mahomet  y  exerça  les  doubles  fonctions 
de  roi  et  de  pontife.  Il  commença  alors  Pexécution  de  son  grand 
dessein,  celui  de  donner  à  la  nation  arabe  l'unité  religieuse  et 
politique  qui  lui  avait  manqué  jusqu'alors  ;  et  devant  l'étendard 
qu'il  allait  déployer  devait  disparaître  le  labarumde  Constantin 
aussi  bien  que  le  tablier  de  cuir  du  fondateur  de  la  monarchie 
néopersane.  A  la  tête  d'une  troupe  dévouée,  il  marcha  contre 
les  Koreischites  qu'il  défit  à  Bedcr,  devenu  par  la  suite  un 
lieu  de  pèlerinage.  Il  dispersa  une  autre  armée  de  dix  mille 
hommes  tirés  des  différentes  nations  de  l'Hedjaz;  enfin,  campé 
sous  les  murs  de  la  Mecque,  il  obtint  de  ses  ennemis  une 
trêve  de  dix  ans,  qui  stipulait  qu'à  l'avenir  lui  et  ses  sectateurs 
pourraient  visiter  librement  le  temple  de  la  Caaba.  C'était  se 
préparer  la  conquête  de  la  Mecque. 
x  De  retour  à  Médine,  le  prophète  déclara  la  guerre  aux  Juifs, 
qui  s'étaient  ligués  avec  les  Koreischites.  Khaïbar,  ville  située 
à  six  journées  de  Médine,  et  défendue  par  huit  châteaux-forts, 
était  le  centre  de  leur  puissance.  Elle  fut  emportée  d'assaut, 
et  une  partie  de  la  population  massacrée  ;  le  reste  fut  soumis 
à  un  tribut  énorme  (627).  Dans  la  suite,  Omar  relégua  en  Syrie 
les  Juifs  de  Khaïbar,  en  déclarant  que  son  maître  lui  avait 
ordonné  à  sa  dernière  heure  d'expulser  de  l'Arabie  toute  reli- 
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gion  qui  ne  serait  pas  la  sienne.  Cette  même  année,  Mahomet, 
enhardi  par  la  prospérité,  poussa,  dit-on,  l'audace  jusqu'à  som- 
mer les  plus  puissants  monarques  d'embrasser  l'islamisme. 
Chosroès  II  déchira  ses  lettres  avec  mépris  ;  mais  le  gouver- 
neur de  la  Haute-Egypte,  Mokawkas,  le  roi  d'Ethiopie,  et  même 
l'empereur  d'Orient,  Héraclius  lui  envoyèrent  des  présents  avec 
des  réponses  flatteuses.  En  ce  qui  concerne  Héraclius ,  cette 
assertion  ne  s'accorde  pas  avec  le  fait  qui  donna  lieu  à  la  pre- 
mière invasion  de  la  Syrie.  Les  ambassadeurs  de  Mahomet 
ayant  été  mis  à  mort  par  un  magistrat  romain  de  ce  pays,  il 
fit  partir  son  fidèle  Saïd  avec  trois  mille  hommes,  qui  rencon- 
trèrent l'armée  romaine  dans  un  lieu  ignoré  de  la  Palestine 
nommé  Muta.  Saïd  tomba  en  combattant  au  premier  rang  ; 
mais  le  jeune  Khaleb  prit  le  commandement,  et,  en  face  d'une 
armée  dix  fois  supérieure  en  nombre,  il  assura  la  victoire,  ou 
du  moins  la  retraite  des  Arabes. 

Mahomet  maître  de  la  Mecque  et  de  V Arabie. — Après  avoir 
indiqué  à  ses  disciples  le  but  de  leurs  efforts  par  cette  somma- 
tion solennelle  adressée  à  tous  les  peuples,  Mahomet,  en  vertu 
de  la  trêve,  se  rendit  à  la  Mecque,  fit  sept  fois  le  tour  de  la 
Caaba,  baisa  avec  respect  la  pierre  noire,  et  se  retira  au  bout 
de  trois  jours;  mais  pendant  ce  court  espace  de  temps,  il  avait 
su  gagner  les  principaux  de  ses  anciens  ennemis,  qui  abandon- 
nèrent la  ville  idolâtre  pour  le  suivre  à  Médine.  Les  Koreischites 
firent  une  dernière  tentative  afin  de  défendre  leur  culte  qui 
tombait  en  ruines.  Ils  rompirent  la  trêve,  et  engagèrent  une  ba- 
taille où  ils  furent  de  nouveau  vaincus.  Alors,  Abou-Sophian 
ouvrit  lui-même  au  conquérant  les  portes  de  la  Mecque,  et 
reconnut  le  fils  d'Abdallah  pour  le  prophète  du  vrai  Dieu  (630). 
Les  trois  cent  soixante  idoles  de  la  Caaba  tombèrent  sous  les 
coups  des  fidèles  et  sous  la  malédiction  du  prophète,  qui  répé- 
tait, en  les  voyant  s'écrouler  :  «  La  vérité  a  paru,  et  le  raen- 
a  songe  s'est  dissipé  devant  elle  comme  une  vapeur  légère.  »  La 
conquête  de  la  Mecque  entraîna  la  soumission  des  tribus  qui 
avaient  jusqu'alors  résiste  à  la  voix  de  Mahomet.  En  effet,  la 
sanglante  victoire  de  Honain,  et  la  prise  de  Taycf  ayant  frappé 
de  mort  les  derniers  restes  de  l'idolâtrie,  l'Arabie,  de  la  mer 
au  golfe  Persique,  ne  reconnut  plus  qu'un  maître.  Les  princes 
de  l'Yémen  se  soumirent  comme  les  émirs  duNedjed;  et  les 
ambassadeurs  qui  vinrent  s'agenouiller  devant  le  trône  de 
Médine  furent  aussi  nombreux,  dit  un  auteur  arabe,  que  les 
dattes  mûres  qui  tombent  des  palmiers. 

Mort  de  Mahomet.— Après  la  guerre  des  Idoles  et  la  soumis- 

8. 
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sion  de  toute  V Arabie,  l'ambition  de  Mahomet  ne  connut  plus 
de  bornes  ;  il  déclara  la  guerre  à  Héraclius,  et  s'avança  vers  la 
frontière  de  la  Syrie  à  la  tête  de  dix  mille  cavaliers  et  de  vingt 
mille  fantassins  ;  mais  une  langueur  mortelle  le  força  de  s'ar- 
rêter et  de  revenir  à  Médine,  tandis  que  son  lieutenant  Khaled 
rangeait  sous  sa  loi  les  tribus  comprises  entre  PEuphrate  et 
la  pointe  septentrionale  de  la  mer  Rouge.  Mahomet  avait  été 
empoisonné,  ditron,  par  une  juive  de  Khaïbar,  et  depuis  la  prise 
de  cette  ville,  sa  constitution,  si  robuste  jusqu'alors,  s'était 
sensiblement  altérée.  Après  quatorze  jours  d'une  fièvre  aiguë, 
il  expira  le  17  juin  632,  en  soutenant  jusqu'à  la  fin  le  rôle  qu'il 
avait  joué  pendant  toute  sa  vie.  Les  plus  ardents  de  ses  disci- 
ples refusaient  de  croire  qu'il  fût  mort;  l'autorité  de  son  beau- 
père,  Abou-Bekre,  apaisa  le  tumulte  :  «  Le  dieu  de  Mahomet 
«  vit  à  jamais,  dit-il  à  la  multitude;  mais  l'apôtre  était  mortel 
a  comme  nous,  et,  selon  sa  prédiction,  il  a  subi  la  destinée 
a  commune.  »  On  l'enterra  dans  la  mosquée  de  Médine,  où  son 
tombeau ,  d'une  grande  simplicité ,  est  toujours  l'objet  de  la 
vénération  des  dévots  musulmans. 

g  III,  Le  Koran. 

Idée  générale  du  Koran. — Le  Koran,  ou  Livre  de  la  loi,  n'a 
pas  été  rédigé  par  Mahomet  ;  c'est  le  khalife  Abou-Bekre  qui, 
la  treizième  année  de  l'Hégyre,  fit  recueillir  les  fragments  épars 
du  livre  que  le  prophète  avait  reçu,  disait-il,  de  l'ange  Gabriel; 
fragments  écrits  à  la  hâte  sur  des  omoplates  de  moutons,  sur 
des  feuilles  de  palmier,  sur  des  morceaux  de  cuir  ou  d'étoffe. 
Composé  pour  les  besoins  du  moment,  le  Koran  manque  de 
simplicité  dans  la  forme  et  d'unité  dans  la  conception  ;  c'est  un 
assemblage  disparate  de  récits,  de  visions,  de  sermons,  de  pré- 
ceptes moraux,  de  sentences  proverbiales  qui  souvent  se  con- 
tredisent l,  et  où  le  sublime  se  rencontre  avec  l'absurde.  Il  n'y 
faut  point  chercher  la  douce  persuasion  de  l'Evangile,  ses  di- 
vines paraboles,  ni  son  enseignement  toujours  si  plein  de  charité. 
La  doctrine  du  Koran  est  violente  et  impérieuse;  elle  prétend 
s'imposer  comme  une  vérité  éclatante  qui  doit  frapper  tous  les 
hommes.  Malheur  à  ceux  dont  les  yeux  ne  s'ouvrent  pas  à  la 
lumière  :  ce  ne  sont  pas  seulement  des  aveugles,  ce  sont  aussi 
des  méchants  et  des  impies. 

Pour  gagner  les  juifs  et  les  chrétiens,  dont  les  opinions  reli- 

*  Mahomet,  au  reste,  avait  lui-même  prévu  ce  reproche,  puisqu'il  établit  en 
principe  que  chacun  des  textes  peut  se  trouver  abrogé  ou  modifié  par  un  pas- 
"ge  postérieur. 
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gieuses  influèrent  évidemment  sur  sa  propre  doctrine,  Mahomet 
annonça  le  Koran  comme  étant  destiné,  non  à  remplacer,  mais 
à  compléter  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Avant  le 
Koran,  disait-il,  Dieu  avait  dicté  le  Pentateuque  et  l'Evangile 
pour  servir  de  guides  aux  hommes.  Moïse  et  Jésus-Christ  étaient, 
d'après  lui,  des  prophètes  inspirés  d'en  haut  ;  mais  Mahomet 
était  le  dernier  et  le  plus  grand  de  tous,  chargé  de  ramener  toute 
la  terre  à  l'antique  croyance  d'Abraham,  dont  il  supposait  que 
le  temps  avait  altéré  la  pureté. 

«  En  quoi  consiste  l'islamisme  ?  lui  avait  demandé  Fange 
a  Gabriel.  —  A  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  que  je  suis  son 
«  prophète,  à  garder  exactement  les  heures  de  la  prière,  à  faire 
«  l'aumône,  à  jeûner  pendant  le  mois  de  ramazan,  et  à  se  rendre 
a  au  moins  une  fois  en  pèlerinage  à  la  Mecque.  »  Telle  est,  en 
effet,  la  substance  de  la  religion  musulmane  et  le  résumé  du 
Koran,  dont  nous  allons  indiquer  séparément  la  partie  dogma- 
tique et  la  partie  pratique. 

Dogmes. — Cinq  articles  de  fol  renferment  toute  la  doctrine 
du  Koran  :  1°  Mahomet,  rejetant  la  Trinité  des  chrétiens,  qu'il 
croyait  incompatible  avec  l'unité  divine,  reconnaît  l'existence 
d'un  Dieu  sans  compagnon  communiquant  avec  la  terre  par 
la  médiation  des  anges  et  prophètes;  2°  les  anges  bienfai- 
sants ont  reçu  de  Dieu  la  mission  de  soutenir  les  hommes 
dans  cette  vie  d'épreuves  ;  mais  il  y  a  aussi  des  esprits  malins 
qui  cherchent  sans  cesse  à  les  entraîner  au  mal  ;  3°  les  prophètes 
qui  ont  annoncé  au  monde  six  révélations  successives,  c'est-à- 
dire  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  Jésus-Christ,  Mahomet,  ont 
droit  aux  hommages  de  tous  les  Musulmans  ;  mais  Mahomet 
l'emporte  sur  ses  prédécesseurs  comme  étant  le  dernier  déposi- 
taire de  la  parole  divine;  4°  les  âmes  sont  immortelles  ;  elles 
seront  toutes  jugées,  et  dans  une  autre  vie  le  crime  sera  puni, 
et  la  vertu  récompensée  éternellement.  Sept  enfers  attendent 
les  Musulmans  impies,  les  apostats,  les  chrétiens,  les  juifs,  les 
mages,  les  idolâtres,  enfin  les  hypocrites  de  toutes  les  religions; 
mais  les  élus  seront  admis  dans  un  paradis  où  toutes  les  délices 
des  sens  leur  sont  réservées.  Cependant  le  prophète  déclare  po- 
sitivement que,  plongés  dans  une  céleste  extase ,  ils  oublie- 
ront et  dédaigneront  les  jouissances  d'un  ordre  inférieur;  5° 
les  décrets  de  Dieu  étant  éternels  et  immuables,  tous  les  évé- 
nements, ainsi  que  tous  les  actes  de  l'homme,  se  trouvent  déter- 
minés à  l'avance.  Cette  doctrine  de  la  prédestination  absolue,  qui 
s'accorde  mal  avec  le  libre  arbitre  de  l'homme  et  avec  la  justice 
de  Dieu,  fut  adoptée  par  Mahomet  comme  un  puissant  auxi- 
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Maire  de  l'esprit  de  conquête  qu'il  cherchait  à  inspirer  à  ses  sec- 
tateurs; mais  si  le  fatalisme  sert  à  expliquer  les  prodigieux 
succès  des  Arahes,  il  fut  aussi  la  cause'de  cette  profonde  apathie 
qui  les  arrêta  plus  tard  dans  la  voie  du  progrès  social. 

Pr  ceptes. — Les  quatre  principaux  préceptes  de  la  loi  musul- 
mane sont  les  ablutions,  la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône  :  1°  les 
ablutions,  en  purifiant  le  corps,  sont  un  symbole  de  la  pureté 
spirituelle  et  une  préparation  à  la  prière.  Quand  l'eau  manque, 
elle  peut  être  remplacée  par  le  sable  si  commun  dans  le  désert; 
2°  chaque  croyant  est  tenu  de  faire  la  prière  cinq  fois  par  jour, 
indépendamment  de  la  prière  solennelle  du  vendredi,  qui  doit 
se  dire  en  commun  à  la  mosquée  par  le  ministère  de  l'iman  ; 
3*  le  jeûne  est  prescrit  pendant  le  mois  de  ramazan,  époque  où 
Mahomet  reçut  le  Koran  dans  sa  retraite  sur  le  mont  Hérat.  Du 
lever  au  coucher  du  soleil,  tout  Musulman  doit  alors  se  priver 
de  nourriture,  de  boisson,  de  bains,  de  parfums;  mais  ce  mois  est 
suivi  de  la[fète  du  Beïram,  où  les  fidèles  peuvent  se  dédommager 
de  leur  longue  abstinence;  4°  Mahomet  est  peut-être  le  seul  légis- 
lateur qui  ait  déterminé  la  mesure  précise  de  l'aumône.  Chacun 
doit  donner  aux  pauvres,  tous  les  ans,  le  quarantième  de  ses 
biens  mobiliers,  et  si  sa  conscience  n'est  pas  tranquille,  il  est 
tenu  de  leur  abandonner  le  dixième  ou  même  le  cinquième 
de  ses  revenus.  «  La  prière,  dit  le  Koran,  conduit  jusqu'à  la 
«  moitié  du  chemin  qui  mène  à  Dieu;  mais  les  jeûnes  conduisent 
«  jusqu'à  l'entrée  du  ciel ,  dont  les  aumônes  ouvrent  la 
«  porte.  » 

A  la  suite  de  ces  quatre  préceptes,  viennent  d'autres  pratiques 
moins  importantes,  mais  qui  sont  toutes  fondées  sur  les  principes 
de  l'hygiène  et  sur  les  nécessités  du  climat.  C'est  ainsi  que 
Mahomet  a  emprunté  à  la  loi  judaïque  la  circoncision  et  l'absti- 
nence de  certaines  viandes,  en  y  ajoutant  l'interdiction  du  vin 
et  de  toutes  les  liqueurs  fermentées. 

Lois  civiles. — Code  religieux  des  Musulmans,  le  Koran  est 
aussi  pour  eux  un  code  civil  et  politique.  Fondé  sur  certains 
principes  de  morale ,  il  s'attache  à  régulariser  les  relations  des 
hommes  entre  eux.  La  justice  est  la  première  des  vertus  que 
recommande  l'islamisme.  Le  meurtre ,  le  vol  et  la  fraude  sont 
regardés  comme  des  crimes  exécrables.  Le  prêt  à  intérêt  est 
rigoureusement  défendu,  et  représenté  comme  un  outrage  àl'hu- 
manité.  Toute  manifestation  violente  d'une  passion  est  coupable, 
parce  qu'elle  fait  sortir  l'homme  des  bornes  de  la  modération. 
Cependant  Mahomet,  dont  les  mœurs  n'étaient  rien  moins  que 
pures,  eut  soin  d'autoriser  la  polygamie,  donnant  ainsi  satisfac. 
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tion  à  ses  propres  penchants  et  aux  anciennes  habitudes  du 
peuple  arabe.  11  se  contenta  d'en  régler  l'application ,  en  bor- 
nant à  quatre  le  nombre  des  femmes  légitimes  :  encore  cette 
dernière  prescription  était-elle  rendue  singulièrement  facile  par 
l'autorisation  du  kabin  ou  mariage  pour  un  temps  déterminé. 

Schisme  religieux.  —  Dans  l'ordre  politique,  le  fatalisme  fut 
la  source  de  l'obéissance  aveugle  des  Musulmans  aux  ordres 
du  prophète  et  des  khalifes  ses  successeurs.  L'absolutisme  de- 
vint la  base  de  leur  gouvernement,  et  leur  donna  cette  puissante 
unité  qui  leur  facilita  la  conquête  de  l'Orient;  mais,  en  même 
temps,  le  prosélytisme  fit  naître  l'esprit  de  controverse,  et  le 
schisme  religieux  entraîna  le  schisme  politique  qui  divise  en- 
core les  Persans  et  les  Turks.  Les  premiers,  ne  reconnaissant 
que  le  seul  Ali  comme  successeur  du  prophète  et  vicaire  de 
Dieu ,  maudissent  Abou-Bckre  ,  Omar  et  Othman,  qu'ils  ap- 
pellent des  usurpateurs  et  des  impies.  Ils  ont  reçu  de  leurs 
adversaires  le  nom  de  Schyites  ou  sectaires  méprisables.  Les 
seconds,  plus  nombreux  et  plus  puissants,  admettent  au  con- 
traire comme  légitime  l'autorité  des  trois  premiers  khalifes. 
Tandis  que  les  Schyites  s'en  tiennent  scrupuleusement  à  la  lettre 
du  Koran,  les  autres  acceptent  les  explications  théologiques 
et  les  décisions  légales  d'Abou-Bekre  et  de  ses  deux  succes- 
seurs. De  là  leur  nom  de  Sonniles,  du  mot  arabe  sonna,  qui 
exprime  la  tradition  orthodoxe  des  Musulmans. 

Influence  du  Koran. —  Grâce  aux  progrès  de  la  science  et  de 
la  critique  modernes,  on  peut  mieux  apprécier  aujourd'hui  un 
livre  qui  malheureusement  est  resté  la  loi  d'un  trop  grand 
nombre  de  peuples.  Sans  vouloir  donner  à  une'œuvre  reposant 
sur  l'imposture  une  valeur  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  vé- 
rité, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  le  Koran  n'ait 
exercé  une  grande  influence.  C'est  qu'entre  les  différents  codes 
religieux  inventés  par  le  génie  purement  humain,  celui  de  Ma- 
homet se  distingue  par  des  principes  élevés  dout  il  emprunta  la 
plus  grande  partie  aux  livres  sacrés  des  Juifs  et  des  Chrétiens. 
En  outre  le  Koran,  par  un  adroit  calcul  de  son  auteur,  est  par- 
faitement approprié  à  la  nature,  aux  penchants  et  aux  besoins 
des  nations  auxquelles  il  s'adresse.  L'ardeur  d'un  prosélytisme 
farouche  ne  suffit  pas  à  expliquer  comment  en  moins  de  cent 
ans  les  Arabes  étendirent  leur  domination  des  frontières  de  la 
Chine  aux  sommets  des  Pyrénées;  conquêtes  violentes  qui, 
malgré  leur  rapidité,  subsistent  encore  en  partie  après  tant 
de  siècles.  Ce  résultat  tient  surtout  à  ce  que  le  génie  oriental 
semble  immobilisé  dans  une  religion  qui,  attachant  l'homme 


Digitized  by 


HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE. 


au  passé ,  le  laisse  indifférent  au  présent  et  à  l'avenir.  Le 
khaiifat  s'est  souvent  divisé  :  souvent  aussi  l'unité  politique 
comme  l'unité  religieuse- a  été  rompue,  sans  que  le  Koran  ait 
cessé  d'être  pour  les  Musulmans  la  loi  immuable  et  suprême. 
La  doctrine  fataliste  qu'il  enseigne  tient  si  peu  de  compte  des 
hommes  et  des  choses  de  ce  monde ,  que  les  ambitions  per- 
sonnelles et  la  hiérarchie  extérieure  ont  seules  souffert  de  ces 
vicissitudes.  Pour  le  Turk  comme  pour  PIndou,  pour  le  Maure 
de  l'Atlas  comme  pour  l'habitant  des  bords  de  l'Oxus,  le  livre 
où  il  puise  les  règles  de  sa  croyance  est  toujours  resté  au- 
dessus  des  événements  humains  qui  élèvent  ou  renversent  les 
empires. 


CHAPITRE  IX. 

De  l'Empire  Arabe  députa  la  mort  de  Mahomet  jusqu'à  l'avène- 
ment des  AbaflMlde». 

§  1er.  Histoire  et  conquêtes  des  Arabes  sous  les  quatre  premiers  Khalifes. 
—  Première  révolution  dans  le  Khaiifat. 

État  de  VOrient. — Au  moment  où  Mahomet  mourant  léguait 
à  ses  successeurs  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles,  l'Orient, 
partagé  entre  les  faibles  héritiers  de  Constantin  et  d'Artaxercès, 
se  trouvait  hors  d'état  de  tenir  tête  aux  jeunes  et  vaillantes 
tribus  de  l'Arabie.  Héraclius  avait,  il  est  vrai,  reconquis  les 
anciennes  frontières  de  l'empire  Romain.  Mais  les  provinces 
épuisées  par  de  longues  guerres ,  déchirées  par  les  dissensions 
religieuses,  écrasées  par  les  exactions  des  gouvernants,  étaient 
prêtes  à  accepter  toute  domination  nouvelle  qui ,  en  échange 
de  contributions  moins  élevées,  leur  assurerait  plus  de  tolérance 
et  plus  de  sécurité.  De  son  côté  la  monarchie  persane,  toute 
meurtrie  de  ses  discordes  civiles ,  s'indignait  d'obéir  au  parri- 
cide Siroès.  Quand  celui-ci  eut  succombé  aux  atteintes  de  la 
peste  ou  à  la  violence  de  ses  remords,  dix  rois  ou  reines  mon- 
tèrent successivement  sur  le  trône  dans  l'espace  de  trois  années. 
Enfin  la  tiare  royale  fut  placée  sur  la  tête  d'Iesdegerde  HT , 
enfant  de  douze  ans,  aussi  inhabile  à  gouverner  qu'à  combattre. 
Les  Perses  saluèrent  son  avènement  comme  une  ère  nouvelle, 
sans  prévoir  que  de  cette  époque  allaient  dater  la  conquête  de 
leur  pays  et  la  chute  de  leur  nationalité. 

Troubles  intérieurs  sous  les  quatre  premiers  khalifes. — Ceepn- 
dant  l'empire  naissant  des  Arabes  semblait  sur  le  point  de  dis- 
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paraître  avec  celui  qui  Pavait  fondé.  A  la  mort  de  Mahomet,  ce 
fut  partout  un  conflit  d'ambitions  rivales.  Les  chefs  de  tribus, 
dépouillés  de  leur  autorité  par  le  pontife-roi,  voulaient  rétablir 
l'ancien  gouvernement.  Les  fugitifs  de  la  Mecque  et  les  auxi- 
liaires de  Médine  faisaient  valoir  leurs  prétentions  respectives. 
Bans  le  midi  de  la  péninsule,  un  chef  puissant  s'était  insurgé  et 
se  disait  à  son  tour  inspiré  de  Dieu.  Enfin  les  Koreischites 
annonçaient  le  dessein  de  retourner  à  leurs  idoles.  Mais  l'éner- 
gie d'Omar  empêcha  la  division  du  khalifat  et  fixa  sur  Abou- 
Bekre,  beau-père  de  Mahomet,  les  suffrages  des  principaux  chefs 
de  l'Islamisme.  Ali,  cousin  et  gendredu  prophète,  finit  par  se  sou- 
mettre à  un  choix  qu'il  considérait  comme  contraire  à  ses  droits 
légitimes;  les  dissidents  furent  ramenés  à  l'unité  de  la  croyance; 
et  Je  signal  de  la  guerre  sainte  entraîna  au  dehors  Pardeur  im- 
patiente des  Arabes.  Toutefois,  pendant  que  ceux-ci  s'empa- 
raient de  l'Asie  avec  une  rapidité  qui  rappelle  celle  des  conquêtes 
d'Alexandre,  l'autorité  des  khalifes  (vicaires  du  prophète)  était 
encore  mal  affermie.  Leurs  ordres  n'étaient  point  suivis  par  les 
généraux  et  les  soldats  victorieux  ;  leur  existence  même  était 
menacée  par  les  complots  des  assassins.  Omar,  qui  remplaça 
Abou-Bekre  en  634,  fut  tué  après  dix  ans  d'un  règne  glorieux, 
Othman,  son  successeur  (644-655),  fut  poignardé  par  les  siens. 
Le  pieux  Ali  ne  fut  élevé  après  lui  sur  la  chaire  de  Mahomet 
que  pour  lutter  contre  de  nouvelles  révoltes  et  pour  succomber 
à  son  tour  sous  les  coups  d'un  fanatique  (660).  C'est  donc  plutôt 
au  prosélytisme  des  Musulmans  et  à  l'unité  de  leur  foi,  qu'à  la 
vigueur  et  à  la  stabilité  de  leur  gouvernement,  qu'il  faut  attri- 
buer leurs  prodigieux  succès  pendant  cette  période. 

Conquête  de  la  Syrie  (632-638). — Après  avoir  convoqué  les 
guerriers  de  toutes  les  tribus,  Abou-Bekre  avait  envoyé  une 
armée  dans  la  Syrie,  en  recommandant  aux  généraux  de  ne  pas 
couper  les  palmiers, d'épargner  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants,  et  d'exhorter  les  peuples  à  embrasser  l'Islamisme  avant 
de  les  combattre.  Les  premiers  efforts  de  cette  armée  furent  ar- 
rêtés par  la  résistance  de  Bostra,  dont  les  habitants  avaient  juré 
de  défendre  leur  religion  jusqu'à  la  mort.Mais  Khaled,  que  Maho- 
met avait  surnommé  l'épée  de  Dieu ,  ayant  soumis  les  princes 
chrétiens  deHira  et  d' Ambar,  vint  se  joindre  à  l'armée  assiégeante. 
LesSyriensfurentrepoussésdansune  sortie,  et  la  ville  elle-même 
fut  livrée  par  la  trahison  du  gouverneur  Romanus.  Maîtres  de 
Bostra,  les  Arabes  marchèrent  sur  Damas,  dont  ils  interrompi- 
rent le  siège  en  apprenant  qu'une  armée  romaine  de  soixante- 
dix  mille  hommes  s'avançait  au  secours  de  la  place.  Rassem- 
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blant  toutes  leurs  forces,  ils  ne  craignirent  pas  de  se  mesurer 
avec  cette  armée,  et  une  victoire  complète  couronna  leur  audace. 
Cinquante  mille  Grecs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  d'Aiz- 
nadin  (633),  et  Damas  vit  avec  épouvante  les  Arabes  reparaître 
au  pied  de  ses  remparts.  Après  soixante-dix  jours  de  siège  la 
ville  capitula.  Abou-Obéidah,  qui  commandait  l'armée,  accorda 
quartier;  mais  Khaled,  entré  d'assaut  par  une  autre  porte,  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  laisser  fléebir.  Il  ne  donna  aux  princi- 
paux habitants  que  trois  jours  pour  fuir,  et  à  l'expiration  de  ce 
délai  il  se  mit  à  leur  poursuite,  les  atteignit  et  les  extermina. 

La  prise  de  Damas  entraîna  celle  d'Emèse,  d'Héliopolis 
(Balbeck)  et  de  toute  la  Célésyric.  Effrayé  de  ces  premiers 
revers ,  l'empereur  Héraclius  confie  au  patrice  Manuel  la  con- 
duite d'une  nouvelle  armée,  que  les  historiens  arabes  portent  h 
quatre-vingt  mille  hommes.  Soixante  mille  Arabes  chrétiens  de 
la  tribu  de  Gassan  doivent  seconder  comme  auxiliaires  les  mou- 
vements de  cette  armée.  Mais  tout  cède  au  fanatisme  musul- 
man :  «  Devant  vous  est  le  paradis ,  s'écrie  Khaled ,  le  diable  et 
«  le  feu  de  l'enfer  sont  derrière.  »  La  bataille  s'engage  au  lieu 
où  le  Yermouk  va  se  perdre  dans  le  lac  de  Tibériade,  et  les 
Arabes,  trois  fois  repoussés,  finissent  par  rompre  et  par  disperser 
l'armée  chrétienne  (636).  Les  vainqueurs  vont  se  reposer  un 
mois  à  Damas ,  où  Abou-Obéidah  leur  distribue  le  butin ,  en 
ayant  soin  d'accorder  une  double  part  aux  coursiers  de  noble 
race. 

Jérusalem ,  vivement  pressée  à  la  suite  de  cette  victoire ,  se 
défendit  pendant  quatre  mois.  Le  patriarche  Sophronius 
demanda  qu'Omar  vint  lui-même  garantir  la  capitulation;  et  le 
khalife  arriva  bientôt,  monté  sur  un  chameau  qui  portait  un 
sac  de  dattes,  nourriture  frugale  du  commandeur  des  Croyants. 
A  la  vue  de  Jérusalem,  la  cité  sainte  que  les  Musulmans  révè- 
rent le  plus  après  la  Mecque  et  Médine,  Omar  loua  Dieu  ;  il 
entra  dans  la  ville  sans  précaution  et  sans  crainte,  s'entretint 
avec  le  patriarche,  accorda  la  liberté  religieuse,  et  fit  bâtir  une 
mosquée  sur  l'ancien  emplacement  du  temple  de  Salomon. 

Héraclius  se  trouvait  à  Antioche  lorsqu'il  apprit  que  les 
Musulmans  s'avançaient  vers  le  nord  de  la  Syrie,  et  s'étaient 
même  emparés  d'Alep  dont  le  château  passait  pour  imprenable. 
Abandonnant  honteusement  le  théâtre  de  ses  anciens  exploits, 
il  laissa  Antioche  se  soumettre  en  payant  trois  cent  mille  pièces 
d'or,  tandis  que  son  fils  Constantin  évacuait  Césarée,  où 
s'étaient  réunis  les  débris  de  l'année  vaincue.  Césarée  prise,  les 
autres  villes  maritimes  Tripoli,  Tyr,  Sidon,  Beyrout,  Ptolémaïs, 
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Ascalon,  se  rendirent  sans  résistance,  et  toutes  les  autres  places 
de  l'intérieur  suivirent  cet  exemple.  Vers  la  fin  de  Tan- 
née 638  ,  la  Syrie  entière,  depuis  le  Taurus  jusqu'à  Gaza ,  fut 
soumise  aux  Musulmans.  Ils  trouvèrent  dans  les  ports  des  vais- 
seaux grecs,  en  construisirent  de  nouveaux  et  se  préparèrent  à 
attaquer  par  mer  Tempir^de  Constantinople.  En  même  temps 
un  autre  corps  d'armée  s'emparait  d'Edesse ,  d'Àmida,  de  Dara 
et  de  INisibe.  Cette  conquête  de  la  Mésopotamie,  qui  fut  le  der- 
nier exploit  de  Khaled ,  mettait  les  Arabes  en  communication 
avec  la  Perse. 

Conquête  de  l'Egypte  (638-640).— La  conquête  de  l'Égypte 
fut  l'œuvre  d'Amrou,  fils  d'Ass,  celui  des  généraux  qui  avait  le 
plus  contribué  aux  victoires  de  l'islamisme  en  Palestine.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  fait  des  vers  contre  Mahomet,  et  s'était 
même  rendu  à  la  cour  d'Ethiopie  pour  en  chasser  les  proscrits. 
Il  en  revint  converti  lui-même,  alla  rejoindre  le  Prophète  à 
Médine,  et  servit  avec  zèle  les  deux  premiers  khalifes,  qui  ap- 
préciaient ses  talents  et  son  courage.  11  campait  alors  près  de 
Gaza,  avec  quatre  mille  hommes,  lorsque,  sur  un  ordre  équi- 
voque d'Omar,  il  envahit  l'Egypte,  enleva  Faramiah  (Péluse), 
après  tren  te  jours  de  siège  ;  et,  renforcé  par  quatre  mille  Syriens, 
il  osa  attaquer  Memphis.  Située  sur  la  rive  occidentale  du  Nil, 
cette  grande  ville  était  défendue  par  un  pont  fortifié  et  par  le 
château  de  Babylone,  qui  lui  servait  d'avant-poste  sur  la  rive 
orientale  ;  mais  Babylone  ayant  été  emportée  d'assaut,  Mem- 
phis ue  put  opposer  qu'une  faible  résistance,  et  finit  par  capituler1. 

Malgré  ce  succès,  la  petite  armée  conquérante  aurait  été  for- 
cée de  regagner  le  désert,  si  elle  n'avait  trouvé  un  allié  puissant 
au  cœur  même  de  l'Egypte.  En  effet,  les  doctrines  hérétiques 
avaient  depuis  longtemps  semé  une  division  profonde  parmi  les 
habitants  de  ce  pays.  Les  Coptes,  qui  formaient  la  grande  ma- 
jorité de  la  population,  et  qui  professaient  l'hérésie  des  Jaco- 
bites,  abandonnèrent  les  Grecs,  leurs  persécuteurs,  pour  se 
soumettre  aux  Arabes.  Mokawkas,  chef  secret  des  dissidents, 
traita  avec  Anrirou,  comme  il  avait  accueilli  quelques  années  au- 
paravant les  députés  de  Mahomet.  Moyennant  un  tribut  de  deux 
pièces  d'or  pour  chaque  chrétien,  les  Coptes  obtinrent  la  liberté 
civile  et  religieuse,  et  aussitôt  ils  fournirent  des  vivres  aux 
Arabes,  et  leur  ouvrirent  les  routes,  les  ponts,  les  canaux  qui 
conduisaient  de  Babylone  à  Alexandrie. 

»  Les  Arabes,  qui  de  Babylone  pouvaient  communiquer  avec  la  mer  Rouge 
plus  facilement  que  de  Memphis,  abandonnèrent  celle-ci  cl  fondèrent  à  baby- 
lone la  ville  du  Caire  ou  do  la  Victoire. 
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Cette  cité,  reine  du  commerce  du  monde,  maîtresse  de  la 
mer,  et  siège  des  autorités  impériales,  était  presque  exclusive- 
ment peuplée  de  Grecs  :  aussi,  la  résistance  se  concentra  dans 
ses  murs  et  dura  quatorze  mois.  Les  Arabes  proportionnèrent 
leurs  efforts  à  la  difficulté  du  siège  et  à  la  résolution  des  ha- 
bitants. Dans  une  suite  de  combats  acharnés,  ils  perdirent 
yingt-trois  mille  hommes  sans  se  laisser  abattre,  Enfin,  la  prise 
d'Alexandrie  recompensa  leur  persévérance  (610).  Amrou  trouva» 
dit-on,  dans  la  ville,  quatre  mille  palais,  quatre  mille  bains, 
quatre  cents  théâtres  et  quarante  mille  juifs  tributaires.  S'il  ne 
put  empêcher  les  premiers  excès  de  la  victoire  et  l'incendie  de 
ce  qui  restait  de  la  bibliothèque  des  Ptolémées  l,  il  se  montra 
du  moins  clément  et  généreux  dès  qu'il  eut  arrêté  la  fureur  de 
ses  troupes.  Il  remplaça  l'impôt  désastreux  de  la  capitation  par 
d'autres  tributs  calculés  d'après  les  produits  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  appliqua  un  tiers  de  ces  revenus  à  l'entretien 
des  digues  et  des  canaux,  et  voulut,  à  l'exemple  des  Pharaons, 
des  Ptolémées  et  des  Césars,  achever  de  percer  l'isthme  qui  sé- 
pare la  Méditerranée  du  golfe  Arabique.  Mais  quand  le  çiége 
du  gouvernement  eut  été  transféré  de  Médine  à  Damas,  ce 
projet  fut  abandonné  sous  prétexte  qu'il  ne  fallait  pas  faciliter 
aux  flottes  des  chrétiens  l'accès  des  villes  saintes  du  Prophète, 

Expédition  en  Afrique  (647). — A  l'avènement  fl'Qthman, 
Amrou,  disgracié  par  le  nouveau  khalife,,  dut  céder  le  gouver- 
ment  de  l'Egypte  à  l'émir  Abdallah.  Celui-ci,  voulant  justifier 
son  élévation  par  de  nouvelles  conquêtes,  attaqua  l'Afrique 
romaine.  Les  sables  du  désert  de  Barca  n'arrêtèrent  point  les 
Arabes,  qui,  avec  l'aide  de  leurs  chameaux,  traversèrent  sans 
frayeur  un  pays  semblable  à  leur  propre  patrie.  L'exarque 
de  Tripoli,  Grégoire,  succomba  glorieusement  en  défendant 
l'indépendance  de  son  pays,  et  les  vainqueurs  poursuivirent 
les  Grecs  jusqu'à  Sufétulà,  qui  tomba  en  leur  pouvoir  (647). 
Mais  les  fatigues  et  les  maladies  empêchèrent  les  Musulmans 
de  s'établir  solidement  dans  cette  partie  de  l'Afrique;  et,  après 
une  campagne  de  quinze  mois,  Abdallah  regagna  les  frontière» 
<}e  l'Egypte  avec  de  nombreux  captifs  et  un  immense  butin. 

Cotiquéle  de  la  Perse  (636-652).— Dans  la  troisième  année  de 

*  Abul-farage  prétend  que  le  Khalife  fit  détruire  les  livres  de  la  Bibliothèque 
pomme  inutiles  ou  dangereux,  et  que  quatre  cent  mille  volumes  servirent  pen- 
dant six  mois  à  chauffer  les  bains  publics  ;  mais  ce  récit  d'un  étranger  qui 
écrivait  six  cents  ans  après  a  été  contesté  avec  raison  par  la  critique  moderne. 
Les  annalistes  antérieurs,  Chrétiens  et  Egyptiens,  tels  qu'tfulychius ,  ne  par- 
lent point  de  ce  fait.  On  sait  d'ailleurs  que  le  grand  dépôt  littéraire  des  Ptolé- 
mées s'était  trouvé  diminué  à  plusieurs  reprises  par  des  pillages  et  des  incendies. 
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son  règne,  le  khalife  Qmar, instruit  de  la  faiblesse  et  des  divisionf 
de  rem])ire  persan,  avait  chargé  Sa/i'd  de  poursuivre,  avec  trente 
mille  hommes,  l'œuvre  commencée  par  Khaled.  Sérieusement 
menacés,  les  Perses  retrouvèrent  leur  ancienne  énergie,  et  ils 
confièrent  au  visir  Bustan  la  garde  du  drapeau  royal  et  la  dé- 
fense de  la  religion  de  Zoroastre.  Bustan  rassembla  cent  vingt 
mille  guerriers  dans  les  plaines  de  Kadesiah,  où  s'engagea  une 
bataille  sanglante  qui  dura  trois  jours  ( 636).  Enfin,  les  Sarrasins 
ayant  pénétré  jusqu'à  Bustan,  qui  fut  égorgé  dans  sa  tente,  les 
Perses  s'enfuirent  en  désordre  au-delà  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 
Çtésiphon  fut  pris,  pillé,  détruit  et  remplacé  par  la  colonie 
arabe  de  Bassora  qui,  placée  au  confluent  des  deux  fleuves,  de. 
vint  bientôt  une  cité  florissante. 

Cependant  le  jeune  roi  lesdegerde,  retiré  dans  l'ancienne 
Médie,  y  réunissait  des  forces  imposantes.Sans  se  laisser  abattre 
par  un  premier  échec,  il  livra  une  action  générale  à  IN  é  ha  vend, 
au  milieu  des  collines  situées  au  sud  d'Ecbatane  (Hamadan); 
mais  la  valeur  des  Perses  succomba  de  nouveau  devant  le 
fanatisme  des  musulmans»  qui  donnèrent  à  cette  bataille  le 
nom  de  Victoire  des  Viotoires  (642).  La  journée  de  Néhavend 
détermina  la  soumission  de  rirakadjémi  et  de  l'Àderbaidjan; 
et  la  prise  d'Hamadan,  de  Bel,  de  Casbin  et  de  Tauris  rap- 
procha de  la  mer  Caspienne  les  vainqueurs,  qui  opérèrent  dans 
le  Diavbékir  leur  jonction  avec  l'armée  de  Syrie.  Tous  en-» 
Semble,  redescendant  vers  le  Midi,  le  long  du  Tigre  et  du  golfe 
Persique,  vinrent  poursuivre  dans  le  Farsistan  le  malheureux 
lesdegerde  et  le  chassèrent  de  Persépolis  (Istakhar).  Le  petit- 
fils  de  Chosroès  manqua  d'être  arrêté  au  milieu  des  palais  en 
raines  et  des  statues  mutilées  de  ses  aïeux,  triste  emblème  de 
la  grandeur  passée  et  de  la  fortune  présente  de  la  Perse.  11  ne 
s'arrêta  qu'au-delà  de  l'Qxus,  où  les  Turks  de  la  Sogdiane  et 
l'empereur  chinois  Taï-Tsong  lui  permirent  de  lever  des  troupes 
pour  reconquérir  ses  États.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  aban- 
donné par  ses  auxiliaires  tartares,  qui  battirent  ses  derniers 
défenseurs  et  le  tuèrent  lui-même  sur  les  bords  du  Marg-Ab 
(652).  Son  fils  et  son  petit-fils  s'éteignirent  dans  l'obscurité,  et 
avec  lui  Unit  réellement  la  race  de  Sassan 

Conquête  de  h  Tmnsoxiam  (701-112).  Toutefois  pen- 
dant longtemps  les  Musulmans  furent  inquiétés  dans  la  possesr- 
9Ûm  de  la  Perse ,  et  quoique  Ahnaf  eût  conquis  sans  peine  les 

1  La  religion  des  vainqueurs  fut  imposée  &  la  Perse  ;  et  les  derniers  adora- 
teurs du  feo  sa  réfugièrent  dans  l'Inde,  où  leurs  descendants  forment  encore, 
wus  la  9MH  jle  Gucùrcs  el  4e  ftu?t> >  tup  caste  méprisée  et  proscrite. 
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principales  villes  du  Khorassan,  Hérat,  Balkh  et  Mérou,  les 
Arabes  hésitèrent  encore  à  passer  TOxus.  Ce  ne  fut  que  dans 
les  premières  années  du  siècle  suivant  (707-712)  que  la  Trans- 
oxiane  et  le  Kharisme  furent  subjugués.  L'étendard  du  Pro- 
phète fut  alors  planté  jusque  sur  les  frontières  de  l'empire 
chinois,  et  Kasim,  franchissant  même  le  Sind,  alla  imposer  aux 
pacifiques  Indous  l'autorité  du  khalife  et  la  foi  du  Koran. 

La  conquête  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse  eut  une 
grande  influence  sur  la  civilisation  des  Arabes,  en  les  mettant 
en  contact  avec  la  philosophie  des  Grecs  et  en  leur  inspirant  le 
goût  des  sciences  et  des  arts  de  l'Orient.  Ainsi  en  vingt  ans 
leur  empire  s'était  étendu  des  bords  de  l'Oxus  aux  rivages  de 
Tripoli.  Des  succès  si  rapides  furent  tout  à  coup  suspendus  par 
leurs  querelles  intestines. 

A  la  suite  du  tumulte  qui  avait  coûté  la  vie  au  khalife  Othman, 
Ali  avait  été  proclamé  par  le  peuple  (655)  ;  mais  la  veuve  de 
Mahomet,  Ayesha,  que  les  Musulmans  appelaient  la  mère  des 
fidèles,  et  qui  trois  fois  avait  écarté  Ali  du  khalifat,  souleva 
contre  lui  deux  chefs  puissants,  Thelha  et  Zobéir.  Ceux-ci  se 
firent  un  parti  dans  l'Irak-Arabi  et  livrèrent  bataille,  près  de 
Bassora,  à  l'armée  que  commandait  le  khalife  en  personne.  Us 
furent,  il  est  vrai,  vaincus  et  tués  ;  mais  ce  fut  pour  céder  la 
place  à  un  adversaire  plus  redoutable.  A  côté  du  khalifat  s'éle- 
vait l'orgueilleuse  famille  des  Ommiades ,  ainsi  nommée  d'Om- 
miah,  l'un  des  oncles  du  Prophète  et  père  d'Abou-Sophian.  Ce 
dernier  avait  été  l'un  des  plus  grands  ennemis  du  Prophète. 
Néanmoins  son  fils  Moaviah  finit  par  reconnaître  Mahomet  pour 
l'envoyé  de  Dieu,  devint  son  plus  ardent  prosélyte  et  obtint 
plus  tard  le  gouvernement  de  la  Syrie.  11  s'était  illustré  par 
des  expéditions  maritimes  contre  les  îles  grecques  de  l'archipel, 
avait  menacé  Constantinople  et  défait  la  flotte  de  l'empereur 
Constant  11,  sur  les  côtes  de  la  Lycie.  Aussi  lorsqu'Ali  voulut 
lui  retirer  le  gouvernement  de  la  Syrie,  il  refusa  d'obéir,  se 
ligua  avec  Amrou,  mécontent  comme  lui,  et  prit  le  titre  de 
commandeur  des  croyants  (émir  al  moumenin).  La  guerre  civile 
commença,  et  la  bataille  de  Seffein  laissa  la  querelle  indécise  ; 
trois  fanatiques  résolurent  alors  d'y  mettre  fin  en  frappant  à  la 
fois  les  chefs  des  deux  partis.  Mais  Ali  tomba  seul  sous  leur 
poignard  dans  la  mosquée  de  Koufah  (660). 

Avènement  des  Ommiades.  —  Après  la  mort  d'Ali,  Moaviah 
obtint  l'abdication  du  fils  aîné  de  ce  prince,  Hassan,  et  resta 
possesseur  de  la  dignité  de  vicaire  du  Prophète.  Cette  révolu  - 
tion  fut  suivie  d'une  autre  qui  porta  sur  la  nature  même  du 
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khalifat.  Moaviah  fit  reconnaître  son  fils  comme  son  collègue  \ 
et  son  successeur ,  et  rendit  ainsi  le  khalifat  héréditaire,  d'é-  v 
lectif  qu'il  avait  été  jusqu'alors.  Afin  de  donner  à  sa  dynastie 
quelque  popularité,  il  recommença  la  guerre  contre  les  chré- 
tiens. Mais  F  esprit  de  révolte  qui  se  manifestait  de  toutes  parts 
en  faveur  des  Àlides  l'empêcha  de  consacrer  à  ces  entreprises  la 
totalité  des  forces  de  l'empire.  Ben-Hadidje,  lieutenant  du 
khalife,  appelé  par  les  Africains  eux-mêmes,  fit  dans  la  By- 
zacène  une  expédition  brillante,  mais  sans  résultat  (665).  Après 
lui,  Akbah  courut  rapidement  jusqu'en  Mauritanie ,  et  arrêté 
par  l'Océan,  lança  son  cheval  dans  les  flots  en  regrettant  de  ne 
pouvoir  aller  plus  loin  prêcher,  le  glaive  en  main,  l'unité  de 
Dieu.  A  son  retour,  il  périt  enveloppé  par  une  multitude  fu- 
rieuse de  Grecs  et  de  Maures.  Mais  il  avait  du  moins  pris  pos- 
session de  cette  terre  lointaine  par  la  fondation  de  Kairouan, 
qui  devait  contenir  la  turbulence  des  Barbares  (674).  Cepen- 
dant Zobéir,  son  successeur,  succomba  aussi  en  voulant  le 
venger.  Les  armes  des  Musulmans  n'obtinrent  pas  sur  mer  des 
succès  plus  durables.  A  la  tête  de  la  flotte,  que  Moaviah  avait 
commandée  avec  gloire,  Yesid,  fils  du  khalife,  pénétra  pendant 
six  années  consécutives  dans  la  Propontide  (668-674).  Mais 
Gonstantinople,  six  fois  menacée,  repoussa  six  fois  les  infidèles 
au  moyen  du  feu  grégeois.  Constantin  IV,  Pogonat,  battit 
même  complètement  les  troupes  de  terre,  et  Moaviah  fut  obligé 
d'acheter  la  paix  par  un  tribut  annuel  de  trois  mille  pièces  d'or. 
Cette  transaction  humiliante  s'explique  par  les  désordres  inté- 
rieurs qui  fermentaient  du  vivant  même  de  Moaviah  et  qui 
éclatèrent  à  sa  mort. 

Troubles  après  la  mort  de  Moaviah.  —  Yesid  I*r  vit  s'élever 
contre  lui  un  compétiteur  dangereux.  Hossein,  second  fils 
d'Ali ,  refusa  de  reconnaître  celui  qu'il  considérait  comme 
l'usurpateur  des  droits  de  sa  famille.  Aveuglé  par  l'enthou- 
siasme de  ses  partisans,  il  se  mit  en  marche  vers  l' Eu  p  h  rate  ; 
mais  il  fut  environné  par  des  cavaliers  ennemis  dans  la  plaine 
de  Kerbela  et  périt  en  vendant  chèrement  sa  vie  (680).  Le 
khalife  épargna  sa  famille,  qui  fut  renvoyée  à  Médine,  et  c'est 
de  lui  que  descend  cette  longue  suite  d'imans  dont  la  Perse 
révère  encore  la  mémoire.  Pendant  les  deux  règnes  suivants  la 
guerre  civile  bouleversa  l'Arabie,  l'Egypte  et  la  Perse.  Mer- 
wan  Iep  reconquit  l'Egypte,  mais  il  ne  put  triompher  du  redou- 
table Abdallah,  fils  de  Zobéir,  qui,  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  l'empire ,  menaçait  d'exterminer  la  race  d'Ommiah. 
Enfin,  sous  le  khalifat  d'Abd-el-Malek,  Hegiage,  célèbre  comme 
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poëté  et  comme  général,  reprit  la  Mecque  d'âssaùt*  réduisit  gufa- 
eessivement  tous  les  ennetois  de*  Omrriiades  (691-697)  ,  èt 
assura  le  triomphe  de  leur  dynastie. 

Changement  dans  la  nature  du  khalifat.  —  Remarquons  toutes 
fois  que  cette  longue  querelle  prépare  de  loin  le  morcellement 
de  l'empire  arabe  par  la  division  dès  partisans  de  l'Islamisme  ëft 
deux  sectes  religieuses,  les  sonnites  et  les  schiites  ;  que  de  plus 
la  translation  du  siège  du  khalifat  horé  de  l'Arabie,  à  Damas, 
amène  de  notables  changements  dans  la  nature  et  dans  l'esprit 
du  gouvernement.  Moaviah  se  permet  l'usage  du  vin  et  celui 
des  vêtements  de  soie»  Abd*el-Malek  cherche  à  transférer  de  la 
Meeque  à  Jérusalem  le  pèlerinage  ordonné  par  le  Koran  et  à 
remplacer  par  la  pierre  de  Jacob  la  pierre  noire  de  la  Caaba. 
En  abandonnant  la  simplicilé  des  mœurs  arabes ,  les  Ommitidés 
enlèvent  à  la  dignité  de  khalife  son  caractère  patriarcal.  Leur 
pouvoir  n'est  plus  fondé,  comme  celui  des  premiers  successeur* 
de  Mahomet,  sur  la  doctrine  et  la  pratique  du  Koran,  mai* 
sur  la  force  militaire,  base  chancelante  et  mobile,  ainsi  quë 
l'atteste  l'histoire  de  tous  les  temps. 

§  II.  Bfetolf*  et  conqnètea  dei  Arabes  fout  1*  dynastie  des  Ommiades. 

—  Secoude  révolution  dans  le  khalifat. 

L'unité  apparente  qui  venait  d'être  rétablie  dans  l'empire  et 
là  tranquillité  momentanée  qui  en  fut  la  suite  permirent  aux 
Musulmans  de  se  livrer  à  de  nouvelles  entreprises.  Nous  allons 
les  voir  achever  la  conquête  de  l'Afrique  et,  parvenus  au  détroit 
de  Gadès,  envahir  et  subjuguer  l'Espagne.  Aux  deux  extrémités 
de  l'Europe,  sur  les  bords  de  la  Loire  comme  sur  les  rivages 
de  la  Propontide,  les  sectateurs  de  Mahomet  se  trouvent  aux 
prises  avec  les  populations  chrétiennes  ,  mais  ils  rencontrent 
Une  résistance  énergique  et  vont  se  briser  à  l'Occident  contre 
les  bataillons  des  Francs,  à  l'Orient  contre  les  hautes  murailles 
dè  Constantinople. 

Conquête  de  F  Afrique  {G$î-10$).-—  Hassan,  gouverneur  de 
l'Egypte,  fut  chargé,  par  le  khalife  Abd-el-Malek,  dé  soumettre 
l'Afrique.  On  lui  donna  quarante  mille  hommes  et  la  faculté  dé 
pourvoir  à  cette  expédition  avec  les  revenus  de  sâ  riche  pro- 
vince (692).  Carthage,  qui  avait  échappé  jusqu'alors  aux  armes 
des  Musulmans,  fut  emportée  d'assaut.  Mais  l'empereur  Léonce 
ayant  envoyé  le  préfet  Jean  avec  une  flotte  grecque  et  une  troupé 
nombreuse  de  Goths  espagnols,  les  Arabes  évacuèrent  Car- 
thage, et  se  retirèrent  à  Kairouart  et  à  Tripoli.  Toutefois  ce 
dernier  effort  de  l'empire  resta  inutile.  Les  urecs  battus  près" 
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d'TJtique  furent  obligés  de  se  rembarquer,  et  Carthage,  prise  dé 
nouveau,  fut  de  nouveau  détruite  pour  ne  plusse  relever  (698). 
l)ès-!ors  aucune  ville  grecque  de  la  côte  ne  fut  en  état  de  résis- 
ter aux  vainqueurs. 

Cependant  les  Arabes  n'étaient  point  maîtres  du  pays.  Les 
tribus  maures  ou  berbères  qui  occupaient  les  montagnes  de 
l'intérieur  se  soulevèrent  sous  le  commandement  de  leur  reine 
Cahina  et  défendirent  avec  un  sauvage  fanatisme  l'indépen- 
dance du  désert.  Hassan,  bors  d'état  de  lutter  contre  le  torrent, 
dut  sfc  retirer  sur  les  frontières  de  l'Egypte  pour  y  attendre  des 
renforts.  Maîtresse  de  la  campagne,  Cahina  fit,  dit-on,  déman- 
teler toutes  les  villes,  de  Tripoli  à  Tanger,  et  couper  les  arbres 
fruitiers.  Mais  son  joug  devint  odieux  aux  Africains,  et  quand 
les  Arabes  reparurent,  ils  furent  reçus  comme  des  sauveurs. 
Cahina  fut  tuée  dès  la  première  bataille,  et  l'édifice  mal  affermi 
de  sa  puissance  s'écroula  avec  elle  (708).  Sous  Walid  1er,  Musa 
et  ses  deux  fils,  qui  succédèrent  à  Hassan,  mirent  fin  h  cette 
guerre  en  transplantant  trois  cent  mille  Berbères  en  Asie.  Le 
reste  des  habitants  embrassa  peu  à  peu  la  religion  et  la  langue 
d'Un  peuple  qui  lui  apportait ,  avec  des  mœurs  semblables,  le 
souvenir  d'une  commune  origine.  Le  christianisme,  jadis  si  flo- 
rissant dans  cette  contrée,  y  fut  totalement  anéanti.  Tous  les 
ports  de  l'Afrique,  comme  au  temps  des  Vandales,  redevinrent 
des  nids  de  pirates  d'où  le  pillage  et  la  mort  venaient  fondre  sur 
les  lies  voisines.  A  partir  de  cette  époque,  la  Sardaigne,  la 
Corse,  les  îles  Baléares  et  plus  tard  la  Sicile  devinrent  des 
champs  de  bataille,  où  les  indigènes  défendirent  avec  un  cou- 
rage inutile  leur  liberté  et  leur  foi  religieuse. 

Conquête  de  V Espagne  (711).  —  Le  plus  important  résultat 
dé  la  conquête  de  l'Afrique,  ce  fut  d'ouvrir  aux  Arabes  l'accès 
du  continent  européen.  Déjà  l'Espagne  avait  tenté  leur  ambi- 
tion ,  et  sous  le  règne  d'Othman  leurs  Hottes  avaient  ravagé 
l'Andalousie.  Les  Musulmans  se  souvenaient  toujours  que  les 
Goths  avaient  secouru  Carthage,  et  ils  voyaient  avec  colère  ces 
infidèles  maîtres  de  Ceuta  et  de  plusieurs  points  fortifiés  sur  là 
cote  mauritanienne.  Aussi  se  tenaient-ils  prêts  à  envahir  ce 
riche  pays  de  l'Occident  dont  ils  connaissaient  la  fertilité  et  à 
renverser  la  domination  des  Visigoths  dont  les  rapports  inté- 
ressés des  juifs  leur  avaient  appris  la  faiblesse.  (Voir  le  chnp.  III, 

A  la  mort  de  Sisenand ,  le  trône,  occupé  par  Chintilla  et 
ehstiite  par  Tulgà  son  fils,  passa  de  nouveau  à  une  autre  famille. 
Mais  du  moins  pendant  les  règnes  prospères  de  Chihdasuinthe 
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et  de  Recésuinthe,  l'Espagne  jouit  de  trente  années  de  repos 
(G42-G72);  ee  dernier  défendit  même  la  Mauritanie  contre  les 
premières  attaques  des  Arabes.  Son  successeur  Wamba,  qui  dut 
la  couronne  à  l'élection,  fut,  malgré  son  âge  avancé,  un  prince 
actif  et  courageux.  11  réprima  une  révolte  de  la  Septimanie,  fit 
prisonnier  dans  Nîmes  le  rebelle  Paulus,  et  équipa  une  flotte 
nombreuse  qui  fit  éprouver  plusieurs  échecs  aux  Musulmans  sur 
les  côtes  de  l'Afrique.  Mais  fatigué  par  de  continuelles  révol- 
tes, il  abdiqua  de  gré  ou  de  force,  en  faveur  d'Erwiga  (680). 
Celui-ci  transmit  le  sceptre  à  son  gendre  Egiza,  dont  le  règne 
fut  la  dernière  lueur  de  l'astre  palissant  des  Visigotbs.  Les 
juifs,  très-nombreux  en  Espagne  et  vivement  persécutés  depuis 
le  règne  de  Chintilla,  entretinrent  des  relations  secrètes  avec 
leurs  frères  d'Afrique,  espérant  obtenir  par  eux  le  secours  des 
Sarrasins.  Le  complot  ayant  été  découvert,  on  défendit  l'exer- 
cice du  culte  juif,  on  enleva  les  enfants  de  sept  ans  pour  les 
faire  chrétiens,  et  les  relaps  perdirent  leurs  biens  et  leur  liberté. 
A  l'aide  de  sa  flotte,  Egiza  repoussa  une  tentative  prématurée 
des  Arabes  sur  la  Bétique,  et  il  assura  sa  succession  à  son  fils 
Witiza  dans  l'assemblée  nationale  de  Tolède  (696).  Mais  les 
violences  et  les  fautes  de  ce  prince  amenèrent  bientôt  sa  chute. 
Un  descendant  de  Recésuinthe,  Roderic,  qui  avait  son  père  à 
venger,  renversa  Witiza,  lui  fit  crever  les  yeux  et  se  mit  à  sa 
place  (710).  Cette  usurpation  fut  la  dernière.  La  bataille  de 
Xérès  et  la  rapide  conquête  des  Arabes  allaient  changer  la  face 
de  l'Espagne. 

Le  comte  Julien,  gouverneur  de  Ceuta,  avait  à  se  plaindre  de 
Roderic,  qui,  selon  la  tradition,  avait  outragé  sa  fille.  D'autres 
ont  prétendu  que  son  dévouement  pour  la  cause  des  fils  de 
Witiza,  réfugiés  auprès  de  lui,  fut  le  seul  mobile  de  sa  conduite, 
et  qu'il  fut  guidé  par  un  intérêt  politique  et  non  par  un  ressen- 
timent particulier.  Quoiqu'il  en  soit,  il  résolut  d'appeler  les 
Musulmans  à  son  aide,  et,  il  offrit  à  Musa  non-seulement  de 
lui  remettre  la  place  qu'il  commandait,  mais  même  de  le  con- 
duire au  cœur  de  l'Espagne.  Dans  son  aveuglement  il  ne  crai- 
gnit pas  de  représenter  ses  compatriotes  comme  une  nation 
sans  courage,  gouvernée  par  un  prince  méprisé-  Les  Goths  en 
effet  n'étaient  plus  ces  Barbares  redoutables,  que  nous  avons 
vus  marcher  triomphants  des  bords  du  Danube  aux  rivages  de 
l'Atlantique.  Dans  les  loisirs  d'une  longue  paix,  la  jeunesse 
avait  désappris  l'usage  des  armes,  et  les  murs  des  villes  tom- 
baient en  ruines.  Déjà  des  bruits  sinistres,  avant-coureurs  d'une 
chute  prochaine,  se  répandaient  dans  toute  l'Espagne.  On  rap- 
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portait  que  le  roi  Roderic,  ayant  forcé  l'entrée  d'une  caverne 
mystérieuse,  y  avait  trouvé  des  statues  revêtues  de  costumes 
étranges,  tenant  à  la  main  des  sabres  nus,  et  que  sur  ces  sabres 
se  lisaient  des  inscriptions  qui  annonçaient  le  dernier  jour  de 
l'Espagne. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  de  Tannée  7 1  i  que  les  Arabes  débar- 
quèrent sur  la  côte  européenne  du  détroit  de  Gadès.  Musa  s'était 
empressé  d'accepter  l'offre  de  Julien,  et,  avec  le  consentement 
du  khalife  Walid,  il  avait  donné  à  son  lieutenant  Tarik  cinq 
mille  vétérans,  qui  devaient  être  suivis  de  prompts  renforts. 
Tarik  prend  d'abord  possession  du  château  d'Algésiras  et  du 
rocher  de  Calpé,  depuis  nommé  Gibraltar  (Gibel-al-Tarik,  mon- 
tagne de  Tarik).  Après  avoir  brûlé  ses  vaisseaux,  pour  ôter  aux 
siens  tout  espoir  de  retour,  il  marche  résolument  au-devant  de 
Roderic,  qui  avait  réuni  cent  mille  hommes,  et  lui  livre  bataille 
près  de  Xérès  de  Frontera,  sur  les  bords  du  Guadalète.  Soutenu 
par  les  partisans  de  Witiza,  dont  la  défection  jette  le  désordre 
dans  les  rangs  des  chrétiens,  Tarik  disperse  cette  nombreuse 
armée,  et  Roderic  se  noye  dans  le  Guadalquivir,  ou  va  finir  ses 
jours  dans  une  retraite  ignorée. 

Cette  victoire  décide  du  sort  de  l'Espagne.  Suivant  le  conseil 
de  Julien,  le  chef  arabe  laisse  à  un  de  ses  lieutenants  le  soin  de 
réduire  Cordoue,  et  se  dirige  rapidement  sur  Tolède.  Cette 
grande  ville,  siège  du  gouvernement  des  rois  visigoths,  est  sur- 
prise sans  défense  et  accepte  une  capitulation  honorable.  Tarik 
laisse  aux  chrétiens  leurs  assemblées ,  leurs  tribunaux ,  leurs 
lois  et  le  libre  exercice  de  leur  culte,  à  la  condition  de  s'abs- 
tenir de  toute  discussion  sur  l'islamisme.  En  même  temps  il 
récompense  les  juifs,  dont  les  intrigues  ont  puissamment  aidé 
son  aventureuse  entreprise.  Des  bords  du  Tage  au  golfe  de 
Biscaye  tout  se  soumet  à  son  approche,  et  l'Espagne,  qui  avait 
résisté  deux  siècles  aux  armes  romaines ,  est  réduite  en  peu  de 
mois  par  quelques  cavaliers  sarrasins.  Seuls,  d'indomptables 
fugitifs  se  décidèrent  à  mener  une  vie  pauvre  et  libre  dans  les 
montagnes  des  Asturies  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  étran- 
gers. Dans  cet  asile,  un  descendant  de  Recarède  défendit  avec 
succès  la  liberté  et  la  religion  nationales,  et  le  glaive  de  Pelage 
est  devenu  depuis  le  sceptre  des  rois  catholiques. 

Succès  et  disgrâce  de  Musa.  —  Cependant  Musa ,  jaloux  des 
succès  de  son  lieutenant,  avait  passé  de  Mauritanie  en  Espagne 
avec  dix  mille  Arahes  et  huit  mille  Africains.  Parmi  les  villes 
qui  n'avaient  point  encore  reconnu  la  domination  musulmane, 
Mérida  fut  la  seule  qui  opposât  une  vigoureuse  résistance. 

9. 
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Musa  là  réduisit  enfin,  plus  par  la  douceur  que  par  la  force, 
tandis  que  son  fils,  Abd-cl-Azis,  soumettait  toute  la  Bétique 
orientale,  depuis  Malaga  jusqu'à  Valence,  et  laissait  au  Goth 
Théodemir  le  gouvernement  de  celte  province  sous  la  condition 
d'un  tribut  annuel.  Déjà  les  conquérants  s'élançaient  au  delà 
des  Pyrénées,  quand  la  discorde  de  leurs  chefs  vint  suspendre 
leurs  progrès.  Non  content  dé  ravir  à  Tarik  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, Musa  ne  craignit  pas  de  le  faire  emprisonner  et  frapper  de 
verges.  Mais,  à  sort  tour,  il  fut  arrêté.par  un  messager  du  kha- 
life Walid,  qui,  saisissant  la  bride  de  son  cheval,  lui  ordonna 
d'aller  rendre  compte  devant  le  commandeur  des  croyants.  Musa 
obéit.  De  Ceuta  à  Damas,  il  se  montra  sur  toute  la  route  dans 
Une  pompe  triomphale,  suivi  d'un  cortège  de  vingt  mille  Captifs. 
Mais  en  àrrivant  il  trouva  dans  Soliman,  frère  et  successeur  de 
Walid,  un  maître  soupçonneux  et  un  juge  irrité.  Fustigé  lui- 
même  à  la  vue  du  peuple  et  condamné  à  une  amende  de  deux 
cent  mille  dinars  d'or,  il  fut  exilé  à  la  Mecque  et  succomba 
bientôt  à  la  douleur  qtie  lui  causa  là  fin  tragique  d'Abd-el-Azis. 
Accusé  d'aspirer  à  la  royauté,  ce  jeune  homme  fut  égorgé,  sur 
l'ordre  du  khalife,  dans  la  mosquée  de  Cordoue,  et,  par  un  raffi- 
nement dé  crUàtité  f  on  alla  porter  sa  tête  à  soù  malheureux 
père. 

Prospérité  de  l'Espagne.  —  î)epuis  cette  époque  les  gouver- 
neurs de  TEspàgne,  appelés  ivalis,  furent  placés  sous  l'étroite 
dépendance  des  vice-rois  d'Afrique  ;  et  la  politique  des  souve- 
rains de  Dama*  y  établit  des  colonies  militaires  tirées  des  di- 
verses provinces  de  l'empire.  Les  khalifes  espéraient  entretenir 
ainsi  parmi  les  vainqueurs  un  efcprit  de  rivalité  qui  devait  pré- 
venir toute  tentative  d'usurpation.  Mais  lèUr  conduite  à  l'égard 
des  vàincus  fut  généralement  douce  et  bienveillante.  L'agri- 
culture fut  encouragée  et  améliorée  par  d'utiles  travaux  d'irri- 
gation. L'industrie  et  le  commerce  surent  mettre  à  profit  les 
produits  d'un  âol  déjà  naturellement  fertile.  Des  villes  et  des 
bourgades  florissantes  s'élevèrent  de  tduteg  parts,  et  l'Espagne 
sortit  du  long  état  d'épuisement  ôùj'avait  tefiUe  l'incapacité  des 
Visigoths.  La  prospérité  dont  jouit  cette  riche  province  soUs  la 
domination  de&  O/nmiâdes  expliqué  pdurtjuoi  seule  elle  leur 
resta  fidèle  au  moment  de  letir  chute. 

Vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hégire ,  à  l'épdque  où  nous 
sommes  parvenus,  Fehipire  drabfc  se  trouve  à  l'apogée  de  sa 
grandeur.  Les  khalifeé  sont  les  monarques  les  plus  puissants 
et  les  plus  absolus  de  la  terre.  L'unité  politique  semble  fondée 
aussi  bien  que  l'unité  religieuse  ;  et  cependant  nous  allons  voir 
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cet  empire,  si  fort  en  apparence,  éprouver  à  ses  deux  extrémités 
un  double  échec,  qui  sera  comme  le  signal  de  sa  décadence  et  de 
sa  prochaine  dissolution. 

Invasions  en  Gaule. — Avant  même  que  la  soumission  de  l'Es- 
pagne fût  entièrement  achevée,  les  Arabes  avaient  réclamé  la 
Septimanie  comme  une  dépendance  du  royaume  des  Goths.  Dès 
que  les  discordes  furent  apaisées  par  la  disgrâce  des  chefs,  une 
émulai  ion  de  gloire  et  de  conquête  s'établit  entre  les  vieilles 
bandes  de  Tarik  et  de  Musa,  et  les  nouvelles  colonies  militaires. 
Ni  l'Ebre  ni  les  Pyrénées  ne  purent  arrêter  les  hardis  cavaliers 
de  l'islamisme;  ils  se  lancèrent  au  delà  des  tnonts  pour  sou- 
mettre la  Gaulé  au  successeur  de  Mahomet.  Carcassone  et 
Nîmes  furent  prises;  Toulouse  fut  assiégée,  Bordeaux  détruit. 
Sous  les  ordres  d'Abdérame,  ils  pénétrèrent  jusqu'en  Poitou, 
jusqu'en  Bourgogne.  Autun  fut  saccagé  par  eux;  et,  en  731,  ils 
brûlèrent  l'église  de  Saint-Hilairc  de  Poitiers.  Mais  là,  Charles 
Martel  et  ses  francs  devaient  arrêter  l'invasion  musulmane.  La 
bataille  de  Tours  porta  un  coup  terrible  à  l'ardeur  envahissante 
des  Arabes,  et  s'i!s  reparurent  deux  fois  encore  sur  les  bords  du 
fehôrte  ,  ce  fut  pour  éprouver  de  nouvelles  et  irréparables  dé- 
faites (732-739).  (Voir  pour  plus  de  détails,  le  chap.v,pag.  93.) 

Siégé  inutile  de  Constantinople.  —  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  quels  furent  pour  la  chrétienté  tout  entière  les  résultats  de 
la  victoire  de  Charles  Martel.  A  Vautre  extrémité  de  l'Europe, 
les  murailles  de  la  ville  de  Constantin  opposaient  aussi  au  tor- 
rent une  digue  infranchissable.  Walid  Ier  avait  voulu  sans  succès 
venger  les  revers  de  Moaviah  en  envahissant  PAsie-Mineure. 
Après  avoir  ravagé  l'Arménie,  la  Cappadocc  et  la  Cilicie,  son 
général  Moslémah  se  maintint  avec  peine  dans  les  défilés  du 
Taurus  et  dans  les  régions  qui  a  voisinent  le  Caucase.  Espérant 
plus  dé  succès  sur  mer,  le  khalife  Soliman  résolut  d'assiéger 
de  nouveau  Constantinople,  et  fit  des  préparatifs  formidables. 
Moslémah  traversa  la  Phrygie,  passa  avec  cent  vingt  mille 
hommes  l'Hellespont  à  Abydos,  et  vint  entourer  la  ville  pen- 
dant qu'une  flotte  de  dix-huit  ceuts  vaisseaux  attaquait  le  port  ; 
vainement  les  Grecs  découragés  par  la  déposition  successive  de 
trois  empereurs  offrirent  pour  se  racheter  une  pièce  d'or  par 
habitant.  Ils  allaient  succomber,  lorsque  l'élection  de  Léon- 
l'Isaurien,  en  leur  donnant  un  chef  énergique,  releva  leurs  es- 
pérances. La  flotte  arabe  fut  brûlée  par  le  feu  grégeois.  A  la 
reprise  des  hostilités  qu'avait  suspendues  un  hiver  rigoureux, 
une  seconde  flotte  venue  des  ports  de  l'Egypte  éprouva  le  même 
désastre.  L'empereur  réussit  à  armer  les  Bulgares  contre  les 
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Musulmans,  dont  plus  de  vingt  mille  périrent  dans  une  bataille 
contre  ces  Barbares.  Enfin  Omar  II,  successeur  de  Soliman, 
permit  à  Moslémah  de  se  retirer  avec  les  débris  de  ses  troupes. 
Le  siège  avait  duré  treize  mois  (717-718).  De  longtemps  les 
khalifes  ne  purent  rien  entreprendre  contre  l'empire  grec,  et 
Constantinople  continua  d'être  le  rempart  de  l'Europe  orientale 
contre  les  sectateurs  de  Mahomet. 

Chute  des  Ommiades.  —  Ces  revers,  en  faisant  reculer  îa  puis- 
sance arabe,  atteignirent  le  khalifat  lui-même.  Les  descendants 
d'Abou-Sophian  n'avaient  jamais  pu  effacer  aux  yeux  des  fidèles 
Musulmans  le  vice  de  leur  origine  ni  empêcher  leurs  sujets  de 
se  tourner  vers  les  légitimes  descendants  du  Prophète.  L'esprit 
de  révolte  un  moment  comprimé  se  manifesta  de  nouveau  à  la 
mort  d'Omar  II,  qui,  par  des  scrupules  de  conscience,  avait 
encouragé  lui-même  les  prétentions  des  Fatimites.  Hescham 
rendit  vaines  les  tentatives  de  l'iman  Zéid  pour  remonter  sur  le 
trône,  où  Ali  n'avait  fait  que  passer.  Mais  les  guerres  intestines 
qui  s'allumèrent  après  la  mort  d'Hescham  entre  les  membres 
de  la  dynastie  régnante  (741-744)  accélérèrent  le  moment  de 
la  chute  des  Ommiades.  L'impuissance  où  était  tombée  la 
race  d'Ali  détermina  les  dissidents  à  se  réunir  en  faveur  des 
Abbassides,  descendants  directs  d'Al-Abbas,  oncle  de  Mahomet. 
Sortant  de  leur  obscurité,  les  Abbassides  firent  prêcher  dans  les 
provinces  d'Orient  leur  droit  héréditaire,  et  l'émir  du  Khora- 
san,  se  soulevant  le  premier,  commença  la  sanglante  querelle  des 
blancs  et  des  noirs.  Ibrahim,  arrière- petit-fils  d'Abbas,  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès,  lorsque,  dans  un  pèlerinage  à  la  Mecque, 
il  fut  surpris  et  mis  à  mort.  Ses  deux  frères  Aboul-Abbas 
et  Almanzor  se  tinrent  cachés  à  Koufah,  dont  les  habitants 
se  déclarèrent  en  leur  faveur.  Avec  l'aide  des  Koufiens  et  des 
peuples  de  l'Irak,  ils  levèrent  une  nombreuse  armée,  et  enga- 
gèrent contre  le  khalife  Merwan  II  une  action  générale  sur  les 
bords  du  Zab.  Non  loin  de  ces  lieux,  Darius  avait  perdu  la  ba- 
taille d'Arbelles  :  là  encore,  à  plus  de  mille  ans  de  distance,  se 
décidèrent  les  destinées  de  l'Orient.  Merwan  vaincu  s'enfuit 
en  Egypte,  où  il  fut  poursuivi  et  tué  d'un  coup  de  lance  à 
Busir  (750).  Avec  lui  se  termina  la  dynastie  des  Ommiades , 
qui  avait  duré  quatre-vingt- douze  ans  depuis  Moaviah. 

Avènement  des  Abassides.  —  Cette  révolution  dans  le  khalifat 
fut  cimentée  par  d'horribles  cruautés.  Aboul-Abbas,  proclamé 
khalife,  justifia  son  surnom  de  Saffah  ou  Sanguinaire,  en  fai- 
sant égorger  quatre-vingts  émirs  ommiades  qu'il  avait  attirés 
par  une  feinte  réconciliation;  et  sur  leurs  corps  on  dressa  la 
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table  d'un  splendide  festin.  Mais  le  vainqueur  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  triomphe;  il  mourut  après  quatre  ans  de  règne. 
Almanzor,  son  frère  et  son  successeur,  refusa  comme  lui  de 
résider  à  Damas,  et  il  alla  foncier  près  des  ruines  de  Ctési- 
phon  la  ville  de  Bagdad ,  qui  devint  la  capitale  des  Abbassides. 

Fondation  du  khalifat  de  Cordoue. — Cependant  l'Espagne 
n'avait  reconnu  qu'en  frémissant  le  joug  de  la  dynastie  nou- 
velle. Pendant  que  les  provinces  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  s'em- 
pressaient de  se  soumettre,  un  parti  puissant  s'organisait  dans 
ce  pays  en  faveur  d'un  descendant  de  Merwan  Ier,  le  seul  des 
Ommiades  qui  eût  échappé  au  massacre  de  sa  famille.  Appelé 
par  les  mécontents  dans  la  Péninsule,  l'émir  Abdérame  échan- 
geait les  misères  de  l'exil  contre  les  splendeurs  de  la  royauté,  et 
fondait  le  khalifat  de  Cordoue  (756).  Ainsi  l'immense  empire 
conquis  en  moins  d'un  siècle  par  les  armes  musulmanes  se 
trouva  divisé  en  deux  khalifats  rivaux  et  ennemis* 


CHAPITRE  X. 

Notion*  aonimalres  mur  les  Lettre»  et  le»  Arta,  depuis  la  mort 

de  Théodoge  Jusqu'à  Charleniagne. 

Coup-d'œil  général.  —  Après  la  mort  de  Théodose,  l'invasion  des 
Barbares  el  la  terrible  secousse  qu'elle  imprima  à  la  société  hâtèrent  la 
décadence  littéraire,  depuis  longtemps  déjà  préparée  par  la  corruption  du 
goût,  du  langage  et  des  mœurs.  La  civilisation  antique  était  même  me- 
nacée d'une  ruine  totale,  si  l'Eglise  n'en  eût  recueilli  les  débris,  et  de 
ces  débris,  combinés  avec  les  idées  nouvelles  qu'elle  apportait  au  monde, 
n'eût  formé  les  futurs  éléments  de  la  régénération  intellectuelle.  Mais 
ce  travail  est  progressif  et  lent.  L'Occident,  plus  profondément  troublé, 
voit  le  mouvement  littéraire  s1  abaisser  au  niveau  d'une  société  qui  ne 
présente  ni  sécurité  ni  repos ,  se  relever  un  moment  avec  Charlema- 
gne  pour  retomber  après  lui  dans  l'inertie  et  l'obscurité  jusqu'à  la 
renaissance  du  onzième  siècle.  A  ces  causes  vient  s'ajouter  d'ailleurs  la 
pénible  formation  des  langues  modernes,  dont  les  premiers  monuments 
doivent  signaler  le  réveil  de  l'esprit  humain.  En  Orient,  au  contraire, 
les  lettres  et  les  sciences  ont  conservé  un  refuge  et  un  centre.  La  pro- 
tection des  césars  byzantins  les  soutient  à  leur  déclin,  et  les  murailles  de 
Constantinople  leur  assurent  un  asile  contre  la  conquête  musulmane. 
Puis,  quand  les  Arabes,  las  de  ravager  el  de  détruire,  ont  compris  le 
besoin  d'être  éclairés,  la  civilisation  grecque  est  accueillie  à  Bagdad 
et  va  se  rapprocher  de  son  berceau.  Mais  par  là  elle  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  l'Europe  chrétienne,  et,  à  la  différence  de  la  civilisation 
latine,  elle  se  transforme  sans  se  régénérer. 

Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  deux  tendances  se  partagent  la 
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direction  intellectuelle  de  la  société.  Quoique  le  christianisme  soit  la 
religion  officielle,  il  y  a  encore  beaucoup  de  païens  retardataires  qui 
ré  vent  l'éternité  du  monde  romain,  quand  le  monde  romain  n'existe  déjà 
plus.  D'autres  sont  cbrétiens  par  situation,  par  politique,  par  nécessité 
sociale,  mais  restent  païens  d  allée  lion,  surtout  d'imagination  et  d'habi- 
tude. «  À  celle  littérature  païenne  ou  païenne  à  demi,  dit  un  écrivain 
moderne,  s'oppose  la  littérature  chrétienne,  d'un  genre  tout  différent, 
d'une  physionomie  tout  autrement  sérieuse.  Du  côté  des  rhéteurs  et  àeè 
beaux  esprits,  le  soin  et  l'artifice  des  mots  ;  du  côté  des  premiers  doc- 
teurs et  des  premiers  écrivains  chrétiens,  l'intérêt  des  choses  :  chez 
eux  des  convictions,  des  sentiments,  une  cause  pour  laquelle  ils  com- 
battent. De  là  un  caractère  énergique  dans  la  littérature  chrétienne  et 
quelque  chose  de  futile  dans  la  littérature  païenne  ;  celle-ci  élégante  et 
vaine,  l'autre  plus  négligée,  mais  plus  forte.  Du  côté  du  christianisme 
sont  les  champions  de  la  Foi  qui  luttent  pour  elle,  qui  repoussent  suc- 
cessivement l'agression  de  diverses  hérésies.»  Aussi,  durant  cette  pé- 
riode, l'intérêt  se  coft centre- t-i!  presque  tout  entier  dans  les  œuvres 
des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise,  œuvres  impérissables,  moins  encore 
par  la  supériorité  de  la  forme,  que  par  le  fond  des  idées  et  par  l'impor- 
tance des  résultats. 

Suivons  donc  la  double  tendance  que  nous  venons  d'indiquer  daus  la 
littérature,  en  Occident  et  en  Orient,  c'eat-a-dire  dans  les  deux  langues 
qui  se  partageaient  alors  le  monde,  la  langue  latine  et  la  langue  grecque. 

§  î*r.  LUlératnte  Latin*. 

Pètes  el  docteurs  de  V Eglise. — C'est  avec  saint  Àmbroise  que  s'ouvre 
cette  période  de  la  littérature  sacrée  ;  avec  l'illustre  évêque  qui  réfutait 
Symmaqtic  demandant  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire  ;  avec 
le- prêtre  courageux  qui  réclamait  de  Maxime  le  corps  de  Gratien  et  qui 
interdisait  à*  Théodose  coupable  l'entrée  de  la  maison  de  Dieu.  Moins 
élégant  que  Lactance  ,  moins  véhément  que  saint  Hilaire  de  Poitiers  ? 
nui  tous  deux ,  sous  la  génération  précédente ,  avaient  fait  la  gloire  de 
1  Eglise  latine,  saint  Àmbroise  eut  peut-être  des  qualités  plus  sympa- 
thiques. Il  se  montra  surtout  prédicateur  entraînant,  et  moraliste  plein 
d'onction.  Cependant  il  n'exerça  pas  sur  son  siècle  une  aussi  grande 
influence  que  son  contemporain  saint  Jérôme.  t>ans  une  position  moins 
élevée  que  l'évêque  de  Milan,  confiné  au  fond  de  sa  solitude  de  Beth- 
léem, Jérôme  remplit  l'Occident  de  sa  renommée.  Jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  il  partagea  sa  vie  entre  des  ouvrages  sur  la  théo- 
logie et  l'histoire  1  et  d  ardentes  controverses  contre  les  hérétiques  ou 
contre  les  rêveurs  qui,  à  l'exemple  d'Origène,  sacrifiaient  le  sens  littéral 
des  Ecritures  à  l'allégorie  et  au  mysticisme.  Mais  s'il  eut  d'illustres 
amitiés,  la  rudesse  de  son  caractère  et  l'énergie  de  ses  réprimandes  lui 
attirèrent  de  nombreux  ennemis. 

Saint  Augustin,  évêque  d'Hippohc,  fut  la  lumière  de  l'Occident  et  la 

i  Cilons  ici  quelques-uns  de  ses  immortels  ouvrages  :  Traduction  de  la  Bible 
(Vulgate),  Commentaires,  Biographie  du  auiturs  eceli*ia$tiquesf  Lettres, 
Vie  dtt  Pèrei  du  désert. 
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dernière  gloire  de  cetté  église  d'Afrique  qui  allait  périr  sous  les  coups 
des  Vandales.  Après  avoir  lutté  en  vain  pendant  longtemps  contre  l'ar- 
deur de  ses  passions  et  les  doutes  de  son  esprit,  il  entendit  une  voix 
mystérieuse,  et  il  crut  aux  grandes  vérités  contenues  dans  le  livre 
dont  cette  voix  divine  lui  avait  prescrit  la  lecture.  Dès  lors  Augus- 
tin consacra  à  la  défense  du  dogme  catholique  les  hautes  facultés 
dont  la  nature  l'avait  doué.  Il  combattit  sans  relâche  les  Mani- 
chéens, les  Donalistes  et  surtout  les  Pélagiens  ,  qui  niaient  le  péché 
originel  et  la  nécessité  de  la  grâce.  Outre  ses  ouvrages  de  polémique,  il 
retraça  dans  ses  Confessions  les  orages  de  sa  jeunesse  et  les  transfor- 
mations de  sa  pensée.  Puis  il  composa  la  Cité  de  Dieu,  magnifique  ex- 
position de  la  foi  chrétienne,  et  dont  Bossuet  s'est  inspiré.  Ce  fut  en 
fixant  ses  regards  sur  cette  cité  céleste  qu'il  expira  en  430,  pendant 
le  siège  d'Hippone  par  les  Vandales.  «  On  ne  trouve  pas  dans  saint 
Augustin,  dit  Al.  Villemain,  ce  beau  langage  et  ces  grâces  éloquentes 
de  l'Asie  chrétienne.  Souvent  il  est  barbare  sans  être  simple  ,  parce 
que  la  barbarie  d'un  peuple  en  décadence  a  quelque  chose  de  subtil 
et  de  contourné.  Mais  son  âme  est  inépuisable  en  émotions  neuves 
et  pénétrantes.  C'est  par  là  qu'il  ravissait  les  cœurs,  qu'il  faisait 
tomber  les  armes  des  mains  à  des  hommes  féroces ,  accoutumés  k 
s'entre-déchirer.  Nul  art,  nulle  méthode  ne  règne  dans  ses  dis- 
cours. Ils  diffèrent  autant  des  belles  homélies  de  Chrysostome  que  les 
mœurs  rudes  des  marins  d'Hippone  s'éloignaient  des  arts  et  du  luxe  de 
Coristantinople.  »  Une  dernière  observation  complétera  ce  jugement  sur 
le  style  de  saint  Augustin,  et  en  fera  excuser  les  formes  trop  souvent 
incorrectes  :  c'est  qu'il  put  écrire  ses  dernières  pages  à  la  lueur  des  feux 
qui  éclairaient  le  camp  des  Vandales. 

Nous  arrivons  au  chaos  des  invasions  barbares.  Alors  les  grands 
génies  disparaissent  ;  mais  la  littérature  sacrée  nous  offre  encore  un 
grand  nombre  de  noms  distingués.  Cassien,  fondateur  du  monastère  de 
Saint -Victor  à  Marseille,  soutient,  à  son  insu,  des  opinions  semi-péla- 
giennes,  mais  il  combat  énergiquement  le  nestorianisme  et  donne  dans 
tes  Institutions  et  ses  Dialogues]  le  premier  code  complet  du  mona- 
chisme  occidental,  Claudieri  Mamertus,  de  Vienne,  réfute  Fauslus,  évè- 
que  de  Riez,  et  établit  sur  des  raisons  solides  la  spiritualité  de  l'âme. 
Au  bruit  du  monde  romain  qui  s'écroule,  Salvien  compose  son  fameux 
traité  du  Gouvernement  de  Dieu,  où  il  opposait  à  la  corruption  de 
l'Empire  la  pureté  des  Barbares,  et  montrait  la  justice  inexorable  de 
Dieu  conduisant  les  hommes  à  travers  les  ruines  dans  les  voies  de  la 
Providence. 

La  culture  latine  encore  brillante  dans  les  écoles  d'Arles,  de  Vienne 
et  de  Clermont  produisit  aussi  d'autres  représentants  célèbres  du  chris- 
tianisme en  Occident.  Saint  A  vit,  qui  écrivit  des  homélies  et  des  poésies 
sacrées,  illustra  surtout  son  épiscopat  en  travaillant  à  convertir  les 
Bourguignons  au  catholicisme.  Il  applaudit  au  baptême  de  Clovis  et  en- 
trevit dans  le  chef  des  Francs  le  futur  arbitre  du  inonde  barbare. 
Ennodius,  évêque  de  Pavie  ,  et  saint  Césaire  ,  d'Arles,  représentent  le 
double  caractère  que  nous  assignions  en  commençant  a  la  littérature  de 
celte  époque.  Chez  l'un  domine  la  tendance  profane,  que  conservaient 
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certains  esprits  au  milieu  même  des  pratiques  chrétiennes  ;  1* autre  offre 
un  modèle  du  christianisme  pur,  sans  mélange  d'aucune  contagion 
païenne.  Par  son  langage  affecté,  par  le  choix  de  ses  sujets,  par  l'emploi 
de  métaphores  empruntées  à  l'antiquité,  Ennodius  est  un  rhéteur;  par 
la  simplicité  de  son  éloquence,  par  sa  fidèle  interprétation  des  Ecritures, 

f>ar  l'ardeur  de  sa  charité,  saint  Césa  ire  est  un  apôtre.  Citons  encore,  sous 
e  règne  de  Théodoric,  Boèce,  qui  défendit  le  dogme  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ  avec  les  armes  que  lui  fournissait  Aristote  ;  et  Cassiodore, 
auteur  de  l'Institution  des  divines  Écritures,  Après  eux,  l'Italie  s'honore 
d'avoir  donné  naissance  à  saint  Benoît,  deNursia,  fondateur  de  l'abbaye 
du  Mont-Cassin,  et  au  pape  saint  Grégoire-le-Grand,  qui,  en  gouvernant 
glorieusement  l'Eglise,  écrivit  une  règle  pastorale  et  commenta  le  livre 
de  Job. 

Histoire.  —  Il  est  difficile  de  séparer  chez  les  Occidentaux  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'histoire  profane,  et  cette  confusion  éclate  à  chaque 
page  dans  les  compilations  que  nous  ont  laissées  Ruffin  d'Aquilée,  Gen- 
nadius ,  Orose  et  Sulpice  Sévère.  Prosper  d'Aquitaine  résuma ,  sous 
forme  d'annuaire,  les  chroniques  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  et  par  ses 
abrégés  aussi  secs  qu'incomplets  fournit  à  ses  continuateurs  des  exem- 
ples malheureusement  trop  suivis.  Ce  que  nous  savons  de  plus  exact  sur 
l'invasion  des  Suèves  et  des  Golhs  en  Espagne  nous  a  été  transmis  par 
Idace;  et  nous  serions  beaucoup  plus  instruits  sur  l'histoire  des  Goths 
d'Italie  si  nous  avions  conservé  1  ouvrage  de  Cassiodore.  L'abrégé  dé- 
clamatoire qu'en  a  fait  Jornandès  n'est  pas  cependant  à  dédaigner. 
Mais  le  véritable,  le  seul  historien  du  temps  est  Grégoire  de  Tours, 
qu'on  a  surnommé,  non  sans  raison,  l'Hérodote  de  la  barbarie.  Dans 
son  histoire  ecclésiastique  des  Francs,  «  la  barbarie,  dit  M.  Ampère, 
vit,  respire  telle  qu'elle  a  vécu  et  respiré.  On  y  contemple  ce  temps  tel 
qu'il  fut.  La  Germanie  et  l'Eglise  sont  là  debout,  l'une  à  côté  de  l'autre. 
L'histoire  de  Grégoire  de  Tours  ressemble  aux  vitraux  de  l'église  de 
Reims,  dont  chacun  représente  une  figure  d'évêque  et  une  figure  de  roi, 
toutes  deux  de  style  barbare.  Dans  cette  rude  mais  bien  éloquente 
histoire,  nous  verrons  se  dérouler  la  barbarie  tout  entière;  puis  la  barba- 
rie deviendra  si  complète  qu'elle  ne  pourra  plus  se  raconter  elle-même, 
et  la  plume  tombera  des  mains  de  Frédégaire  par  l'impuissance  d'écrire.» 
En  effet,  jusqu'à  Eginhard  la  Gaule  franque  n'a  plus  d'historien  à  ci  ter.  A 
mesure  que  la  vie  semble  se  retirer  de  la  société,  l'histoire  se  tait  comme 
n'ayant  plus  rien  à  raconter.  En  Angleterre,  cependant,  la  conquête  an- 
glo-saxonne inspire  au  moine  Gildas,  dans  son  livre  de  Excidio  Britan- 
niœf  des  accents  pleins  d'une  douleur  patriotique  ;  et,  au  milieu  des 
troubles  de  l'Heptarchie,  l'abbaye  deWeymouth  produit  l'annaliste  Bède- 
le- Vénérable,  qui  se  distingue  encore  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes. 

landes.  —  A  partir  du  septième  siècle,  l'Eglise  elle-même  étant 
envahie  par  les  Barbares,  c'était  dans  les  cloîtres  que  se  réfugiaient  les 
éléments  de  la  civilisation;  c'était  là  que  brillaient  quelques  faibles  lueurs 
au  sein  des  ténèbres  qui  s'épaississaient  de  plus  en  plus.  L'imagi- 
nation, cette  fi  cjlté  indestructible  de  l'esprit  humain,  ne  sachant  plus 
à  quoi  s'attacher  ,  créa  un  genre  nouveau,  la  légende.  Exalté  par  la 
solitude ,  l'amour  du  merveilleux  inspira  aux  moines  le  goût  de  ce 
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genre  de  compositions  ,  et  leur  esprit  s'arrêta  naturellement  sur  des 
sujets  pieux,  dont  les  actes  des  martyrs  et  la  vie  des  Pères  du  désert  de- 
vaient leur  donner  la  première  idée.  Les  auteurs  de  légendes  écrivirent 
alors  de  bonne  foi  des  récits  de  miracles  auxquels  ils  croyaient  ferme- 
ment aussi  bien  que  leurs  lecteurs  contemporains.  Sans  doute ,  quel- 
ques-uns des  faits  racontés  par  les  hagiograpbes  peuvent  être  contestés 
dans  leur  authenticité  ;  mais  on  ne  trouve  pas  moins  dans  ces  petits 
drames  une  peinture  réelle  des  mœurs,  des  opinions  et  des  idées  du 
temps.  En  ce  sens,  il  est  juste  de  dire  qu'au  septième  et  au  huitième  siècle 
la  légende  est  presque  toute  l'histoire,  comme  elle  est  toute  la  poésie. 

Poésie.  —  Cette  dernière  branche  de  la  littérature  avait  résisté  plus 
longtemps  que  l'histoire  à  la  décadence  littéraire  en  Occident.  Ausone 
et  saint  Paulin  de  Noie  conservèrent  dans  leurs  écrits  quelque  chose  du 
mouvement  et  de  la  grâce  des  poètes  de  l'Antiquité,  mais  en  y  mêlant 
l'élévation  du  spiritualisme  chrétien.  Claudien,  a  Alexandrie,  fit  revivre 
le  paganisme  à  la  cour  dévote  d'Honorius;  et  si  l'invention  et  l'art  lui 
font  souvent  défaut,  on  ne  peut  nier  l'éclat  de  son  coloris  et  l'harmonie 
de  sa  versification.  Ce  fut  aussi  le  culte  des  souvenirs  de  la  grandeur 
romaine  qui  inspira  au  Gaulois  Rutilius  Numatianus  son  poème  de 
Y  Itinéraire.  Dominé  par  ses  préjugés  païens,  il  promettait  à  Rome  une 
résurrection  glorieuse  et  une  puissance  éternelle,  entre  les  deux  pillages 
d'Alaric  et  de  Genséric.  Marins  Victor,  Prosper  d'Aquitaine,  Paulin  de 
Périgueux  nous  ont  aussi  laissé  de  curieux  détails  sur  la  société  du 
cinquième  siècle  ;  mais  c'est  surtout  dans  Sidoine  Apollinaire  que  cette 
société  à  demi  romaine,  à  demi  barbare  revit  tout  entière.  Grand  sei- 
gneur, gendre  de  l'empereur  Avitus,  ami  des  rois  visigoths,  Sidoine  est 
un  bel  esprit  chez  qui  domine  l'allégorie  mythologique.  Devenu  évêque 
de  Clermont,  il  a  peine  à  corriger  sa  muse  de  ses  habitudes  profanes  ; 
mais  il  trouve  des  paroles  patriotiques  pour  défendre  sa  ville  et  le 
peuple  confié  à  ses  soins.  Parmi  les  poètes  du  sixième  siècle,  citons, 
pour  mémoire,  Maximianus,  Priscien  et  l'Africain  Corippus,  aûn  d'arriver 
plus  vite  à  Fortunat,  aux  mains  de  qui  va  expirer  la  poésie  latine. 

Né  aux  environs  de  Trévise  et  élevé  à  Ravenne,  Fortunat  était  venu 
en  Gaule  vers  l'an  565  pour  acquitter  un  vœu  de  dévotion  au  monas- 
tère de  Saint-Martin.  L'accueil  brillant  qu'il  reçut  à  la  cour  de  Sigebert 
comme  à  celle  de  Chilpéric,  et  surtout  l'étroite  amitié  qu'il  contracta 
avec  Radegonde ,  fondatrice  du  couvent  de  Sainte-Croix,  a  Poitiers, 
le  décidèrent  à  se  fixer  dans  ce  pays.  L'église  estime  en  lui  l'auteur 
de  plusieurs  hymnes  remarquables.  Mais  si  1  on  considère  dans  leur  en- 
semble ses  nombreuses  et  diverses  poésies ,  on  peut  dire  sans  trop  de 
sévérité  que  Fortunat  est  un  versificateur  médiocre,  chez  qui  la  pompe 
des  mots  dissimule  mal  la  pauvreté  des  idées.  Cependant  il  trouve  des 
accents  pleins  d'une  sensibilité  vraie  dans  les  pièces  écrites  au  nom  et 
sous  l'inspiration  de  Radegonde.  La  fille  des  rois  thuringiens,  qui  pleure 
sur  sa  famille  et  sur  sa  patrie,  lui  communique  les  fortes  émotions  qu'il 
n'aurait  pu  trouver  sans  elle.  Fortunat  naquit  un  an  après  la  mort  de 
Sidoine  Apollinaire,  et  entre  eux  il  y  a  tout  un  monde.  Sidoine  est 
encore  un  contemporain  de  la  culture  romaine  :  Fortunat,  comme 
Grégoire  de  Tours,  est  un  contemporain  de  la  barbarie.  Que  dire  des 
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essais  poétiques  du  mari  de  Frédégonde ,  du  grammairien  Chilpéric, 
qui  voulait  ajouter  quatre  lettres  à  l'alphabet  et  détruire  les  livres  écrits 
autrement?  Un  autre  roi  barbare,  Sisebut,  cultiva  avec  plus  de  succès  la 
poésie,  en  chantant  les  phénomènes  célestes  et  les  iherveilles  de  l'Ës- 
pagne.  Mais  l'heure  de  la  poésie  latine  avait  sonné.  Elle  acheva  de  s'é- 
teindre dans  les  cloîtres,  d'où  sortit,  au  onzième  siècle,  une  poésie  nou- 
velle qui  combina  la  littérature  légendaire  avec  l'esprit  chevaleresque. 

Sciences,  —  Au  milieu  de  l'appauvrissement  général  des  esprits  on 
doit  tenir  compte  à  quelques  philologues  des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour 
conserver  les  belles  traditions  du  langage.  A  ce  litre,  la  compilation  de 
Macrobe,  connue  sous  le  titre  de  Saturnales,  les  Commentaires  de  Ser- 
vius  sur  Virgile,  le  Traité  de  Priscien  sur  les  huit  parties  du  discours, 
et  même  les  ouvrages  de  Cassiodore  et  d'Isidore  de  Séville  sur  la  gram- 
maire et  la  rhétorique,  méritent  une  place  parmi  les  travaux  d'érudi- 
tion. Mais  la  science  proprement  dite  ne  nous  offre  guère  en  Occident, 
pendant  ces  trois  siècles,  qu'un  seul  nom  à  citer,  celui  de  l'illustre 
Boèce.  Ce  fut  lui  qui,  par  ses  traductions,  contribua  le  plus  a  répandre 
chez  les  Latins  les  mathématiques  et  la  philosophie  des  Anciens,  et  qui, 
par  ses  interprétations  des  doctrines  d'Aristote,  préluda  à  la  scolas- 
lique  du  moyen-âge.  Le  chef-d'œuvre  de  Boèce,  la  Consolation  de  la 
Philosophie,  fut  écrit  au  fond  d'une  prison,  en  face  de  la  torture.  Aussi 
ce  livre,  empreint  d  une  mâle  résignation,  semble  la  dernière  protes- 
tation de  la  civilisation  qui  succombe  contre  la  barbarie  qui  triomphe. 

§  II.  Littérature  Grecque. 

Ecole  d'Alexandrie.  —  Le  polythéisme  grec  avait  jeté  des  racine 

f)lus  profondes  sous  le  beau  ciel  dè  l'Orient  que  sous  le  rude  climat  de 
'Europe.  Héritière  des  opinions  platoniciennes,  fortement  modifiées  par 
le  mysticisme  de  l'Asie,  l'école  d'Alexandrie  fut  obligée  de  quitter 
TEgvpte;  après  le  massacre  d'Hypatia,  en  M  5,  elle  se  retira  à  Athènes, 
comme  pour  se  retremper  au  berceau  même  de  sa  doctrine.  Proclus  jeta 
un  vif  éclat  sur  renseignement  platonicien;  mais  son  génie,  à  la  fois  hardi 
et  subtil,  fut  impuissant  à  relever  une  cause  désormais  perdue.  Vainement 
ses  successeurs  cherchèrent  à  rompre  avec  les  superstitions  théurgiqueâ 
qu'on  reprochait  justement  à  leurs  disciples.  Justinien  mit  à  exécution 
lé  projet  conçu  par  ses  prédécesseurs  orthodoxes  et  fit  fermer  l'école 
d'Athènes  en  529.  La  protection  accordée  par  Chosroès  Nushirwan  aux 
platoniciens  dispersés,  accéléra  leur  chute  en  confondant  leur  cause 
avec  celle  des  ennemis  de  l'empire. 

Docteurs  de  l'Eglise.  —  Ce  lut  en  combattant  les  erreurs  propagées 
par  cette  école,  aussi  bien  qu'en  repoussant  les  attaques  toujours  re- 
naissantes de  l'hérésie,  que  s'illustrèrent  les  Pères  de  l'Eglise  grecque. 
Aux  Athanase  et  aux  Basile  succéda  saint  Jean  Chrysostome,  patriarche 
de  Constantinople,  le  plus  brillant  des  orateurs  et  le  modèle  des  évêques. 
«Je  suis  le  père  commun  de  tous,  disait-il  en  sauvant  les  proscrits,  et 
je  dois  penser  non-seulement  à  ceux  qui  sont  debout,  mais  encore  à 
ceux  qui  sont  tombés.  »  Proscrit  lui-même,  il  opposa  à  l'exil  et  à  la 
persécution  une  indomptable  fermeté,  et  mourut  en  407,  en  léguant  au 
monde  des  trésors  d'éloquence  et  de  charité. 
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Si  les  nomélies  de  Chrysostome  ont  la  splendeur  du  ciel  de  la  Grèce, 
selon  I  expression  de  M.  Villemain,  les  poésies  chrétiennes  de  Synésius 
ont  quelque  chose  des  grâces  antiques.  11  y  a  dans  ses  inspirations  un 
rellet  adouci  de  la  philosophie  platonicienne  ;  mais  ces  réminiscences 
d  une  éducation  à  demi  païenne  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  un  évéque 
zele  et  courageux.  Parmi  les  autres  docteurs  de  fEglise  grecque,  on 
doit  citer  Théodore  de  Mopsuestejhéodoret  de  Cyr,  et  surtout  saint 
Jean  de  Damas,  le  premier  auteur  qui  ait  composé  un  Traité  de  la 
dûctritie  chrétienne.  Les  Iconoclastes,  ses  ennemis ,  ont  prétendu  atta- 
quer son  orthodoxie,  et  lui  ont  amèrement  reproché  ses  relations  avec 
les  khalifes  ommiades. 

Histoire  et  Géographie.  —  L'histoire  ecclésiastique  de  l'Orient,  de- 
puis  Constantin  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle,  est  l'œuvre  de  Socrate, 
ueSozomène  et  de  leur  continuateur  Evagrius.  L'histoire  civile  des 
successeurs  de  Théodose  fut  écrite  par  le  païen  Zosime,  d'après  les 
Mémoires  d'Eunapius  et  d'OIympiodore  ;  mais  son  aversion  pour  le 
christianisme  nuit  à  l'impartialité  de  ses  jugements.  Priscus  et  Non- 
nosus  avaient  laissé  sur  leurs  ambassades  des  relations  fort  curieuses 
qui  ne  nous  sont  point  parvenues  dans  leur  intégrité.  Nous  connaissons 
bien  le  règne  important  de  Justinien  par  le  secrétaire  de  Bélisaire, 
Jrocope,  qui  mériterait  le  titre  d'historien  accompli  s'il  ne  se  fût  dé- 
dommagé de  ses  flatteries  officielles  par  des  mémoires  secrets,  oti  il 
donne  carrière  à  son  esprit  satirique  et  licencieux.  Àgathias,  Ménandre, 
Ineophylaete  continuèrem  l'histoire  byzantine  jusqu'à  la  mort  de  Mau- 
rice. Le  règne  d'Héraclius  et  de  ses  successeurs  ne  nous  présente  aucun 
historien  remarquable.  Dans  la  géographie,  la  stérilité  est  plus  grande 
encore.  Marcien  d'Héracléé  et  Etienne  de  Bvzance  commentent  leurs 
devanciers,  mais  ils  n'enseignent  rien  de  nouveau.  La  relation  des 
voyages  de  Cosmas  Indicopleustès  serait  cependant  précieuse  pour  la 
connaissance  des  régions  de  la  HauteMsie,  s'il  eût  été  moins  ignorant 
en  astronomie  et  en  physique. 

Saences.  —  Renfermées  dans  le  cercle  exclusif  des  néoplatoniciens* 
'es  sciences  firent  peu  de  progrès.  Proclus  marcha,  comme  astronome  et 
géomètre,  sur  les  traces  de  Ptolémée  et  d'Euclide,  et  Diophante  inventa, 
dil-on ,  l'algèbre ,  dont  le  nom  arabe  semble  pourtant  indiquer  une 
origine  postérieure.  Ânthémius,  architecte  de  Sainte-Sophie,  composa 
un  traité  sur  la  mécanique  et  découvrit  en  se  jouant  la  puissance  ae  la 
«peur,  qui  devait  rester  ignorée  pendant  tant  de  siècles.  Etienne  d'A- 
lexandrie fut  un  de  ces  premiers  alchimistes  qui,  en  cherchant  la  pierre 


fymèle,  qui  publia,  vers  la  moitié  du  septième  siècle,  un  abrégé  des 
sciences  médicales  de  son  temps.  Si  les  jurisconsultes  qui ,  sous  la 
direction  de  Trébonien  *  rédigèrent  le  Code  de  Justinien  écrivirent  en 
langue  latine,  il  y  a  des  légistes  grecs,  tels  que  Théophile,  Jean  d'An- 
Uoche  et  Rufus,  qui  ont  laissé  des  monuments  estimables  de  leur  con- 
naissance du  droit.  Hésvchius,  Philoxène  et  d'autres  fixèrent  dans  leurs 


Digitized  by  Google 


164 


HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE 


lexiques  le  sens  des  mots,  tandis  que  le  philologue  Stobée  nous  con- 
servait dans  ses  conseils  à  son  fils  des  extraits  de  plus  de  cinq  cents 
auteurs  aujourd'hui  perdus. 

Poésie.  — A  part  Synésius,  oui,  en  célébrant  la  triple  unité  de  Dieu 
et  les  magnificences  de  la  Foi  chrétienne,  s'éleva  quelquefois  à  la  hau- 
teur des  anciens  lyriques,  la  poésie  grecque,  pendant  ces  trois  siècles, 
fut  sans  énergie  et  sans  couleur.  Les  exploits  fabuleux  de  Bacchus, 
l'enlèvement  d'Hélène,  la  prise  de  Troie  inspirèrent  la  muse  mytholo- 
gique et  païenne  des  Nonnus,  des  Quinlus,  des  Coluthus,  noms  aussi 
obscurs  que  leurs  œuvres.  Georges  de  Pisidie  versifia  avec  quelque 
élégance  les  exploits  d'Héraclius  contre  les  Perses  et  les  Avares;  mais  ce 
n'est  pas  un  poète  dans  l'acception  réelle  du  mol.  Le  genre  épigram- 
matique,  entendu  dans  le  sens  de  pièces  fugitives',  fut  le  dernier 
effort  de  cette  poésie  expirante  ;  et  l'on  trouve  dans  les  anthologies 
grecques  dont  le  cycle  d  Agathias  a  fourni  le  modèle,  quelques  mor- 
ceaux qui  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  finesse. 

Romans.  —  L'imagination  des  Grecs  s'est  donné  pleine  carrière  dans 
les  romans,  œuvres  frivoles  ou  le  sentiment  religieux  et  trop  souvent 
la  morale  sont  sacrifiés  à  la  peinture  de  passions  purement  humaines. 
Si  les  plus  anciens  de  ces  romans  ont  quelque  mérite  littéraire,  dans 
les  compositions  du  même  genre  qui  nous  sont  parvenues,  il  est  facile 
de  suivre,  par  l'abaissement  du  style  ,  la  décadence  progressive  de  la 
littérature.  Aussi,  le  roman,  qui  doit  acquérir  plus  tard  en  Occident  une 
si  grande  importance,  reste  stérile  entre  les  mains  des  Grecs,  parce 
qu'il  n'exprime  que  des  mœurs  de  convention  et  qu'il  demeure  étran- 
ger au  mouvement  réel  des  esprits. 

§  III.  Beani-ArU. 

Les  arts  étaient  déjà  en  pleine  décadence  à  l'époque  de  Constantin, 
et  le  siècle  des  deux  Théodose  fut  l'époque  qui  consomma  leur  ruine. 
La  ferveur  mal  entendue  du  christianisme  triomphant  vint  se  joindre  à 
l'ignorance  des  Barbares  pour  frapper  de  destruction  les  temples  et  les 
statues  qu'avait  élevés  l'antiquité  païenne.  En  Occident,  les  Germains  ; 
en  Orient,  les  Perses  et  les  Arabes  renversèrent  les  monuments  des 
arts,  les  uns  par  l'effet  d'un  dédain  grossier,  les  autres  par  l'inspira- 
tion d'un  fanatisme  systématique.  Toutefois  le  christianisme,  revenu  à 
des  sentiments  plus  éclairés,  prit  sous  sa  protection  les  plus  beaux 
chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  en  les  consacrant  au  nouveau  culte.  Sous 
l'invocation  de  la  Vierge  et  sous  celle  de  tous  les  saints,  le  Parihénon  de 
Périclès  et  le  Panthéon  d'Agrippa  continuèrent  d'exciter  l'admiration 
des  hommes.  Et  bientôt,  non  content  de  conserveries  constructions  du 
passé,  le  christianisme  se  mit  à  élever  pour  son  propre  compte  des  monu- 
ments nouveaux,  oui  devaient  servir  aux  générations  futures  :  car  la  re- 
ligion, plus  durable  que  la  gloire  humaine,  communique  en  quelque 
sorte  son  éternité  à  tout  ce  qu  elle  adopte  comme  à  tout  ce  qu'elle  édiOe. 

Architecture  en  Occident  et  en  Orient. —  L'art  chrétien,  d'abord  timide 
et  obscur,  comme  les  catacombes  oh  il  se  cache,  prend  ensuite  pour 
sanctuaire  la  basilique  romaine  ,  dont  les  formes  simples  et  sévères, 
mais  surtout  les  dispositions  intérieures  s'appropriaient  si  bien  aux  be- 
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soins  du  nouveau  culte.  À  partir  du  règne  de  Constantin,  et  pendant 
plusieurs  siècles,  la  plupart  des  édifices  religieux  furent  donc  construits 
sur  le  modèle  des  basiliques  qui  alors  montrent  à  peu  près  partout  les 
caractères  suivants  :  un  atrium  à  portiques  précédant  l'entrée ,  trois 
nefs  intérieures  divisées  par  deux  rangs  de  colonnes  et  enfin  une  abside 
circulaire  où  siège  l'évêque  avec  son  clergé.  C'est  sur  ce  plan  qu'ont 
été  élevées  un  certain  nombre  d'églises  qu'on  peut  encore  admirer,  par- 
ticulièrement en  Italie,  et  dont  Saint-Clément  à  Rome  présente  le  type 
le  plus  parfait.  Mais,  malgré  les  rapports  oui  existent  entre  les  monu- 
ments de  l'époque ,  on  voit  pourtant,  dès  le  principe,  se  manifester 
dans  leur  construction  deux  tendances  non  pas  opposées,  mais  diverses. 
Empreint  des  souvenirs  de  l'art  antique  dégénéré,  l'art  chrétien  en 
Orient  suit  plus  particulièrement  les  traditions  du  passé,  tandis  qu'en 
Occident  H  tend  à  s'affranchir  de  toutes  ses  entraves.  Au  milieu  de  pays 
nouveaux,  sous  un  ciel  plus  sombre  et  devant  une  nature  plus  sévère, 
l'art ,  comme  la  littérature ,  prend  un  caractère  qui  lui  est  propre.  De 
là  en  architecture  deux  sortes  de  styles  :  le  byzantin  ou  néo-grec  et  le 
roman;  mais  ce  dernier,  jusqu'au  onzième  siècle,  se  dégage  avec  peine 
du  style  romain  barbare,  qui  seul  domine  encore  en  Occident  pendant 
cette  période. 

Aussi  est-ce  à  tort  qu'on  a  voulu  donner  des  noms  particuliers  aux 
différents  édifices  élevés  par  les  peuples  germains  qui  s'établirent  au 
centre  de  l'Empire.  Il  n'y  a  pas  plus  d'architecture  gothique  qu'il  n'y  a 
d'architecture  lombarde ,  en  ce  sens  que  ni  les  Goths  ,  ni  les  Lombards 
n'apportèrent  en  Italie  ou  ne  découvrirent  après  leur  conquête  un  sy- 
stème spécial  d'architecture.  Ils  jn'ont  jamais,  employé  d'autre  mode  de 
construction  que  celui  qu'ils  avaient  trouvé  en  usage;  et  ce  mode  n'é- 
tait autre  que  celui  des  anciens  Romains ,  altéré  toutefois  et  corrompu, 
comme  il  Tétait  déjà  dans  les  siècles  précédents.  Ainsi  la  Rotonde  de 
Ravenne,  bâtie  par  Théodoric  pour  lui  servir  de  tombeau,  n'est  qu'une 
imitation  assez  heureuse  des  mausolées  d'Auguste  et  d'Adrien.  De 
même  les  églises  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Fridien  à  Lucouos,  les 
seules  dont  la  construction  appartienne  avec  quelque  certitude  à  l'époque 
des  Lombards,  sont  deux  basiliques  qui  rappellent  tous  les  caractères 
du  style  romain  bâtard.  On  ne  peut  donc  se  prononcer  assez  fortement 
contre  un  abusde  mots  qui  tend  à  faire  attribuera  cette  prétendue  archi- 
tecture gothique  la  création  d'un  genre  nouveau,  et  à  perpétuer  ainsi 
une  opinion  aussi  fausse  dans  son  principe  que  dans  ses  conséquences. 

La  combinaison  du  génie  oriental,  élégant,  mais  incorrect  et  capri- 
cieux, avec  la  sévérité  de  l'art  gréco-latin,  produisit  l'église  de  Sainte- 
Sophie  à  Constantinople,  le  premier  et  le  plus  remarquable  monument 
du  style  byzantin  proprement  dit.  Elevé  sur  les  plans  d'Anthémius  de 
Tralles  et  d'Isidore  de  Milet ,  cet  édifice  est  bâti  en  forme  de  croix 
grecque,  et  la  voûte  centrale  s'arrondit  en  dôme  majestueux.  Quoiqu'il 
rappelle  l'ordonnance  générale  des  Thermes  romains,  il  s'éloigne  telle- 
ment de  l'antiquité  pure  pour  tout  le  reste,  qu'on  peut  dire  qu'à  dater 
de  cette  époque  le  goût  oriental  reçut  sa  sanction  définitive  dans  l'empire 
byzantin.  De  là,  il  fut  porté  en  Italie  par  les  conquêtes  de  Narsès,  et  il 
brille  de  tout  son  éclat  à  Kavenne  dans  le  baptistère  de  Saint-Jean  et 
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surtout  dans  la  grande  et  belle  église  octogone  de  Saint-Vital.  Toutefois 
les  essais  d'architecture  orientale  tentés  par  les  Grecs  à  Ravenne  furent 


lion  pour  la  grâce  et  1  élégance  du  style  oriental,  et  bientôt  on  vil  à 
Aix-la-Chapelle  une  brillante  copie  de  Saint-Vital.  Si,  après  sa  mon 
un  autre  homme  de  génie  eût  gouverné  l'Europe,  il  est  possible  que  le 
grand  mouvement  du  onzième  siècle  eût  été  devancé.  Mais  dans  les 
sombres  ténèbres  qui  succédèrent  au  règne  éclatant  de  Charlemame 
l'art  resta  longtemps  sans  trouver  sa  route,  jusqu'au  jour  où  il  °pnt 
pour  guide  le  brillant  modèle  que  lui  offrait  le  style  byzantin. 

Sculpture  et  Peinture.  —  Malgré  les  encouragements  de  Théodoric  et 
de  Justinien,  la  sculpture  ne  nous  a  laissé,  du  cinquième  au  huitième 
siècle,  aucun  ouvrage  digne  d'être  mentionné  d'une  manière  spéciale. 
Des  bas-reliefs  sur  les  tombeaux,  des  dypliques  en  ivoire  ou  en  bronze* 
riches  d'intentions  pieuses,  mais  d'une  exécution  médiocre,  sont  à  peu* 
près  les  seuls  monuments  de  la  sculpture  de  cet  âge.  La  peinture  semble 
avoir  aussi  perdu  la  tradition  de  l'Antiquité.  Ce  n'est  plus  un  ar».  qui 
marche  isolément  dans  sa  voie;  elle  sert  exclusivement,  comme  la 
sculpture,  à  la  décoration  des  édifices  religieux,  qu'elle  couvre  de  riches 
mosaïques  ou  qu'elle  illumine  au  moyen  de  tableaux  transparents  en 
vitres  de  couleur.  En  même  temps  la  miniature  s'attache  à  orner  les 
manuscrits  de  dessins  enluminés,  et  ce  genre  de  peinture,  qui  dès  le 
sixième  siècle  produisit  des  compositions  remarquables,  doit  arriver 
plus  tard  à  une  rare  perfection. 

Musique.  —  La  musique  fut,  après  l'architecture,  celui  (je  tous  les 
arts  qui  reçut  le  plus  tût  les  nobles  inspirations  du  christianisme.  Image 
du  monde  dont  toutes  les  harmonies  semblent  former  un  concert  univer- 
sel ,  le  temple  chrétien  ne  devait  pas  rester  silencieux  :  il  lui  fallait 


ïcmicih  eiauu.  oauu  .Ainuroise  vouiui  renienner  ious  les  enants  de 
l'Eglise  dans  les  huit  premières  notes  des  différents  modes  adoptés  et 
suivis  dans  l'Antiquité.  On  croit  généralement  qu'il  choisit  dans  les  airs 
sacrés  de  la  Grèee  des  mélodies  dont  il  lit  l'application  aux  hymnes  re- 
ligieuses. Appréciant  tous  les  avantages  de  la  quantité  dans  la  musique 
comme  dans  la  poésie,  il  eut  soin  d'en  observer  autant  que  possible  le 
rhythme  harmonieux.  Après  lui,  legrandpape  saint  Grégoire  compléta 
la  révolution  musicale.  Cet  illustre  pontife  réunit  tout  ce  qui  s'était  con- 
servé des  anciennes  mélodies  composées  avant  lui;  et  la  nouvelle  mé- 
thode, dont  il  fixa  les  bases  dans  rantiphonaire  appelé  Cenh>nien,  fut 
exactement  suivie  jusqu'au,  onzième  siècle. 

Ainsi  partout,  l'ait  se  transformait  sous  l'inspiration  du  souille  chré- 
tien ;  et  les  diverses  formes  (pic  peut  revêtir  la  puissance  créatrice  (h' 
l'homme  se  réunissaient  dans  une  pensée  commune  pour  rendre  des 
actions  de  grâces  au  souverain  maiire,  créateur  de  toutes  choses. 
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&«fcll«*eiiitPt  de  l'Empire  Carlevlii*len.  —  Règne  de  Pépin 

et  de  Ch«rleniague. 

Avec  la  seconde  période  de  l'histoire  du  Moyen-Age  com- 
mence l'empire  carloviugien.  Au  premier  coup  d'œil,  il  sem- 
blerait que  T  histoire  de  cet  empire  se  personnifie  et  se  résume 
tout  entière  dans  la  vie  du  grand  homme  qui  lui  donna  sou 
npna.  Charlemagne,  en  effet,  nous  apparaît  d'abord  comme  le 
premier  et  le  dernier  de  sa  race,  fondateur  d'un  vaste  et  puis* 
sant  empire,  il  a  la  douleur  d'en  prévoir  la  prochaine  dissolu* 
tjon,  avant  d'être  descendu  dans  la  tombe.  Venu  à  une  époque 
de  barbarie  et  de  ténèbres,  il  éclaire  son  siècle  des  vives  lu- 
mières de  son  génie,  en  même  temps  qu'il  le  remplit  du  bruit 
de  sa  renommée  ;  raaiç  à  peine  a-t-il  disparu,  qu'il  se  fait  un 
grand  vide  dans  le  monde,  et  que  tout  retombe  dans  le  désordre 
et  l'obscurité.  Toutefois,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  en 
jugeant  sur  de  simples  apparences,  l'œuvre  de  Charlemagne  nç 
périt  pas  entièrement  avec  lui.  Ainsi  que  nous  le  verrons,  sa 
mission  toute  providentielle  fut  suivie  de  résultats  en  réalité 
fort  importants,  de  même  qu'elle  avait  été  longuement  préparé^ 
par  la  patiente  habileté  de  ses  prédécesseurs. 

♦ 

§  1er.  Règne  de  Pépitt-lc-tyref  (752-7C8). 

Premières  conquêtes  (758-754). —  Le  règne  de  Pépin-le-Bref, 
eet  heureux  fondateur  de  la  seconde  dynastie  franque,  sert 
d'introduction  à  celui  de  Charlemagne.  Toutes  les  conquêtes 
qui  devaient  être  accomplies  plus  tard  par  le  héros  carlovingien 
avaient  été  commencées  par  son  père,  qui  en  avait  à  l'avancé 
marqué  les  limites.  Seulement  avec  Charlemagne  le  théâtre 
des  faits  s'agrandit ,  les  horizons  s'élargissent,  et  ee  que  1  un 
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avait  seulement  ébauché ,  l'autre  l'achève ,  en  lui  impri- 
mant le  sceau  ineffaçable  de  sa  grandeur.  Ainsi ,  à  l'avéne- 
ment  de  la  nouvelle  famille,  trois  peuples  principaux  sem- 
blaient faire  obstacle  à  ses  ambitieux  projets.  C'étaient,  au 
Nord,  les  Saxons  qui  menaçaient  l'Ostrasie  et  repoussaient  la 
civilisation  chrétienne  ;  à  l'Est,  les  Lombards  s'étendant  des 
Alpes  jusqu'aux  portes  de  Rome  ;  au  Sud  enfin,  les  Aquitains, 
ennemis  du  clergé,  mais  adversaires  encore  plus  irréconciliables 
de  la  domination  des  Francs  du  Nord.  Dès  la  première  année 
de  son  règne,  Pépin  commence  par  assurer  son  autorité  dans 
les  villes  du  Midi  que  Charles-Martel  n'avait  pu  enlever  aux 
Sarrasins.  Puis,  à  l'autre  extrémité  de  son  royaume,  il  va  com- 
battre les  Saxons  qui,  incapables  de  lui  résister,  lui  donnent  des 
otages  et  promettent  de  recevoir  les  missionnaires  chrétiens. 
Redescendant  ensuite  vers  les  provinces  armoriques,  il  bat  les 
Bretons,  prend  le  fort  des  Venètes  et  soumet  tout  le  pays  à  ses 
armes. 

Affaires  d'Italie  (754-757).  —  Après  avoir,  par  ses  expédi- 
tions successives,  signalé  son  infatigable  activité,  le  nouveau 
roi  fut  appelé  à  une  plus  grande  entreprise.  Le  pape  Etienne  II 
venait  d'arriver  en  France  pour  réclamer  le  secours  de  Pépin 
contre  Astolphe,  roi  des  Lombards,  qui  avait  enlevé  l'exarchat 
de  Ravenne  et  voulait  imposer  un  tribut  à  Rome  et  au  souve- 
rain pontife  (753).  Le  roi  des  Francs  accueillit  fort  bien  le  pape 
dans  son  palais  de  Pontyon,  et  de  là  il  le  conduisit  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  où,  pour  la  seconde  fois,  il  voulut  recevoir  de  ses 
mains  Fonction  royale,  qui  fut  aussi  donnée  à  ses  fils  Charles  et 
Carloman.  Toute  médiation  ayant  été  inutile  pour  obtenir 
d'Astolphe  les  réparations  demandées,  Pépin  rassembla  ses 
guerriers  dans  un  champ-de-mars ,  et  au  printemps  de  Fannée 
755,  il  se  mit  en  marche  vers  l'Italie.  Le  passage  des  Cluses, 
vainement  défendu  par  le  roi  lombard,  fut  bientôt  forcé,  et  ce 
prince,  poursuivi  jusque  dans  Pavie,  fut  contraint  d'accepter 
les  conditions  du  vainqueur.  Il  s'engagea  par  serment  à  resti- 
tuer Ravenne  ainsi  que  les  autres  villes  de  la  Pentapole  dont 
il  s'était  injustement  emparé,  et  Pépin  confirma  solennellement 
la  donation  qu'il  avait  faite  à  l'avance  de  tout  ce  territoire  en 
faveur  du  Saint-Siège.  Par  cet  acte,  le  fils  de  Charles-Martel 
scellait  définitivement  la  réconciliation  de  sa  famille  avec 
FÉglise,  et  en  fondant  la  puissance  temporelle  des  papes,  il 
réunissait  le  double  avantage  de  mettre  d'accord  l'intérêt  poli- 
tique avec  le  zèle  religieux. 

Mais  la  mauvaise  loi  d'Astolphe  l'ayant  porté  à  violer  ses 
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promesses  dès  l'année  suivante,  le  pape, dans  une  lettre  écrite  au 
nom  de  saint  Pierre,  fit  un  nouvel  appel  au  roi  des  Francs.  Sur 
les  pressantes  sollicitations  du  pontife,  assiégé  dans  la  ville  de 
Rome,  Pépin  repasse  aussitôt  les  Alpes  (756).  Vaincu  par  lui 
pour  la  seconde  fois,  le  roi  lombard  se  voit  forcé  de  lui  payer 
un  tribut  annuel  et  de  rendre  au  pape ,  malgré  les  réclamations 
de  l'empereur  grec,  les  villes  de  l'exarchat  et  de  la  Pentapole. 
Pour  assurer  cette  fois  la  stricte  exécution  du  traité,  des  com- 
missaires vinrent  au  nom  de  Pépin  prendre  possession  des 
vingt-deux  villes  dont  le  territoire  devait  constituer  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  et  firent  reconnaître  en  même  temps  la 
suzeraineté  des  princes  Ostrasiens  sur  les  rois  lombards.  En 
vain,  après  la  mort  d'Astolphe,  Didier,  son  successeur,  qui  avait 
reconnu  cette  suzeraineté,  tente  aussi  de  se  dégager  de  ses  ser- 
ments, en  ravageant  le  territoire  nouvellement  cédé  au  Saint- 
Siège.  Fidèle  allié  des  papes,  le  roi  franc  reparait  une  troisième 
fois  en  Italie  pour  soutenir  leur  cause ,  et  sa  protection  toute- 
puissante,  en  dissipant  l'alliance  projetée  contre  eux  par  les 
Grecs  et  les  Lombards,  consolide  le  pouvoir  naissant  de  l'Église 
romaine. 

Soumission  des  Bavarois  et  des  Saxons  (757-758).— Déjà  les 
exploits  de  Pépin  au-delà  des  monts  avaient  porté  leurs  fruits, 
et  amené  la  soumission  volontaire  des  Bavarois.  En  757,  Tas- 
sillon,  leur  duc,  qui  par  son  origine  se  rattachait  à  la  famille 
mérovingienne,  était  venu,  dans  une  assemblée  tenue  à  Com- 
piègne,  rendre  hommage  et  prêter  serment  de  lidélité  au  roi 
des  Francs.  Cet  exemple,  toutefois,  loin  d'être  suivi  par  les 
Saxons,  n'avait  fait  qu'exciter  chez  eux  l'esprit  d'indépendance 
et  de  révolte.  Domptés  pour  la  seconde  fois,  ils  promettent  d'en- 
voyer un  tribut  annuel  de  trois  cents  chevaux,  et  content  de 
cette' marque  de  soumission  ,  Pépin  revient  dans  ses  Etats, 
laissant  à  son  successeur  le  soin  d'achever  une  si  rude  con- 
quête (7  58). 

Guerre  d  Aquitaine  (760-769).—  Cependant  une  guerre  plus 
longue,  plus  sanglante,  devait  ramener  le  roi  franc  des  forêts 
du  Nord  dans  les  plaines  du  Midi.  Après  y  avoir  préludé  par 
la  prise  de  Narbonne  et  la  conquête  définitive  de  la  Septimanie 
sur  les  Sarrasins,  il  porta  enfin  ses  armes  contre  l'Aquitaine. 
Retranché  entre  la  double  barrière  des  Pyrénées  et  de  l'Océan, 
ce  pays  était  habité  par  une  race  toute  méridionale,  à  la  fois 
persistante  et  mobile,  et  formée  en  partie  de  ces  montagnards 
îbériens  dont  l'indomptable  courage  avait  autrefois  lassé  les 
légions  romaines.  En  outre,  les  ducs  qui  depuis  longtemps  gou- 
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vernaient  cette  province  faisaient  rempqter  leur  origine  à  Cari-» 
foert  II,  frère  de  Dagobert,  et,  comme  représentants  de  la  famille 
mérovingienne,  ne  voulaient  pas  reconnaître  la  suzeraineté  des 
princes  carlovingiens,  qu'ils  traitaient  d'usurpateurs.  Le  dernier 
de  ces  ducs,  nommé  Waïfre,  était  le  fils  de  ce  vieil  Hunald, 
qui ,  après  avoir  suscité  partout  des  ennemis  à  la  domination 
franque,  était  allé  cacher  au  fond  d'un  couvent  de  l'île  de  Rhé 
sa  haine  et  sou  ambitipn  impuissantes.  Héritier  des  ressenti- 
ments paternels,  Waïfre,  comme  homme  du  Midi  et  comme 
prince  mérovingien,  se  trouvait  chargé  de  représenter  la  double 
inimitié  de  deux  races  et  de  deux  familles  rivales. 

Contre  un  si  redoutable;  adversaire  il  fallait  frapper  de  grands 
toups.  Pépin  le  comprit,  puisque  pour  la  nouvelle  dynastie 
qu'il  venait  de  fonder,  c'était  une  question  de  vie  ou  de  mort 
qui  allait  être  trauchée  par  cette  guerre  d'Aquitaine.  D'abord, 
avec  cette  habile  politique  qui  l'avait  porté  à  traiter  comme  ses 
ennemis,  personnels  tous  ceux  de  l'Eglise,  il  prit  un  prétexte  re- 
ligieux et  somma  Waïfre  de  rendre  au  clergé  neustrien  les  terres 
qu'il  lui  avait  enlevées.  Sur  le  refus  du  prince  aquitain,  qui  fut 
même  le  premier  à  engager  les  hostilités ,  la  guerre  commença, 
guerre  lente,  implacable ,  et  qui  devait  pendant  huit  années 
livrer  les  riches  provinces  d'outre-Loire  aux  ravages  des  bandes 
armées  du  Nord.  A  chaque  saison  nouvelle,  Pépin  se  mettait 
en  marche  avec  ses  troupes.,  et  après  avoir  dévasté  les  campa- 
gnes, incendié  les  villes,  il  s'en  revenait  chargé  de  sanglantes 
dépouilles,  prêt  à  recommencer  au  p^temps  de  l'année  sui- 
vante. Pour  les  deux  partis,  c'étaient  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers,  dans  lesquelles  l'acharnement  des  combattants 
semblait  croître  en  raison  de  la  résistance.  Enfin,  dans  cette 
lutte  terrible,  ce  fut  la  race  du  Nord  qui  l'emporta,  comme  elle 
devait  triompher  plus  tard  encore  dans  la  guerre  des  Albigeois. 
Cependant,  malgré  la  dévastation  de  son  pays,  la  perte  de  ses 
armées  et  la  mort  de  ses  alliés  les  plus  braves,  l'intrépide  Waïfre 
opposait  toujours  une  résistance  héroïque.  Du  fond  des  mon* 
tagnes  inaccessibles,  où  il  s'était  caché  avec  quelques  amis 
fidèles,  il  tentait  encore,  mais  en  vain,  de  ranimer  les  derniers 
Sfiarts  de  l'indépepdance  nationale.  Ce  que  quatre  armées  en- 
voyées à  sa  poursuite  n'avaient  pu  faire,  la  trahison  des  siens 
l'accomplit.  Comme  il  était  campé  dans  la  forêt  de  Périgueux, 
il  fut  surpris  et  égorgé  par  deux  traîtres  gagnés,  dit-on,  à  la 
cause  du  roi  des  Francs,  et  quelques  jours  après,  le  vainqueur, 
entrant  dans  la  ville  de  Saiutçs,  prenait  enfin  possession  de  sa 
nouvelle  conquête  (768). 
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Mort  de  Pépin  (Î68).  —  Après  cette  guerrè  d'Acfttitaine  dont 
l'Issue  favorable  affermissait  les  droits  de  sa  famille  et  donnait 
l'unité  à  son  royaume,  Pépin-le-Bref  pouvait  enfin  mourir.  At- 
teint d'une  fièvre  violente,  au  retour  d'une  expédition,  il  se  fil 
transporter  près  du  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours,  et  de  là 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Comme  il  sentait  sa  (in  prochaine, 
il  appela  auprès  de  lui  ses  nobles,  ainsi  que  les  évêques  et  les 
simples  prêtres,  et  après  avoir  ,  du  consentement  de  l'assem- 
blée, partagé  également  ses  États  entre  ses  deux  fils,  il  mourut 
le  24  septembre  768.  Son  corps  fût  porté  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  et  sur  son  tombeau  fut  gravée  plus  tard  cette  Inscription 
qui  peint  d'un  mot  la  vie  et  la  gloire  du  premier  des  Carknrin- 
giens  :  a  Cy  gît  Pépin,  père  de  Charlemagne.  » 

{  II.  Clurlmagne  rél  (768-800). 

Partage  de  la  monarchie  entre  Cliarks  et  Carloman  (76é- 
771).  —  Selon  la  volonté  du  dernier  roi,  confirmée  par  Tas- 
sentiment  national ,  Charles  devait  partager  avec  son  frère 
Carloman  l'héritage  des  États  paternels.  Toutefois ,  danà  une 
nouvelle  assemblée  de  leudes,  le  partage  fait  au  lit  de  mort 
de  Pépin  se  trouva  modifié,  et,  par  suite,  Charles  alla  se  faire 
couronner  à  Noyon,  comme  roi  de  Neustrie  et  d' Aquitaine, 
tandis  que  Carloman  recevait  à  Soissons  la  couronné  d'Ostrasie 
et  de  Bourgogne.  La  discorde,  dont  la  division  des  États  avatt 
tant  de  fois  donné  le  signal,  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les 
deux  frères,  surtout  quand  le  soulèvement  de  rAquitaiue,  dont 
ils  s'étaient  partagé  les  dépouilles,  réclama  leur  mutuelle  inter- 
vention. A  la  voix  de  Hunald,  qui  était  sorti  de  son  couvent 
pour  venger  l'humiliation  de  son  pays  et  le  meurtre  de  son  fils, 
les  habitants  de  cette  province  venaient  encore  une  fois  de  courir 
aux  armes.  Pour  comprimer  cette  révolte,  Charles  se  mit  seul 
en  marche  vers  le  Midi,  car  son  frère  Carloman  refusa  de  rac- 
compagner. Bientôt  le  vieux  duc  des  Aquitains,  écrasé  par  des 
forces  supérieures,  fut  contraint  de  se  réfugier  en  Gascogne  et 
delà  en  Italie,  où  sa  haine,  survivant  à  l'âge  et  aux  malheurs, 
devait  susciter  de  nouveaux  obstacles  aux  Francs,  ses  ennemis. 

Charlemagne  seul  m (771).  —  Cependant,  la  mort  prématuréé 
de  Carloman  avait  réuni  tous  les  Etats  de  Pépin  sous  la  domi- 
nation de  Charles,  dont  l'ambition  n'avait  pas  craint  de  dé- 
pouiller ses  neveux  de  la  succession  paternelle.  Alors,  avec  une 
situation  nouvelle,  le  rôle  de  ce  prince  semble  complètement  \ 
changer.  Le  rude  et  inconstant  Germain,  qui  jusqu'alors  ne 
s'était  fait  connaître  que  par  ses  violences,  ses  divorces  et  ses 
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injustices,  va  se  transformer  pour  laisser  voir  en  lui  le  futur 
restaurateur  de  l'empire  d'Occident.  Pour  son  siècle  comme 
pour  la  postérité,  Charles  dès  ce  moment  va  s'appeler  Châtie— 
magne,  et  ce  nom  glorieux,  qu'il  sera  désormais  digne  de  porter, 
signale,  dans  la  poésie  comme  dans  l'histoire,  l'époque  où  com- 
mence l'âge  héroïque  de  notre  nation. 

Expédition  en  Italie  (774).  —  Après  la  dernière  défaite  des 
Aquitains ,  deux  peuples  combattus  par  Pépin,  c'est-à-dire  les 
Lombards  et  les  Saxons,  restaient  encore  debout.  Charlemagne, 
qui  en  Italie  avait  des  intérêts  à  défendre  et  des  injures  à  venger, 
voulut  d'abord  en  finir  avec  les  Lombards.  Leur  roi  Didier, 
irrité  de  ce  que  le  prince  franc  lui  avait  renvoyé  sa  fille  Désirée, 
après  un  an  de  mariage,  avait  affecté  d'accueillir  favorablement 
tous  les  ennemis  de  son  gendre.  C'était  d'abord  Hunald,  chassé 
de  l'Aquitaine;  puis  la  veuve  et  les  enfants  de  Carloman,  que 
leur  oncle  avait  frustrés  de  leur  héritage.  Invité  par  le  pape 
Adrien  1er  à  venir  combattre  les  projets  du  roi  lombard,  Char- 
lemagne ne  se  fait  pas  attendre.  En  774  une  assemblée  du 
champ-de-mars  est  convoquée  à  Genève,  et  voit  se  réunir  sous 
la  bannière  du  prince  ostrasien  les  tribus  mélangées  de  race 
germanique  et  de  race  gallo-romaine.  A  la  tête  de  deux  corps 
d'armée,  Charlemagne  franchit  les  monts,  court  assiéger  Didier 
dans  Pavie,  et  la  prise  de  cette  ville  entraîne  bientôt  la  soumission 
de  toutes  les  principautés  lombardes,  à  l'exception  du  duché  de 
Bcnévent.  Victime  d'une  cause  qui  était  devenue  la  sienne,  le 
vieil  Hunald  avait  péri  sous  les  coups  des  habitants  de  Pavie, 
tandis  que  Didier  tombait  vivant  entre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  l'envoya,  ainsi  que  les  fils  de  Carloman,  finir  ses  jours  au 
fond  d'un  cloître  obscur.  La  domination  des  Lombards  détruite 
en  Italie,  la  couronne  de  fer  placée  sur  la  tête  de  Charlemagne, 
enfin  les  donations  précédemment  faites  au  Saint-Siège  con- 
firmées et  étendues,  tels  furent  les  résultats  de  cette  rapide  et 
brillante  expédition. 

Guerre  de  Sao-e,  première  période  (772-777).  —  Les  Lom- 
bards ainsi  domptés  au-delà  des  Alpes,  au-delà  du  Rhin  il  y 
avait  encore  à  vaincre  les  Saxons.  Pour  Charlemagne,  cette 
guerre  de  Saxe  devait  être  ce  qu'avait  été  celle  d'Aquitaine 
pour  son  père  Pépin-le-Bref,  c'est-à-dire  une  guerre  d'extermi- 
nation. Seulement,  au  lieu  de  huit  campagnes,  il  fallut  y  con- 
sacrer trente-trois  années  de  combats,  et  ce  fut  pendant  cette 
grande  lutte,  qui  fut  la  période  vraiment  épique  de  son  règne, 
que  Charlemagne  déploya  toutes  les  ressources  de  son  puissant 
génie  militaire. 
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Depuis  plus  de  trois  siècles  déjà,  les  Saxons  étaient  en  état 
d'hostilité  avec  les  conquérants  de  la  Gaule.  Divisé,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  en  trois  tribus  principales,  ce  peuple  occupait 
un  immense  territoire  qui,  des  bords  de  la  Baltique,  où  il 
joignait  les  populations  Scandinaves  ,  s'étendait  jusqu'aux 
frontières  orientales  du  pays  des  Francs.  Vaste  et  inaccessible 
contrée,  aux  forêts  profondes,  aux  marais  impraticables»  la  Saxe 
était  restée  comme  le  centre  des  mœurs,  du  caractère  et  des 
superstitions  germaniques.  Là,  point  de  demeures  fixes  ni  de 
champs  limités  par  la  main  de  l'homme  ;  mais  partout  des  ter- 
rains vagues  et  flottants,  n'ayant  d'autres  bornes  que  la  cime 
mouvante  des  bois,  et  ne  gênant  en  rien  les  perpétuelles  fluc- 
tuations de  ces  tribus  inconstantes  et  sauvages.  Soumises  à 
différents  rois,  elles  étaient  indépendantes  les  unes  des  autres; 
mais,  chaque  année,  elles  se  réunissaient  en  assemblée  générale 
sur  les  bords  du  Weser,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs 
de  la  nation. 

Ce  qui  distinguait  surtout  la  race  saxonne,  c'était  un  indomp- 
table amour  de  la  liberté,  et  chez  elle,  le  culte  de  la  patrie, 
s  élevant  à  la  hauteur  d'une  religion,  s'était  symbolisé  sous  le 
VLomiïHermansaiili  ou  colonne  d'Arminius.  Monument  de  Tin- 
dépendance  nationale,  cette  colonne  consacrée  aux  héros  de  la 
Germanie,  rappelait  aussi  par  les  figures  allégoriques  qui 
l'ornaient  quelles  vertus  convenaient  aux  fiers  descendants  des 
vainqueurs  de  Varus.  Fidèles  aux  nobles  leçons  dont  le  sou- 
venir était  sans  cesse  présent  à  leurs  yeux,  les  Saxons  étaient 
ennemis  de  toute  domination  étrangère,  et  ils  avaient  particu- 
lièrement celle  des  Francs  en  horreur,  parce  qu'ils  voyaient  en 
eux  des  Germains  dégénérés.  S'ils  avaient  jusqu'alors  repoussé 
le  christianisme,  c'était  moins  par  antipathie  pour  cette  reli- 
gion, que  par  aversion  pour  le  peuple  qui  avec  ses  lois  voulait 
leur  imposer  le  joug  évangélique.  Plusieurs  fois  vaincus,  mais 
toujours  insoumis,  ils  attendaient ,  frémissants  et  les  armes  à 
la  main,  une  occasion  qui  devait  bientôt  leur  être  offerte. 

Saisissant  pour  prétexte  les  prédications  d'un  pieux  mission- 
naire nommé  Libuin,  qui  les  avait  menacés  de  la  colère  du  grand 
roi  des  Francs,  en  772,  ils  commencent  l'attaque,  s'emparent  du 
saint  personnage ,  qui  n'échappe  qu'avec  peine  à  leur  fureur, 
et  mettent  le  feu  à  la  nouvelle  église  de  De\  enter.  En  apprenant 
cette  soudaine  agression ,  Charlemagne  rassemble  les  nobles 
francs  à  Worms  ;  puis,  marchant  en  toute  hâte  vers  le  centre 
de  la  révolte,  il  prend  Eresbourg ,  qu'il  livre  aux  flammes,  et, 
comme  représailles  de  l'incendie  de  Deventer,  il  renverse  en 
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même  temps  la  colônuë  d'Àrminius.  Mais  l'amour  dé  l'indépen- 
dance survit  à  là  destruction  de  l'idole  nationale,  car  tandis 
que  Charlemagne  va  combattre  le  roi  Didier  en  Italie,  les  Saxons 
se  soulèvent  de  nouveau  et  viennent  ravager  l'Ostrasie.  Le 
vainqueur  des  Lombards  accourt  aux.  bords  du  Rhin,  repousse 
ses  ennemis  jusqu'au-delà  du  Weser,  et  force  une  partie  deâ 
tribus  rebelles  à  se  soumettre  au  christianisme,  beux  années 
après,  une  troisième  insurrection  fournit  au  roi  des  Francs  Poc- 
casion  d'un  nouveau  triomphe,  qu'il  remporte  à  Lippspring. 
a  Gomme  une  grande  tempête  qui  détruit  tout,  dit  une  chro- 
nique ,  Charlemagne  était  venu  fondre  avec  tant  de  rapi- 
dité sur  les  Saxons  ,  qu'ils  se  virent  forcés  de  lui  demander 
grâce.  Sur  son  ordre,  les  députés  de  la  nation  vinrent  lui  jurer 
fidélité  à  la  diète  de  Paderborn  ,  et  plusieurs  d'entre  eux , 
demandèrent  même  à  recevoir  le  baptême  (777).  »  Protes- 
tant seul  par  son  absence  contre  la  soumission  de  ses  com- 
patriotes ,  un  chef  saxon  ne  parut  point  à  cette  àsSéttlblée. 
C'était  le  célèbreWitikind,  qu'on  allait  voir  bientôt  réparaître 
nu  combat. 

Guerre  de  Saxe,  deuxième  période  (7Ï&-785).—  Profitant  dè 
Tabsence  de  Charlemagne ,  occupé  à  combattre  les  ArabëS  àu- 
delà  des  Pyrénées,  Witikind  ne  tarda  pas  eii  effet  à  quitter  sa 
retraite  pour  soulever  encore  une  fois  les  Saxons.  Mais  il  fut 
vaincu  tour  à  tour  à  Badenfeld  et  à  Bukolz,  et  le  roi  des  Francs, 
pour  éteindre  ce  foyer  continuel  de  révolte,  enleva  du  pays  dix 
mille  familles  qu'il  fît  transporter  dans  les  diverses  parties  de 
ses  États.  Le  conquérant  voulut  ensuite  achever  par  la  religion 
l'œuvre  commencée  par  la  force  des  armes.  Après  avoir  établi 
dans  la  Saxe  ses  juges  et  ses  comtes,  il  divisa  le  pays  en  dio- 
cèses, créa  huit  evêchés,  et  confia  à  l'abbé  dé  Fulde  le  soin 
K  d'organiser  la  conversion  des  peuples  vaincus.  Malgré  ces  pré- 
;  cautions,  une  nouvelle  révolte,  excitéfc  par  la  présence  de  l'infa- 
tigable Witikind,  éclata  en  782.  A  la  voix  de  cet  autre  Arminius, 
cinq  mille  Saxons  enrôlés  par  les  lieutenants  de  Charlemagne 
pour  combattre  les  Slaves  tournent  contre  les  Francs  les  armes 
qu'ils  en  ont  reçues,  et  les  battent  près  du  Sonne-Thal. 

Cette  fois,  contre  la  trahison,  Charlemagne  se  montra  impi- 
toyable. Il  ravagea,  brûla  tout  le  pays,  et  après  avoir  poursuivi 
les  révoltés,  comme  des  bêtes  fauves,  de  repaire  en  repaire,  il 
finit  par  se  faire  livrer  quatre  mille  cinq  cents  Saxons  qu'il  fit 
décapiter  le  même  jour  et  à  la  même  heure  dans  la  plaine  de 
Ferden  (782).  Exécution  cruelle,  dont  furent  sans  doute  vic- 
times les  malheureux  qui,  ayant  un  foyer  à  garder,  une  famille 
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à  défendre,  ne  purent  se  dérdber  par  la  fuite  à  la  Vengeance  du 
roi  des  Francs!  Puis,  comme  Witikind  continuait  de  parcourir 
la  Saxe  solitaire  et  dévastée,  pour  soulever  les  derniers  restes 
de  la  population,  le  roi  franc  voulut  en  finir  avec  son  insaisis- 
sable ennemi  et  le  forcer  à  se  rendre.  Sans  se  laisser  arrêter 
par  les  obstacles,  il  employa  la  rude  saison  de  l'hiver  à  chasser 
le  Saxon  fugitif,  et  fouillant  la  profondeur  des  bois  dépouillés 
de  leurs  feuilles,  il  ne  lui  laissa  ni  asile  ni  repos.  Enfin,  ne  pou- 
vant plus  échapper  à  une  poursuite  sans  relâche,  Witikind  vint, 
dans  la  diète  d'Attigny,  s'incliner  devant  la  main  que  Charle- 
magne  lui  avait  tendue,  et  sa  conversion  sincère  à  la  foi  chré- 
tienne répondit  d'une  fidélité  qui  resta  toujours  inviolable. 
Toutefois,  pendant  dix-huit  années  encore,  les  tribus  septen- 
trionales de  la  Saxé,  recrutant  des  secours  parmi  les  peuplades 
du  Danemark,  continueront  de  s'agiter,  jusqu'à  ce  que  la  paci- 
fication dé  Saltz,  conclue  en  8Ô3,  vienne  clore  définitivement 
cette  longue  période  de  combats. 

Ainsi  së  termina  cette  guerre,  bar  le  triomphe  de  la  racé 
franqué  sur  la  race  saxonne.  Ce  triomphe,  dont  l'important 
résultat  fut  d'arrêter  vers  le  Nord  la  flot  toujours  menaçant  de 
l'invasion  barbare,  devait  nécessairement  avoir  lieu.  Mieux  dis- 
ciplinés, sinon  plus  braves  que  les  Saxons,  les  Francs  eurént 
l'avantagé  d'agir  par  masses  sur  des  tribus  isolées,  sans  orga- 
nisation militaire,  et  séparées  les  uties  des  autres  par  dTnrt- 
menses  terrains  vagues  que  l'ennemi  pouvait  occuper  et  ravager 
sans  obstacle.  Heureusement  pour  la  Saxe,  la  civilisation  chré- 
tienne qu'elle  reçut  de  Charlemagne  guérit  plus  tard  les  blessures 
que  lui  avaient  faites  les  armes  redoutables  de  ce  conquérant. 
Mais  ce  bienfait  ne  fut  pas  accepté  pàr  toutes  les  tribus  Saxonnes. 
Quelques-unes,  plus  jalouses  de  leur  indépendance,  aimèrent 
mieux  émigrer  vers  le  Nord,  et  mêlées1  aux  populations  Scandi- 
naves, elles  devaient,  dans  le  siècle  suivant,  laisser  aux  Nor- 
mands le  soin  de  venger  les  désastres  de  leur  patrie. 

Expédition  en  Espagne  (778).  —  bans  l'intervalle  placé  entre 
les  deux  périodes  de  la  guerre  de  Saxe,  Charlemagne  avait  été 
appelé  à  faire  une  expédition  au-delà  des  Pyrénées.  Pendant 
qu'il  recevait  à  la  diète  de  Paderborn  la  soumission  des  chefs 
saxons,  quelques  émirs  musulmans  de  l'Espagne  citérieure 
étaient  venus  réclamer  sa  protection  contre  l'ambition  d'Àbdé- 
rame,  calife  de  Cordoue.  Le  roi  franc  saisit  volontiers  cette 
occasion  de  poursuivre  l'œuvre  de  son  glorieux  aïeul,  Charles- 
Martel,  en  refoulant  vers  le  Sud  l'invasion  mahométane.  Ayant 
réuni  au  champ  de  mai  de  Casseneuil  les  leudes  d'Ostrasie  et 
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d'Aquitaine,  il  entra  en  Espagne  avec  deux  corps  d'armée,  et 
prit  Pampelune,  Saragosse  et  Barcelone.  Sa  domination  s'é- 
tendit ainsi  jusqu'aux  bords  de  l'Ebre,  et  dans  ces  provinces 
appelées  Marches  d'Espagne,  il  établit  plus  tard  des  gouver- 
neurs pour  remplacer  les  émirs  auxquels  il  avait  laissé  d'abord 
le  soin  d'administrer  en  son  nom.  Au  retour  de  cette  expédition, 
l'arrière-garde  de  son  armée  fut  attaquée  par  les  Gascons,  à  la 
descente  des  Pyrénées;  ce  fut  là,  dans  la  vallée  de  Roncevaux, 
au  pied  de  ces  monts  de  granit  qui  en  gardent  encore  le  sou- 
venir, que  périt  le  fameux  Roland,  héros  de  tant  de  poèmes 
chevaleresques  au  moyen-âge. 

Ligue  contre  Charlemagne  (786).  —  Cependant,  tant  d'heu- 
reuses entreprises  accomplies  par  Charlemagne  avaient  excité 
la  jalousie  des  princes  et  des  peuples.  Une  ligue  formée  par  les 
Grecs,  les  Lombards- Rénéventins,  les  Ravarois  et  les  Avares, 
s'était  organisée  secrètement  contre  lui.  Averti  par  le  pape 
Adrien  Ier,  qui  précédemment  avait  renouvelé  son  alliance  avec 
le  prince  franc  en  sacrant  ses  deux  fils  à  Rome,  Charlemagne 
se  mit  en  mesure  de  faire  face  à  tous  ses  ennemis.  D'abord  le 
duc  de  Rénévent,  Arégise,  est  battu  et  consent  à  payer  un  tribut 
au  vainqueur  (787).  A  leur  tour,  les  Grecs,  commandés  par 
Adalgise,  sont  défaits  et  repoussés  des  côtes  de  la  Calabre,  et 
dans  la  même  année,  Tassillon,  duc  de  Ravière,  dont  le  pays 
est  occupé  par  trois  armées,  est  contraint  de  venir  demander  la 
paix  à  Charlemagne  (787).  Traduit  ensuite  devant  la  diète  d'Jn- 
gelheim,  il  est  condamné  à  mort,  comme  coupable  de  trahison 
envers  le  roi,  qui,  usant  de  clémence,  lui  fait  grâce  de  la  vie, 
et  l'envoie,  avec  toute  sa  famille,  achever  dans  un  couvent  la 
destinée  des  Agilolûnges.  Par  suite  de  la  déposition  de  ce 
prince ,  la  Ravière  fut  réunie  aux  États  de  Charlemagne,  qui, 
de  ce  côté,  s'accrurent  encore  du  pays  des  Slaves  occupant  la 
marche  orientale  de  la  Germanie.  Plusieurs  tribus  de  cette 
nation  n'ayant  pas  voulu,  comme  les  Obotrites  du  Mecklem- 
bourg,  se  soumettre  aux  Francs,  Charles,  fils  aîné  de  Charle- 
magne, les  vainquit  en  plusieurs  rencontres,  et  pour  arrêter 
leurs  incursions,  il  fonda  les  deux  châteaux-forts  de  Halle  et  de 
Magdebourg. 

Guerre  contre  les  Avares  (791-799).  —  Mais  au-delà  de  ces 
nouvelles  frontières,  qui  reculaient  sans  cesse,  un  autre  peuple 
se  présentait,  bien  plus  difficile  à  vaincre  que  tous  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  la  ligue  contre  Charlemagne.  C'étaient  les 
Avares,  sortis  de  la  même  famille  que  les  Huns,  comme  eux 
nomades,  et  habitués  comme  eux  à  vivre  de  pillage  et  de  dévas- 
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tatfons.  Dans  toute  l'étendue  de  l'immense  territoire  qu'ils  habi- 
taient au  nord  du  Danube,  on  ne  voyait  s'élever  aucune  ville  : 
race  essentiellement  guerrière,  ils  n'avaient  d'autre  demeure 
qu'un  camp  appelé  le  Ring,  et  défendu  par  neuf  enceintes  d'ar- 
bres entrelacés.  C'était  là,  au  centre  d'une  puissance  toute  bar- 
bare, que  vivait  leur  chagun  ou  roi,  et  que  se  trouvaient  entassés 
les  trésors  enlevés  à  l'empire  grec  pendant  plusieurs  siècles  de 
ravages.  Une  première  expédition  dirigée  contre  eux  par  Char- 
lemagne  échoua  complètement.  Trois  armées  envahirent  bientôt 
leur  pays,  et  le  roi  des  Francs  en  personne  les  battit  sur  le 
Raab  (791).  Enfin,  trois  ans  après,  Pépin,  fils  de  Charlemagne, 
remporta  sur  eux  une  victoire  décisive,  pilla  leur  camp  et 
obligea  ces  Barbares  à  subir  la  loi  des  Francs  et  celle  de 
l'Évangile. 

§  III.  Charlemagne  empereur  (800-811). 

Couronnement  de  Charlemagne  (800). — Vainqueur  de  tous 
ses  ennemis,  Charlemagne  n'avait  plus  qu'à  couronner  sa  puis- 
sance du  titre  glorieux  d'empereur.  A  la  suite  d'un  attentat 
commis  contre  sa  vie  et  sa  liberté  par  les  deux  neveux 
d'Adrien  Ier,  le  pape  Léon  III,  chassé  de  Rome,  était  venu  im- 
plorer le  secours  du  roi  des  Francs.  Après  avoir  d'abord  fait 
rétablir  le  souverain  pontife  sur  son  siège,  Charlemagne  voulut 
se  rendre  lui-même,  à  Rome,  où,  dans  une  assemblée  de  nobles 
et  d'évêques ,  il  se  posa  en  arbitre  suprême  entre  le  pape  et  ses 
ennemis.  Mais  les  prélats  s'élevèrent  contre  cette  prétention,  en 
déclarant  que  nul  n'avait  le  droit  de  citer  le  pape  en  jugement, 
et  que  le  Siège  apostolique  étant  le  chef  et  le  juge  de  tous  les 
autres  sièges,  aucun  d'eux  ne  pouvait  le  juger.  Charlemagne 
accepta  respectueusement  cette  décision.  Puis,  sur  le  serment 
solennel  que  fit  Léon  III,  du  haut  de  l'ambon  de  Saint-Pierre, 
qu'il  était  innocent  des  accusations  portées  contre  lui ,  le  roi 
prononça  la  peine  de  mort  contre  ses  meurtriers,  Campulus  et 
Pascal is  ;  mais  la  généreuse  intercession  du  pape  leur  sauva  la 
vie  (15  décembre  800). 

Quelques  jours  après,  la  fête  de  Noël  étant  venue,  comme 
Charlemagne  assistait  à  l'office  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  Léon  III  s'approcha  de  lui,  et  lui  posa  sur  la  tête  la  cou- 
ronne impériale,  tandis  que  le  peuple,  saluant  de  ses  acclama- 
tions le  nouveau  souverain,  s'écriait  :  «A  Charles-Auguste, 
couronné  par  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des  Romains, 
vie  et  gloire  !  »  Ensuite,  le  pape  lui  ayant  donné  l'onction  ainsi 
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qu'à  fcofc  flls  Pépin,  rfindina  devant  cètoi  qu'il  venait  de  sacrer, 
et  le  reconnut  pour  souverain  seigneur  de  Rome. 

Ainsi  fut  reconstitué,  trois  cent  vingt-quatre  ans  après  sa 
ehute,  le  vieil  empire  d'Occident,  relevé  par  un  descendant  de 
ces  mêmes  Germains  qui  l'avaient  autrefois  abattu.  Décerné 
solennellement  à  Charlemagne  par  le  chef  de  l'Eglise,  le  titré 
d'empereur  consacra  de  nouveau  les  droits  de  la  dynastie 
carlovingienne ,  et  à  une  puissance  de  fait  ajouta  tout  d'un 
coup  le  prestige  et  l'autorité  de  la  tradition.  En  même  temps 
fut  rompu  le  dernier  lien  qui  rattachait  Rome  à  Byzance,  et  à 
l'abri  de  l'étendard  impérial  qu'il  venait  de  remettre  en  des 
mains  si  fermes,  le  Saint-Siège  eut  d'autant  plus  de  force  pôtif 
rejeter  les  prétentions  ou  braver  les  menaces  des  empereurs  de 
Constantinople.  Bu  reste,  en  saluant  le  nouveau  César,  le  sou- 
verain pontife  n'avait  fait  que  reconnaître  et  légitimer  dans  son 
allié  la  toute-puissance  du  génie,  pu isqu' avant  de  recevoir  le 
nom  d'empereur,  Charlemagne  possédait  en  réalité  la  plupart 
des  États  composant  l'ancien  empire  d'Occident. 

Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle  (800-814).  — Au  centre  dé 
ces  immenses  possessions,  et  non  loin  de  ce  fleuve  qlil  sert  dé 
ceinture  à  l'Allemagne  et  à  la  France,  Charlemagne  va  se  mon- 
trer à  nous,  non  plus  comme  conquérant,  mais  comme  admi- 
nistrateur de  son  empire.  Dans  une  position  si  bien  choisie 
pour  comprimer  les  Barbares  du  Nord  et  surveilier  à  la  fois  letf 
diverses  parties  de  ses  Etats,  il  avait  bâti  la  ville  d'Aix-la- 
Chapelle  dont  il  avait  fait  sa  capitale.  C'était  dans  cetté  rési- 
dence qu'après  toutes  ses  expéditions,  dont  le  nombre  s'élève  à 
cinquante-trois,  il  aimait  à  revenir  pour  régler  l'organisation  et 
le  gouvernement  de  ses  nouvelles  conquêtes.  Là,  dans  un  ma- 
gnifique palais  décoré  de  marbres  et  de  précieux  objets  d'art 
enlevés  à  l'Italie,  l'austère  Germain  devenu  le  successeur  des 
Césars,  se  plaisait  aussi  à  tenir  cour  plénière  de  seigneurs,  dé 
princes  et  de  rois.  Parmi  ces  derniers,  il  avait  eu  pour  hôte  lé 
jeune  Egbert,  roi  de  Sussex,  futur  conquérant  de  l'Heptarchie 
saxonne,  et  auquel  il  avait  donné  sa  glorieuse  épée  pour  lui 
apprendre  à  vaincre  ses  ennemis.  En  même  temps,  il  y  recevait, 
par  de  nombreuses  ambassades,  les  témoignages  de  la  considé- 
ration et  du  respect  des  souverains  les  plus  éloignés.  Le  succes- 
seur de  l'impératrice  Irène,  dont  la  main,  dit-on,  avait  été 
offerte  à  Charlemagne,  l'empereur  Nicéphore  lui  envoyait  àeà 
députés  pour  régler  à  l'amiable  les  limites  communes  des  deux 
empires  (804).  Tandis  que  le  calife  de  Cordoue  et  les  prince^ 
chrétiens  de  l'Espagne  recherchaient  à  la  fois  son  amitié,  du 
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fond  de  l'Orient,  un  autre  calife,  le  célèbre  Haroun-al-Rasehid 
acceptait  aussi  l'honneur  de  son  alliance  (806).  Comme  gage 
d'estime  pour  l'empereur  qui  était  intervenu  auprès  de  Jui  en 
faveur  des  chrétiens  de  la  Palestine,  il  lui  fit  remettre  avec 
d'antres  présents  les  clefs  du  saint-sépulcre.  Cet  hommage 
aussi  précieux  que  singulier  de  la  part  d'un  prince  mahométan, 
prouve  que,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  les  deux  plus  grands 
génies  de  leur  siècle  pouvaient  se  comprendre  et  se  rapprocher. 

Mort  de  Charlemagne  (814). —  Cependant  Charlemagne,  au 
comble  de  la  puissance  et  des  honneurs,  mais  npn  sans  de 
graves  préoccupations  pour  l'avenir,  voyait  approcher  sa  fin. 
Les  dernières  années  de  son  règne  employées  à  défendre  les 
côtes  de  l'Océan  eontre  les  pirates  du  Nord,  et  celles  de  la  Mé- 
diterranée contre  les  Sarrasins ,  avaient  été  troublées  par  des 
chagrins  domestiques.  Ses  deux  fils  aînés,  Charles  et  Pépin, 
auxquels,  en  806,  il  avait  cédé  à  l'avance  une  partie  de  son 
héritage,  étaient  descendus  avant  lui  au  tombeau.  11  fallut  régler 
autrement  les  futures  destinées  de  l'empire.  Dans  une  diète 
tenue  en  813,  à  Aix-la-Chapelle,  Charlemagne  donna  l'Italie 
et  la  Bavière  à  Bernard,  fils  de  Pépin,  et  fit  reconnaître  comme 
son  successeur  à  l'empire  Louis,  son  troisième  fils,  le  seul  qui 
lui  restât.  En  le  présentant  qux  grpndq  et  au  peuple,  il  avait 
fait  au  jeune  prince  les  recommandations  les  plus  touchantes, 
en  lui  rappelant  comment  &ve&  l'aide  de  Dieu  s'était  élevée  et 
agrandie  la  fortune  de  leur  famille*  Cette  cérémonie  suprême 
avait  £té  triste  et  solennelle,  comme  les  adieux  d'un  grand 
homme  à  la  terre.  Charlemagne  ne  survécut  pas  longtemps  en 
effet,  et  après  quelques  jours  de  maladie,  il  mourut  Te  28  jan- 
vier de  Vannée  814,  après  un  règne  de  47  ans  comme  roi,  et  de 
14  ans,  comme  empereur. 

Avec  ce  règne,  dont  la  longue  durée  avait  fait  en  partie  la 
force,  finit  la  puissance  réelle  de  l'empire  carlovingien.  Et 
encore,  dans  ses  plus  beaux  jours  de  gloire,  cette  puissance 
n'avait  pas  été  si  assurée,  qu'elle  n'inspirât  des  doutes,  même 
h  son  fondateur.  C'est  que  derrière  les  peuples  vaincus  et  sou- 
mis, le  conquérant  trouvait  toujours  d'autres  peuples  à  vaincre 
et  à  soumettre  :  e'est  qu'enfin  par  delà  le  monde  germanique 
qu'il  avetft  darapté,  il  entrevoyait  dans  le  lointain  l'ombre  vague 
mais  naenaçante  du  monde  Scandinave.  On  sait  que,  pour  le 
tourment  de  ses  vieux  jours,  l'empereur  avait  prévu  tout  ce  qui 
arriverait  après  sa  mort.  La  chronique  de  Saint-Gall  rapporte 
que  se  trouvant  dans  une  ville  maritime  de  la  Gaule,  il  vit  de 
loin  les  premières  voiles  des  barques  normandes  qu'il  reconnut 
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à  leur  légèreté.  Les  pirates  furent  poursuivis  et  s'enfuirent; 
mais  l'empereur  s'étant  placé  à  une  fenêtre  tournée  vers  l'Orient, 
y  demeura  longtemps  immobile.  Des  larmes  silencieuses  cou- 
laient sur  ses  joues ,  et  comme  personne  n'osait  l'interroger  : 
«  Mes  fidèles,  dit-il  aux  Leudes  qui  l'entouraient,  savez-vous 
pourquoi  je  pleure?  Certes,  je  ne  crains  pas  pour  moi  ces  misé- 
rables pirates;  mais  je  m'afflige  que,  moi,  vivant,  ils  aient  osé 
toucber  ce  rivage,  car  je  prévois  tous  les  maux  qu'ils  feront 
souffrir  à  mes  descendants  et  à  leurs  peuples  *.  » 

Ce  n'est  point  un  spectacle  ordinaire  que  cette  scène  de  pleurs 
répandus  par  un  tel  homme  sur  des  malheurs  qui  ne  seront 
pas  les  siens.  Elle  est  grande,  parce  que  Charlemagne  en  rem- 
plit le  rôle  principal  ;  prophétique,  parce  que  l'avenir  justifia 
pleinement  ses  paroles.  Vainement  pour  arrêter  l'invasion  qu'il 
redoutait,  il  fit  garder  par  des  flottes  l'entrée  des  fleuves  depuis 
le  Tibre  jusqu'à  l'Oder.  L'audace  des  hommes  du  Nord  devait 
rompre  ces  barrières  mal  défendues  par  ses  faibles  successeurs, 
et  achever  au  sein  de  l'empire  une  dissolution  dont  nous  allons 
bientôt  voir  le  commencement. 


CHAPITRE  IL 

Institutions  politique*,  civiles,  littéraire*  et  religieuse* 

de  Charlemagne. 

Avant  de  voir  tomber  l'empire  de  Charlemagne ,  il  convient  de  s'ar- 
rêter un  instant  pour  contempler  son  œuvre ,  comme  on  s'arrête  devant 
un  grand  monument  dont  il  ne  doit  plus  bientôt  rester  que  des  débris. 
Pour  être  bien  apprécié ,  d'ailleurs,  le  rôle  de  cet  homme  extraordi- 
naire n'a  pas  besoin  du  double  prestige  de  la  vie  et  de  la  gloire  ;  car 
sa  grandeur  repose  inoins  sur  de  passagères  conquêtes  que  sur  des 
institutions  toujours  dignes  d'être  admirées.  Administrateur  vigilant, 
législateur  habile,  protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  arts,  tel  est  le 
triple  aspect  sous  lequel  le  fils  de  Pépin-le-Bref  va  tour  à  tour  se  révéler 
à  nous,  dans  le  coup  d'œil  que  nous  allons  jeter  sur  l'ensemble  de  son 
règne. 

§  I*r.  Étendue,  division  politique  et  administration  de  Y  Empire. 

Étendue  de  V Empire.— A  la  mort  de  Charlemagne,  son  empire  s'éten- 
dait du  nord  au  sud,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  l'Eure,  et  de  l'ouest  à 
l'est,  depuis  les  côles  occidentales  de  l'Océan  jusqu'aux  rives  orientales 
de  la  mer  Adriatique.  Dans  ces  vastes  frontières  se  trouvaient  renfer- 
mées les  contrées  suivantes  : 

i  Moine  de  Sainl-Gell,  hv.  II,  chap.  15. 
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4°  L'Ostrasie  trans-rhénane,  la  Souabe,  la  Frise,  la  Saxe,  la  Bavière, 
la  Tbunnge  et  la  Marche  de  Carinthie,  entre  la  mer  du  Nord,  le  Rhin, 
l'Elbe,  la  Saala,  les  montagnes  de  la  Bohême  et  les  Alpes  ; 

2°  L'Ostrasie  cis-rhénane,  l'Alsace,  la  Neustrie  et  une  partie  de  la 
Bretagne,  entre  le  Rhin,  la  Loire  et  l'Océan  ; 

3°  L'ancien  royaume  de  Bourgogne  avec  la  Provence  et  la  Suisse , 
le  duché  d'Aquitaine,  la  Septimanie  et  les  Marches  d'Espagne,  entre 
PAar,  le  Rhône,  la  Loire,  l'Ebre  et  les  deux  mers  ; 

4°  Les  Etats  lombards,  l'exarchat  de  Raveune ,  la  Pentapole,  le 
duché  de  Rome  et  le  comté  de  Gênes,  entre  les  Alpes,  la  Pescara*  le 
golfe  de  Venise  et  le  Liris  ou  Garigliano  ;  ' 

A  ces  Etats ,  formant  le  territoire  direct  de  l'empire,  il  faut  joindre 
encore  le  territoire  médiat  ou  tributaire,  composé  des  pays  habités  par 
les  Slaves,  les  Serbes,  les  Bohèmes,  les  Avares,  les  Moraves,  les  Dal- 
mates  et  les  Esclavons.  Enfin,  au  sud  de  l'Italie,  le  grand-duché  de 
Bénévent  soumis  en  droit  à  Charlemagne,  mais  par  le  fait,  indépendant 
comme  la  république  de  Venise  ,  complétait  l'étendue  des  Etats  tribu- 
taires de  l'empire  carlovingicn. 

Gouvernement.—- L'administration  du  vaste  empire  dont  nous  venons 
de  déterminer  les  limites  n'était  possible  qu'à  la  condition  de  s'appuyer 
sur  deux  bases,  la  force  et  l'unité.  Celte  nécessité  fui  comprise  de  Char- 
lemagne. Par  la  force,  il  retint  dans  l'obéissance  les  différentes  popu- 
lations placées  sous  sa  main  de  fer;  par  l'unité,  il  tenta  de  rapprocher 
et  de  fondre,  autant  que  possible,  les  éléments  divers  dont  la  disparité 
faisait  obstacle  à  son  action.  Pour  que  cette  action  fût  une  et  forte ,  il 


confiée  aux  iils  même  de  Charlemagne.  Chaque  royaume  était  divisé 
en  duchés  ou  légations,  Mm  lesquels  se  trouvaient  renfermés  un  cer- 
tain nombre  de  coml^9  qui  se  subdivisaient  à  leur  tour  en  vigueries 
ou  vicomtés.  Venaient  ensuite  les  cantons  qui  se  partageaient  en  une 
quantité  plus  on  moins  grande  de  manses ,  ou  domaines  particu- 
liers. 

Comme  tout  s'enchaînait  dans  la  division  aussi  bien  que  dans  le  gou- 
vernement de  l'empire,  ordinairement  les  circonscriptions  des  duchés 
étaient  les  mêmes  que  celles  des  métropoles  ecclésiastiques.  A  l'étendue 
des  comtés  correspondait  également  celle  des  diocèses  épiscopaux,  et 
comme  chacune  de  ces  divisions  ecclésiastiques  avait  son  évêque, 
chaque  division  civile  avait  sou  gouverneur  qui  réunissait  dans  ses 
mains  les  différents  pouvoirs  administratifs.  Ainsi,  les  ducs,  les  comtes, 
les  viguiersetlescenteniers  étaient,  dans  un  ordre  hiérarchique,  char- 
gés d'administrer  les  duchés,  les  comtés,  les  vigueries  et  les  cantons. 
Les  fonctions  conûées  à  ces  magistrats  sédentaires  étaient  à  la  fois 
judiciaires,  militaires  et  civiles.  Mais  au-dessus  d'eux,  et  pour  prévenir 
les  excès  de  cette  réunion  de  pouvoirs,  des  délégués  impériaux,  appelés 
missi  dominici,  avaient  été  institués  par  Charlemagne.  Ils  devaient 
quatre  fois  par  an  parcourir  toutes  les  provinces,  s'assurer  si  la  justice 
était  bien  rendue,  si  la  levée  des  troupes  et  des  impôts  se  faisait  régu- 
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Uèrement,  si  enfin  aucun  abus  n'était  commis  dans  les  différents  degrés 
de  l'administration. 

«  Chaque  fois,  portait  un  capitulaire  de  Charlemagne,  que  l'un  de  nos 
envoyés  observera,  dans  sa  légation,  qu'une  chose  se  passe  autrement 
que  nous  ne  l'avons  ordonné,  non-seulement  il  prendra  soin  de  la  réfor- 
mer, mais  il  nous  rendra  compte  avec  détail  de  l'abus  qu'il  aura  décou- 
vert... Partout,  estril  dit  plus  loin,  où  nos  envoyés  trouveront  de  mau- 
vais vicomtes,  avocats  ou  centeniers,  ils  les  écarteront  et  en  choisiront 
<Tautres  qui  sachent  et  veuillent  juger  les  affaires  selon  l'équité.  S'ils 
trouvent  un  mauvais  comte ,  ils  nous  en  informeront.  »  Par  ces  pres- 
criptions ,  on  le  voit ,  la  mission  des  délégués  impériaux  était  un  vaste 
et  sévère  contrôle  exercé  au  nom  du  souverain,  et  sur  lequel  lui-même 
se  réservait  le  soin  de  prononcer  en  dernier  ressort.  Ainsi,  par  une 
habile  combinaison ,  tout  émanait  de  l'empereur,  pour  revenir  sans 
cesse  aboutir  à  ce  grand  centre  d'action  qui,  semblable  à  un  immense 
foyer  de  lumière,  faisait  rayonner  partout  le  mouvement  et  la  vie. 

Assemblées  nationales.— Ce  n'était  pas  seulement  parcette  centralisa- 
tion du  pouvoir  que  Charlemagne  étendait  et  fortifiait  à  la  fois  son  au- 
torité souveraine.  Dans  ses  mains,  les  Assemblées  de  la  Nation  devinrent 
aussi  un  puissant  moyen  d'influence.  Remises  en  usage  par  son  père,Pépin- 
le-Bref,  sous  la  nouvelle  dénomination  de  Champs-de-Mai ,  ces  assem- 
blées étaient  bien  loin  alors  des  tumultueuses  réunions  où  les  guerriers 
germains  venaient  tous,  librement  et  en  armes,  délibérer  sur  les  grands 
intérêts  de  la  patrie.  Dès  l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule,  elles 
avaient  perdu  ce  caractère  de  sauvage  indépendance,  et  Charlemagne,  en 
les  convoquant  régulièrement  autour  de  sa  personne,  leur  communiqua 
un  esprit  d'ordre  et  de  gravité  qui  les  rendit  plus  propres  à  servir  d'ins- 
truments à  sa  politique.  A  côté  des  seigneurs  et  des  évêques  il  ap- 
pela ,  il  est  vrai ,  les  représentants  des  hommes  libres  ou  arihmans  ; 
mais  le  choix  de  ces  représentants  désign^  au  nombre  de  sept  ou 
de  douze,  par  le  gouverneur  de  chaque  comté,  ne  pouvait  passer  pour 
l'expréssion  de  la  volonté  nationale.  Sur  la  convocation,  la  tenue  et  les 
délibérations  de  ces  assemblées,  qu'on  lise,  par  exemple,  le  témoignage 
d'un  contemporain,  et  l'on  retrouvera,  là  comme  ailleurs,  l'action  per- 
sonnelle et  toute-puissante  de  Charlemagne. 

«  C'était  l'usage  de  ce  temps  de  tenir  chaque  année  deux  assemblées 
et  pas  davantage.  La  première  avait  lieu  au  printemps  ;  on  y  réglait  les 
affaires  générales  de  tout  le  royaume  Dans  cette  assemblée,  se  réu- 
nissaient tous  les  grands,  tant  ecclésiastiques  que  laïques;  les  plus  con- 
sidérables pour  prendre  et  arrêter  les  décisions  ;  les  moins  considérables 
pour  recevoir  ces  décisions ,  et  quelquefois  en  délibérer  aussi  et  les 
confirmer.....  L'autre  assemblée,  dans  laquelle  on  recevait  les  dons 
généraux  du  royaume,  se  tenait  seulement  avec  les  plus  considérables 
de  l'assemblée  précédente  et  les  principaux  conseillers.  On  commençait 
a  y  traiter  des  affaires  de  l'année  suivante,  s'il  en  était  dont  il  fût  néces- 
saire de  s'occuper  d'avance,  comme  aussi  de  celles  qui  pouvaient  être 

survenues  dans  le  cours  de  l'année  qui  touchait  à  sa  nn        Dans  l'une 

ou  l'autre  des  deux  assemblées,  on  soumettait  à  l'examen  des  grands, 
et  en  vertu  des  ordres  du  roi,  les  articles  de  loi  nommés  Capitulaircs, 
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et  ils  en  délibéraient  un ,  deux  on  trois  jours,  selon  l'importance  des 
affaires,  jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  leurs  délibérations  fût  remis  sous 
les  yeux  du  grand  prince  qui  adoptait  une  résolution  à  laquelle  tous 

obéissaient  Pendant  ce  temps,  le  prince  lui-même,  au  milieu  de  la 

multitude  venue  à  l'assemblée  générale,  était  occupé  à  recevoir  les  pré- 
sents, saluantes  hommes  les  plus  considérables,  s' entretenant  avec  ceux 
^u'il  voyait  rarement,  s'égayant  avec  les  plus  jeunes  et  témoignant  aux 

plus  âgés  un  intérêt  affectueux  Alors  aussi  une  autre  occupation  du 

roi  était  de  demander  à  chacun  ce  qu'il  avait  à  lui  apprendre  sur  la 
partie  du  royaume  d'où  il  venait.  Il  voulait  savoir  si ,  dans  quelque 
coin  du  royaume,  le  peuple  murmurait  ou  était  agité,  et  quelle  en  était 
la  cause;  enfin,  s'il  était  survenu  un  désordre  ou  un  péril  dont  il  fut 
nécessaire  d'occuper  l'assemblée  générale  *.  » 

Telles  étaient,  d'après  le  fidèle  tableau  qui  précède,  ces  réunions 
célèbres  qui,  convoquées  plus  de  trente  fois  par  Charlemagne,  furent 
mêlées  aux  actes  les  plus  importants  de  son  règne/On  voit  qu'aux  assem- 
blées du  printemps  H  avait  ajouté  une  diète  tenue'en  automne  ,  et  dans 
laquelle  les  évêques  et  les  leudes  investis  de  sa  coufiance  préparaient  à 
t'avance  et  dans  le  secret  les  capitulaires  qui  devaient  être  présentés  au 
Champ-de-Mai  suivant.  Cette  dernière  réunion  était  à  la  fois  une  con- 
vocation du  peuple  où  le  prince  recevait  l'hommage  et  les  dons  de  ses 
sujets ,  et  une  revue  de  l'armée  où  fl  proposait  aux  guerriers  les  expé- 
ditions à  entreprendre. 

Ainsi,  convoqué  et  dirigé  personnellement  par  l'empereur  que  l'on  y 
voit  toujours  en  scène,  le  Champ  de  Mai  carlovingien  ne  ressemble  pas 
plus  an  mallum  de  la  vieille  Germanie ,  qu'il  n'est  l'image  de  nos 
assemblées  délibérantes,  sous  la  monarchie  des  Trois-Etats  ou  sous  la 
royauté  constitutionnelle.  Ce  qu'on  trouve  en  réalité  dans  ces  assem- 
blées dites  nationales,  ce  n'est  donc  pas  un  peuple  venant,  avec  une 
liberté  que  les  temps  ne  comportaient  point,  mettre  la  main  aux  aflaires 
de  son  gouvernement;  mais  c'est  un  puissant  souverain  appelant  à  ses 
conseils  les  membres  choisis  d'une  grande  nation ,  pour  leur  faire 
subir,  de  près  comme  de  loin,  l'irrésistible  ascendant  de  sa  politique 
et  de  son  génie. 

Capitulaires. — Les  lois,  comme  on  vient  de  le  voir,  étaient  présentées 
et  discutées  dans  les  assemblées  générales,  sous  le  nom  de  Capitulaires, 
on  lois  classées  par  chapitres.  Revêtues  ensuite  de  la  sanction  du  sou- 
verain, elles  étaient  rendues  publiques  et  obligatoires  par  la  voie  des 
assemblées  provinciales  que  présidaient  les  ducs  ou  les  comtes  sous  la 
surveillance  des  envoyés  impériaux.  Les  capitulaires  de  Charlemagne 
offrent  un  recueil  précieux ,  quoique  confus,  de  tous  les  actes  de  son 
règne,  concernant  la  discipline  du  clergé  et  la  législation  morale, 
politique,  civile  et  pénale  de  l'empire.  Ceux  qui  se  rapportent  à  la 
«Érection  des  affaires  de  l'Eglise  sont  les  plus  nombreux  ;  il  devait 

*  Lettre  d'Hincmar  écrite  en  888,  m  ait;  où  il  «voue  Jui-méme  avoir  em- 
prunté ces  détails  à  un  traité  d'Àdalhard,  abbé  de  Corbt*,et  l'un  des  conseil- 
lers intimes  de  Charlemagne. 
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en  être  ainsi  à  une  époque  où  les  évèques  étaient  les  membres  les 
plus  éclairés  des  assemblées  nationales,  et  les  conseillers  habituels 
d'un  prince  qui  voulait  surtout  maintenir  dans  ses  Étals  l'orthodoxie  de 
la  foi  et  la  pratique  des  bonnes  mœurs.  Quant  aux  capitulaires  formant 
ce  qu'on  peut  appeler  la  législation  morale,  ils  sont  moins  un  recueil  de 
lois,  que  de  simples  conseils  sur  les  \ertus  sociales  et  privées  dont  le 
souverain,  comme  un  père  de  famille,  recommande  l'exercice  continuel 
à  ses  sujets. 

La  législation  politique  est  une  des  parties  les  plus  étendues  des 
capitulaires,  et  renferme  toutes  les  lois  rendues  par  Charlcmagne  pour 
assurer  l'exécution  de  ses  ordres,  régler  l'administration  de  la  justice, 
le  service  militaire,  les  mesures  de  police,  et  enfin  fixer  les  rapports 
entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel.  La  législation  civile, 
qui  au  premier  abord,  semblerait  devoir  renfermer  de  curieux  détails 
de  mœurs,  n'offre  que  peu  d'intérêt,  parce  qu'elle  ne  fait  que  repro- 
duire les  dispositions  des  anciennes  lois  franques.  Le  seul  objet  digne 
de  remarque,  c'est  la  constante  préoccupation  de  ChaVlemagne  pour 
fonder  la  famille  et  la  moraliser  par  un  incessant  appel  aux  devoirs 
domestiques.  Les  lois  pénales  n'étant  elles-mêmes  que  la  répétition 
«les  anciens  codes  salique  et  ripuaire,  ne  présentent  aucun  caractère 
original  et  nouveau,  si  ce  n'est  la  tendance  générale  à  l'adoucissement 
des  peines,  excepté  toutefois  dans  les  délits  se  rattachant  à  l'ordre 
politique. 

En  résumé,  parmi  les  capitulaires  de  Charlcmagne,  les  moins  impor- 
tants par  leur  objet  ne  sont  pas  toujours  les  moins  curieux  à  étudier  pour 
les  détails.  Rien  n'intéresse,  par  exemple,  comme  ceux  qui  relatifs  à  la 
législation  domestique,  nous  laissent,  par  une  rare  exception,  pénétrer 
dans  l'intimité  de  la  vie  contemporaine.  Les  uns,  s'éle van t  contre  l'excès 
du  luxe,  déterminent  les  dépenses,  la  nourriture  et  les  vêtements  des 

f)artlculiers  selon  leur  rang  dans  la  société.  D'autres,  se  rapportant  à 
a  police  intérieure  de  l'Etat ,  et  empreints  de  l'esprit  le  plus  sage , 
s'étendent  depuis  le  palais  impérial  jusqu'à  la  plus  humble  demeure  de 
(   l'artisan  :  ainsi ,  à  côlé  d'un  règlement  sur  l'ordre  qui  doit  régner  dans 
la  maison  de  l'empereur,  on  est  tout  surpris  d'en  trouver  un  autre  qui 
prescrit  aux  villes  la  taxe  des  pauvres  ou  défend  la  mendicité  vaga- 
bonde. Enfin,  peut-être  s'arrêlera-t-on  plus  volontiers  encore  sur  les 
'  capitulaires  qui  règlent  l'exploitation  des  villas  ou  métairies  du  domaine 
royal.  Il  y  est  ordonne  d'élever  tant  de  bestiaux,  d'y  cultiver  tels  légumes 
el  telles  (leurs  dans  les  jardins  de  l'impératrice,  et  de  vendre  au  marché 
\  les  œufs  surabondants  et  les  herbes  inutiles  des  basses-cours.  Certes,  ce 
n'était  point  par  esprit  d'avarice  ou  de  minutie  que  le  restaurateur  de 
l'empire  d'Occident  descendait  à  de  pareils  détails,  lui  qui,  selon  la 
belle^  observât  ion  de  Montesquieu,  avait  distribué  à  ses  peuples  toutes 
les  richesses  des  Lombards  et  les  immenses  trésors  de  ces  Huns  qui 
avaient  ravagé  l'univers.  Mais  il  montrait  par  là  que  dans  les  petites 
comme  dans  les  grandes  choses,  le  génie  relève  tout  ce  qu'il  touche,  et 
que  chez  un  souverain  l'ordre  et  l'économie  ne  peuvent  déparer  ni  la 
gloire  ni  la  grandeur. 
Justice, —  Ce  fut  surtout  dans  leur  application  à  la  justice  que  Char- 
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lemagne  maintint  strictement  l'exécution  des  lois.  En  fait  d'institutions 
judiciaires,  il  avait  peu  innové,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
comprenant  sans  doute  que,  sous  ce  rapport,  les  lois,  filles  des  mœurs, 
ne  peuvent  changer  d'un  jour  à  l'autre,  au  gré  des  volontés  d'un  prince. 
Bien  plus,  respectant  le  principe  sacré  de  la  justice,  chez  les  peuples 
dont  il  n'avait  point  également  respecté  la  nationalité ,  il  voulut  que 
chacun  d'eux  continuât  d'être  jugé  selon  la  loi  de  son  pays.  Dans  ce 
but ,  il  n'hésita  point  à  sacrifier  à  l'esprit  d'équité  son  grand  système 
d'unité  administrative,  et  il  fit  publier  les  anciens  codes  des  Saliens,  des 
Ripuaires,  des  Saxons,  des  Lombards,  et  autres  peuples  originaires  de 
la  Germanie.  Les  Capitulaires,  tout  en  modifiant  ces  différents  codes,  en 
conservèrent  cependant  le  principe  fondamental,  savoir  la  compensation 
des  crimes  et  délits  par  les  amendes.  Seulement,  dans  les  détails,  et 
quand  il  s'agit  de  régler  l'administration  de  la  justice,  l'esprit  pratique 
du  législateur  se  retrouve  tout  entier. 

Tous  les  trois  mois,  les  comtes  devaient  réunir  et  présider  les  assises\ 
dans  chaque  province,  et  y  juger  les  causes,  assistés  uun  certain  nombre 
de  scabins  ou  magistrats  choisis  par  eux.  Ces  scabins,  qu'il  ne  faut  pas  J 
confondre  avec  les  anciens  jurés  électifs,  avaient  été  appelés  à  remplacer 
ces  derniers,  que  leur  négligence  empêchait  trop  souvent  de  se  rendre 
aux  plaids  y  ou  assemblées  judiciaires.  Au-dessous  du  tribunal  du  comte, 
venaient  ceux  du  centenier  et  du  dizenier  pour  le  jugement  des  causes 
moins  importantes;  le  droit  d'appel  s'appliquait  à  ces  divers  degrés  de 
juridiction,  mais  seulement  dans  le  cas  de  déni  de  justice  ou  de  viola- 
lion  évidente  de  la  loi.  D'après  la  procédure  usitée  alors,  certains  indi- 
vidus, comme,  par  exemple,  ceux  qui  étaient  frappés  d'excommunication, 
ne  pouvaient  être  reçus  en  témoignage.  Les  crimes  les  plus  grands,  tels 
que  le  meurtre  et  le  parricide,  n'étaient  punis  que  d'une  amende  en 
proportion  avec  la  qualité  du  coupable  et  celle  de  sa  victime.  La  peine 
de  mort  était  seulement  prononcée  contre  les  voleurs  incorrigibles  et 
les  hommes  coupables  de  désertion  ou  de  conspiration  ;  mais  par  une 
dérogation  toute  politique,  cette  peine,  fort  rare  dans  les  codes  germa- 
niques, se  trouve  répétée  souvent  dans  le  capitulaire  publié  en  789  pour 
contenir  les  Saxons  rebelles  et  idolâtres.  Quant  aux  amendes  prononcées, 
elles  étaient  avec  les  confiscations,  les  tributs  des  peuples  soumis,  les 
présents  du  Champ-de-Mai  et  les  produits  des  villas  royales,  les  sources 
principales  des  revenus  de  l'État. 

Organisation  de  Vannée.—  Sous  un  prince  aussi  guerrier  que  Charle- 
magne,  l'organisation  de  l'armée  avait  dû  être  l'objet  d'un  soin  tout 
particulier.  D'après  ses  règlements  militaires,  tout  propriétaire  d'une 
manse,  ou  domaine  de  douze  arpents  environ,  était  appelé  à  porter  les 
armes,  et  celui  qui  possédait  trois  manses  et  au-delà  devait  également 
marcher  en  personne,  quand  avait  lieu  la  convocation  de  l'armée  que 
l'on  appelait  Hériban.  Chaque  guerrier  était  tenu  de  se  présenter  avec 
les  armes  qu'il  s'était  procurées  à  ses  frais,  telles  qu'une  lance,  un  arc 
et  douze  flèches,  et  il  devait  apporter  en  outre  les  vivres  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  rejoindre  l'armée;  après  quoi,  il  recevait  du  fisc  la 
nourriture  pour  trois  mois.  Ces  conditions  du  service  militaire,  à  peu 
près  les  mêmes  sous  les  Mérovingiens,  n'avaient  point  paru  trop  one- 
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reuses  alors,  parce  que  les  guerres  étaient  moins  fréquentes  et  qu'elles 
n'entraînaient  pas  si  loin  de  leurs  foyers  les  hommes  obligés  d'y  prendre 
part.  Mais  pendant  le  règne  de  Charleinagne,  qui  fut  marqué  par  cin- 
quante-trois expéditions  successives,  et  où  les  armées  Franques  étaient 
Sans  cesse  appelées  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  un  tel  service,  fait 
gratuitement,  dut  être  aussi  ruineux  qu  intolérable.  Aussi,  pour  forcer 
les  hommes  libres  dont  le  nombre  diminuait  chaque  jour  à  payer  cet 
impôt  du  sang,  il  fallut  employer  des  mesures  très-sévères.  Les  proprié- 
taires des  bénéfices  en  encouraient  la  perte  s'ils  refusaient  de  répondre 
à  l'appel  de  l'Hériban.  Le  retard  même  à  se  mettre  en  marche  était 
l'objet  d'une  punition  assez  singulière  :  «  Quiconque  tenant  de  nous  des 
bénéfices  aura  été  convoqué  pour  marcher  contre  l'ennemi  et  ne  sera 
pas  venu  au  lieu  assigné  pour  la  réunion,  sera  tenu  de  s'abstenir  de  vin 
et  de  viande  pendant  autant  de  jours  qu'il  aura  tardé  à  se  rendre  à  la 
convocation.  » 

$  II.  État  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  sous  Charleiuague. 

La  tâche  de  Charlemagne  eût  été  incomplète  si,  après  avoir  organisé 
matériellement  son  empire,  il  n'avait  tenté  de  l'éclairer  par  les  lumières 
de  l'intelligence.  Dans  son  œuvre,  ce  fut  sans  contredit  la  partie  la  plus 
difficile  et  la  plus  glorieuse  à  la  fois.  Lorsqu'il  parut  au  milieu  de  cette 
seconde  invasion  barbare  qu'il  avait  pour  mission  de  comprimer,  l'igno- 
rance la  plus  profonde  avait  remplacé  partout  le  noble  amour  de  l'étude, 
et  la  grossièreté  des  mœurs  en  faisait  ressortir  toute  la  dissolution.  A  ces 
maux  Charlemagne  voulut  porter  remède  en  donnant  à  ses  peuples 
l'instruction  et  la  moralité.  Dans  ce  but  il  mit  en  œuvre  toutes  les  res- 
sources dont  il  pouvait  disposer,  appelant  auprès  de  lui  les  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps,  et  employant  tour  à  tour  la  religion, 
la  science ,  l'autorité  et  par-dessus  tout  la  salutaire  influence  de 

Écoles  provincialei. — L'un  des  principaux  soins  de  Charlemagne  fut 
d'abord  de  relever  les  écoles  provinciales  du  honteux  abaissement  dans 
lequel  elles  étaient  tombées.  C'est  de  l'an  787,  époque  où  il  écrivit  sa 
fameuse  lettre  &  l'abbé  Baugulf,  que  date  le  rétablissement  des  écoles 
publiques  qui,  d'après  ses  ordres,  devaient  s'élever  dans  les  villes  épisco- 
pales  et  auprès  des  grands  monastères.  Cette  sorte  de  circulaire  impé- 
riale, où  il  était  instamment  recommandé  aux  évéques  et  aux  abbés  de 
choisir  pour  l'enseignement  des  hommes  ayant  la  volonté  et  l'art  d'in- 
struire les  autres,  fut  suivie  des  meilleurs  résultats.  A  partir  de  cette 
époque,  en  effet,  on  voit  naître  et  briller  une  foule  d'écoles  célèbres  gui, 
comme  autant  de  centres  d'activité  intellectuelle,  appelaient  et  for- 
maient dans  leur  sein  les  personnages  les  plus  éclairés  du  siècle.  Telles 
furent  les  écoles  de  Fulde  dans  le  diocèse  de  Mayencc,  de  Reichenau 
dans  celui  de  Constance,  de  Ferrières  en  Gâtinais,  de  Fontenelle  en 
Normandie,  de  Tours  et  de  Fleury-sur-Loire  en  Touraine,  et  enfin 
d'Aniane  en  Languedoc. 

L'objet  de  l'enseignement  y  était  à  peu  près  le  même  partout.  11  se 
composait  d'abord  de  l'étude  des  sept  arts  libéraux  divisés  en  deux 
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branches  appelées  trivium  et  quadrivium.  Le  trivium  ou  éthique  com- 
prenait la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique,  et  le  quadrivium 
ou  physique  renfermait  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la 
musique.  Puis  enfin  venait  la  théologie  pour  couronner  et  consacrer  à  la 
fois  cet  ensemble  de^connaissances.  Ainsi,  par  sept  degrés  différents, 
l'esprit  s'élevait  de  la  science  humaine  à  la  science  divine  ;  les  traditions 
de  l'école  antique  étaient  adoptées  par  l'esprit  religieux  du  Moyen-Age, 
et,  placée  à  l'ombre  de  la  croix,  l'instruction  en  recevait  sans  cesse  les 
inspirations  les  plus  hautes. 

On  s'occupait  encore,  surtout  dans  les  écoles  conventuelles,  de  la  cor- 
rection et  de  la  transcription  des  livres  saints,  travail  difficile  et  cons- 
ciencieux, auquel  Charlemagne  attachait  avec  raison  une  extrême 
importance.  Il  en  avait  spécialement  confié  la  surveillance  au  célèbre 
Alcuin  d'York,  qui  employait  à  une  révision  complète  de  la  Bible  toute 
l'activité  des  religieux  de  son  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours.  En 
même  temps,  ce  prince,  pour  encourager  les  moines  à  cette  pénible 
tache,  leur  permettait  de  tuer  autant  de  cerfs  et  de  daims  qu'il  fallait 
de  peaux  pour  couvrir  les  manuscrits.  La  transcription  des  livres,  qui 
était  alors  ce  que  fut  l'imprimerie  plus  tard,  n'empêchait  pas  cependant 
les  clercs  de  se  livrer  à  d  autres  travaux  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans 
une  lettre  du  même  Alcuin,  où  il  signale  a  Charlemagne  la  direction 
donnée  à  son  école  de  Tours  :  «  Aux  uns,  dit-il*  dans  le  style  affecté  de 
l'époque,  j'offre  le  miel  de  l'Ecriture  ;  je  m'efforce  de  nourrir  les  autres 
de  la  subtilité  grammaticale.  Il  en  est  que  j'enivre  du  vin  des  sciences 
antiques  ;  il  en  est  un  petit  nombre  que  j'éclaire  de  la  splendeur  et  de 
l'ordre  des  astres.  »  L  instruction  donnée  dans  les  monastères,  on  le 
voit,  ne  manquait  ni  d'élévation  ni  de  variété.  Pour  ceux  des  enfants  du 
peuple  qui  ne  se  destinaient  pas  à  l'Église,  un  enseignement  plus  élé- 
mentaire était  confié  aux  eurés  des  paroisses,  avec  prescription  de  ne 
recevoir  d'autre  don  que  ce  qu'il  plairait  aux  parents  de  leur  offrir  volon- 
tairement4. 

École  Pa/aJtne.— Au-dessus  des  écoles  provinciales,  et  comme  pour 
leur  servir  de  modèle,  s'élevait  l'école  dite  Palatine,  sorte  d'académie 
que  Charlemagne  avait  instituée  dans  son  propre  palais.  Les  trois  fils  de 
ce  prince,  sa  sœur  et  ses  filles,  et  ses  conseillers  habituels,  Adhalard, 
Angilbert  et  Éginhard  prenaient  pan  aux  exercices  littéraires  de  cette 
école,  qui  était  dirigée  par  le  savant  Alcuin.  L'empereur  lui-même 
n'était  pas  le  moins  assidu  de  ses  élèves,  et  tous,  à  son  exemple,  dans 
leur  amour  enthousiaste  pour  l'antiquité,  y  avaient  pris  un  surnom 
célèbre  dans  la  littérature  sacrée  ou  profane.  Ainsi  Charlemagne  s'ap- 
pelait David,  Alcuin  Flaccus  Horatius,  Angilbert  Homère,  et  les  prin- 
cesses  Gisla  et  Rotrude  cachaient  également  leurs  noms  germaniques 
sous  l'appellation  plus  gracieuse  de  Lwia  et  de  Columba.  Les  études 
suivies  dans  l'école  Palatine,  qui  accompagnait  l'empereur  partout  ou  il 

4  L'unique  et  curieux  monument  de  l'organisation  d'un  enseignement  popu- 
laire et  gratuit  au  neuvième  siècle,  est  un  capitulaire  do  Théodulf,  évèque 
d'Orléans,  et  vraisemblablement  rédigé  d'après  les  inspirations  de  Charlemagne. 
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se  transportait,  n'étaient  pas  assujetties  sans  doute  au  cours  régulier  d'un 
enseignement  scolaire.  Comme  au  début  de;  toute  civilisation  qui  naît 
et  recommence,  on  y  traitait  les  questions  les  plus  variées,  en  y  mêlant 
l'esprit  subtil  et  naïvement  barbare  de  l'époque.  Au  reste,  sur  1  objet  de 
ces  éludes,  nous  possédons  un  document  fort  précieux  dans  un  fragment 
de  dialogue  entre  Alcuin,  chef  de  l'école  Palatine,  et  le  jeune  Pépin, 
l'un  desiils  de  Charlemagne.  C'est  une  série  de  questions  assez  bizarres 
dans  lesquelles  le  maître  et  l'élève  s'interrogent  et  se  répondent  tour  à 
tour  sur  la  nature  de  l'homme,  le  spectacle  de  l'univers,  l'intérêt  de 
l'astronomie  et  les  dangers  de  la  navigation.  Jeux  souvent  puérils  de 
l'esprit  où,  sous  la  culture  latine,  le  moine  anglo-saxon  laisse  parfois 
deviner  le  génie  aventureux  de  l'homme  du  nord. 

Personnages  littéraires, — Alcuin,  que  Charlemagne  avait  appelé  d'An- 
gleterre pour  en  faire  son  ministre  dans  l'ordre  intellectuel,  n'était  pas 
le  seul  savant  étranger  qui  ornât  la  cour  impériale.  On  y  voyait  encore 
Clément  d'Irlande,  a  qui  avait  été  confiée  la  direction  de  plusieurs 
écoles  provinciales,  et  Pierre  de  Pise,  qui  le  premier  avait  eu  l'honneur 
d'initier  le  vainqueur  des  Saxons  à  la  connaissance  des  lettres.  L'histo- 
rien des  Lombards,  Paul  Warnefrid,  avait  aussi,  malgré  son  inviolable 
attachement  à  sa  nation,  ressenti  les  bienfaits  de  Charlemagne,  et,  quand 
il  eut  quitté  le  palais  d'Aix-la-Chapelle  pour  l'abbaye  du  Mont-Cassin, 
une  correspondance  poétique  et  pleine  d'intérêt  continua  toujours  entre 
lui  et  son  illustre  protecteur.  De  l'Italie  étaient  venus  également Théodulf, 
qui  se  distingua  comme  évêque  et  comme  zélé  propagateur  de  la  science; 
Paulin  d'Aquilée,  Tune  des  lumières  des  principaux  conciles  de  l'époque, 
enfin  l'archevêque  de  Lyon,  Leidrade,  dont  le  zèle  éclairé  servit  si  bien 
Charlemagne  dans  ses  missions  politiques  et  dans  sa  lutte  contre  l'adop- 
tianisme.  Ces  personnages,  qui  par  leur  origine  ou  leur  éducation  repré- 
sentaient la  vieille  littérature  latine,  se  mirent  alors  à  la  tête  d'une  sorte 
de  renaissance  qui,  dans  son  mouvement,  entraîna  les  hommes  de  race 
germanique.  Parmi  ces  derniers,  trois  surtout  sont  à  remarquer,  Riculf, 
Angilbert  et  Eginhard,  qui,  formés  sur  de  savants  modèles ,  devinrent 
des  hommes  de  science  après  avoir  été  des  hommes  de  guerre,  et  durent 
à  leur  goût  pour  les  lettres  la  faveur  dont  ils  jouirent  auprès  du  prince. 
On  sait  que  le  plus  élégant  de  ces  beaux  esprits  oslrasiens,  Eginhard, 
fut  le  chancelier  et  le  conseiller  intime  de  Charlemagne.  Après  avoir 
fidèlement  servi  le  grand  homme,  il  en  raconta  la  vie  glorieuse  dans  un 
livre  où,  le  premier,  il  sut  élever  la  chronique  à  la  hauteur  de  l'his- 
toire. 

Architecture,  peinture  et  musique. — Comme  la  littérature,  les  arts  se 
ressentirent  de  la  Renaissance  qui  tendait  à  se  manifester  à  cette 
époque.  Les  nombreux  voyages  de  Charlemagne  au-delà  des  Alpes  et  la 
vue  de«  monuments  romains  développèrent  en  lui  des  goûts  qu'il  essaya, 
mais  bien  difficilement,  de  répandre  ensuite  dans  son  empire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  arts,  comme  plus  lard  au  seizième  siècle,  nous  vinrent 
alors  de  l'Italie,  avec  un  certain  mélange  d'inûuence  byzantine  qu'on 
retrouve  dans  auelques  monuments  datant  de  cette  époque.  Devançant, 
à  bien  des  siècles  de  distance,  l'œuvre  glorieuse  de  François  Ie»1,  Char- 
lemagne fit  venir  des  artistes  et  des  ouvriers  de  Rome,  de  Ravenne,  et 
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peut-être  même  de  Constantinople  :  par  ses  ordres,  de  précieux  maté- 
riaux, transportés  de  la  Lombardie,  servirent  à  la  construction  et  à  l'or- 
nement d'édifices  religieux  ou  civils.  «  Les  plus  remarquables,  dit  son 
annaliste,  furent  sans  aucun  doute,  la  basilique  construite  avec  un  art 
admirable,  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu,  à  Aix-la-Chapelle,  et  le 
pont  de  Mayence  sur  le  Rhin...  Ce  prince  commença  aussi  deux  palais 
d'un  beau  travail,  l'un  près  de  la  maison  de  campagne  nommée  Ingel- 
heim,  l'autre  à  Nimègue,  sur  le  Wahal.  Mais  il  donna  surtout  ses  soins 
à  faire  reconstruire,  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume,  les  églises 
tombées  en  ruines  par  vétusté  ;  les  prêtres  et  les  moines  eurent  ordre  de 
les  rebâtir,  et  des  commissaires  furent  envoyés  par  le  roi  pour  veiller  à 
l'exécution  de  ses  commandements.  » 

Ces  nobles  efforts  de  Charlemagne  étaient  imités  par  ceux  qui  l'entou- 
raient. Eginhard,  a  qui  la  précédente  citation  est  empruntée,  étudiait 
Vitruve  et  traçait,  selon  le  témoignage  du  savant  Mabillon,  le  plan  de 
l'abbaye  de  SaintGall.  Dans  une  lettre  célèbre,  écrite  à  l'empereur,  Lei- 
drade  lui  rendait  un  compte  détaillé  des  églises  et  des  monastères  qu'il 
venait  de  construire  ou  de  réparer  dans  son  diocèse.  L'impulsion  donnée 
aux  travaux  d'architecture  se  poursuivait  partout  avec  la  même  activité, 
et  si  le  nombre  prodigieux  d'églises,  de  palais  et  de  thermes  attribués 
parla  tradition  à  Charlemagne  n'ont  pu  être  fondes  par  lui,  l'exagération 
même  de  ce  nombre  atteste  la  part  importante  qu'il  prit  à  ces  sortes  de 
constructions. 

En  même  temps,  la  peinture  prenait  aussi  un  certain  développement. 
Les  murs  des  basiliques  et  des  palais  étaient  décorés  de  fresques,  et 
plusieurs  passages  des  capitulaires  prescrivent  de  les  entretenir  avec 
soin.  Mais  c'est  surtout  à  orner  les  manuscrits  dont  la  transcription  se  j 
faisait  avec  tant  de  zèle  que  la  peinture  applique  alors  tous  ses  soins,  ; 
et  la  miniature,  cette  gracieuse  efflorescence  de  l'art  au  moyen-âge, 
commence  et  se  perfectionne  en  France  à  partir  de  ce  siècle.  La  calli- 
graphie qui,  dans  ce  temps,  était  aussi  comme  une  branche  de  la  pein-  , 
ture,  subit  également  une  heureuse  rénovation  dont  elle  fut  redevable  à  ; 
Charlemagne.  Sous  son  règne,  l'écriture  dont  il  avait  recommandé 
l'enseignement  dans  toutes  les  écoles  et  abbayes,  changea  complète- 
ment, et  à  un  griffonnage  barbare  succéda  un  [caractère  correct,  régu- 
lier, dont  les  formes  empruntées  aux  lettres  romaines  attestent  encore 
un  retour  vers  l'antiquité. 

La  gravure  sur  pierres  et  sur  métaux  fit  aussi  quelques  progrès  ;  elle 
s'appliqua  à  orner  les  vases  sacrés,  les  reliquaires  et  les  devants  d'autel, 
et  produisit  surtout  des  sceaux  et  des  médailles  dont  le  type  est  bien 
supérieur  aux  grossières  monnaies  des  rois  mérovingiens.  Quant  à  la 
musique,  bornée  alors  au  chant  grégorien,  elle  fut  entraînée  dans  le 
mouvement  général,  et  se  perfectionna  grâce  à  une  réforme  qui  fut 
l'œuvre  de  Charlemagne.  Des  maîtres-chanteurs  qu'il  appela  de  Rome 
en  787  furent  chargés  de  diriger  les  chœurs  de  sa  chapelle,  dont  lui- 
même,  au  dire  de  son  chroniqueur,  surveillait  assidûment  les  exer- 
cices; et  pour  la  premire  fois,  on  commença  a  faire  entendre  simultané- 
ment plusieurs  sons  différents  et  harmoniques.  Placée  enfin  au  rang  des 
sept  arts  libéraux,  la  musique  devint  une  partie  essentielle  de  l'éduca- 
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tion  des  clercs,  et  pour  eo  propager  renseignement,  deux  écoles  spé- 
ciales forent  fondées  à  Metz  et  à  Boissons. 

Influence  personnelle  et  travaux  littéraires  de  Charlemaqne. — Non 
content  d'imprimer  cette  impulsion  générale  à  son  siècle,  Charlemagne 
voulut  encore  lui  donner  l'exemple,  en  cultivant  Jui-mèine  les  études 
dont  il  prescrivait  renseignement  dans  ses  capilulaires.  A  l'âge  de 
trente-deux  ans,  ce  prince  qui  n'avait  jamais  appris  qu'à  manier  les 
armes  pour  vaincre  et  dompter  les  peuples,  entreprit  d'étudier  la 
grammaire  sous  le  savant  Pierre  de  Pise.  Il  parvint  ainsi  à  connattre 
Je  latin  assez  bien  pour  s'en  servir  comme  de  sa  propre  langue  ; 
quant  au  grec,  il  le  comprenait  mieux  qu'il  ne  le  parlait,  au  dire  de  son 
biographe.  Selon  le  même  témoignage,  il  fit  de  grands  efforts  pour 
apprendre  à  écrire,  et  il  portait  toujours  avec  lui  des  tablettes,  afin  de 
9  accoutumer  à  tracer  des  caractères  ;  mais  sa  main,  habituée  à  porter 
la  lourde  épée  du  conquérant,  ne  put  que  difficilement  se  plier  à  un 
exercice  commencé  trop  tard. 

Moins  rebelle  que  sa  maiu,#on  esprit  qui  était  vaste,  embrassa  toutes 
les  sciences  connues  de  son  temps,  et  s'appliqua  surtout  à  l'étude  de  la 
théologie  et  de  l'astronomie.  Passionné  pour  cette  dernière  science,  un 
jour  il  écrivit  à  Alcuin,  pour  lui  demander  ce  qu'était  devenue  la  planète 
de  Mars  qu'il  ne  voyait  plus  briller  dans  le  ciel.  Son  activité  intellec- 
tuelle s'étendait  à  bien  d'autres  détails.  Au  retour  de  ses  expéditions,  il 
se  faisait  rendre  compte  des  travaux  accomplis  dans  les  écoles,  et  juge 
impartial)  en  punissant  la  paresse  des  jeunes  nobles,  il  recompensait  le 
zèle  des  enfants  du  peuple.  Pendant  ses  repas,  il  ne  manquait  jamais 
de  se  faire  lire  les  ouvrages  les  plus  sérieux,  notamment  la  Cité  de  Dieu, 
de  saint  Augustin,  livre  dont  la  forme  et  l'élévation  font  supposer  de  la 
part  du  héros  carlovingien  une  aptitude  toute  particulière  pour  les  ques* 
lions  théo logiques.  A  ces  questions  si  importantes  pour  l'époque ,  il 
prenait  volontiers  une  part  active  et  personnelle,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ses  capitulaires,  et  lors  de  la  grande  discussion  sur  le  culte  des 
images,  il  écrivit,  dit-on,  ou  fit  écrire  un  ouvrage  qu'on  appela  de  son 
nom  les  Livres  Carolins. 

Toutefois,  quelque  pénétré  qu'il  fût  de  l'esprit  chrétien  et  de  la  cul- 
ture latine,  Cbarlemagne,  et  c'est  en  cela  qu'il  est  surtout  admirable, 
n'en  demeura  pas  moins  fidèle  à  son  caractère  national.  Dans  ses  habi- 
tudes, ses  repas,  ses  vêtements  et  son  langage,  il  conserva  toujours  la 
noble  simplicité  du  Germain,  qui  ne  veut  point,  à  l'exemple  de  certains 
rois  de  la  première  race,  affecter  une  ridicule  imitation  des  mœurs 
romaines.  Dans  son  palais,  on  trouvait,  il  est  vrai,  une  magnificence 
impériale  et  toute  une  hiérarchie  de  grands-ofticiers,  dont  les  titres  rap- 

S riaient  ceux  de  la  cour  de  Constantin.  Mais  au  milieu  de  celte  gran- 
eur,  le  roi  franc  était  resté  l'homme  de  la  Germanie.  Il  fit  recueillir  les 
chants  nationaux  de  son  pays  natal,  donna  des  noms  germaniques  aux 
douze  mois  de  l'année,  et  composa  sur  sa  langue  maternelle  une  gram- 
maire, qui  précéda  de  huit  siècles  les  plus  anciennes  grammaires  alle- 
mandes. Un  seul  trait,  au  reste,  peindra  mieux  que  toutes  les  paroles 
les  mœurs  simples  du  restaurateur  de  l'empire  d'Occident.  Ce  fut  seule- 
ment à  Rome,  et  pour  complaire  au  pape,  qu'il  consentit  à  revêtir  la 
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tunique  longue  et  la  chlamyde  romaine.  Habituellement,  dit  Eginhard, 
il  portait  de  préférence  le  costume  de  ses  pères,  c' est-à-dire  la  tunique 
courte  et  serrée  autour  du  corps,  avec  des  sandales  aux  pieds,  des  ban- 
delettes aux  jambes,  et  un  sayon  de  peau  de  loutre  sur  les  épaules,  pour 
se  garantir  du  froid. 

Ce  mélange  singulier  d'une  simplicité  toute  barbare  avec  Famour  bien 
senti  de  la  civilisation  antique,  voilà  le  vrai  caractère  de  Cbarlemagne. 
Aussi,  selon  le  vœu  d'un  littérateur  éminent,  si  Ton  consacrait  un  monu- 
ment à  ce  grand  homme,  il  faudrait  lui  élever  une  statue  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  et  le  représenter  appuyé  contre  une  croix,  tenant  dans 
ses  mains  un  livre  et  une  épée,  et  laissant  voir  sous  le  manteau  impé- 
rial le  modeste  sayon  du  germain. 

§  III,  Situation  de  l'Église  sous  Charlemagne.  —  De  la  papauté  et  de  set  rapporta 

avec  lei  premiers  princes  carloringieus. 

Ré  forme  et  progrès  du  clergé. —  Au  milieu  du  mouvement  imprimé 
à  la  société  pendant  cette  période,  l'Église  gallo-franque  n'était  pas 
demeurée  stationnaire.  Sa  situation,  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle,  s'était  nécessairement  ressentie  de  l'état  de  désorganisation 
générale  qui  avait  signalé  le  règne  des  derniers  mérovingiens.  Avec  la 
nouvelle  famille  qui  semblait  avoir  la  mission  de  tout  régénérer,  on  vit 
Tordre  et  la  vie  rentrer  dans  l'administration  ecclésiastique  en  même 
temps  que  dans  le  gouvernement  civil.  Pépin  et  Charlemagne  qui 
devaient  tant  à  l'Eglise  ne  furent  point  pour  elle  des  fils  ingrats.  Pleins 
de  zèle  pour  ses  véritables  intérêts,  qui  sont  inséparables  de  ceux  de 
la  religion,  de  la  discipline  et  des  bonnes  mœurs,  ils  relevèrent  l'épi- 
scopat  et  le  clergé  inférieur  de  l'état  où  ils  étaient  tombés,  et  la  large 
part  faite  dans  les  capitulaires  à  la  législation  canonique  atteste  les  efforts 
qui  furent  tentés  dans  ce  but.  Charlemagne  surtout,  qui  se  regardait 
comme  le  chef  d'une  société  religieuse,  exerça  la  plus  salutaire  influence 
sur  les  affaires  de  l'Eglise,  et  en  retour,  il  lui  accorda  de  grands  avan- 
tages. Par  lui ,  la  dîme  fut  établie,  la  juridiction  ecclésiastique  éten- 
due ,  et  le  droit  d'élire  les  évêques  rendu  au  clergé  et  aux  fidèles.  Mais 
en  même  temps  l'exacte  observance  des  saints  canons  était  strictement 
rappelée  à  tous  les  ecclésiastiques,  et  pour  leur  en  faciliter  l'applica- 
tion, les  papes  Zacharie  et  Etienne  1"  en  envoyèrent  successivement  le 
recueil  en  France. 

S'associant  aux  intentions  et  aux  actes  de  l'autorité  civile,  le  clergé  de 
son  côté  montrait  une  grande  ardeur  à  travailler  et  à  se  réformer  de  ses 
propres  mains.  C'est  le  temps  où  se  composent  le  plus  d'ouvrages  sur 
les  offices  religieux,  et  de  recueils  de  sermons  appelés  homiliaires  ;  c'est 
aussi  le  temps  où  s'accomplissent  deux  importantes  réformes.  La  pre- 
mière fut  l'institution  des  chanoines  que  Chrodégand,  évêque  de  Metz, 
établit  vers  700,  pour  soumettre  à  une  vie  plus  régulière  les  prêtres 
séculiers  attachés  aux  églises  épiscopales.  La  seconde,  qui  s'appliquait 
au  clergé  monastique,  fut  opérée  par  saint  benoît  d'Aniane.  Cet  austère 
personnage,  dont  la  vie  ressemble  tant  à  celle  de  l'illustre  réformateur 
dont  il  porte  le  nom,  avait  d'abord  vécu  dans  le  monde  et  pris  une  part 
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glorieuse  à  diverses  expéditions  de  Charlemagne.  Retiré  ensuite  dans 
un  ermitage,  aux  bords  du  ruisseau  de  l'Aniane,  près  de  Maguelone,  il 
y  fut  bienlôt  suivi  d'un  grand  nombre  de  disciples,  pour  lesquels  il  écri- 
vit une  règle  qui ,  plus  tard,  devait  rallier  sous  une  même  loi  tous  les 
monastères  de  la  France  ». 

Missions  et  légendes  chrétiennes. — La  réforme  générale  du  clergé  avait 
eu  alors  pour  point  d'appui  la  puissante  organisation  de  l'Eglise  germa- 
nique qui,  nouvellement  formée  sous  Faction  directe  des  papes,  pouvait 
servir  de  modèle  à  toutes  les  autres.  Ainsi  tout  souffle  vivifiant  destiné 
à  ranimer  la  société  à  cette  époque  venait  des  pays  au-delà  du  Rhin. 
Cette  organisation  religieuse  qui  faisait  alors  sa  gloire,  la  jeune  Église 
d'Allemagne  l'avait  reçue  à  la  suite  des  saints  missionnaires  qui  étaient 
venus  hardiment  planter  la  croix  au  fond  des  forêts  les  plus  impénétra- 
bles. Sur  les  pas  de  saint  Boniface,  premier  apôtre  de  la  Germanie,  beau- 
coup d'autres  prédicateurs  de  la  foi  chrétienne  avaient  exploré  ces 
contrées  sauvages  où  trop  souvent  leur  zèle  rencontrait  le  martyre. 
Pépin-le-Bref  soutint  de  tous  ses  efforts  la  pieuse  entreprise  de  ces  mis- 
sionnaires, et  Ton  se  rappelle  que  ce  fut  pour  venger  l'un  d  eux,  nommé 
Libuin,  que  Charlemagne  entreprit  la  guerre  contre  les  Saxons.  Son 
génie  politique  comprenait  en  effet  que  la  civilisation  chrétienne  pouvait 
seule  préparer  et  achever  la  conquête  d'un  pays  jusqu'alors  rebelle  à  la 
force  matérielle  des  armes.  Or,  ces  missionnaires  n'étaient  point  des  fa- 
natiques ignorants,  comme  on  les  a  injustement  représentés,  mais  bien  des 
hommes  unissant  au  zèle  religieux  le  goût  de  la  science  et  de  la  poésie. 
Saint  Colomban,  l'un  de  ces  apôtres  de  l'Allemagne,  écrivait  des  vers  où  se 
rencontrent  des  passages  empreints  d'une  tendre  mélancolie.  Dans  une 
pièce  latine  composée  par  saint  Libuin  quelque  temps  avant  son  martyre, 
on  trouve  aussi  les  sentiments  de  la  charité  la  plus  touchante  exprimés 
avec  une  douceur  pleine  de  grâce.  Prévoyant  le  sort  qui  l'attend,  il  veut 
que  ses  vers,  consacrés  à  saint  Ba von,  soient  gravés  sur  la  pierre,  afin  qu'ils 
subsistent  encore,  même  quand  le  lieu  où  se  trouve  celte  pierre  aura  été 
ravagé  par  les  Barbares.  Puis,  quand  la  vie  de  ces  saints  personnages 
avait  été  couronnée  par  une  mort  glorieuse,  la  tradition  racontait  sur  eux 
de  merveilleuses  légendes  qui  forment  le  fond  de  la  poésie  populaire  de 
l'époque.  A  cette  source  sacrée  des  légendes,  les  esprits  les  plus  distingués 
du  temps  venaient  souvent  puiser  des  inspirations:  ainsi  Alcuin  écrivit  en 
vers  la  vie  de  saint  Willebrord,  et  Walafrid  Strabon,  celle  de  saint  Gall, 
dans  laquelle  on  trouve  l'un  des  plus  anciens  monuments  de  la  rime. 

Discussions  religieuses  et  conciles. — C'est  surtout  par  la  fréquente 
convocation  des  conciles  qui,  sous  le  seul  règne  de  Charlemagne,. furent 
réunis  plus  de  trente  fois,  que  se  manifeste  l'activité  du  clergé  pendant 
cette  période.  Habitués  à  discuter  les  lois  dans  les  assemblées  politiques, 
les  évêques  apportèrent  dans  leurs  synodes  religieux  le  zèle  d'une  foi 
éclairée  par  les  lumières  de  l'expérience.  Deux  grandes  questions  agitè- 
rent surtout  alors  l'Eglise  de  France,  celles  de  l  adjptianisme  et  du  culte 

*  Celle  règle  qui  n'était  qu'uu  retour  aux  institutions  primitives  de  saint 
Benoît  de  Nursia,  fut  prescrite  en  817,  à  tous  les  monastères  de  l'empire  par 
une  décision  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  que  présidait  saint  Benoit  d'Ariane . 
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des  images.  L'adoplianisme  était  une  hérésie  qui  prétendait  que, 
comme  homme,  Jésus-Christ  n'était  fils  de  Dieu  que  par  adoption.  Née 
à  Tolède  avec  l'archevêque  Elipand,  cette  doctrine  avait  été  propagée 
par  Félix  ,  évêque  d'Urgel,  dont  le  concile  de  Ratisbonne  condamna 
une  première  fois  les  erreurs  en  792.  Etant  retombé  dans  l'hérésie, 
Félix,  après  avoir  été  vivement  combattu  par  Àlcuin,  qui  composa 
contre  lui  un  trailé,  fut  cité,  en  794,  devant  le  concile  de  Francfort,  et 
frappé  d'une  nouvelle  condamnation.  Charlemagne,  qui  avait  pris  une 
part  très-active  a  ces  débats,  ne  permit  aucune  violence  contre  l'évê- 
que  d'Urgel,  et  celui-ci  alla  finir  ses  jours  à  Lyon,  où  le  célèbre  Ago- 
hard  essaya  de  le  ramener  dans  le  sein  de  l'orthodoxie  catholique. 

Le  même  concile  de  Francfort  eut  à  s'occuper  de  la  question  du  culte 
des  images.  Après  avoir  longtemps  remué  l'Orient,  la  querelle  des 
Iconoclastes  avait  pris  une  face  toute  nouvelle,  par  suite  de  la  révolu- 
lion  politique  accomplie  à  l'avènement  d'Irène.  Le  parti  des  briseurs 
d'images  avait  été  renversé  a  la  mort  de  Léon  IV,  et  le  deuxième  concile 
de  Nicée,  réuni  en  787,  avait  décidé  qu'un  culte  honoraire  pouvait  être 
rendu  aux  images  des  Saints,  mais  qu'à  Dieu  seul  devait  être  réservé  le 
culte  de  latrie  ou  d'adoration.  Une  traduction  infidèle  de  ce  décret 
ayant  été  apportée  en  France,  Charlemagne  lui-même  crut  devoir  le 
combattre  dans  le  trailé  qu'on  lui  attribue  et  intitulé  les  Livres  Caro- 
lins,  et  la  décision  mal  comprise  des  pères  de  l'Eglise  grecque  fut 
condamnée  par  les  trois  cents  évêques  assemblés  à  Francfort.  Toute- 
fois, cette  condamnation,  résultant  d'une  erreur  qui  devait  être  réparée 
plus  tard,  ne  favorisait  en  rien  l'hérésie  des  Iconoclastes  contre  laquelle 
le  Saint-Siège  et  l'Eglise  d'Occident  avaient  toujours  vivement  protesté. 

Un  autre  concile,  tenu  à  Aix-la-Chapelle  en  809,  décida  aussi  une 
question  relative  à  un  passage  du  symbole  du  Nicée,  dans  lequel  le 
deuxième  concile  général  de  Constantinople  avait  fait  insérer  dès  la  fin 
du  quatrième  siècle  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père.  Plus  tard,  une 
nouvelle  addition,  celle  du  mot  /Moque,  ayant  été  introduite  par  le 
huitième  concile  de  Tolède  et  adoptée  dans  le  rituel  gallican,  le  pape 
Adrien  Ier  soumit  l'examen  de  cette  innovation  aux  évêques  réunis  à 
Aix-la-Chapelle.  L'assemblée  confirma  l'addition  du  mot  fxlioque  qui, 
toujours  rejetée  par  l'Eglise  grecque,  ne  fut  que  longtemps  après  con- 
sacrée par  l'usage  dans  la  liturgie  romaine. 

Relations  du  Saint-Siège  avec  les  premiers  Carlovingiens. — Puissance 
temporelle  des  Papes.  —  La  même  période,  si  favorable  aux  progrès  de 
l'Eglise  de  France,  ne  le  fut  pas  moins  à  l'extension  de  l'autorité  ponti- 
ficale, puisqu'elle  vit  se  fonder  définitivement  la  puissance  temporelle 
des  papes.  Cet  événement  si  important,  qui  fut  en  grande  partie,  comme 
on  Ta  vu,  le  résultat  de  l'alliance  du  Saint-Siège  avec  les  premiers  princes 
carlovingiens,  avait  été  préparé  parune  su  i  le  de  circonstances  favorables 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici.  Rome,  en  vertu  d'un  privilège 

{>articulier  et  tout  providentiel,  Home  avait  seule  survécu  à  la  ruine  de 
'Empire.  Plusieurs  fois  prise  et  ravagée  par  les  Barbares,  mais  jamais 
gardée  par  eux,  elle  était  restée  aux  yeux  des  peuples  répandus  dans  les 
nouveaux  Étals  de  l'Occident  comme  une  image  vivante  de  ce  qui  sub- 
sistait encore  de  la  grandeur  romaine.  Ce  prestige ,  fondé  sur  d'impé- 
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rissables  souvenirs,  n'avait  fait  que  rehausser  la  légitime  prééminence 
exercée  dans  Tordre  spirituel  par  les  successeurs  du  prince  des  Apôtres 
sur  le  siège  de  Rome.  La  suprématie  pontificale,  affermie  par  saint 
Grégoire-le-Grand,  et  reconnue  par  les  diverses  églises  de  l'Occident, 
avait  donc  fait  de  l'ancienne  capitale  de  l'Empire  le  centre  de  l'unité 
religieuse  comme  elle  avait  été  autrefois  le  centre  de  l'unité  politique. 
Sous  les  papes  Grégoire  H  et  Grégoire  III,  les  persécutions  des  empe- 
reurs iconoclastes  contre  un  culte  soutenu  par  le  Saint-Siège  vinrent 
rompre  les  relations  de  cette  dernière  puissance  avec  la  cour  de  Con- 
stantinople.  Rome ,  constituée  en  république ,  échappa  ensuite  à  la 
suzeraineté  des  princes  byzantins,  et  la  papauté,  qui  s  était  mise  à  la 
tête  de  ce  mouvement  tout  national,  tourna  ses  regards  vers  la  nouvelle 
puissance  qui  s'était  élevée  en  Occident.  Déjà  un  rapprochement  avait 
eu  lieu  entre  le  pouvoir  naissant  du  Saint-Siège  et  la  jeune  royauté 
mérovingienne,  qui  seule  avait  conservé  la  pureté  de  la  foi  catholique 
K  au  milieu  d'Etats  infectés  d'arianisme.  Cette  union  devint  encore  bien 
plus  intime,  quand  le  dernier  maire  de  la  famille  des  Héristals,  voulant 
prendre  la  couronne  des  fils  dégénérés  de  Clovis,  sentit  la  nécessité  de 
s'appuyer  sur  l'autorité  du  souverain  pontife. Placé  lui-même  dans  une  si. 
tuation  critique,  par  l'injuste  agression  du  roi  des  Lombards,  Etienne  Ier, 
fut  à  son  tour  obligé  de  réclamer  l'intervention  de  Pépin-le-Bref.  On 
sait  comment  ce  prince,  vainqueur  d'Astolphe,  le  força  de  rendre  au 
pape  le  territoire  qu'il  lui  avait  enlevé,  en  y  ajoutant  lui-même  une 
artie  considérable  de  l'exarchat  de  Ravenne.  Cette  donation  fut  con- 
rmée  et  augmentée  encore  de  domaines  importants,  quand  Charlemagne, 
après  avoir  détruit  la  puissance  des  rois  lombards,  se  fut  emparé  de  leurs 
Etals.  Les  conséquences  de  celte  double  donation  dont  l'acte,  bien  qu'il 
ait  été  perdu,  n'en  est  pas  moins  authentique,  eurent  une  immense  portée 
dans  l'avenir.  Par  là ,  les  premiers  Carlovingiens  ne  se  montrèrent  pas 
seulement  des  alliés  reconnaissants  envers  le  Saint-Siège,  mais  aussi  ils 
lui  donnèrent  devant  le  siècle  la  majesté  qui  s'attache  à  la  puissnce 
souveraine,  et  en  assurant  l'indépendance  de  la  papauté,  ils  lui  aplani- 
rent la  voie  qu'elle  allait  si  glorieusement  parcourir  dans  la  suite  du 
Moyen-Age. 


chapitre  m. 

Démembrement  général  de  l'Empire  Carlovlnglen.— Baeeeaaenm 
de  Charlemagne  jUftqn'a  la  dépoNttlon  de  €harle«-le«Ciro* 

Charlemagne  en  mourant  avait  emporté  le  secret  de  sa  grau- 
deur  et  de  son  génie.  L'épée,  le  sceptre  et  le  globe  d'or  déposés 
à  ses  côtés  dans  le  caveau  funéraire  d'Aix-la-Chapelle  n'étaient 
que  la  trop  fidèle  image  d'une  toute-puissance  descendue  avec 
lui  au  tombeau.  Comme  celui  d'Alexandre ,  son  empire  se 
divisa,  quand  la  main  qui  l'avait  fondé  cessa  de  faire  sentir  son 
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irrésistible  attraction.  Les  nations  qui  composaient  cet  empire 
étaient  trop  différentes  de  race,  de  mœurs  et  de  langage  pour 
ne  point  tendre  à  se  séparer  aussi  rapidement  qu'elles  avaient 
été  réunies.  De  là  un  démembrement  accompagné  de  déchire- 
ments violents  et  douloureux, mais  qui  eut  au  moins  pour  résultat 
favorable  de  constituer  des  nationalités  bien  distinctes,  dans  des 
limites  tracées  par  la  nature  et  non  par  l'épée  d'un  conquérant. 

§        Règne  de  LouU-le-Débonnairc. 

Louis-b^Débonnaire.  814-840.— -Appelé  par  son  père  lui- 
même  À  recueillir  un  immense  héritage,  Louis-le-Débonnaire 
était  incapable  de  supporter  le  poids  d'une  telle  succession.  Ce 
prince,  dans  lequel  on  a  voulu  voir  le  saint  Louis  du  neuvième 
siècle,  ne  lui  ressembla  que  par  un  seul  côté  :  en  effet,  s'il  eut, 
comme  lui,  les  vertus  d'un  anachorète,  U  ne  montra  certaine- 
ment point  les  qualités  qui  font  les  grands  rois.  Toutefois,  avec 
quelque  sévérité  qu'on  le  juge,  il  faut  reconnaître  qu'il  fut  plein 
de  bonnes  intentions  que  la  difficulté  des  circonstances  l'empê- 
cha le  plus  souvent  de  réaliser.  S'il  ne  put  s'élever  à  la  hauteur 
du  rôle  paternel  t  il  sut  au  moins  parfois  en  comprendre  la 
grandeur,  et  ses  fautes  sont  d'autant  plus  excusables  qu'elles 
doivent  être  en  partie  attribuées  aux  intrigues  et  aux  passions 
que  sa  faiblesse  fut  impuissante  à  combattre. 

Tentative  de  réformes*— -A.  peine  maître  de  l'autorité,  Louis 
qui  avait  horreur  des  abus,  voulut  réformer  l'empire  comme 
s'il  se  fût  agi  d'une  simple  abbaye.  La  cour,  le  gouvernement, 
le  clergé»  tout  dut  passer  sous  la  loi  de  l'inflexible  réforme» 
Les  scandales  qui  avaient  affligé  le  palais  et  souillé  jusqu'à  la 
famille  de  Charlemagne  furent  sévèrement  réprimés,  ainsi  que 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  les  diverses  parties  de 
l'administration.  En  môme  temps,  le  nouvel  empereur  s'élevait 
contre  les  habitudes  du  siècle  que  quelques  évêques  n'avaient 
pas  craint  d'introduire  dans  l'Eglise,  et  il  imposait  au  clergé 
monastique  la  règle  austère  de  saint  Benoit  d'Àniane.  Deux 
religieux  influents,  petits-fils  de  Charles-Martel ,  et  qui  avaient 
été  conseillers  de  Charlemagne,  Adalhart  et  Wala,  furent  ren- 
voyés dans  leur  monastère.  Tant  de  changements  faits  avec  le 
zèle  inconsidéré  de  tout  pouvoir  qui  commence  durent  néces- 
sairement mécontenter  ceux  qui  eurent  à  en  souffrir,  et  ainsi 
s'accumula  une  masse  de  ressentiments  qui  n'attendirent  qu'un 
prétexte  pour  éclater.  Quant  à  Louis-le-Débonnaire,  poursui- 
vant plus  loin  ses  plans  de  réforme,  il  voulut  en  étendre  l'ap- 
plication aux  différents  peuples  soumis  à  sa  domination.  Par 
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ses  ordres,  des  envoyés  impériaux  parcoururent  les  provinces 
pour  faire  droit  et  justice  aux  réclamations  des  peuples.  Les 
libertés  municipales  furent  rendues  aux  Aquitains,  ainsi  que  les 
terres  enlevées  aux  habitants  des  marches  d'Espagne,  et  les  mal- 
heureux Saxons  eux-mêmes,  rappelés  dans  leur  pays  natal, 
reconquirent  le  droit  de  propriété  et  d'héritage  dont  les  avait 
dépouillés  la  rude  politique  de  Charlemagne. 

Ces  actes  de  justice  et  d'autorité  n'eussent  sans  doute  produit 
que  de  bons  effets,  si  au  zèle  qui  veut  le  bien  Louis-le-Débon- 
naire  eût  joint  la  fermeté  qui  en  poursuit  l'accomplissement. 
Malheureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Bientôt  en  effet,  ne  se 
sentant  plus  contenus  par  une  main  de  fer,  les  Slaves,  les  Bre- 
tons et  les  Basques  se  remuèrent,  et  contre  eux  il  fallut  en  venir 
aux  armes.  A  ces  premiers  signes  d'agitation,  le  Débonnaire  se 
troubla  et  commença  à  croire  que  seul  il  n'avait  pas  la  force  de 
porter  la  lourde  couronne  de  Charlemagne.  Ayant  donc  appelé 
ses  trois  fils  et  les  grands  de  la  nation  à  la  diète  d'Aix-la-Cha- 
pelle, il  associa  Lothaire,  son  ainé,  à  l'empire,  en  lui  assurant 
en  outre  la  survivance  du  royaume  d'Italie;  puis  il  donna 
l'Aquitaine  à  Pépin,  et  la  Bavière  à  Louis,  depuis  surnommé  le 
Germanique  (817). 

Révolte  et  punition  de  Bernard  (817). —  À  la  nouvelle  de  ce 
partage,  Bernard,  roi  d'Italie,  qui  déjà,  une  première  fois,  avait 
contesté  les  droits  de  son  oncle  Louis-le-Débonnaire,  se  sou- 
lève,  entraînant  dans  sa  révolte  les  princes  et  les  peuples  de  son 
royaume.  Il  descend  imprudemment,  des  Alpes  pour  venir  atta- 
quer l'armée  impériale  ;  mais,  abandonné  des  siens,  il  est  vaincu 
et  condamné  à  périr,  comme  coupable  de  trahison.  Sa  peine  est 
commuée  par  l'empereur  qui,  excité  pourtant  par  sa  femme 
Hermengarde ,  et  oubliant  sa  générosité  habituelle ,  ordonne 
qu'on  arrache  les  yeux  au  prisonnier.  La  sentence  reçoit  son 
exécution,  mais  avec  un  tel  excès  de  cruauté,  que  le  malheu- 
reux prince  en  mourut  trois  jours  après.  Poursuivi  plus  tard 
par  les  justes  remords  que  lui  inspirait  un  tel  acte  de  barbarie, 
commis  en  son  nom,  Louis  voulut  en  faire  une  pénitence 
publique  à  Attigny  (819).  La  noble  manifestation  de  ce  repen- 
tir tout  chrétien,  faite  à  une  époque  de  foi  religieuse,  devait,  ce 
semble,  toucher  vivement  le  peuple.  Mais  une  telle  humilité 
ne  fut  pas  bien  appréciée  par  une  race  guerrière  qui  estimait  la 
force  avant  tout,  et  les  ennemis  du  faible  empereur  firent  tour- 
ner contre  lui  une  action  dans  laquelle  ils  l'accusaient  d'avoir 
dégradé  publiquement  la  majesté  impériale. 
.  Première  guerre  civile  (829-835).—  L'ambition  de  ceux  dont 
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le  caractère  de  Louis  favorisait  les  projets  de  révolte,  ne  devait 
pas  manquer  de  prétexte.  Après  la  mort  d'Hermengarde,  ce 
prince  avait  épousé  la  belle  et  savante  Judith  de  Bavière; 
mais  ce  mariage  avait  soulevé  l'antipathie  nationale,  parce  que 
Judith  était  d'une  race  ennemie  des  Francs,  et  fille  du  duc 
Welff,  qui  avait  passé  toute  sa  vie  à  susciter  des  adversaires  à 
Charlemagne.  Le  mécontentement  populaire  s'accrut  encore  du 
ressentiment  des  princes ,  quand  au  jeune  Charles,  né  de  ce 
second  mariage,  l'empereur  voulut  aussi  donner  un  royaume 
composé  de  la  Souabe,  de  la  Suisse  et  des  provinces  formant 
l'est  et  le  sud  de  la  France  (829).  Enfin  dans  cette  même  diète 
de  Worms,  où  il  venait  de  froisser  si  vivement  l'intérêt  de  ses 
fils  aînés,  Louis  mit  le  comble  à  la  jalousie  des  grands,  en  éle- 
vant à  la  première  charge  du  palais  un  homme  du  Midi,  favori 
de  l'impératrice,  Bernard,  duc  de  Septimanie.  C'était  trop 
d'actes  impolitiques  à  la  fois,  et  celui  qui,  pour  la  seconde  fois, 
avait  volontairement  rompu  l'unité  de  l'empire,  allait  en  porter 
la  peine.  Profitant  du  mécontentement  des  grands,  les  fils  aîués 
de  Louis  forment  contre  leur  père  une  ligue  redoutable  dont  le 
principal  instigateur  était  Wala,  abbé  de  Corbie,  qui  avait  res- 
saisi toute  son  influence.  Incapable  de  résister  à  cette  union  du 
clergé  et  de  l'aristocratie,  l'empereur,  trahi  par  ses  troupes,  est 
déposé  à  Verberie,  et  l'impératrice  Judith  est  enfermée,  ainsi 
que  ses  frères,  au  fond  d'un  cloître.  Mais  bientôt  une  réaction 
s*opère  en  faveur  de  Louis.  L'habileté  du  moine  Gondebaud 
lutte  avec  succès  contre  les  intrigues  de  l'abbé  de  Corbie,  et 
l'empereur  en  ayant  appelé,  dans  la  diète  de  Nimègue,  à  la  fidé- 
lité de  ses  vassaux  germaniques,  est  replacé  par  eux  sur  le 
trône  (830). 

Deuxième  guerrecivile  (832-835) . —  De  nouvelles  fautes  com- 
mises par  Louis-le-Débonnaire  ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  de 
nouveaux  malheurs.  Malgré  les  représentations  d'Agobard,  ar- 
chevêque de  Lyon,  Pépin  est  dépouillé  du  royaume  d'Aquitaine  ; 
tout  l'empire  est  divisé  entre  Lothaire  et  Charles,  au  détriment 
des  droits  de  Louis,  et  par  là  se  trouve  encore  une  fois  violé  le 
premier  acte  de  partage  que  l'empereur,  en  887,  avait  juré 
solennellement  d'observer.  Alors,  en  prononçant  son  serment, 
il  avait  appelé  les  malédictions  de  l'Eglise  sur  quiconque  porte- 
rait atteinte  aux  engagements  qui  venaient  d'être  pris.  L'ana- 
thême,  invoqué  par  lui  contre  le  parjure,  retomba  sur  sa  tête. 

Gardien  de  la  foi  jurée,  le  pape  Grégoire  IV,  à  qui  avait  été 
confié  le  premier  acte  de  partage,  vint  d'Italie  avec  Lothaire, 
et  offrit  sa  médiation  entre  l'empereur  et  ses  trois  fils  ligués 
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contre  lui.  Toute  tentative  de  réconciliation  fat  inutile.  La  résis- 
tance passive  de  Louis  et  les  intrigues  de  Lothaire  firent  échouer 
la  mission  toute  pacifique  du  souverain  pontife.  Comme  les 
deux  armées  étaient  en  présence  dans  les  plaines  de  Rothefeld, 
près  de  Golmar,  les  princes  profitèrent  des  conférences  qui 
avaient  lieu,  pour  entraîner  dans  leur  parti  les  troupes  de  leur 
père.  La  défection  s'accomplit  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain, 
au  jour,  le  malheureux  Louis-le-DébQnnaire,  se  voyant  aban- 
donné, dit  au  petit  nombre  d'évêques  et  de  vassaux  qui  lui 
étaient  restés  fidèles  :  «  Allez  aussi  auprès  de  mes  enfants,  car 
je  ne  veux  pas  que  personne  meure  pour  moi.  »  Puis,  se  diri- 
geant vers  le  camp  de  ses  fils,  il  alla  se  livrer  lui-même  entre 
leurs  mains.  A  la  vue  de  leur  père,  se  présentant  ainsi  seul , 
désarmé,  sans  autre  suite  que  sa  femme  et  son  plus  jeune  fils, 
les  trois  princes,  saisis  malgré  eux  de  honte  et  de  respect,  ne 
purent  s'empêcher  de  le  recevoir  avec  des  marques  extérieures 
d'affection.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  moment  de  vaine  sensibilité,  et 
la  trahison  commencée  n'en  poursuivit  pas  moins  son  œuvre. 
Dans  une  tumultueuse  assemblée  des  troupes,  Lothaire  se  fit 
reconnaître  seul  empereur  ;  ses  deux  frères  obtinrent  l'agran- 
dissement de  leurs  Etats  :  quant  au  jeune  Charles,  dépouillé  de 
son  royaume ,  il  fut  condamné  à  être  cloîtré  de  nouveau  ainsi 
que  sa  mère  Judith.  Au  milieu  de  ces  coupables  intrigues  qu'il 
avait  vu  se  tramer  secrètement  autour  de  lui,  le  pape  s'était 
séparé  des  princes  pour  retourner  en  Italie;  Wala,  lui-même, 
n'avait  pu  contenir  l'expression  de  son  indignation,  en  quittant 
le  lieu  témoin  de  cette  trahison  odieuse,  et  qui  fut,  depuis,  jus- 
tement appelé  Lugenfeld  ou  champ  du  mensonge  (833). 

Déposition  de  l'Empereur  (833).  —Une  scène  plus  humiliante 
encore  était  cependant  réservée  à  Louis-le-Débonnaire.  Non 
content  d'avoir  détrôné  son  père,  Lothaire  voulut  le  dégrader. 
Après  l'avoir  conduit  à  Soissons,  il  le  força  à  comparaître  dans 
l'église  de  cette  ville,  devant  une  assemblée  nombreuse,  présidée 
par  Ebbon,  archevêque  de  Reims.  Là,  le  Débonnaire  lut  une 
confession  publique,  rédigée  par  ses  ennemis,  dans  laquelle  il 
se  reconnaissait  coupable  de  plusieurs  crimes,  entre  autres  d'a- 
voir arbitrairement  partagé  l'empire.  Puis,  le  baudrier  militaire 
lui  ayant  été  enlevé,  il  fut  revêtu  d'un  ciliée,  déclaré  indigne 
de  jamais  reprendre  l'épée,  et  condamné  à  être  enfermé  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Ainsi  dégradé  devant  ses  sujets,  le  fils  de 
Charlemagne  fut  emmené  à  Aix-la-Chapelle,  dans  cette  même 
ville,  dit  une  chronique,  où  son  glorieux  père  lui  avait  fait  pren- 
dre la  couronne  sur  l'autel. 
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Tant  d'infortunes  devaient  enfin  réveiller  les  sympathies  popu- 
laires. Cette  fois  ce  ne  fut  pas  seulement  la  Germanie,  ce  fut 
aussi  la  Gaule  qui  se  souleva  pour  le  prince  détrôné.  Aban- 
donné par  ses  frères,  maudit  de  tous  à  cause  de  son  impiété 
filiale,  Lothaire  ne  peut  soutenir  par  les  armes  le  pouvoir  qu'il 
a  usurpé.  Louis-le-Débonnaire  reprend  de  nouveau  le  sceptre 
impérial,  pardonne  à  Pépin  et  à  Louis  qu'il  confirme  dans  la 
possession  de  leurs  royaumes  ;  et  Lothaire,  défait  après  une 
nouvelle  tentative  de  révolte,  est  contraint  de  se  renfermer  dans 
ses  États  d'Italie  (834). 

Derniers  troubles.  Mort  de  Louis-le-Débonnaire  (835-840).— 
Vainqueur  de  ses  fils  et  voulant  humilier  le  plus  coupable,  l'em- 
pereur avait  décrété  un  nouveau  partage  à  la  diète  de  Thion- 
ville  (835).  Au  détriment  de  Lothaire  qui  perdait  son  titre 
d'empereur,  ses  trois  frères  avaient  reçu  de  nouvelles  provinces, 
qui  mettaient  en  leur  possession  tout  le  territoire  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie.  Mais  Pépin  étant  mort  peu  de  temps  après, 
le  royaume  d'Aquitaine  fut  donné  à  Charles,  d'après  les  instiga- 
tions de  sa  mère  Judith,  qui  avait  recouvré  tout  son  empire 
sur  son  faible  époux.  Mécontent  d'être  frustré  dans  ses  espé- 
rances, Louis-le-Germanique  unit  son  ressentiment  à  celui  de 
Lothaire,  et  déjà  il  s'apprêtait  à  prendre  les  armes,  lorsque 
l'habileté  de  Judith  vint  déjouer  des  projets  formés  contre  son 
fils.  Ayant  gagné  Lothaire  à  son  parti,  elle  se  hâta,  dans  la 
prévision  de  la  mort  prochaine  de  l'empereur,  de  faire  conclure 
un  cinquième  partage  à  l'assemblée  de  Worms.  Tout  l'empire 
fut  divisé  entre  Lothaire  et  Charles,  à  l'exception  de  la  Bavière, 
qui  fut  seulement  laissée  à£,ouis-le-Germanique  (838).  Ce  der- 
nier protesta  contre  cette  exclusion,  en  même  temps  que 
le  fils  de  Pépin  se  faisait  reconnaître  roi  par  l'Aquitaine 
qui  rejetait  l'annexion  à  la  Neustrie.  Pour  comprimer  cette 
double  révolte,  Louis-le-Débonnaire  fut  encore  une  fois  obligé 
de  reprendre  les  armes.  Après  avoir  combattu  les  Aquitains, 
le  vieil  empereur  s'était  mis  en  marche  contre  son  fils  Louis- 
le-Germanique,  quand,  affaibli  par  l  age  et  le  malheur,  il  s'ar- 
rêta dans  uoe  île  du  Rhin,  et  y  mourut  en  840.  Aux  bords  de 
ce  mêone  fleuve,  Charleraagne  avait  rêvé  et  fondé  l'unité  de 
l'empire  ;  elle  y  disparut  avec  le  premier  de  ses  successeurs. 

g  II.—  Partage  de  l'Empire  carlovimgiea. 

Guerre  civile  entre  les  successeurs  de  Louis-le-Débonnaire.  Lo- 
thaire, empereur  (841-843),—  Les  dernières  paroles  de  Louis- 
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le-Débonnaire  pardonnant  de  son  lit  de  mort  à  un  fils  rebelle 
étaient  comme  un  gage  de  conciliation  qu'il  laissait  à  ses  enfants. 
Mais  un  si  noble  exemple  ne  pouvait  être  par  eux  ni  apprécié 
ni  suivi.  Aussi  mauvais  frères  que  fils  dénaturés,  à  peine  leur 
père  était-il  descendu  avec  douleur  au  tombeau,  qu'ils  se  dispu- 
tèrent les  dépouilles  d'un  héritage  qui  avait  déjà  tenté  leur 
ambition.  Lothaire  qui,  en  sa  qualité  d'aîné,  avait  pris  le  titre 
d'empereur,  prétendit  exercer  sur  ses  frères  une  sorte  de  supré- 
matie à  laquelle  ceux-ci  ne  voulurent  pas  se  soumettre.  De  là  de 
violentes  querelles  qui  troublèrent  l'empire,  tandis  que  les 
révoltes  simultanées  des  différents  peuples  qui  le  composaient 
en  préparaient  la  prochaine  dissolution.  Mais  ce  n'était  pas 
assez,  pour  détruire  l'œuvre  de  Gharlemagne,  du  soulèvement 
des  Saxons,  des  Bretons  et  des  Aquitains,  ni  de  l'invasion  des 
Barbares  du  Nord  et  du  Midi  :  les  coups  les  plus  terribles 
devaient  lui  être  portés  par  la  main  de  ses  petits-fils. 

Bataille  de  Fontenay  (84 1).  — Fatigués  de  rejeter  vainement 
la  suzeraineté  de  leur  frère,  Louis  et  Charles  se  liguèrent  contre 
lui,  et  lui  livrèrent  la  sanglante  bataille  de  Fontenay,  en  Bour- 
gogne. La  lutte  fut  terrible,  s'il  faut  en  croire  les  récits  du 
temps,  et  elle  devait  l'être,  par  suite  de  l'antipathie  des  races 
et  de  l'acharnement  propre  aux  guerres  civiles.  Ce  fut  là  le 
tombeau  de  la  première  noblesse  franque.  Mais  dans  cette 
plaine  arrosée  de  sang,  l'histoire  retrouve  en  même  temps  le 
berceau  de  la  nationalité  française.  En  effet,  vainqueurs  de 
Lothaire,  et  voulant  consommer  le  démembrement  de  l'empire, 
Louis  et  Charles  se  réunissent  de  nouveau  à  Strasbourg,  où  ils 
se  jurent  alliance  et  secours  mutuels.  Comme  les  peuples  des 
deux  rois  parlaient  deux  langues  différentes,  il  fallut  que  cha- 
cun des  princes  prêtât  serment  dans  la  langue  des  sujets  de  son 
frère.  Ainsi  la  différence  des  idiômes  vint  prononcer  définitive- 
ment la  séparation  des  races,  et  de  cette  division  naquirent 
l'Allemagne  et  la  France  (842). 

Traité  de  Verdun.  —  L'empire  une  fois  divisé,  il  restait  à 
régler  ce  que  chacun  obtiendrait  dans  le  partage.  Lothaire 
n'osant  plus  attaquer  ses  frères,  demanda  à  traiter  avec  eux.  La 
paix  de  Verdun,  conclue  en  843  ,  amena  la  division  des  États 
carlovingiens  en  trois  royaumes  qui  furent  ainsi  partagés  : 
A  Lothaire,  l'Italie,  la  Bourgogne  et  l'Ostrasie  cis-rhénane,  qui 
de  son  nom  s'appela  Lotftaringia  ou  Lorraine  ;  à  Louis,  toute 
la  Germanie,  à  partir  du  nord  des  Alpes  et  des  rives  orientales 
du  Rhin;  à  Charles  enfin,  le  royaume  de  France  proprement  dit, 
ayant  pour  limites  occidentales  le  cours  du  Rhône  et  de  la  Meuse. 
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Tel  fut  ce  célèbre  partage  qui  détermina  le  premier  démem- 
brement de  l'empire,  et  qui,  accompli  à  la  suite  de  violentes 
secousses  «inspira  tant  de  regrets  à  ceux  qui  en  furent  les  témoins, 
a  Un  noble  empire  a  fleuri  sous  un  brillant  diadème,  »  écrivait 
alors  le  diacre  Florus ,  interprète  des  douleurs  contempo- 
raines ;  «  il  n'y  avait  qu'un  prince  et  qu'un  peuple  ;  toutes  les 

villes  avaient  des  juges  et  des  lois  Aujourd'hui  déchue, 

cette  haute  puissance,  comme  une  couronne  de  fleurs  tombée 
d'une  tête,  est  foulée  aux  pieds  de  tous.  Dépouillée  du  diadème, 
elle  a  perdu  le  nom  et  l'éclat  d'empire,  et  le  royaume  naguère 
si  bien  uni  est  partagé  en  trois  lots.  »  Ces  plaintes,  malgré 
leur  forme  toute  poétique,  n'en  sont  pas  moins  l'écho  fidèle 
des  impressions  du  temps.  On  croit  y  entendre  gémir  la  voix  du 
peuple  et  de  l'Eglise  :  du  peuple,  qui  avait  vu  ses  champs  et  ses 
chaumières  dévastés  ;  de  l'Eglise,  dont  les  monastères  et  les 
domaines  n'avaient  pas  été  mieux  respectés  par  les  hommes  de 
guerre.  Une  telle  protestation  faite  au  nom  de  maux  trop  réels, 
est  fort  légitime  sans  doute,  et  quoique  venant  de  loin,  elle 
mérite  d'être  entendue  avec  sympathie.  Un  jugement  impartial 
doit  le  reconnaître  toutefois  :  si  les  peuples  eurent  à  gémir 
d'abord  des  maux  causés  par  la  division,  ils  s'en  consolèrent 
en  rentrant  dans  les  limites  de  leurs  droits  et  de  leur  nationa- 
lité. Sur  ces  ruines  tant  déplorées,  trois  États,  représentés  par 
trois  races  distinctes,  s'élèveront  et  marcheront  tour  à  tour  à  la 


Invasions  des  Normands  et  des  Sarrasins. —  Cependant  une 
autre  calamité  que  les  divisions  intérieures,  l'invasion  de  nou- 
veaux Barbares  arrachait  en  même  temps  une  plainte  non 
moins  lamentable  aux  hommes  du  neuvième  siècle.  Écoutons 
encore  à.  ce  sujet  la  chronique  de  saint  Bénigne,  de  Dijon  : 
«  La  discorde  s'étant  élevée  entre  les  frères,  d'horribles  guerres 
intestines  mettent  aux  prises  les  grands  du  royaume  ;  la  garde 
des  rivages  de  l'Océan  est  abandonnée;  le  nombre  des  ennemis 
s'augmente,  une  multitude  de  Normands,  de  Danois,  de  Bretons 
s'élance  innombrable  ;  il  se  fait  de  fréquents  massacres  de  chré- 
tiens, des  vols,  des  dévastations,  des  incendies.  » 

Dès  l'an  820,  en  effet,  les  tristes  prévisions  de  Charlemagne 
s'étaient  réalisées,  et  les  barques  normandes  avaient  paru  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  tandis  que  les  flottes  des  Sarrasins 
menaçaient  d'autres  parties  de  l'empire.  Ainsi,  comme  le  dit  la 
précédente  chronique,  en  signalant  si  bien  le  double  fléau  de 
l'époque,  l'invasion  étrangère  coïncidait  malheureusement  avec 
la  guerre  civile.  Vainement,  le  traité  de  Verdun/en  partageant 
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l'empire,  avait  confié  à  chacun  des  troià  rois  la  mission  de 
défendre  le  royaume  qui  lui  était  échu.  Réconciliés  en  appa- 
rence, mais  au  fond  toujours  divisés,  les  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire  usent  tout  ce  qui  leur  reste  de  forces  à  lutter  contre  les 
révoltes  de  leurs  sujets  et  les  attaques  des  ennemis  extérieurs. 
Au  nord,  Louis-le-Germanique  et  ses  fils  défendent  contre  les 
Slaves  les  frontières  de  l'Elbe  et  du  Danube.  En  France,  Charles- 
le-Chauve  combat  les  Normands  et  les  Bretons  sur  la  Seine  et 
sur  la  Loire,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  incorporer  à  son 
royaume  l'Aquitaine,  toujours  indépendante  et  rebelle.  Quant  à 
Lothaire,  après  avoir  chargé  Louis,  son  fils  aîné,  de  chasser  les 
Sarrasins  de  la  Pouille,  et  de  faire  respecter  en  Italie  la  suze- 
raineté impériale,  il  partage,  avant  de  se  retirer  dans  un  monas- 
tère, ses  États  entre  ses  trois  enfants.  Louis,  avec  le  titre  d'em- 
pereur, obtint  le  royaume  d'Italie;  Charles,  celui  de  Bourgogne 
et  de  Provence,  et  Lothaire-le-Jeune  fut  roi  de  Lorraine  (855). 

Charles-le-Chauve,  empereur  (875). — La  mort  successive  de 
ces  trois  fils  de  Lothaire,  qui  ne  laissèrent  point  de  postérité 
mâle,  livra  leur  héritage  aux  prétentions  rivales  de  leurs  oncles 
et  de  leurs  neveux.  Les  Etats  de  Charles  et  de  Lothaire-le-Jeune, 
morts,  le  premier  en  863,  et  le  second  en  869,  avaient  fini 
par  tomber  entre  les  mains  des  rois  de  France  et  de  Germanie. 
Par  le  second  traité  de  Mersen  (870)  les  deux  frères  s'étaient 
partagé  cette  double  succession  au  mépris  des  droits  de  leur 
neveu  l'empereur  Louis  II,  qui  s'était  ainsi  trouvé  réduit  au 
royaume  d'Italie.  Ce  prince  étant  mort  à  son  tour  en  872,  la 
couronne  impériale  se  trouva  un  instant  vacante,  et  fut  comme 
dérobée  par  celui  qui  fut  le  plus  prompt  à  s'en  saisir.  Charies- 
le-Chauve,  qui  avait  déjà  pris  à  son  frère  le  Germanique  sa  part 
du  royaume  de  Lorraine,  et  à  Louis  II  le  royaume  de  Provence, 
se  hâta  de  passer  les  Alpes,  et  se  fit  couronner  empereur  par  le 
pape  Jean  VHI.  Comme  si  ce  titre  n'était  pas  suffisant  pour  son 
ambition,  à  son  retour  de  Rome  il  voulut  encore  prendre  la 
couronne  de  fer  à  Milan,  et  partit,  laissant  à  Boson,  son  beau- 
frère,  la  rude  tâche  de  défendre  ses  nouveaux  États  d'Italie 
contre  les  Sarrasins. 

Mortde  Charles-le-Chauve  (876-877).  Un  autre  ennemi  devait 
bientôt  le  rappeler  lui-même  au-delà  des  Alpes.  Louis-le-Ger- 
manique venait  de  mourir,  et  ses  trois  fils  Louis,  Carloman  et 
Charles  S'étalent  divisé  son  héritage  composé  des  royaumes  de 
Saxe,  de  Bavière  et  de  Souabe.  Tandis  que  Louis  de  Saxe  atta- 
quait son  oncle  Charles-le-Chauve  sur  le  Rhin,  avec  l'intention 
de  lui  reprendre  une  partie  de  la  Lorraine,  Carloman,  son 
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frère,  traversait  les  monts  pour  réclamer  la  couronne  impériale 
à  Rome.  Dans  le  but  de  combattre  ce  nouveau  rival»  Charles- 
le-Chauve  retourne  en  Italie  ;  mais  trop  faible  pour  se  mesurer 
avec  les  bandes  germaniques  de  Carloman,  il  se  retire  presque 
aussitôt,  et  ne  s'arrête  que  pour  mourir  dans  un  village  au  pied 
du  Affont-Cénis  (877).  Ce  prince,  dont  la  naissance  avait  été  le 
signal  des  premiers  troubles  dans  l'empire,  avait  passé  toute  sa 
vie  à  prendre  aux  autres  des  couronnes  qu'il  était  incapable  de 
porter.  Mais  les  vains  titres  dont  il  se  para  ne  firent  que  mieux 
ressortir  son  impuissance.  Son  règne,  tout  rempli  par  les  ravages 
des  Normands,  et  les  tristes  fléaux  qui  marchaient  à  leur  suite, 
marqua  un  pas  de  plus  dans  cette  irrésistible  décadence,  dont  il 
nous  reste  à  poursuivre  le  cours. 

Louis  II,  te  'Bègue  (877-879). —  Si  avec  Louis-le-Débonnairc 
l'unité  de  l'empire  avait  disparu ,  avec  le  dernier  de  ses  fils 
s'évanouit  l'ombre  de  puissance  dont  Char!es-le-Chauve  l'avait 
entouré,  en  accumulant  cinq  couronnes  sur  sa  tète.  De  ces 
cinq  couronnes,  à  peine  son  successeur  Louis  II,  le  Bègue,  put-il 
en  obtenir  une  seule,  celle  du  royaume  de  France.  Encore,  pour 
triompher  de  l'opposition  des  Francs,  fallut-il  qu'il  réclamât 
l'assistance  du  clergé,  et  soumit  presque  ses  droits  héréditaires  à 
la  tonte-puissance  du  principe  électif.  C'était  oublier  le  règne  de 
€harle magne,  pour  reculer  jusqu'à  Pépin-lc-Bref.  Une  nom- 
breuse distribution  de  bénéfices  et  de  privilèges  avait  facilité  * 
l'avènement  de  Louis-le-Bègue  ;  mais  par  ces  donations  inté-  \ 
ressées,  ce  prince,  en  augmentant  l'influence  de  l'Eglise  et  de  la 
noblesse,  épuisa  les  dernières  ressources  de  la  royauté.  Son  \ 
règne,  qui  dura  peu,  fut  pourtant  assez  long  pour  qu'il  vît 
se  détacher  des  États  paternels  l'Italie,  la  Lorraine,  la  Bre- 
tagne et  la  Gascogne,  dont  les  peuples  ne  voulurent  jamais  le 
reconnaître.  La  médiation  de  l'archevêque  Hincmar,  si  puissant 
sons  Charles-le- Chauve,  avait  bien  pu  assurer  à  son  fils  la  cou- 
ronne de  France  ;  l'intervention  du  pape  Jean  VIII  ne  par- 
vint point  à  lui  faire  donner  celle  de  Lombardie,  qui  fut  dé- 
cernée à  Carloman,  roi  de  Bavière.  La  vacance  de  l'empire 
continua,  et  Louis- le- Bègue  mourut  sans  avoir  reçu  ce  titre 
d'empereur  que  >sa  faiblesse  lui  interdisait  de  prendre  ou  de 
recevoir  (879). 

Louis  III  et  Carloman  (879-88t).— ^Commc  leur  père,  les  fils 
de  Louis-le-Bègue,  Louis  III  et  GarToman  ne  firent  que  passer 
rapidement  sur  le  trône.  A  leur  avènement,  on  vit  se  reproduire 
l'esprit  d'opposition  féodale  qui  avait  signalé  le  commencement 
du  règne  précédent.  Par  un  singulier  contraste,  le  droit  d'hé- 
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rédité  accordé  par  Charles-le-Chauve  aux  vassaux  de  la  cou- 
ronne était  contesté  par  ces  mêmes  vassaux  aux  rois  héritiers 
directs  de  ce  prince.  Puis,  tandis  que  le  roi  de  Saxe  réclamait 
et  obtenait  la  reddition  de  la  Lorraine  française,  le  duc  Boson 
enlevait  les  provinces  bourguignones,  et  se  faisait  reconnaître 
roi  de  Provence  à  Mantaille  (879).  Au  milieu  de  tant  d'obstacles, 
les  deux  frères  sentirent  la  nécessité  de  la  plus  étroite  union,  et 
employèrent  toute  leur  activité  à  relever  l'autorité  royale  me- 
nacée par  les  invasions  normandes  et  les  usurpations  des  sei- 
gneurs. Pour  conjurer  ce  double  péril,  Louis  III  et  Carloman 
appellent  au  congres  de Gondreville  les  rois  de  Saxeet  de  Souabe, 
qu'un  intérêt  commun  portait  à  défendre  les  droits  de  la  dynastie 
carlovingienne  (880).  La  ligue  de  ces  princes  échoue  cependant 
sous  les  murs  de  Vienne,  devant  le  courage  d'Hermengarde, 
femme  de  Boson  ,  qui  conserve  à  son  mari  cette  couronne  de 
Provence  dont  il  venait  de  s'emparer.  Plus  heureux  que  son 
frère  Carloman,  Louis  III  triomphe  des  Normands  à  Saucourt, 
en  881  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  d'une  gloire  qui  ne 
semblait  plus  faite  pour  sa  famille.  Cette  gloire  d'ailleurs,  tant 
célébrée  dans  les  annales  contemporaines,  ne  peut  faire  oublier 
dans  quel  excès  d'abaissement  la  France  était  tombée  sous  son 
règne.  Ce  prince,  selon  la  chronique  de  Saint-Bertin,  ayant  fait 
construire  une  forteresse  contre  les  Normands,  ne  trouva  per- 
sonne à  qui  en  confier  la  garde,  de  sorte,  ajoute  la  chronique, 
«  que  ce  château  servit  plutôt  à  fortifier  les  Barbares  qu'à  pro- 
téger les  Chrétiens.  » 

Héritier  de  la  couronne  de  Neustrie,  par  suite  de  la  mort  de 
son  frère  (882),  Carloman  voulut  s'illustrer  aussi  en  combattant 
les  armées  ennemies  qui  mettaient  sans  cesse  le  royaume  au 
pillage.  Bientôt  de  grands  feux  allumés  sur  les  bords  de  la 
Seine  et  de  la  Somme  lui  annoncèrent  une  nouvelle  invasion 
de  Normands  ;  mais  les  victoires  qu'il  remporta  sur  eux  ne 
purent  le  dispenser  de  leur  donner  douze  mille  livres  d'argent, 
pour  obtenir  une  paix  qui  dura  seulement  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  884.  Ce  fut  pendant  la  même  invasion  que  l'arche- 
vêque Hincmar  fit  fondre  le  calice  d'or  de  Saint- Remi  pour 
racheter  la  ville  de  Reims.  Ainsi ,  l'Église,  comme  la  royauté, 
s'inclinait  alors  devant  cette  barbarie  que  la  religion  devait 
plus  tard  adoucir  et  désarmer. 

Charles  IH,  dit  le  Gros,  empereur  (881-887).— Carloman 
n'avait  laissé  pour  héritier  qu'un  frère,  iils  posthume  de  Louis- 
le-Bègue,  et  qui  exclu,  à  cause  de  son  jeune  âge,  du  trône  des 
Carlovingiens,  y  remonta  dans  la  &uilc  sous  le  nom  dçCharles- 
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Je-Simple.  La  France,  qui  avait  besoin  d'un  défenseur,  crut  le 
trouver  en  se  donnant  à  Charles  de  Souabe,  fils  de  Louis-le- 
Germanique.  Ce  prince,  par  la  mort  de  ses  frères  Carloman  et 
Louis,  avait  en  moins  de  deux  ans  réuni  deux  royaumes  à  celui 
qu'il  tenait  de  son  père  (880-881).  Roi  de  Souabe,  roi  d'Italie, 
roi  de  Saxe,  et  de  plus  reconnu  empereur,  Charles-le-Gros, 
lorsqu'il  fut  appelé  au  trône  de  France,  se  trouva  être  le  pos- 
sesseur de  tous  les  États  de  Charlemagne.  c<  Magnifique  déri- 
sion l  »  s'écrie  un  historien.  Jamais  en  effet  empire  si  lourd  à 
porter  ne  fut  remis  en  des  mains  si  débiles  ;  et  il  semblait,  que 
par  une  ironie  de  la  fortune,  l'unité  de  cet  empire  n'eût  un 
instant  reparu  que  pour  en  rendre  la  chute  plus  éclatante. 
Aussi,  à  peine  le  faible  empereur  était-il  parvenu  au  faite  de  la 
puissance,  qu'il  fut  comme  pris  de  vertiges,  et  que  le  courage 
lui  manqua.  11  venait  de  voir  se  dresser  contre  lui  tous  les  en- 
nemis à  la  fois.  A  l'est,  au  nord  et  au  sud,  c'étaient  d'abord 
trois  invasions  terribles,  Slaves,  Normands  et  Sarrasins,  et  par- 
tout ailleurs,  des  vassaux  révoltés  et  en  armes.  Une  telle  lutte 
était  au-dessus  de  ses  forces.  Toutefois,  quand  il  apprit  que  les 
voiles  normandes  avaient  remonté  la  Seine  jusqu'à  Paris,  et  que 
cette  ville,  violemment  attaquée,  mais  vaillamment  défendue 
par  le  comte  Eudes  et  l'évêque  Gozlin,  réclamait  son  secours, 
il  se  décida  à  se  mettre  en  marche  avec  son  armée  (885).  Mais 
effrayé  par  cette  moisson  de  lances  ennemies  que  des  hauteurs 
de  Montmartre  il  voyait  briller  et  onduler  dans  la  plaine,  il  aima 
mieux  traiter  avec  les  Normands  que  de  les  combattre.  Une 
somme  énorme  d'or,  et,  par-dessus,  la  Bourgogne  à  ravager, 
furent  le  prix  honteux  d'une  rançon  qui  sauvait  Paris,  sans 
racheter  la  France.  Cet  indigne  marché  révolta  tous  les  vas- 
saux de  Charles.  Prenant  pour  prétexte  cet  acte  de  lâcheté 
qu'ils  se  proposaient  d'exploiter  à  leur  profit ,  les  grands  de  la 
Germanie  le  déposent  solennellement  à  la  diète  de  Tribur,  tandis 
qu'à  leur  exemple  les  seigneurs  de  France  et  d'Italie  lui  donnent 
pour  successeur  un  roi  choisi  par  la  nation  (887). 

Ainsi  s'accomplit  de  nouveau,  mais  cette  fois  pour  toujours,  le 
démembrement  général  de  l'empire  carlovingien.  L'assemblée  de 
Tribur  compléta  et  rendit  définitif  le  traité  de  Verdun.  Seule- 
ment, au  lieu  de  trois  royaumes,  huit  États,  sans  compter  les 
duchés  et  les  autres  fiefs,  se  trouvèrent  formés  par  suite  de  cette 
grande  dissolution.  C'étaient,  avec  les  royaumes  primitifs  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  les  royaumes  secondaires  des 
deux  Bourgognes,  de  Navarre,  de  Castille  et  d'Aragon.  La  dé- 
cadence avait  marché  vite,  on  le  voit,  puisque  quarante-cinq 
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années  avaient  suffi  pour  achever  l'œuvre  de  destruction  com- 
mencée par  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  et  vaguement  pres- 
sentie par  leur  aïeul  Charlemagne  (de  843  à  887). 

Quant  aux  causes  qui  la  déterminèrent,  il  ne  faut  pas,  comme 
on  Fa  répété  pendant  longtemps,  les  réduire  à  trois  faits,  savoir  : 
l'incapacité  des  princes,  les  usurpations  des  seigneurs,  et  enfin 
les  invasions  des  Normands.  Ce  ne  furent  là  que  des  circon- 
stances secondaires,  en  comparaison  de  l'irrésistible  mouvement 
des  peuples  qui,  forcément  unis,  usèrent  du  droit  de  former, 
en  se  séparant,  autant  de  nationalités  indépendantes.  À  Cette 
cause  principale,  ajoutons  encore  l'impossibilité,  pour  un  grand 
État,  de  se  maintenir  à  une  époque  où  tout,  dans  la  nature 
comme  dans  la  société,  élevait  des  barrières  entre  les  hommes, 
et  tendait  à  localiser  dans  les  bornes  de  la  plus  étroite  patrie 
les  groupes  infiniment  divisés  de  la  population.  En  résumé,  la 
diversité  des  races  amena  le  démembrement  de  l'empire  en 
royaumes  distincts  ;  la  difficulté  des  relations  sociales  détermina 
ta  subdivision  de  ces  mêmes  royaumes  en  provinces,  et  de 
celles-ci  en  autant  de  fiefs  que  nous  allons  en  voir  créés  par  le 
système  féodal. 


Quand,  au  neuvième  siècle, l'histoire  et  la  poésie  s'accordaient 
pour  déplorer  le  démembrement  de  l'empire,  ce  n'étaient  pas 
seulement  le  peuple  et  l'Église,  c'était  surtout  la  royauté  qu'elles 
représentaient  comme  victime  d'une  division  qui  n'avait  pro- 
fité qu'à  l'aristocratie.  Les  grands,  en  effet,  les  hommes  du  siècle ; 
comme  les  appellent  les  chroniques  contemporaines,  avaient 
seuls  tiré  parti  d'une  dissolution  à  la  faveur  de  laquelle  ils  avaient 
pu  étendre  à  la  fois  leurs  domaines  et  leur  influence.  Ainsi,  sur 
les  ruines  de  la  puissance  royale,  s'était  élevée  la  féodalité. 

Origine  du  systèîne  féodal. — Pour  trouver  l'origine  du  système 
féodal,  il  faut  percer  la  terre,  dit  Montesquieu,  et  alors  se  décou- 
vrent les  racines  de  ce  chêne  antique  dont  l'œil  voit  bien  les  feuil- 
lages et  la  tige,  mais  dont  la  naissance  se  cache  dans  les  profon- 
deurs du  sol  *.  C'est  en  effet  sur  la  terre,  sur  sa  possession  comme 
sur  les  droits  et  les  devoirs  dérivant  de  cette  possession  même  que 
reposaient  les  bases  de  la  féodalité  *.  «  Nulle  terre  sans  seigneur, 

i  Esprit  des  Lois.  Liv.  XXX,  chap.  1. 
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nul  seigneur  sans  terre,»  tel  était  le  premier  axiôme  du  droit  féo- 
dal, et  d'un  mot  il  nous  représente  l'origine  et  l'organisation 
de  ce  yaste  système  qui  fut  la  constitution  sociale  du  moyen- 
âge. 

On  se  rappelle  qu'après  la  conquête  germanique,  les  terres 
avaient  été  partagées  en  trois  classes  :  aïeux,  bénéfices  et  terres 
eenswes  ou  tributaires.  Mais  du  cinquième  siècle  au  neuvième, 
un  changement  s'était  opéré  dans  l'état  des  propriétés;  les 
aïeux  ou  terres  libres  d'impôts  s'étaient  presque  tous  transfor- 
més en  bénéfices,  dont  les  possesseurs  étaient  soumis  à  cer- 
taines charges,  mais  en  compensation  jouissaient  de  grands 
privilèges.  Cette  transformation  doit  s'expliquer  par  la  diminu- 
tion sensible  de  la  classe  des  hommes  libres  qui,  ne  pouvant 
garder  leurs  domaines  allodiaux,  s'étaient,  suivant  un  acte 
usité  alors,  et  appelé  recommandation,  placés  sous  la  protection 
des  rois  ou  des  seigneurs. 

Mais  les  rois,  déjà  impuissants  à  défendre  leur  autorité,  ne  le 
furent  pas  moins  à  protéger  les  hommes  libres  qui  s'étaient 
recommandés  à  eux,  et  ces  derniers  ne  tardèrent  point  à  grossir 
le  nombre  de  ceux  qui  avaient  recherché  le  patronage  à  la  fois 
plus  actif  et  plus  intéressé  des  seigneurs.  Gomment  pouvait-il 
en  être  autrement  à  cette  époque  d'invasion  et  d'anarchie  où 
toute  communication  entre  les  provinces,  tout  lien  avec  le  pou-* 
voir  central  se  trouvaient  forcément  rompus?  Quand  le  cordes 
terribles  Normands  venait  à  retentir,  ou  que  le  fléau  de  la 
guerre  civile  menaçait  les  campagnes,  il  fallait  bien  fuir  en  toute 
hâte  vers  le  prochain  manoir  pour  y  abriter  femmes,  enfants  et 
troupeaux.  La  tour  du  sinistre  château  fort,  si  menaçante  la 
veille  pour  les  habitants  des  petits  domaines  voisins,  s'ouvrait 
volontiers  alors  pour  recevoir  la  foule  de  ceux  que  la  terreur  y 
précipitait.  Mais  l'hospitalité  ne  s'y  donnait  pas  pour  rien.  Der- 
rière ces  hautes  murailles ,  au  milieu  d'un  cortège  imposant 
d'hommes  d'armes,  le  seigneur  exigeait  et  obtenait  sans  peine, 
sous  forme  d'hommage,  l'abandon  nominal  des  biens  qu'il 
remettait  ensuite  aux  mains  de  son  nouveau  vassal,  avec  la  pro- 
messe de  le  protéger.  Ainsi  les  possesseurs  des  terres  allodiales 
étaient  contraints  d'aliéner  la  plénitude  de  leur  propriété,  pour 
s'en  garantir  la  libre  jouissance  :  et  par  là  les  bénéfices  devenus 
des  fiefs  augmentaient  d'autant  en  nombre  et  en  étendue. 

En  même  temps  que  cette  transformation  avait  lieu,  on  voyait 
s'accomplir  un  autre  changement  non  moins  favorable  à  l'exten- 
sion de  la  puissance  seigneuriale.  Pendant  une  longue  période 
qu'il  est  difficile  debiendéterminer,lesterresconcédées  auxleudes 
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par  les  rois  comme  récompense  de  leurs  services  avaient  été  pos- 
sédées seulement  à  titre  temporaire  et  viager.  A  la  mort  du  pos- 
sesseur, qui  en  avait  obtenu  la  jouissance  sous  la  condition  d'être 
fidèle  au  souverain  et  de  le  suivre  à  la  guerre,  ces  bénéfices 
devaient  faire  retour  au  domaine  royal.  Le  traité  d'Andelot  en 
587,  la  constitution  de  Paris  sous  Clotaire  II,  enfin  les  dona- 
tions faites  par  Charles-Martel  à  ses  guerriers  sous  le  nom  de 
précaires,  avaient  successivement  modifié  l'état  primitif  des 
propriétés  dans  la  Gaule.  11  en  était  résulté  que,  dès  le  com- 
mencement de  la  seconde  race,  la  plus  grande  partie  des  terres 
bénéficiaires,  au  lieu  de  retourner  à  la  couronne,  étaient  trans- 
mises héréditairement  par  le  possesseur  à  ses  enfants  mâles. 

L'édit  de  Mersen,  rendu  en  847,  par  lequel  les  fidèles  du  roi 
étaient  confirmés  dans  la  possession  inamovible  de  leurs  béné- 
fices, fut  la  première  concession  arrachée  à  la  faiblesse  des  suc- 
cesseurs de  Charlemagne.  Cédant  aux  instances  des  grands 
dont  il  était  obligé  d'acheter  les  services,  Charles-le-Chauve, 
qui  laissait  mourir  ses  vassaux  les  plus  dévoués  dans  l'indigence, 
se  dépouilla  pour  satisfaire  la  cupidité  de  la  noblesse  neus- 
trienne.  Vainement  il  voulut  ensuite  reprendre  ces  domaines 
sur  lesquels  les  seigneurs,  sous  prétexte  de  résister  aux  Nor- 
mands, levaient  des  hommes  d'armes  et  bâtissaient  des  châ- 
teaux-forts contre  la  royauté.  Menacé  de  déposition,  le  faible 
souverain  fut  forcé  de  subir  la  loi  des  faits  accomplis,  et  comme 
pour  légitimer  tant  d'usurpations,  le  célèbre  capitulaire  de 
Quierzy-sur-Oise  vint  consacrer  définitivement  l'hérédité  des 
bénéfices  (877). 

a  Si  quelqu'un  de  nos  fidèles,  portait  ce  capitulaire,  veut 
quitter  le  siècle,  en  laissant  un  fils  ou  un  parent,  qu'il  soit  libre 
de  lui  transmettre  ses  bénéfices  et  honneurs,  comme  il  lui  plaira.  » 
Par  ce  texte,  on  le  voit,  ce  n'était  pas  seulement  l'hérédité  des 
terres,  c'était  aussi  la  transmission  des  offices  royaux  qui  se 
trouvait  consacrée.  Ces  charges,  qui  sous  les  premiers  rois  francs 
avaient  toujours  été  révocables,  s'étaient  singulièrement  accrues 
en  nombre  et  en  importance,  par  rétablissement  des  légations 
régulières  que  Charlemagne  avait  fondées  dans  tout  son  empire. 
Les  ducs  et  les  comtes  placés  à  la  tête  de  ces  légations,  et  inves- 
tis du  triple  pouvoir  de  rendre  la  justice,  de  lever  des  impôts 
et  de  commander  les  troupes,  avaient  fini  par  se  rendre  maîtres 
^  absolus  dans  les  provinces  qui  leur  avaient  été  confiées.  Frappé 
de  cet  abus,  Louis-le-Débonnaire  avait  voulu  le  détruire  en 
supprimant  les  légations;  mais  il  avait  été  forcé  de  les  rétablir 
ensuite,  et  sous  ses  successeurs,  les  officiers  royaux  ayant  fait 
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cause  commune  avec  les  possesseurs  de  bénéfices  pour  rendre 
leurs  charges  héréditaires,  le  capitulaire  de  Quierzy  avait  sanc- 
tionné cette  double  usurpation.  Ainsi  les  éléments  de  force  et 
de  puissance  introduits  par  le  prince  le  plus  absolu  de  son  temps 
avaient  tourné  au  profit  d'un  pouvoir  rival  de  la  monarchie  :  et 
c'était,  chose  étrange,  la  centralisation  opérée  par  Charlemagne 
qui  donnait  en  partie  naissance  à  la  féodalité  ! 

Il  y  avait  loin  sans  doute  du  gouvernement  unique  et  régu- 
lier fondé  par  le  fils  de  Pépin-le-Bref  au  nouvel  état  de  choses 
qui  tendait  à  s'établir.  Tout  encore  était  chaos  dans  l'ordre 
social,  anarchie  dans  l'ordre  politique.  Mais  quelque  imparfaite 
que  fût  cette  première  ébauche  du  système  féodal,  l'époque  qui 
la  vit  naître  en  tira  du  moins  certains  avantages  par  la  prodi- 
gieuse activité  donnée  alors  à  l'esprit  individuel.  En  effet,  le 
petit  monde  où  chaque  homme  se  trouvait  occupé  à  défendre 
sa  vie  et  ses  biens,  n'était  pas  si  étroit  que  la  pensée,  infinie 
dans  ses  désirs,  n'en  étendît  sans  cesse  les  limites.  Du  haut  de 
son  donjon  féodal,  tout  seigneur  rêvait  l'agrandissement  de  sa 
puissance,  et  au-delà  du  vague  horizon  de  ses  champs  et  de  ses 
bois  il  ne  manquait  pas  d'entrevoir  de  nouveaux  domaines  à 
conquérir.  Mais  son  épée,  sur  laquelle  il  fondait  ses  droits, 
n'était  pas  seulement  conquérante  :  au  besoin,  elle  était  appelée 
à  soutenir  le  faible,  à  venger  l'opprimé.  Le  serment  d'obéir 
entraînait  celui  de  protéger,  et  prononcé  solennellement  devant 
Dieu ,  ce  serment  était  comme  le  sceau  apposé  sur  le  double 
contrat  qui  faisait  alors  de  tous  les  hommes  une  immense  asso- 
ciation. La  fidélité  à  la  foi  jurée  servait  de  garantie  à  ces  obli- 
gations réciproques  ;  elle-même  avait  pour  gardien  un  senti- 
ment inconnu  de  l'antiquité,  l'honneur,  qui,  apporté  des  forêts 
de  la  Germanie,  allait  devenir  l'âme  de  la  société  nouvelle. 

Rapprochés  en  même  temps  par  la  nécessité  d'une  commune 
défense,  les  divers  éléments  de  populations  jusqu'alors  flottants 
à  la  surface  du  sol,  tendaient  à  se  fixer  pour  ne  faire  qu'un  seul 
peuple.  Organe  d'intérêts  et  de  besoins  nouveaux,  une  langue 
nouvelle  aussi,  la  langue  romane,  se  formait  à  la  fois  des  diffè- 
rents  idiômes  apportés  tour  à  tour  dans  la  Gaule.  Enfin,  au 
milieu  de  cette  transformation  générale,  l'esprit  de  nationalité 
qui  avait  si  puissamment  contribué  à  la  dissolution  de  l'empire, 
devait,  plus  tard,  des  débris  même  de  cette  dissolution  faire 
sortir  la  grande  famille  française. 
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CHAPITRE  IV. 

Démembrement  partiel  de*  États  carlovlnglens— Invasions  des 
Normands,  des  Slaves,  des  Hongrois  et  des  Sarrasins. 

Le  démembrement  de  l'empire  une  fois  accompli,  nous  allons 
poursuivre  l'histoire  de  sa  décadence,  en  nous  attachant  plus 
particulièrement  aux  causes  extérieures  qui  vinrent  l'accélérer. 
Ce  n'était  pas  assez  que  cet  empire  trouvât  dans  son  propre 
sein  des  germes  de  dissolution  ;  il  fallait  qu'il  fût  attaqué  au 
dehors  par  de  redoutables  ennemis  qui  sur  quatre  points  diffé- 
rents l'envahirent  à  la  fois.  Ces  ennemis,  que  nous  avons 
nommés  déjà,  furent  les  Normands,  les  Slaves,  les  Hongrois  et 
les  Sarrasins.  Contenue  et  repoussée  d'abord  par  Charlemagne, 
cette  seconde  irruption  de  Barbares  ne  présenta  point  le  carac- 
tère général  de  la  grande  invasion  du  cinquième  siècle  ;  mais 
elle  eut  aussi  pour  résultat  d'introduire  dans  la  société  nouvelle 
des  éléments  féconds  de  jeunesse  et  de  virilité.  Des  quatre 
peuples  qui  viennent  d'être  cités,  les  trois  premiers,  convertis 
au  christianisme,  entrèrent  dans  la  famille  européenne,  et, 
après  l'avoir  affligée  par  leurs  ravages,  contribuèrent  à  sa 
régénération. 

g  1er.  Origine  et  invasions  des  Normands. 

Les  Normands ,  appelés  primitivement  North-Mans ,  ou 
hommes  du  Nord,  étaient  d'origine  germanique  et  habitaient 
la  C imbrie  et  la  Scandinavie,  contrées  dont  furent  formés  plus 
tard  les  royaumes  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Norwège. 
Animés  par  le  génie  entreprenant  de  leur  race,  et  souvent 
chassés  par  la  famine  de  leur  froide  et  stérile  patrie,  ces  peuples 
se  signalèrent  de  bonne  heure  par  leur  goût  pour  les  expédi- 
tions lointaines.  Cet  esprit  d'aventure,  né  d'abord  du  caractère 
et  de  la  nécessité,  fut  ensuite  entretenu  chez  eux  par  l'habitude, 
le  succès  et  même  la  législation  du  pays.  Une  loi  singulière 
contraignait  les  enfants  puînés  d'émigrer  tous  les  cinq  ans,  afin 
d'épargner  à  leurs  familles  les  horreurs  de  la  faim.  Aces  causes 
continuelles  d'émigration  se  joignait  encore  le  fanatisme  reli- 
gieux qui  inspirait  aux  féroces  habitants  de  la  Scandinavie 
l'amour  immodéré  de  la  guerre  et  du  brigandage.  Leur  prin- 
cipale divinité  était  Odin,  leur  premier  roi,  dont  tous  ils  se 
disaient  les  descendants,  et  qu'ils  adoraient  comme  le  père  du 
carnage,  de  la  dépopulation  et  de  l'incendie. 
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Cette  religion,  aussi  sauvage  que  les  rudes  contrées  où  elle 
avait  pris  naissance,  n'enseignait  guère  d'autre  doctrine  que  le 
mépris  de  la  mort  ;  la  seule  offrande  qu'elle  réclamait  était  la 
fumée  du  sang  versé  sur  les  champs  de  bataille,  et  pour  elle» 
le  dogme  de  la  vie  future  n'était  que  la  consécration  de  ses  san- 
guinaires préceptes.  Aux  braves  morts  en  combattant,  elle 
promettait  des  armes  étincelantes,  des  coursiers  fougueux  et 
les  joies  éternelles  d'une  vie  toute  guerrière  qu'Odin  leur  réser- 
vait dans  le  palais  des  dieux,  situé  sous  un  grand  chêne  qui 
ombrage  le  monde.  Là,  dans  une  salle  immense,  appelée 
Walhalla,  et  s'ouvrant  par  plus  de  cinq  cents  portes,  les  guer* 
riers  étaient  reçus  après  leur  mort  et  venaient  s'asseoir  au 
banquet  divin.  De  belles  vierges,  nommées  Walkyries,  qui  les 
avaient  recueillis  dans  la  sanglante  mêlée,  les  servaient  à  table, 
leur  présentant  la  chair  du  sanglier  Schrimner,  et  leur  versant 
des  ûots  de  bière  et  d'hydromel  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis. 
Si  le  terrible  Odin  récompensait  ainsi  les  braves,  la  malédic- 
tion de  eé  dieu  frappait  impitoyablement  les  lâches,  et  n'épar- 
gnait pas  davantage  ceux  qui  mouraient  de  vieillesse  ou  de 
maladie  :  ils  étaient  condamnés  à  entrer  dans  le  Nistheim,  où 
Héla,  déesse  de  la  mort,  exerçait  son  empire.  Elle  avait  pour 
palais  l'angoisse;  le  seuil  de  sa  porte  était  le  précipice;  sa  table, 
la  famine;  son  lit,  la  maigreur:  elle-même  était  affreusement 
livide,  et  ses  regards  seuls  glaçaient  d'effroi. 

Fidèles  aux  préceptes  d'une  religion  si  conforme  à  leur  ca- 
ractère, et  poussés  d'ailleurs  par  la  nécessité,  les  Normands 
n'avaient  d'autre  occupation  que  la  guerre  et  la  piraterie.  Dès 
l'enfance,  ils  étaient  accoutumés  à  se  jouer  avec  l'Océan,  et 
bravant  ses  tempêtes,  ils  mettaient  leur  bonneur  à  ne  jamais 
reposer  sous  un  toit  paisible,  mais  à  dormir  bercés  à  la  mobile 
surface  des  flots.  L'habitude  de  vivre  ainsi  sur  les  eaux  les 
portait  naturellement  à  regarder  la  mer  comme  leur  domaine. 
De  là  le  nom  de  Rois  de  mer  qu'ils  donnaient  à  leurs  chefs* 
Lorsqu'un  de  ces  chefs  savait  gouverner  un  vaisseau  comme 
un  cavalier  mène  son  cheval,  courir  hardiment  sur  les  rames 
mises  en  mouvement,  ou  recevoir  dans  la  main  trois  javelots 
lancés  jusqu'au  sommet  des  mâts,  alors  il  était  certain  de  trou- 
ver toujours  des  compagnons  prêts  à  suivre  les  chances  de  sa 
fortune.  Rien  ne  pouvait  arrêter  l'audace  de  ces  aventuriers. 
«  La  force  de  la  tempête,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  aide 
le  bras  de  nos  rameurs  ;  l'ouragan  nous  guide  à  travers  la  route 
des  Cygnes  ;  il  nous  jette  où  nous  voulions  aller.  » 

Les  côtes  de  la  Baltique  furent  d'abord  ravagées  par  ces  hardis 
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pirates  qui,  sous  le  nom  de  Warègues,  poussant  leurs  courses 
jusqu'à  Novogorod ,  y  jetèrent  les  premiers  fondements  de 
l'empire  russe.  De  là,  les  fils  de  Rurick,  maîtres  du  cours  du 
Borysthène  et  descendant  vers  la  mer  Noire ,  devaient  plus 
d'une  fois  aller  envahir  le  Bosphore  et  menacer  Constantinople. 
D'autres  bandes  d'aventuriers,  sortis  de  la  Scandinavie,  péné- 
trèrent dans  la  mer  du  Nord,  et  en  occupèrent  les  principales 
îles  dont  ils  firent  leur  point  de  départ  pour  de  nouvelles  expé- 
ditions. C'est  ainsi  qu'en  870,  l'Islande  ou  pays  des  Glaces,  fut 
occupée  par  une  colonie  que  conduisit  Ingulfe,  et  peu  de  temps 
après,  un  autre  chef  nommé  Harald,  s'empara  des  Orcades,  des 
Hébrides  et  des  Schetland.  Remontant  encore  plus  loin  vers  le 
Nord,  quelques-uns  de  ces  aventuriers  reconnurent  le  Groen- 
land, où  ils  s'établirent,  et  dès  l'an  983,  l'Islandais  Euric-Ie- 
Roux  posa  le  pied  le  premier  sur  ce  continent  américain  que  le 
génie  de  Colomb  devait  ouvrir  à  l'Europe  cinq  siècles  plus  tard. 

Quant  à  la  Grande-Bretagne,  elle  ne  pouvait,  eu  raison  de 
sa  position  ,  échapper  aux  incursions  des  pirates  du  Nord,  qui 
l'envahirent  sous  le  nom  de  Danois.  Maîtres  de  l'archipel  calé- 
donien, mais  repoussés  de  l'Ecosse,  ils  se  jetèrent  sur  l'Irlande 
dont  ils  occupèrent  longtemps  les  provinces  centrales.  L'An- 
gleterre, souvent  dévastée  et  conquise  deux  fois  par  eux,  ne 
fut,  comme  nous  le  verrons,  délivrée  de  la  domination  danoise 
que  pour  retomber  bientôt  sous  celle  des  Normands.  Enfin 
l'Espagne  et  l'Italie,  que  leur  éloignement  aurait  dû  préserver 
de  ces  ennemis  redoutables,  eurent  aussi  à  repousser  leurs 
attaques  en  même  temps  que  celles  des  Sarrasins. 

Mais  plus  que  toute  autre  contrée,  la  France,  dont  les  côtes 
offraient  une  étendue  de  trois  cents  lieues,  tenta  la  cupidité  et 
attira  les  invasions  des  hommes  du  Nord.  Les  précautions 
prises  par  Charlemagne  pour  arrêter  ces  barbares,  n'avaient  pas 
tardé  à  devenir  inutiles  par  la  faiblesse  de  ses  successeurs.  Dès 
le  règne~de  Louis-le-Débonnaire,  les  Normands  pénétrant  par 
l'Escaut  dans  les  Etats  carlovingiens,  s'étaient  emparés  de  la 
Frise,  et  leur  chef  Harold,  en  avait  obtenu  l'investiture  de 
l'empereur  lui-même,  à  la  condition  qu'il  se  ferait  chrétien.  Le 
pieux  Louis,  dans  sa  confiance  et  son  zèle,  avait  cru  désarmer 
les  Normands  en  leur  imposant  le  christianisme  ,  religion  de 
douceur  et  de  paix.  Il  se  trompa  malheureusement  plus  tard, 
car  les  enfants  d'Odin  se  firent  un  jeu  lucratif  du  baptême.  On 
donnait,  selon  l'usage,  la  robe  blanche  des  néophytes  à  ceux  qui 
se  présentaient  pour  être  baptisés,  et  cet  appât  suffit  pour  les 
attirer  en  foule.  Aussi  vinrent-ils  si  nombreux  à  la  cérémonie, 
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qne  les  vêtements  blancs  manquèrent,  et  la  ruse  ayant  été 
découverte,  on  refusa  le  baptême  à  ces  hommes  grossiers,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s'en  venger  par  de  nouvelles  incursions. 

Bientôt  ils  reparurent  sous  Charles-le-Chauve,  et  à  partir  de 
ce  règne  jusqu'à  celui  de  Charles-le-Simple,  ils  ne  cessèrent  de 
livrer  la  France  aux  plus  cruels  ravages.  Leurs  invasions,  dans 
ce  malheureux  pays,  finirent  par  prendre  une  sorte  de  régula- 
rité fatale.  C'était  ordinairement  au  retour  de  chaque  saison 
nouvelle,  quand  le  premier  souffle  du  printemps  apaisait  les 
tempêtes  et  faisait  fondre  les  glaces,  que  les  hommes  du  Nord 
s'élançaient  sur  leurs  frêles  embarcations.  Longeant  les  côtes, 
ils  charmaient  leur  navigation  en  chantant  les  exploits  de  leurs 
plus  vaillants  rois  de  mer  :  ces  chants  pleins  d'une  sauvage 
poésie,  en  se  mêlant  au  murmure  des  vents  et  des  flots,  exal- 
taient encore  l'indomptable  courage  de  ces  pirates.  Pour  eux , 
selon  l'expression  saxonne,  l'Océan  était  bien  le  chemin  de 
Vaudace,  et  les  fleuves  étaient  les  routes  mobiles  qui  les  trans- 
portaient dans  le  cœur  du  pays  qu'ils  venaient  ravager.  Les 
provinces  voisines  de  l'Escaut,  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  furent 
celles  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  de  leurs  déprédations,  parce 
que  sur  les  rives  de  ces  fleuves  les  Normands  parvinrent  à  fon- 
der des  établissements  fixes  d'où  ils  partaient  sans  cesse  pour  y 
rapporter  ensuite  leur  butin.  A  chacune  de  ces  stations  se  rat- 
tache une  série  d'expéditions  et  d'actes  de  brigandage  qui , 
pendant  près  d'un  siècle,  forment  les  sanglantes  annales  de  ce 
peuple. 

1°  La  station  de  l'Escaut,  qui  menaçait  la  Hollande,  la  Flandre 
et  la  Basse-Lorraine,  fut  longtemps  commandée  par  le  célèbre 
Harold,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom.  Des  îles  de  Betau  et 
de  Waleheren,  que  Lothaire  leur  avait  cédées  en  837,  les  pi- 
rates normands  remontèrent  le  cours  du  fleuve,  et  portèrent  la 
désolation  dans  les  contrées  riveraines.  Un  de  leurs  chefs, 
nommé  Godfried,  quoique  vaincu  par  Louis  III  à  la  bataille  de 
Saucourt,  n'en  continua  pas  moins  ses  courses  jusqu'au  centre 
de  l'ancien  empire  carlovihgien.  Un  passage  d'Eginhard  rapporte 
que,  du  temps  même  de  Charlemagne ,  un  roi  normand  s'était 
promis  l'empire  de  la  Germanie,  et  avait  juré  d'entrer  avec  son 
armée  dans  la  ville  d'Aix-la-Chapelle.  Ce  serment,  que  la  mort 
l'empêcha  d'accomplir,  fut  tenu  par  Godfried,  qui  prit  et  in- 
cendia la  résidence  habituelle  de  Charlemagne,  et  finit  même 
par  obtenir  de  Charles-Ie-Gros  la  main  d'une  princesse  de  la 
famille  impériale.  Surpris  ensuite  dans  une  embuscade,  et 
lâchement  assassiné  par  les  ordres  du  prince  qui  n'avait  pu  le 
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vaincre,  le  chef  normand  laissa  à  son  frère  Sigefried  le  soin  de 
le  venger.  Mais  celui-ci,  après  avoir  assiégé  Paris,  ayant  péri  à 
son  tour  sur  les  bords  de  la  Dyle,  sa  mort  délivra  la  Frise,  qui 
fut  alors  partagée  en  comtés  (891). 

2°  La  station  de  la  Loire  avait  vu,  pour  la  première  fois,  en 
830,  apparaître  ces  terribles  pirates  qui,  portés  sur  des  barques 
ayant  la  forme  de  dragons,  étaient  venus  s'emparer  des  îles  de 
Rhé  et  de  Noirmoutier.  Le  chef  le  plus  fameux  de  cette  colonie 
maritime  fut  Hast  in  g,  né,  dit-on,  d'une  famille  de  paysans  aux 
environs  de  Troyes,  et  qui,  après  s'être  expatrié,  revint  à  la 
tête  d'une  bande  de  Normands,  porter  le  fer  et  la  flamme  dans 
les  plus  riches  provinces  de  la  France.  Secondé  par  le  comte 
Lambert,  il  prit  la  ville  de  Nantes,  pilla  ensuite  Saintes  et  Bor- 
deaux, et  ne  s'arrêta  un  instant  que  devant  la  bravoure  de 
Robert-le-Fort,  comte  d'Anjou.  Malheureusement  ce  guerrier, 
après  avoir  repoussé  l'invasion  normande,  succomba  les 
armes  à  la  main  à  la  suite  d'une  dernière  victoire  remportée  à 
Brisserthe  (877).  La  mort  du  glorieux  aïeul  des  Capétiens  ouvrit 
au  pirate  Hasting  le  chemin  du  centre  de  la  France.  Gorgé  de 
butin,  H  voulut  ensuite,  comme  les  Barbares  du  cinquième 
siècle,  aller  visiter  Rome,  et  ayant  tour  à  tour  ravagé  les  côtes 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  il  revint  fondre  sur  la  Provence 
qu'il  dévasta  également.  Ses  successeurs  établis  à  Angers  conti- 
nuèrent d'inquiéter  les  provinces  armoricaines  jusqu'en  931 ,  où 
ils  furent  complètement  défaits  par  le  roi  Raoul,  au  combat  de 
Bourganeuf. 

3°  La  station  de  la  Seine  fut,  en  raison  de  sa  situation  même, 
un  centre  d'expéditions  encore  plus  fréquentes  et  plus  terribles 
que  celles  de  la  Loire  et  de  l'Esoaut.  A  la  suite  d'une  première 
apparition  à  l'embouchure  de  la  Seine,  les  Normands  revinrent 
en  847,  sous  la  conduite  (VOscheri,  ou  Oger-le-Danoi$,  et  après 
avoir  pillé  Rouen,  ils  s'établirent  dans  l'ile  d'Oyssel  ;  on  voit 
ensuitè  Bagnar  Lodbrog ,  l'un  des  plus  fameux  rois  de  mer, 
remonter  le  fleuve  jusqu'à  Paris,  attaquer  cette  ville  à  trois 
reprises  différentes,  et  ne  se  retirer  qu'au  prix  d'une  énorme 
rançon  payée  par  Charles-le-Chauve.  Une  invasion  plus  formi- 
dable eut  lieu  en  883,  lorsque  Sigefried  à  la  tète  de  sept  cents 
barques  vint  assiéger  Paris.  Cette  ville,  renfermée  alors  dans 
l'île  de  la  Cité,  n'avait  de  communication  au-delà  du  fleuve  que 
par  deux  ponts  en  bois,  qu'une  tour  défendait  à  chaque  extré- 
mité. Après  une  résistance  de  treize  mois,  dans  laquelle  s'illus- 
trèrent Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort,  l'évêque  Gozlin,  et  Hugues, 
abbé  de  Saint-Germain-1' Auxerrois,  les  habitants  se  décidèrent 
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à  implorer  le  secours  de  Charles-le-Gros.  On  se  rappelle  com- 
ment ce  prince,  au  lieu  de  combattre  les  Normands,  traita  hon- 
teusement avec  eux,  et  fut  puni  de  cet  acte  de  lâcheté  par  sa 
déposition  à  la  diète  de  Tribur. 

A  la  fin  du  neuvième  siècle,  les  voiles  normandes  reparurent 
dans  la  Seine,  conduites  par  Roll  ou  Rollon,  qui  bientôt  éten- 
dant ses  courses  dans  la  Neustrie,  prit  et  pilla  la  ville  de  Char- 
tres ainsi  que  toutes  les  campagnes  voisines.  Tant  de  plaintes 
s'élevèrent  à  la  suite  de  ces  désastres,  que  Charles-le-Simpte  en 
fut  touché,  et  pour  en  finir  avec  les  invasions  des  hommes  du 
Nord,  il  offrit  à  Rollon  la  province  de  Neustrie  avec  la  suzerai- 
neté de  la  Bretagne,  à  la  condition  qu'il  se  ferait  chrétien  et  ren- 
drait hommage  de  son  fief  au  roi  de  France.  Ces  propositions 
flattèrent  le  chef  normand,  et  il  en  fit  valoir  les  avantages  à  ses 
compagnons  d'armes  qui,  après  tant  de  courses,  commençaient 
à  désirer  le  repos.  Rapprochés  d'ailleurs  par  la  guerre  des 
populations  chrétiennes,  ils  avaient  fini  par  oublier,  loin  du  ciel 
de  la  patrie,  leur  culte  et  leurs  préjugés  nationaux.  Pour  eux 
le  temps  semblait  donc  venu  d'accepter  avec  les  moeurs  d'une 
vie  sédentaire  les  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne. 

Le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte,  conclu  en  912,  cimenta 
l'alliance  entre  Charles-le- Simple  et  Rollon,  qui  reçut  l'investi- 
ture de  la  province  à  laquelle  les  Normands  dounèrent  depuis 
leur  nom.  Grâce  à  la  bonne  administration  de  son  nouveau  chef, 
cette  riche  province,  si  longtemps  désolée,  jouit  bientôt  d'une 
prospérité  complète.  Attaches  à  la  paix  par  leur  nouvelle  reli- 
gion, au  sol  par  l'esprit  de  propriété,  les  hommes  du  Nord  changè- 
rent tout  à  fait  d'habitudes,  et  de  pirates  devinrent  agriculteurs. 

Bientôt,  adoptant  un  autre  langage  aussi  bien  que  d'autres 
mœurs,  ils  cessèrent  d'employer  l'idiome  Scandinave  pour  par- 
ler la  langue  romane.  Ce  fut  dans  cette  langue  que  leurs  poètes 
s'acquirent  plus  tard  une  grande  renommée,  en  même  temps 
que  les  magnifiques  monuments  élevés  parleurs  architectes  leur 
donnèrent  dans  les  arts  un  autre  genre  d'illustration.  Toutefois, 
avec  son  caractère  qui,  au  fond,  était  toujours  resté  remuant  et 
ambitieux ,  la  race  normande  ne  pouvait  demeurer  confinée 
dans  les  bornes  étroites  d'une  province  de  France.  Plus  loin, 
nous  la  retrouvons  encore  victorieuse  en  Angleterre,  victorieuse 
en  Sicile,  puis  s' associant  au  grand  mouvement  des  croisades, 
partout  enfin  où  il  y  a  des  coups  d'épéç  à  donner  et  des  terres 
à  conquérir. 
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§  II.  Slaves. 

Tandis  que  les  Normands  envahissaient  la  partie  occidentale 
de  l'empire  carlovingien,  les  Slaves  et  les  Hongrois  en  atta- 
quaient les  frontières  du  Nord  et  de  l'Est.  Soumis  par  Charle- 
magne  et  contraint  de  lui  payer  un  tribut,  le  premier  de  ces 
deux  peuples  n'avait  accepté  que  par  force  la  domination  des 
Francs  et  le  joug  de  l'Evangile.  Quand  la  main  de  fer  qui  les 
avait  domptés  eut  laissé  le  sceptre  à  des  mains  moins  capables 
de  les  contenir,  les  Slaves  recommencèrent  leurs  incursions,  et 
s'emparèrent  d'abord  du  territoire  précédemment  occupé  par  les 
Avares.  Poursuivant  ce  premier  mouvement  tenté  d'abord  pour 
assurer  leur  indépendance,  quelques  tribus  de  cette  grande 
nation,  telles  que  les  Moraves,  les  Obotrites  et  les  Bohémiens, 
attaquèrent  lesÉtats  de  Louis-le-Germanique,  qui,  après  les  avoir 
vaincus  plusieurs  fois,  voulut  leur  imposer  la  religion  chré- 
tienne. Mais  à  la  mort  de  ce  prince,  les  Slaves  se  révoltèrent  de 
nouveau,  et  chassant  les  missionnaires  qui  leur  avaient  été 
envoyés,  revinrent  au  culte  de  leurs  idoles.  Ils  continuèrent  de 
s'agiter  sous  le  règne  de  l'empereur  Arnulf,  qui  finit  par  éta- 
blir sa  suzeraineté  sur  les  ducs  de  Bohême,  et  se  servit  des 
Hongrois  pour  combattre  Swentibold,  duc  des  Moraves. 

Les  princes  de  la  maison  de  Saxe  activèrent  la  soumission 
des  Slaves.  Vainqueur  de  ces  peuples,  et  ayant  reçu  leur  ser- 
ment de  fidélité ,  Henri-1' Oiseleur  chargea  les  margraves  de 
Brandebourg  et  de  Misnie  de  maintenir  dans  le  devoir  les 
Lutizes  et  les  Obotrites,  et  en  950,  Othon-le-(irand  fit*  définiti- 
vement reconnaître  l'autorité  impériale  aux  ducs  de  Bohême. 
Dès  lors  une  partie  des  tribus  slaves  qui  si  longtemps  avaient 
ravagé  l'Allemagne  se  mêlèrent  aux  populations  de  ce  pays  , 
et  entrèrent  comme  éléments  nouveaux  dans  la  grande  nation 
teutonique. 

La  conversion  des  Bohémiens  à  la  religion  chrétienne,  en 
préparant  leur  soumission,  servit  aussi  de  garant  à  leur  fidélité. 
Dès  Fan  894,  Méthodius  avait  porté  chez  eux  les  lumières  de 
l'Evangile,  qu'un  siècle  plus  tard,  saint  Adalbert,  évêque  de 
Prague,  fit  également  connaître  aux  Polonais.  Quant  à  ce  der- 
nier peuple,  profitant  des  divers  mouvements  opérés  par  les 
autres  tribus  d'origine  slave,  il  avait  affermi  sa  puissance  sous 
les  successeurs  de  son  premier  duc,  Piast;  et  l'un  d'eux,  Boles- 
las-Chobry,  obtint  plus  tard  d'être  élevé  à  la  dignité  royale  par 
l'empereur  Othon  111 1  (842-1000). 

*  Voir  pour  plus  de  détails  le  chap.  IX  de  celle  période. 
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§  111.  Hongrois. 

Originaires  du  pays  situé  entre  le  Volga  et  les  sources  de 
l'Oural,  les  Hongrois,  appelés  Madgyares  dans  leur  propre 
langue,  s'étaient  d'abord  établis  au  nord  du  Palus-Méotide,  où 
ils  demeurèrent  longtemps  sous  la  domination  des  Khazares. 
Poussés  ensuite  par  les  Petchenègues,  que  les  Khazares,  unis 
aux  Comans,  venaient  d'expulser  de  la  contrée ,  les  Hongrois, 
sous  la  conduite  de  leur  waïvode  Almus,  franchirent  le  Pruth 
et  les  Carpathes,  et  s'avancèrent  dans  l'ancienne  Dacie  (889). 
Une  tradition  rapporte  qu'arrivés  près  des  bords  de  la  Theiss, 
Almus  fit  halte  sur  les  hauteurs  de  Tokai,  d'où  ses  regards  dé- 
couvrirent une  plaine  immense,  entrecoupée  de  verts  pâturages, 
de  collines  boisées  et  de  cours  d'eau  nombreux.  L'aspect  d'un 
tel  pays  devait  plaire  au  chef  d'un  peuple  vivant  de  pèche,  de 
chasse  et  du  produit  de  ses  troupeaux.  Aussi,  surnomma-t-il  le 
lieu  où  il  se  trouvait  séjour  du  bonheur,  et  dès  lors ,  en  effet, 
tout  sembla  favoriser  le  nouvel  établissement  des  tribus  hon- 
groises. 

Arpad,  fils  et  successeur  d'Almus,  se  fixa  d'abord  avec  son 
peuple,  auquel  s'étaient  joints  les  débris  de  la  nation  des 
Avares,  sur  tout  le  territoire  traversé  par  le  cours  de  la  Theiss. 
Delà,  l'imprudente  politique  des  rois  de  Germanie  ne  tarda  pas 
à  lui  fournir  les  moyens  d'étendre  plus  loin  ses  conquêtes.  Sur 
l'invitation  d'ArnuIf,  qui  croyait  être  habile  en  opposant  les 
Barbares  aux  Barbares,  il  envahit  les  provinces  occupées  par  les 
Slaves  de  la  Moravie.  Les  Hongrois,  aussi  terribles  que  les 
Huns,  avec  lesquels  ils  avaient  des  traits  de  ressemblance , 
exercèrent  d'affreux  ravages  dans  le  pays  que  la  vengeance 
d'ArnuIf  leur  avait  livré.  Puis,  après  la  mort  de  Swentibold, 
duc  des  Moraves,  ils  s'emparèrent  d'une  partie  considérable  de 
ses  États,  tandis  que  les  Bohémiens  occupaient  le  reste  de  la 
Moravie  (904).  Quoiqu' alliés  du  roi  de  Germanie,  les  Hongrois 
n'en  profitèrent  pas  moins  de  la  jeunesse  de  son  fils,  Louis- 
l'Enfant,  pour  détacher  la  Pannonie  de  l'empire  d'Allemagne,  et 
y  fonder  le  royaume  qui,  de  leur  nom,  fut  appelé  Hongrie. 

Zoltan,  fils  d' Arpad,  se  signale  à  son  tour  par  une  invasion 
en  Bavière,  et  gagne,  en  907,  la  sanglante  bataille  d'Augsbourg, 
où  le  duc  Léopold  perd  la  vie.  De  là  les  Hongrois  pénètrent  dans 
la  Souabe  et  la  Franconie,  et  bientôt  par  l'incroyable  rapidité 
de  leur  marche,  ces  hardis  cavaliers  étendent  presque  en  même 
temps  leurs  incursions  des  rivages  de  la  mer  du  Nord  aux  mon-: 
tagnes  de  la  Suisse.  Pour  se  débarrasser  de  ces  redoutables 
ennemis,  Conrad  Ier  se  vit  obligé  de  leur  payer  un  tribut,  et 
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plus  tard  même  il  périt  en  combattant  l'armée  qu'ils  avaient 
fournie  au  duc  de  Bavière  (9 19).  Mais  l'humiliation  subie  par 
l'empire  germanique  devait  être  vengée  par  Henri-l'Oiseleur. 
Ce  prince  employa  d'abord  les  neuf  années  de  la  trêve  conclue 
avec  les  Barbares,  à  préparer  des  forces  suffisantes  pour  les 
combattre.  Puis ,  comme  tout  fiers  d'avoir  planté  leurs  haches 
d'armes  dans  les  portes  de  Constantinople,  ils  étaient  revenus 
demander  un  nouveau  tribut,  l'empereur  repoussa  cette  fois 
leurs  prétentions  par  la  force,  et  les  défit  complètement  à 
Mersebourg,  en  938.  Cette  victoire  toute  nationale,  célébrée 
par  les  auteurs  contemporains,  fut  représentée  en  tableau  dans 
une  des  salles  du  palais  impérial,  et  le  glorieux  souvenir  s'en 
est  perpétué  jusqu'à  ce  jour  en  Allemagne. 

L'empire,  affranchi  d'un  tribut  honteux,  avait  encore  à  se 
soustraire  au  danger  d'invasions  sans  cesse  menaçantes.  Sous 
le  règne  d'Othon  Ier,  les  Hongrois  ayant  profité  des  troubles  de 
l'Allemagne,  pour  pousser  leurs  courses  jusqu'au  Rbin,  toutes 
les  divisions  intérieures  s'arrêtèrent  devant  la  nouvelle  attaque 
de  l'ennemi  commun.  Une  armée  considérable,  composée  des 
principaux  peuples  germaniques,  se  réunit  sous  les  ordres  de 
l'empereur  qui,  avant  d'engager  le  combat  avec  un  peuple 
infidèle,  sut  exalter  le  courage  et  le  zèle  religieux  de  ses  troupes 
en  leur  montrant  la  bannière  de  saint  Maurice.  La  bataille  se 
livra  en  955,  sur  les  bords  duLeck,  à  quelque  distance  d'Augs- 
bourg.  Les  Hongrois,  vaincus  et  mis  en  fuite,  y  perdirent  cent 
mille  hommes,  et,  après  cette  rude  leçon,  ils  cessèrent  d'in- 
quiéter l'Allemagne  et  se  soumirent  à  la  suzeraineté  impériale* 

Plus  d'un  demi-siècle  auparavant,  le  voisinage  de  l'Italie  et 
son  beau  ciel  avaient  aussi  tenté  l'ambition  de  ces  peuples. 
Bérenger  1er  essaya  vainement  de  les  repousser.  Défait  par  eux 
sur  les  rives  de  la  Brenta  (906),  il  fut  forcé  de  les  prendre 
ensuite  à  sa  solde,  pour  les  opposer  tour  à  tour  à  ses  vassaux 
rebelles  et  aux  Sarrasins  de  Fraxinet,  qui  attaquaient  ses  fron- 
tières occidentales.  La  plupart  des  villes  lombardes  qui  s'étaient 
révoltées  contre  Bérenger,  furent  prises  et  ravagées  par  ses 
terribles  alliés,  et  tels  furent  leurs  excès  que  partout ,  dans  les 
églises,  on  entendait  cette  lamentable  supplication  :  «Seigneur, 
délivrez-nous  des  traits  des  Hongrois.  »  Poursuivis  par  Ro-* 
dolphe,  rival  et  successeur  de  Bérenger,  ils  lui  échappèrent  en 
traversant  les  Alpes,  d'où  ils  vinrent  fondre  sur  la  Provence  et 
la  Septimanie.  Mais  Raymond  Pons,  comte  de  Toulouse,  fut  assez 
heureux  pour  arrêter  et  détruire  cette  horde  de  Barbares  que  la 
guerre,  les  fatigues  et  la  maladie  avaient  déjà  décimée.  Menacée 
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dans  le  Sud  par  les  Hongrois,  la  France  vers  le  même  temps 
était  envahie  au  Nord  par  d'autres  bandes  de  cette  nation,  qui 
du  Rhin  s'étaient  avancées  jusqu'à  la  mer.  Le  roi  Raoul  marcha 
contre  des  ennemis  que  la  terreur  de  leur  nom  avait  rendus 
redoutables  ;  mais  il  n'eut  pas  la  peine  de  les  combattre,  car  ils 
se  retirèrent  à  son  approche  pour  retourner  en  Allemagne  (923- 
926). 

Fondation  définitive  du  royaume  de  Hongrie  (1000). — Cepen- 
dant, les  revers  éprouvés  par  les  Hongrois  dans  leurs  expédi- 
tions lointaines  les  avaient  disposés  à  menerjune  vie  paisible  et 
sédentaire.  Toxun,  leur  roi,  fut  le  premier  à  seconder  le  chan- 
gement qui  allait  s'opérer  dans  les  mœurs  nationales,  et  son 
fils  Geisa,  qui  lui  succéda  en  971,  poursuivit  l'œuvre  civilisa- 
trice de  son  père.  Il  développa  le  goût  de  l'agriculture  chez  ses 
sujets,  leur  fît  voir  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  des 
richesses  de  leur  sol;  enfin,  en  accueillant  favorablement  les  pre- 
miers missionnaires  chrétiens,  il  prépara  la  régénération  morale 
de  son  peuple.  Avec  le  règne  d'Etienne  1er,  qui  reçut  le  baptême 
des  mains  de  saint  Adalbert,  évêque  de  Prague,  uue  ère  nou- 
velle commença  pour  la  Hongrie.  Jusqu'à  cette  époque,  le  pou- 
voir du  prince  avait  été  limité  par  celui  des  waïvodes  infé- 
rieurs, qui  avaient  le  droit  de  lever  des  troupes  et  en  usaient 
souvent  pour  exciter  des  troubles  dans  l'État.  Étienne  Ier  se  fit 
donner,  en  Tan  1000,  la  dignité  royale,  avec  l'assentiment  du 
pape  Silvestre  II,  qui  lui  envoya  la  couronne  angélique,  dont  les 
souverains  de  la  Hongrie  ont  continué  de  se  servir  jusqu'à  nos 
jours.  Quelques  années  après,  l'empereur  Henri  IL  confirma  le 
titre  de  roi  au  fondateur  de  la  dynastie  hongroise,  et ,  comme 
gage,  lui  accorda  sa  sœur  Gisèle  en  mariage  (1008). 

Apôtre  et  législateur  de  son  pays,  Étienne  1er  allia  la  politique 
à  la  justice,  la  sévérité  à  la  clémence.  11  fonda  plusieurs  évêchés, 
extirpa  l'idolâtrie,  bannit  l  anarchie  et  donna  à  l'autorité  souve- 
raine une  vigueur  quelle  n'avait  point  eue  auparavant.  C'est  à  lui 
qu'on  rapporte  la  division  politique  de  la  Hongrie  en  comtés, 
de  même  que  l'institution  du  palatin  et  des  grands  officiers.  Il 
conquit  aussi  la  Transylvanie,  et  en  forma  un  gouvernement 
particulier  dont  les  chefs,  appelés  waïvodes ,  relevaient  de  sa 
couronne  ). 

Après  Étienne,  les  Hongrois  continuèrent  d'être  gouvernés 
par  les  princes  de  la  famille  d'Arpad,  dont  la  branche  mâle  ne 
s'éteignit  qu'en  1301,  dans  la  personae  d'André  III.  Pendant 

1  Kocb.  Tabl.  des  rêvol.,  pcr.  III,  p.  138. 
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cette  période,  ils  furent  souvent  en  lutte  avec  les  Grecs,  les 
Slaves  et  les  Russes  ;  mais  la  politique  et  les  armes  des  empe- 
reurs d'Allemagne  parvinrent  à  contenir  dans  les  bornes  de  son 
territoire  l'ardeur  guerrière  de  cette  nation. 

§  IV.  Sarrasins. 

Sous  le  nom  de  Sarrasins 1 ,  qu'on  ne  rencontre  qu'à  dater  des 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ,  on  désignait  d'abord  les 
Arabes  nomades  qui,  placés  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  se  trou- 
vaient rapprochés  des  frontières  orientales  de  l'empire  romain. 
Plus  tard, cette  même  dénomination  fut  appliquée  par  les  popu- 
lations chrétiennes  à  tous  les  peuples  mahométans  en  général  : 
pour  nous,  le  mot  de  Sarrasins  servira  aussi  à  distinguer  les 
Arabes  d'Espagne  ou  d'Afrique,  qui,  pendant  le  neuvième  et  le 
dixième  siècles,  ne  cessèrent  d'envahir  la  France  et  l'Italie  par 
le  littoral  de  la  Méditerranée. 

Incursions  des  Sarrasins  dans  les  iles  de  la  Méditerranée.— 
Chassés  de  la  Septimanie  par  Pépin-le-Bref,  et  retenus  au-delà 
de  la  barrière  des  Pyrénées  par  les  comtes  de  Barcelone  et  les 
belliqueuses  populations  de  la  Navarre,  les  Sarrasins  d'Espagne 
employèrent  toute  leur  activité  à  faire  des  expéditions  maritimes. 
Les  îles  de  la  Méditerranée,  qu'aucun  moyen  de  défense  ne 
protégeait  contre  eux,  furent  de  nouveau  l'objet  de  leurs  atta- 
ques. Dès  l'année  810,  c'est-à-dire  du  vivant  même  de  Charlema- 
gne,  ils  rentrèrent  en  possession  de  la  Corse  et  de  laSardaigne, 
et  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  grand  homme,  ils  reprirent 
les  îles  Baléares.  Plus  tard,  en  823,  l'étendue  et  la  fertilité 
d'une  autre  île  importante,  celle  de  Crète,  attirèrent  une  petite 
flottille,  montée  par  des  proscrits  de  Cordoue,  qui  venaient  de 
piller  Alexandrie.  Téméraire  comme  tous  les  conquérants,  leur 
chef  Abou-Caab,  brûla  ses  vaisseaux  aussitôt  qu'il  eut  dé- 
barqué ,  s'empara  de  la  partie  orientale  de  l'île,  qui  bientôt 
tomba  tout  entière  au  pouvoir  des  Sarrasins  et  reçut  d'eux  le 
nom  de  Candie.  De  cette  position  où  ils  s'étaient  fortifiés,  et  qui 
leur  offrait  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  la  construc- 
tion de  leurs  vaisseaux,  ces  hardis  pirates  ne  cessèrent  pendant 
cent  trente-huit  ans  de  désoler  les  côtes  de  l'empire  grec.  Enfin, 
en  961,  Nicéphore  Phocas ,  général  des  armées  impériales, 
résolut  de  détruire  ce  formidable  repaire.  Après  sept  mois  de 
siège,  les  Sarrasins,  renfermés  dans  Candie,  leur  place  prin- 
cipale, furent  contraints  de  se  rendre  et  reçurent  en  même  temps 
le  baptême. 

i  Voir,  pour  l'étymologie  do  co  nom,  le  chap.VIII  de  la  ire  période,  p.  132. 
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La  vengeance  et  la  trahison  d'Euphémius  appelèrent  aussi  sur 
la  Sicile,  où  il  venait  d'être  condamné  à  une  peine  infamante, 
le  fléau  de  l'invasion  mahométane.  A  la  tête  d'une  armée 
recrutée  par  lui  en  Afrique  et  montée  sur  cent  navires,  il  vint, 
en  827,  débarquer  à  Mazara,  et  assiégea  ensuite  Syracuse,  où, 
en  punition  de  son  apostasie,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  la  mort. 
Malgré  les  secours  des  Grecs  et  la  courageuse  résistance  de  ses 
habitants,  Syracuse  finit  par  succomber  sous  les  attaques  des 
infidèles.  Palerme  ,  Tauroménium  et  toutes  les  autres  cités  de 
l'île  tombèrent  également  en  leur  pouvoir.  Partout  ils  re- 
cueillirent un  immense  butin,  vendirent  les  chrétiens  comme 
esclaves,  et  abolirent  complètement  l'usage  de  la  langue  aussi 
bien  que  de  la  religion  des  Grecs.  La  Sicile ,  devenue  toute 
mahométane,  resta  ainsi  deux  siècles  sous  la  domination  des 
pirates  d'Afrique.  Aux  aventuriers  normands,  descendus  eux- 
mêmes  des  pirates  de  la  Scandinavie,  était  réservée  la  gloire 
de  la  délivrer. 

Les  SaTTasins  en  Italie.  —  Une  fois  établis  en  Sicile,  les 
Sarrasins  ne  manquèrent  pas  de  tourner  leurs  attaques  vers 
ritalie.  Des  ports  de  Palerme  et  de  Tunis,  leurs  flottes  venaient 
sans  cesse  piller  les  côtes  et  assiéger  les  villes  maritimes  de 
cette  contrée,  où  souvent  même  ils  étaient  appelés  par  des  fac- 
tions ennemies.  Ainsi,  Bari  et  Otrante  leur  furent  livrées  par 
suite  de  la  rivalité  des  deux  prétendants  au  duché  de  Béné- 
vent.  Mais  c'était  surtout  la  ville  des  Césars,  devenue  la  capitale 
du  monde  chrétien,  qui  devait  attirer  ces  nouveaux  Barbares, 
dont  la  cupidité  était  encore  excitée  par  le  fanatisme  religieux. 
Vainement,  dans  la  prévision  d'une  attaque,  le  pape  Grégoire  IV 
avait  fortifié  le  port  et  la  ville  d'Ostie  :  en  846,  une  partie  de 
la  flotte  des  Sarrasins  força  l'embouchure  du  Tibre,  et  remon- 
tant jusqu'aux  portes  de  Rome,  en  brûla  les  faubourgs  ainsi 
que  les  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  situées  hors 
des  murs  de  la  ville.  Ainsi  parut  s'accomplir  la  célèbre  pro- 
phétie de  l'évêque  de  Ravenne,  qui  peu  d'années  après  la  mort 
de  Charlemagne,  prédisant  la  chute  de  son  empire,  avait  dit  : 
«  En  ce  temps-là,  il  viendra  sur  les  rivages  de  la  mer  des  nations 
inconnues  ;  elles  égorgeront  les  chrétiens,  dévasteront  la  cam- 
pagne; et  Rome,  la  capitale  du  monde,  sera  assiégée;  ses 
ennemis  la  livreront  à  l'incendie  et  profaneront  les  églises  des 
saints  ainsi  que  les  tombeaux  des  apôtres. 

Sous  le  pontificat  de  Léon  IV,  les  Sarrasins  vinrent  encore 
menacer  Rome  ;  mais  le  pape,  dont  le  courage  était  à  la  hauteur 
du  péril,  releva  l'énergie  de  la  population  romaine,  et  ayant 
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réuni  les  flottes  de  Gaëte,  d'Amalfi  et  de  Naples,  il  vint  lui- 
même  au  moment  du  combat  bénir  les  armes  des  défenseurs 
de  la  foi  chrétienne.  Les  vœux  de  l'intrépide  pontife  furent 
exaucés.  Après  une  lutte  obstinée,  les  galères  dos  Sarrasins  fu- 
rent dispersées  et  brisées  ensuite  par  la  tempête  ;  ceux  des 
infidèles  qui  échappèrent  à  ce  désastre  furent  faits  prisonniers  et  | 
employés  à  relever  les  murailles  et  les  églises  que  leurs  compa- 
gnons d'armes  avaient  précédemment  détruites.  Par  les  soins 
et  les  libéralités  de  Léon,  une  nouvelle  ville,  destinée  à  recevoir 
les  nombreux  pèlerins  venus  des  pays  étrangers,  fut  construite 
dans  le  vaste  quartier  du  Vatican,  et,  du  nom  du  pape,  elle  prit 
celui  de  Cité  Léonine  (848-852). 

La  délivrance  de  Rome  ne  sauva  point  l'Italie  méridionale. 
Après  avoir  échoué  contre  eux,  l'empereur  Louis  lï,  aidé  de  la 
(lotte  et  de  la  cavalerie  des  Grecs,  parvint  à  reprendre  Bari  (871); 
mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  devant  ïarente.  Profitant  delà 
désunion  qui  éclata  entre  le  prince  carlo\  indien  et  le  souverain 
de  Byzance,  l'émir  Abdallah  s'empara  de  Salerne,  et  plaça  son 
lit  sur  le  maitre-autel  de  l'église  dont  il  avait  fait  sa  demeure. 
Plus  tard,  chassés  de  la  Pouille,  de  la  Calabre  et  des  rivages 
de  l'Adriatique,  les  Sarrasins  allèrent  se  fortifier  sur  les  bords 
du  Garigliano.  Ce  fut  la  dernière  station  importante  qu'ils  con- 
servèrent dans  le  pays,  et  elle  ne  fut  détruite  qu'en  916  par 
l'armée  que  le  pape  Jean  X  avait  réunie  contre  ces  infidèles. 
Ainsi,  l'Italie  fut  encore  une  fois  délivrée  du  joug  mahométan 
par  le  zèle  courageux  d'un  souverain  pontife  :  pour  les  chefs 
de  la  chrétienté,  c'était  dignement  préluder  au  grand  mouve- 
ment des  croisades. 

tes  Sarrasins  en  F?*ance. — La  France,  malgré  les  précédentes 
défaites  des  Sarrasins,  ne  fut  pas  plus  que  l'Italie  à  l'abri  des 
incursions  de  ce  peuple.  Sous  les  règnes  de  Louis -le-Débonnaire 
et  de  ses  fils,  ils  vinrent  plusieurs  fois  envahir  la  Provence,  et 
remontant  le  Rhône,  ils  pillèrent  les  villes  situées  sur  le  cours 
de  ce  fleuve.  Après  avoir,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle, 
formé  un  premier  établissement  à  Saint-Tropez,  ils  parvinrent 
en  888,  à  fonder  à  Fraxinet  une  importante  station  qui  leur  ou- 
vrait le  chemin  de  la  France  jusqu'aux  Alpes  helvétiques. De  ce 
centre  d'opérations  ils  commencèrent  une  longue  suite  de  courses 
et  de  ravages  dont  les  traditions  locales  montrent  encore  les 
vestiges,  mais  dont  les  détails  n'ont  pas  été  consignés  dans  les 
monuments  écrits.  On  sait  seulement  qu'ils  désolèrent  surtout 
le  Dauphiné,  et  que,  dans  leur  fureur  fanatique,  ils  se  plaisaient 
à  incendier  les  églises,  massacrant  ensuite  les  prêtres,  lesévê- 
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ques,  écorchant  vifs  leurs  prisonniers  chrétiens.  Les  glaces  et 
les  rochers  des  Alpes  ne  purent  les  arrêter,  et  après  en  avoir  oc- 
cupé les  principaux  passages,  ils  descendirent  jusqu'à  Turin  pour 
saccager  le  monastère  de  la  Novalèse.  Bientôt  l'herbe  couvrit  la 
place  des  villes  qu'ils  avaient  détruites,  et  les  animaux  sauvages 
prirent  possession  de  leurs  ruines  abandonnées. 

Pour  mettre  un  terme  aux  dévastations  dont  ses  Etats  étaient 
en  partie  le  théâtre,  Hugues,  comte  de  Provence  et  en  même 
temps  roi  d'Italie ,  brûla  la  flotte  des  Sarrasins,  et  vint  ensuite 
les  assiéger  dans  leur  station  de  Fraxinet  (942).  Mais  les  succès 
de  Bérenger  II  l'ayant  appelé  au-delà  des  Alpes ,  il  eut  l'im- 
prudence de  confier  la  défense  de  ces  montagnes  aux  infidèles, 
qui  n'en  furent  chassés  qu'en  960,  par  les  intrépides  efforts  de 
la  reine  Berthe,  de  Provence.  Conrad-le-Pacifique,  roi  des  deux 
Bourgognes,  leur  porta  ensuite  un  coup  terrible,  en  les  mettant 
aux  prises  avec  les  Hongrois,  et  en  intervenant  au  milieu  de  la 
mêlée  pour  écraser  en  même  temps  deux  ennemis  à  la  fois; 
enfin,  poursuivant  de  justes  représailles  ,  Guillaume  1er,  comte 
de  Provence,  parvint  à  expulser  tout  à  fait  les  Sarrasins  de  nos 
provinces  méridionales,  et  mérita  ainsi  le  titre  glorieux  de  Père 
de  la  patrie  (1072). 

Semblable  par  sa  violence  et  ses  excès  aux  invasions  des  trois 
autres  peuples,  celle  des  Sarrasins  ne  fut  pourtant  pas  suivie 
des  mêmes  résultats.  Cette  fois  encore,  la  Barbarie  fut  vaincue 
et  repoussée,  mais  la  victoire  remportée  sur  elle  par  la  force  ne 
fut  point  achevée  par  la  religion.  Après  leurs  courses  armées 
à  travers  l'empire  carlovingien,  le  baptême  avait  du  moins 
purifié  et  absous  les  Normands,  les  Slaves  et  les  Hongrois.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  des  Sarrasins.  Contre  cette  race  maudite 
qui  avait  tant  de  fois  souillé  leurs  foyers  et  leurs  autels,  les 
populations  chrétiennes  d'Occident  conservèrent  un  ressenti- 
ment profond  qu'aucune  expiation  ne  vint  effacer.  Incapables 
alors  de  porter  à  leur  tour  la  guerre  chez  leurs  agresseurs,  elles 
remirent  à  un  autre  temps  l'heure  de  la  vengeance  :  cette  ven- 
geance, elle  éclata  enfin  un  siècle  plus  tard  dans  les  expéditions 
religieuses  qui  curent  pour  instigateur  le  pape  Urbain  II,  et  pour 
premier  héros,  Godefroy  de  Bouillon. 


Digitized  by  Google 


224 


HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE, 


CHAPITRE  V. 

De  l'Alleuiftffnc  et  de  rit  al  le  Jn*qa  «n  règne  de  la  maison  de 
rraneonle.  —  Fin  de  I»  dynastie  carlovlnglcnne  en  rrnnee. 

g  1er.  Derniers  CarloWngiens  en  Allemagne. 

C'est  en  Allemagne,  par  la  déposition  de  Charles-le-Gros  à 
Tribur,  que  fut  consommé  le  démembrement  de  l'Empire  carlo- 
vingien  :  c'est  aussi  en  Allemagne  qu'il  faut  d'abord  voir  les 
premiers  effets  de  cette  grande  dissolution.  D'ailleurs  aucun 
autre  royaume  que  celui  qui  va  bientôt  s'appeler  le  saint  empire 
Germanique  ne  mérite  mieux  de  commencer  l'histoire  des  Etats 
formés  de  la  vaste  monarchie  de  Charlemagne.  Sous  des  princes 
héritiers,  comme  lui,  des  Césars,  l'Allemagne  deviendra  en 
effet  la  plus  grande  puissance  du  moyen-âge.  Après  avoir 
absorbé  les  Slaves,  dompté  les  Hongrois,  soumis  les  deux  Bour- 
gognes à  sa  suzeraineté,  elle  ira  régner  en  Italie  depuis  les 
Alpes  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Sicile. 

Avènement  d'Arnulf. — Lorsque  Arnulf,  fils  naturel  de  Carlo- 
man,  fut  élu  roi  par  la  noblesse  germanique,  ses  États  se  com- 
posaient de  la  Bavière,  de  la  Souabe,  de  la  Franconie,  de  la 
Thuringe,  de  la  Saxe,  de  la  Frise  et  de  la  Lorraine.  Quoique 
l'unité  politique  eût  été  rompue  par  la  déposition  du  dernier 
empereur,  le  nouveau  souverain  de  l'Allemagne  reçut  néan- 
moins l'hommage  de  tous  les  princes  qui  venaient  dê  prendre 
le  titre  de  rois.  Eudes,  nommé  roi  de  France,  donna  le  premier 
l'exemple,  et  il  fut  presqu'aussitôt  suivi  par  Rodolphe  Welf, 
gouverneur  de  la  Bourgogne  transjurane,  qui  s'était  fait  recon- 
naître souverain  des  provinces  situées  entre  le  Jura,  le  Rhône 
et  la  Reuss.  Bérenger,  proclamé  roi  d'Italie,  en  l'absence  de 
son  compétiteur  Guy  de  Spolète,  vint  aussi  à  Trente  se  faire 
confirmer  par  Arnulf,  qui,  en  890,  donna  encore  l'investiture  à 
Louis,  fils  de  Boson,  roi  de  la  Bourgogne  cis-jurane.  Ainsi,  sur 
les  bases  du  principe  de  la  suzeraineté  féodale ,  se  fondait  à 
l'avance  la  suprématie  de  l'empire  germanique. 

Guerre  contre  les  Normands  et  les  Slaves. — Son  autorité  ainsi 
reconnue  sans  opposition,  Arnulf  dirigea  ses  efforts  contre  les 
ennemis  extérieurs  qui  menaçaient  ses  États.  D'un  côté ,  les 
Normands  envahissaient  la  Lorraine  ;  de  l'autre,  vers  les  fron- 
tières orientales,  c'étaient  les  Slaves,  et  plus  loin  encore,  les 
Hongrois ,  précédés  de  leur  terrible  renommée.  Le  roi  de  Ger- 
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manie  employa  une  grande  partie  de  son  règne  à  combattre  ces 
Barbares.  Après  avoir  délivré  la  Lorraine,  il  la  donne  en  819 
à  son  fils  Swentibold  que  le  prince  de  ce  nom,  duc  des  Slaves 
de  la  Moravie,  et  d'abord  allié  d'ArnuIf,  avait  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême.  Mais  plus  tard,  mécontent  de  ce  même  aUié,  que 
la  cour  de  Byzance  avait  excité  à  la  révolte,  il  appelle  contre 
lui  les  Hongrois  et  ravage  avec  eux  le  pays  qu'il  avait  précé- 
demment donné  à  Swentibold.  On  sait  ce  que  cette  vengeance 
impolitique  coûta  ensuite  à  l'Allemagne,  dont  le  roi,  dit-on, 
pour  faciliter  aux  tribus  hongroises  leur  entrée  en  Moravie, 
n'avait  pas  craint  d'abattre  les  fortifications  élevées  autrefois 
par  Charlemagne. 

Expédition  en  Italie.  —  Arnulf  passe  ensuite  en  Italie  pour 
secourir  Bérenger  contre  Guy  de  Spolète,  qui  s'était  fait  cou- 
ronner roi  à.  Pavie  en  891,  et  avait  reçu  en  outre  le  titre  d'em- 
pereur du  pape  Etienne  V.  A  la  suite  d'une  première  campagne 
qui  n'est  pas  heureuse ,  le  prince  allemand  prend  Bergame  et 
Plaisance,  soumet  les  grands  vassaux  de  Toscane  et  de  Lom- 
bardie  et  revient  assurer  le  repos  de  ses  propres  États.  La  mort 
de  Guy  ne  tarde  pas  à  le  rappeler  encore  une  fois  au-delà  des 
monts ,  dans  le  but  d'y  faire  prévaloir  l'influence  germanique. 
En  effet,  il  dépouille  Bérenger,  son  protégé,  du  duché  de  Frioul, 
pour  le  donner  à  un  Allemand  ;  un  autre  seigneur  de  la  même 
nation  reçoit  aussi  de  sa  main  le  duché  de  Milan.  Rome,  où 
Lambert,  fils  et  successeur  de  Guy,  s'était  retiré,  tombe  enfin 
au  pouvoir  d' Arnulf,  qui  y  reçoit  la  couronne  impériale  en  898, 
puis  retourne  en  Allemagne,  "où  il  meurt  l'année  suivante. 

Louis -l'Enfant  (900-911).  —  A  la  mort  d' Arnulf  commence 
le  dixième  siècle,  sombre  et  douloureuse  époque  que  l'humanité 
devait  passer  dans  les  ténèbres  et  dans  les  larmes,  et  achever 
dans  la  plus  terrible  des  appréhensions,  celle  de  la  prochaine 
fin  du  monde.  C'est  le  temps  où  les  nouveaux  Barbares,  dont . 
nous  avons  suivi  plus  haut  les  invasions,  vont  partout  redou-  1 
bîant  leurs  ravages,  et  partout  répandant  la  désolation.  Pour  > 
compliquer  encore  un  état  de  choses  déjà  si  peu  favorable, 
un  roi  de  sept  ans,  Louis,  surnommé  l'Enfant,  est  appelé  à 
remplacer  son  père  Arnulf  sur  le  trône  d'Allemagne.  Trois  faits 
marquent  seulement  ce  règne  :  la  révolte  des  grands  vassaux, 
qui  profitent  de  la  minorité  du  prince  pour  se  rendre  indépen- 
dants; la  dernière  apparition  des  Normands  en  Lorraine  et  l'é- 
tablissement définitif  des  Hongrois  en  Pannonie.  Après  avoir 
vu  s'accomplir  ces  événements  autour  de  lui,  Louis-I' Enfant, 
frappé  par  la  mort  avant  l'âge,  s'éteint  en  911  ;  triste  image 
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de  la  dynastie  carloviugienne  qui,  également  atteinte  d'une 
caducité  précoce,  cesse  avec  lui  de  régner  sur  l'Allemagne, 
Dès  lors,  l'Empire  va  passer  à  des  familles  d'origine  exclusive- 
ment germaine,  et  la  nation  allemande ,  subordonnant  l'héré- 
dité au  principe  électif,  choisira  elle-même  des  souverains  plus 
capables  de  lui  donner  la  prépondérance  qui  lui  était  réservée. 

g  II.  Règnes  de  Conrad  1er  et  des  princes  de  la  maison  de  Saxe. 

Élection  de  Conrad  de  Franconie  (911-919). —  Tandis  que  la 
Lorraine  se  donnait  à  Charles-Ie-Simple,  roi  de  France,  les 
Saxons,  lesThuringienset  les  Francs-Orientaux  reconnaissaient 
pour  leur  souverain,  Conrad,  duc  de  Franconie.  Ainsi  qu'il 
arrive  à  tout  chef  de  dynastie  nouvelle  ,  ce  prince  fut  obligé 
d'employer  son  règne,  qui  dura  huit  années,  à  défendre  sa 
couronne  et  à  maintenir  des  ambitions  rivales.  Il  eut  surtout 
à  combattre  Arnoul-le- Mauvais,  duc  de  Bavière,  qui  prenait 
le  titre  de  roi,  et  Henri,  duc  de  Saxe,  qui,  à  la  mort  de  son 
père  Othon,  voulait  réunir  à  son  duché  héréditaire  la  succession 
de  la  Thuringe.  Les  troupes  royales  ne  purent  s'y  opposer. 
Henri  les  battit  complètement  près  d'Ehresbourg,  et  le  carnage 
fut  si  grand  que  les  Saxons  demandaient  si  l'enfer  serait  assez 
vaste  pour  contenir  ces  morts  d  un  seul  jour.  Plus  heureux 
d'abord  contre  Arnoul ,  Conrad  le  vainquit  et  le  força  de  se 
retirer  chez  les  Hongrois.  Mais  le  duc  de  Bavière  ramena 
bientôt  ces  peuples  en  Allemagne,  et  le  roi,  blessé  en  les  com- 
battant, mourut  laissant  à  son  successeur  le  soin  de  le  venger 

(919). 

Henri  Ier,  VOiséleur  (919-936). —  Ce  successeur,  qu'il  avait 
généreusement  désigné  aux  suffrages  de  la  nation,  était  son 
ancien  ennemi  Henri,  duc  de  Saxe,  le  seul  qu'il  jugeât  capable 
de  défendre  l'Allemagne.  Au  moment  où  le  frère  de  Conrad  lui 
apporta  les  insignes  de  la  royauté,  il  était  occupé  à  la  chasse 
aux  oiseaux  :  de  là,  Henri  fut  surnommé  V  Oiseleur.  Ce  prince, 
reconnu  par  la  majorité  des  peuples  composant  le  corps  ger- 
manique, inaugura  dignement  le  règne  de  cette  célèbre  maison 
de  Saxe  qui,  pendant  une  période  de  cent  cinq  ans,  donna  à 
l'Allemagne  cinq  souverains  dont  les  quatre  derniers  furent 
empereurs.  Belevé  par  la  nouvelle  dynastie ,  le  principe  mo- 
narchique reprit  au-delà  du  Rhin  la  puissance  et  la  dignité  qu'il 
avait  perdues  depuis  Charlemagne.  Sous  cette  domination  enlin 
l'empire  se  constitua,  et  reçut  les  premières  bases  de  l'organi- 
sation sur  laquelle  devait  s'appuyer  plus  tard  la  grandeur  de 
la  maisou  de  Souabe. 
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Henri  commença  par  soumettre  tour  ce  qui  pouvait  élever  ■ 
une  protestation  contre  ses  droits  ou  un  obstacle  contre  ses 
projets.  Burchard,  duc  de  Souabe,  et  Arnoul  de  Bavière,  vinrent 
tour  à  tour  reconnaître  une  suzeraineté  qui  savait  se  faire 
craindre  des  grands  vassaux.  La  Lorraine,  reprise  aux  Carlo- 
vingiens  de  France ,  fut  de  nouveau  réunie  à  l'Allemagne  pour 
lui  rester  unie  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Seulement  Henri 
en  détacha  l'Alsace,  qu'il  joignit  à  la  Souabe,  et  le  reste  du 
duché  de  Lorraine  fut  donné  par  lui  à  son  gendre  Giselbert. 
Pendant  qu'il  affermissait  et  étendait  ainsi  sa  puissance ,  il 
s'occupait  de  protéger,  ses  États  contre  les  ennemis  extérieurs. 
Pour  avoir  une  force  armée  toujours  prête  à  repousser  leurs 
attaques,  il  remit  en  vigueur  l'institution  militaire  de  l'Hériban, 
et  réorganisa  l'ancienne  landtcher  saxonne.  Vainqueur  des 
Slaves  Obotrites  et  des  Danois  du  Jutland ,  il  prépara  par  ses 
missionnaires  et  ses  colons  rétablissement  du  christianisme 
chez  les  sauvages  tribus  du  Danemark.  En  même  temps,  pour 
mettre  ses  frontières  à  l'abri  d'invasions  nouvelles,  il  fondait 
les  marches  ou  margraviats  de  Sleswick,  de  Brandebourg,  de  ; 
Misnie  et  de  Carinthie.  La  liberté  communale,  née  avec  les  \ 
villes  appelées  Burgwarten,  recevait  aussi  son  premier  baptême 
du  prince  qui,  par  les  franchises  accordées  à  ces  nouvelles 
cités,  y  appelait  les  populations  éparses  dans  les  campagnes. 
Après  avoir  conquis  la  Luzace  en  928,  et  soumis  le  duc  Wen- 
ceslas  de  Bohême,  Henri  se  signala  par  un  dernier  exploit  en 
exterminant  les  Hongrois  dans  les  plaines  de  Mersebourg.  Sa 
mort,  arrivée  en  93(5,  fit  monter  sur  le  trône  le  fils  qu'il  avait 
désigné  lui-même,  au  détriment  d'un  frère  aîné  nommé  Tank- 
mar.  Tout  justifia  cette  préférence,  puisque  celui  qui  en  fut 
l'objet  s'appela  Othon-le-Grand. 

Othon  Ie',  dit  le  Grand  (936-973).— Beconnu  roi  par  la  nation, 
qui  approuva  le  choix  de  son  père,  Othon  se  fit  couronner  par 
l'archevêque  de  Maycnce.  La  grandeur  du  nouveau  règne  fut 
annoncée  par  l'éclat  inaccoutumé  du  couronnement  où  les  pre- 
miers officiers  de  l'empire  vinrent,  en  cérémonial,  exercer  les 
fonctions  de  leur  charge.  Toutefois,  quelques-uns  des  grands 
vassaux  protestèrent  par  leur  absence  et  voulurent  ensuite  s'a- 
giter ;  mais  ils  en  furent  punis  par  une  prompte  répression.  Le 
fils  d'Arnoul  de  Bavière,  ayant  refusé  de  recevoir  l'investiture 
d'Othon,fut  dépouillé  de  ses  États,  qui  furent  donnés  à  son  oncle 
Berthold.  Eberhard,  duc  de  Franconie,  Giselbert,  duc  de  Lor- 
raine, et  l'archevêque  de  Mayeuce,  s'étant  ligués  ensuite  pour 
soutenir  dans  ses  projets  Tankmar,  frère  du  roi,  expièrent  leur 


Digitized  by  Google 


228 


HI 


DU  MOYEN-AGE. 


révolte  par  l'exil ,  la 


ou  la  privation  de  leurs  biens  et 


dignités. 

Les  tentatives  impuissantes  de  ces  vassaux  rebelles  favori- 
sèrent l'agrandissementd'Othon,quieut  la  politique  d'attribuer 
à  sa  famille  les  dépouilles  des  vaincus,  en  y  joignant  plus  tard 
d'autres  grands  fiefs  de  la  couronne.  Ainsi  Conrad- le-Sagc, 
gendre  du  roi,  obtint  de  lui  la  Franconie  et  la  Lorraine.  La 
Saxe,  à  la  mort  du  duc  Berthold ,  fiit  donnée  à  Henri-le-Que- 
relleur,  frère  d'Othon,  et  Tannée  suivante,  son  propre  fils, 
Ludolph  recueillit  de  son  beau-père  Herman  l'héritage  de  la 
Souabe  et  de  l'Alsace  (950).  Pour  maintenir  ces  duchés  sous 
sa  dépendance,  Othon  n'accorda  point  aux  titulaires  l'avantage 
de  l'hérédité,  et  les  plaça  sous  la  surveillance  des  comtes  Pala- 
.  tins.  En  même  temps,  il  opposait  encore  aux  grands  vassaux  la 
puissance  ecclésiastique,  en  conférant  aux  évêques  l'investiture 
des  villes  et  des  comtés,  dont  l'administration  temporelle  fut 
soumise  aux  avoués  impériaux. 

Guerre  de  Bohême  (938-950).  Othon  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  la  Bohême,  dont  le  dernier  ducWenceslas  Ie',  vassal  du 
roi,  venait  d'être  assassiné  par  son  frère  Boleslas  Ier,  qui  avait 
pris  sa  place.  Voulant  punir  le  crime  et  l'acte  d'usurpation 
d'un  prince  qui  s'était  montré  en  outre  le  persécuteur  du 
christianisme,  le  roi  de'Germonie  envahit  ses  États,  après  avoir 
vainement  réclamé  sa  soumission.  La  guerre  fut  longue  et  rude 
et  se  termina  par  la  défaite  de  Boleslas  qui  se  soumit  à  payer 
un  tribut  et  à  favoriser  la  propagation  de  la  foi  chrétienne. 
Poursuivant  ses  succès,  Othon  contraignit  aussi  le  duc  de 
Pologne  Micislas  à  reconnaitre  sa  suzeraineté,  imposa  le  bap- 
tême au  prince  danois  Harold  II ,  et  par  la  fondation  de  trois 
évêchés  en  Scandinavie,  prépara  de  nouveaux  triomphes  au 
christianisme. 

Etat  de  V Italie  avant  V expédition  d'Othon.  —  A  la  suite  de 
ces  victoires,  Othon  allait  être  bientôt  appelé  en  Italie;  mais 
avant  de  l'accompagner  dans  cette  seconde  période  de  con- 
quêtes, jetons  un  rapide  coup-d'œil  sur  l'état  de  ce  pays. 

En  Italie,  comme  partout  ailleurs,  le  démembrement  de 
l'empire  carlovingien  avait  eu  pour  résultats  l'affaiblissement 
de  l'autorité  souveraine  et  l'extension  du  pouvoir  seigueurial. 
Ainsi,  pendant  que  les  puissants  ducs  de  Frioul  et  de  Spolète  se 
disputaient  l'ancienne  couronne  des  Lombards,  les  marquis  de 
Toscane,  d'Ivrée  et  de  Camérino  étendaient  chaque  jour  leurs 
usurpations.  Au  centre,le  duché  de  Rome,  qui  ne  relevait  que  de 
l'empire  d'Occident,  profitait  de  chaque  vacance  de  cet  empire 
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pour  établir  aussi  son  indépendance.  Quant  aux  villes  mar- 
chandes de  Gênes,  de  Pise  et  de  Venise,  tout  semblait  seconder 
alors  le  développement  de  leur  puissance  maritime.  Enfin,  à 
l'exception  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre  qui  étaient  soumises 
aux  empereurs  grecs,  les  autres  principautés  du  Midi,  telles 
que  celles  de  Bénévent,  de  Salerne  et  de  Capoue,  s'étaient  com- 
plètement affranchies  de  toute  souveraineté  extérieure. 

Après  la  mort  de  Bérenger  Pr,  dont  il  a  été  parlé  tour  à  tour 
au  sujet  des  invasions  hongroises  et  des  expéditions  d'ArnuIf 
en  Italie,  ses  successeurs  n'avaient  porté  que  le  titre  de  rois, 
sans  régner  en  réalité  sur  des  États  livrés  aux  intrigues  et  à 
l'anarchie.  Débarrassé  de  son  rival  Bérenger  par  un  assassinat 
(924),  Rodolphe  II,  déjà  roi  de  la  Bourgogne  transjurane, 
n'avait  pu  garder  longtemps  la  nouvelle  couronne  qu'il  était 
venu  ceindre  àPavie.  D'un  État  voisin  du  sien,  c'est-à-dire  de 
la  Bourgogne  cis-jurane,  un  autre  compétiteur  lui  avait  été 
suscité  dans  la  personne  de  Hugues  qui  s'était  fait  couronner  à 
Milan.  Une  transaction  mutuelle  finit  par  réunir  les  deux  Bour- 
gognes entre  les  mains  de  Rodolphe,  en  laissant  à  Hugues  la 
vaine  royauté  de  l'Italie.  Ce  prince,  las  d'une  lutte  inutile 
contre  ses  vassaux  révoltés,  confia  son  fils  Lothaire  à  leur 
générosité,  et  vint  achever  ses  jours  en  Provence  (947).  Placé 
sous  la  tutelle  de  Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  le  jeune  Lothaire 
ne  survécut  que  trois  ans  à  son  père,  et  à  sa  mort  son  tuteur 
se  hâta  de  se  faire  proclamer  roi.  Comme  il  voulait  en  même 
temps  faire  épouser  à  son  fils  Adalbert  Adélaïde,  veuve  de 
Lothaire,  cette  princesse  rejeta  tout  projet  d'union  avec  un 
époux  difforme,  et  plutôt  que  de  céder  aux  violences  de  Béren- 
ger, elle  préféra  se  laisser  dépouiller  de  ses  biens  et  enfermer 
dans  la  forteresse  de  Garda.  Délivrée  de  sa  prison  par  un  prêtre, 
Adélaïde  alla  se  réfugier  au  château  de  Canossa,  d'où  elle  invo- 
qua le  secours  d'Othon  par  un  secret  message.  L'honneur, 
d'accord  avec  l'ambition ,  mettait  le  prince  allemand  dans 
l'obligation  de  répondre  à  un  semblable  appel,  et  tel  fut  le 
motif  en  apparence  tout  chevaleresque  qui  amena  en  Italie  le 
prince  appelé  à  y  fonder  la  suprématie  germanique. 

Première  expédition  d'Olhon  en  Italie  (962).  — Othon  entra 
en  Lombardie  avec  une  armée,  se  fit  couronner  roi  à  Pavie  et 
épousa  la  jeune  reine  qu'il  avait  prise  sous  sa  protection.  Mais 
là  se  borna  tout  le  succès  de  cette  première  expédition,  car  il 
ne  put  soumettre  Bérenger  et  Adalbert  qui  tenaient  les  places 
fortes ,  ni  obtenir  la  couronne  impériale  du  parti  alors  maître 
de  Rome.  Cette  ville,  toujours  déchirée  par  les  factions  et 
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souillée  par  la  simonie,  passait  tour  à  tour  de  la  domination 
d'une  aristocratie  turbulente  à  celle  d'une  multitude  poursui- 
vant le  rêve  d'une  république  impossible.  A.  la  tête  de  l'ancien 
parti  formé  en  baine  des  Allemands ,  qu'on  appelait  des  Bar- 
bares, se  trouvait  Albéric,  fils  de  la  trop  célèbre  Marozie,  qui 
pendant  quelque  temps  avait  été  la  véritable  souveraine  de 
Rome.  Jaloux  de  venger  une  injure  reçue  du  roi  Hugues,  son 
beau-père,  Albéric  avait  fait  appel  aux  souvenirs  toujours 
vivants  de  la  vieille  liberté  romaine,  et  après  avoir  établi  une 
sorte  de  gouvernement  républicain,  il  s'en  était  fait  proclamer 
le  consul.  Comme  il  craignait  de  perdre  sa  puissance  en  lais- 
sant Othon  prendre  le  titre  d'empereur,  il  combattit  ses  pré- 
tentions et  fit  tous  ses  efforts  pour  prolonger  la  vacance  de 
l'empire. 

Obligé  ainsi  d'ajourner  ses  projets  d'élévation ,  Otbon  re- 
tourna en  Allemagne,  laissant  a  son  gendre  Conrad  le  soin  de 
réduire  Bérenger  et  Adalbert.  Un  accommodement  amena 
bientôt  ces  deux  princes  à  la  diète  d'Augsbourg,  où  ils  prê- 
tèrent serment  de  vasselage  à  Othon  et  reçurent  de  lui  l'inves- 
titure du  royaume  d'Italie,  à  la  condition  qu'ils  ne  seraient  plus 
les  tyrans  de  leurs  sujets  (952).  Jamais  serment  ne  fut  plus  mal 
observé.  Tandis  que  le  roi  de  Germanie  était  occupé  à  com- 
battre son  fils  Ludolph  qui  s'était  révolté  contre  lui,  Bérenger 
violait  ouvertement  ses  promesses  en  persécutant  les  évéques 
et  les  vassaux  italiens,  partisans  de  la  domination  allemande. 
Cependant  Ludolph  ,  vaincu  et  désarmé  par  son  père  (955), 
demande  à  expier  sa  rébellion  en  allant  combattre  le  roi  d'Italie. 
Le  sort  des  armes  le  favorise  d'abord,  et  déjà  il  était  entré  en 
vainqueur  dans  Pavie,  lorsqu'une  mort  soudaine,  hâtée  peut- 
être  par  le  poison,  l'arrête  dans  ses  succès  (957). 

Elévation  d' Othon  à  V empire  (962). —  Avant  de  retourner  en 
Italie  pour  venger  la  mort  de  son  fils,  Othon  laissa  à  la  tyran- 
nie de  Bérenger,  comme  à  la  licence  romaine,  le  temps  de 
s'user  par  leurs  propres  excès.  Depuis  son  départ  de  Rome,  de 
nouveaux  changements  s'étaient  accomplis  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  ville.  Albéric  avait  été  remplacé  par  son  jeune 
fils  Octavieu,  qui  avait  laissé  les  faisceaux  consulaires  de  son 
père  pour  prendre  la  tiare  pontificale  sous  le  nom  de  Jean  XII. 
Toutefois,  croyant  mieux  assurer  son  autorité  temporelle  en 
l'appuyant  sur  la  démocratie,  il  avait  rétabli  les  anciennes 
formes  de  la  république  romaine  avec  les  charges  de  consuls 
annuels  et  de  tribuns  du  peuple.  Puis  poussé  à  bout  par  Béren- 
ger qui  ne  voulait  pas  lui  rendre  l'Exarchat  et  laPentapole,  il 
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fit  cause  commune  avec  les  seigneurs  mécontents,  et  tous  d'une 
voix  unanime,  ils  appelèrent  Othon  à  la  défense  de  leurs  droits 
méconnus. 

Le  roi  de  Germanie  se  rendit  à  Milan,  où,  accueilli  comme 
un  libérateur,  il  reçut  la  couronne  de  fer  après  avoir  fait  dépo- 
ser Bérenger  et  son  fils.  De  Milan  à  Rome  il  n'y  avait  plus  qu'un 
pas  à  franchir.  Othon  le  fit  sans  obstacle,  et  comme  tout  avait 
été  préparé  avec  Jean  XII,  il  obtint  enfin,  en  962,  la  couronne 
impériale  des  mains  de  ce  pape.  Avant  de  la  recevoir,  il  avait 
prononcé  un  serment  solennel  dans  la  forme  suivante  :  «  J'exal- 
terai la  sainte  Église  romaine  et  vous  qui  la  gouvernez.  Je  ne 
tiendrai  point  d'assemblée,  je  ne  publierai  point  dans  la  ville  de 
lois  qui  concernent  les  Romains ,  sans  avoir  pris  votre  consen- 
tement. »  Le  pape  à  son  tour  jura  de  n'avoir  plus  aucun  rap- 
port avec  les  deux  rois  déposés,  et  le  nouvel  empereur,  ayant 
confirmé  les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  honora 
ensuite  le  pontife,  la  noblesse  et  le  peuple  même  de  riches  pré- 
sents. La  dignité  impériale,  après  trente-huit  ans  de  vacance,  , 
fut  ainsi  rétablie  en  faveur  d'un  prince  allemand ,  et  resta  dès 
lors  comme  attachée  à  la  royauté  germanique. 

Bientôt  de  nouvelles  difficultés  vinrent  troubler  l'accord 
entre  l'empereur  et  le  pape.  Une  accusation  portée  contre 
Jean  XII,  dont  la  conduite  irrégulière  affligeait  l'Eglise,  fouruit 
h  Othon  le  prétexte  d'assembler  un  concile  pour  juger  le  pon- 
tife. Celui-ci  protesta,  non  sans  raison;  mais  comme  le  prince 
allemand  avait  fait  jurer  au  clergé  et  au  peuple  de  Rome  de  ne 
jamais  élire  un  pape  sans  le  consentement  de  l'empereur,  il  usa 
du  droit  qu'il  venait  de  s'arroger,  en  faisant  nommer  Léon  VIII 
à  la  place  de  Jean  XII.  De  longues  et  sanglantes  querelles  dans 
lesquelles  Othon  fut  menacé  de  perdre  la  vie,  suivirent  cet  acte 
d'empiétement  de  la  puissance  temporelle  sur  les  privilèges  du 
souverain  pontificat.  Un  nouveau  pape  sous  le  nom  de  Benoit  V 
fut  élu  par  les  Romains  révoltés  contre  l'empereur;  mais  ce 
dernier  assura  le  triomphe  de  son  autorité  par  la  nomination  de 
Jean  XIII,  et  le  principal  avantage  qu'il  retira  de  sa  victoire 
fut  le  décret  qui  sanctionnait  ses  droits  sur  l'élection  des  papes 
et  sur  la  nomination  à  tous  les  sièges  épiscopaux  de  l'empire. 
Privilège  exorbitant,  dont  l'exercice  devait  amener  bien  des 
abus,  et  après  un  siècle  d'asservissement  pour  l'Église,  lui  sus- 
citer enfin  un  vengeur  dans  l'inflexible  Grégoire  VIL 

Démêlés  avec  V empire  grec  (9 G6- 97 3).  —  Arbitre  souverain 
dans  la  haute  Italie,  Othon  voulut  encore  soumettre  la  Pouille 
et  la  Calabre,  qui  étaient  restées  sous  la  domination  des  empe- 
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reurs  grecs.  Avant  d'engager  la  lutte,  il  envoya  l'historien  Lnit- 
prand  à  Constantinople,  demander  pour  son  fils  Othon  la  main 
de  Théophanie,  belle-fille  de  l'empereur  Nicéphore  Phocas.  La 
réponse  de  celui-ci  qui,  comme  première  condition  du  mariage, 
exigeait  la  restitution  de  Rome  avec  la  Pentapole  et  l'exarchat  de 
Ravennc,  amena  une  rupture  éclatante  entre  les  deux  empires. 
Tandis  qu'une  flotte  grecque  s* approchait  de  la  Pouille  et 
de  la  Calabre,  Othon  envahissait  l'Italie  méridionale,  et  par 
la  victoire  d'Ascoli  s'ouvrait  le  chemin  de  Naples.  Les  hosti- 
lités cessèrent  enfin  à  l'avènement  de  Jean  Zimiscès,  et  Théo- 
phanie  accordée  par  lui  au  jeune  roi  des  Romains  apporta 
dans  la  maison  impériale  d'Allemagne  les  prétentions  qu'elle 
pouvait  avoir  sur  la  Pouille  et  la  Calabre.  Ce  ne  fut  néanmoins 
que  longtemps  après,  et  comme  héritiers  des  conquêtes  faites 
par  les  Normands  sur  les  Grecs,  que  les  empereurs  Souabes 
obtinrent  la  souveraineté  réelle  de  ces  provinces. 

Mort  (TOthon  (973). — Arrivé  au  comble  de  ses  vœux,  Othon 
mourut  en  973,  avec  la  réputation  du  souverain  le  plus  puissant 
et  le  plus  glorieux  de  son  époque.  Presque  aussi  grand,  mais  plus 
heureux  que  Charlemagne,  dont  il  recueillit  en  partie  l'héritage, 
il  eut  avec  ce  prince  beaucoup  de  rapports  qui  n'ont  point 
échappé  à  l'histoire.  Comme  lui,  fils  du  fondateur  d'une  dynas- 
tie succédant  à  une  race  dégénérée,  il  fut  l'homme  supérieur,  le 
héros  de  sa  famille.  Devancé  aussi  par  son  père  dans  une  voie 
que  ce  dernier  lui  avait  aplanie,  il  combattit  la  barbarie  par  les 
armes  et  par  l'Evangile,  mais  avec  plus  de  succès  que  le  fils  de 
Pépin-le-Rref,  puisqu'il  eut  le  bonheur  d'arrêter  le  dernier  flot 
des  invasions  qui  avaient  inondé  les  États  carlovingiens.  Plu- 
sieurs fois,  il  fut  également  appelé  en  Italie  sous  prétexte  de 
punir  la  violence  et  le  parjure,  et  son  ambition  reçut  de  même 
pour  récompense  la  couronne  lombarde  à  Milan  et  le  sceptre 
impérial  à  Rome.  Mais  sur  la  fin  de  sa  vie,  ses  regards  de  con- 
quérant ne  furent  point  troublés,  comme  ceux  de  Charlemagne, 
par  les  sombres  menaces  de  l'avenir.  L'empire  germanique  en 
effet,  aussi  fortement  administré  au  dedans,  était  mieux  assuré 
au  dehors  que  l'empire  carlovingien,  et  loin  de  se  démembrer 
après  la  mort  de  son  fondateur,  il  devait  s'étendre  encore  et  se 
fortifier  même  par  la  position  dépendante  des  grands  vas- 
saux. 

$  III.  Derniers  empereur!  Seieat.  —  ContUtntion  germanique. 

Othon  II  (973-983).— Othon  II,  déjà  reconnu  rot  des  Romains 
du  vivant  de  son  père,  n'avait  qu'à  conserver  le  glorieux  dépôt 
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qu'il  en  avait  reçu.  Son  règne  fut  employé  à  maintenir  dans 
l'obéissance  les  grands  vassaux  d'Allemagne  et  d'Italie.  Il  déta- 
cha la  Carinthie  de  la  Bavière,  pour  en  faire  un  duché  à  part,  et 
garda  sous  sa  dépendance  la  Lorraine,  en  y  soutenant  le  frère 
du  roi  de  France  qui  avait  reconnu  sa  suzeraineté.  La  cruauté 
qu'il  montra  à  Pavie,  où  il  fit  massacrer  dans  un  festin  les  sei- 
gneurs italiens  suspects  d'infidélité,  lui  valut  au-delà  des  Alpes 
le  surnom  de  sanguinaire  (980).  Mais  ce  système  de  terreur  ne 
put  lui  soumettre  les  provinces  de  l'Italie  méridionale  sur  les- 
quelles ,  comme  on  Ta  vu ,  sa  femme  avait  des  prétentions. 
Défait  à  Basientello  par  les  Grecs  alliés  aux  Sarrasins,  il  mourut 
après  s'être  vengé  de  cet  échec  par  l'incendie  de  Bénévent 
(983). 

Othm  III  (983-1002). — Son  fils  Othon  III,  quoique  seulement 
âgé  de  trois  ans,  fut  appelé  sans  opposition  à  lui  succéder.  Les 
périls  qui  menacent  toute  minorité  furent  détournés  habilement 
par  la  sage  politique  de  son  aïeule  Adélaïde  et  les  soins  éclairés 
de  Gerbert,  son  savant  précepteur.  Quelques  expéditions  entre- 
prises contre  les  Slaves  et  les  Danois  forment  toute  la  partie 
militaire  de  ce  règne,  qui  vit  la  pacification  définitive  des  Hon- 
grois assurée  par  la  conversion  de  ce  peuple  au  christianisme. 
Mais  si  l'Allemagne  demeurait  tranquille  sous  le  sceptre  de  son 
jeune  prince,  l'Italie  continuait  de  s'agiter.  A  Rome,  la  faction 
ennemie  des  Allemands  avait  ressaisi  le  pouvoir,  et  dirigée  par 
Crescentius  qui  s'était  fait  nommer  consul,  elle  s'unit  avec  les 
Grecs  pour  renverser  le  pape  Grégoire  V,  parent  de  l'empereur. 
Après  s'être  fait  pardonner  une  première  fois  sa  révolte,  Crescen- 
tius fut  assiégé  dans  le  château  Saint-Ange,  et  précipité  ensuite 
du  haut  de  cette  forteresse  par  les  ordres  d'Othon,  auquel  il  ve- 
nait de  se  rendre.  Sa  veuve  vengea  sa  mort  en  empoisonnant 
l'empereur  au  moment  où ,  de  retour  en  Italie,  il  songeait,  dit- 
on,  à  s'y  fixer  pour  toujours,  et  à  faire  de  cette  contrée  le  prin- 
cipal siège  de  sa  puissance  (1002). 

Henri  II  (1002-1024). — A  la  mort  d'Othon  III,  qui  ne  laissait 
point  d'enfants,  le  seul  représentant  de  la  maison  de  Saxe  était 
Henri,  duc  de  Bavière,  arrière-petit-fils  de  Henri-l'Oiseieur.Son 
élection  à  l'empire  fut  combattue  par  deux  rivaux,  et  il  eut 
quelque  difficulté  à  faire  reconnaître  son  autorité  dans  les  grands 
duchés  d'Allemagne  où  déjà  l'indépendance  féodale  tendait  à 
s'établir.  En  Italie  l'opposition  nationale  lui  suscita  aussi  un 
rival  dans  Hardouin,  marquis  d'Ivrée,  qui  fut  nommé  roi;  mais 
Henri  II  n'eut  qu'à  paraître  pour  reprendre  la  couronne  de  fer 
qui  lui  fut  décernée  à  Pavie.  Toutefois,  il  n'osa  point  aller 


Digitized  by 


251 


HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE. 


jusqu'à  Rome  où  dominait  toujours  le  parti  des  Albéric,  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  en  1014,  qu'il  vint,  sur  l'offre  du  pape 
Benoît  VIII ,  y  prendre  la  couronne  impériale.  Avant  de  la 
recevoir,  il  avait  affermi  son  influence  en  Allemagne,  en  défen- 
dant la  Bohême  contre  le  Polonais  Boleslas-Chobry,  et  en  s'at- 
tachant  par  un  mariage  Étienne  de  Hongrie,  qu'il  avait  confirmé 
dans  son  titre  de  roi  (1008).  La  dernière  expédition  qu'il  fit  en 
Italie  fut  dirigée  contre  les  Grecs  qu'il  repoussa,  avec  l'aide  des 
aventuriers  normands.  Ayant  ensuite  reçu  l'hommage  des 
princes  de  Capoue,  de  Salerne  et  de  Naples,  il  revint  en  Alle- 
magne, où  il  mourut  en  1024,  et  avec  lui  cessa  de  régner  la  glo- 
rieuse maison  de  Saxe. 

Constitution  germanique.  — Pendant  cette  période,  des  chan- 
gements importants  s'étaient  accomplis,  et  avaient  donné  nais- 
sance à  la  constitution  germanique.  Fruit  du  temps  et  de 
l'expérience,  cette  constitution,  née  pendant  le  règne  de  la  mai- 
son de  Saxe,  devait  sous  les  princes  souabes  recevoir  les  déve- 
loppements qui  alors  élevèrent  si  haut  la  puissance  Impériale. 
Avant  d'arriver  à  sa  nouvelle  organisation,  l'Allemagne,  pays 
traditionnel  par  excellence,  avait  conservé  longtemps  ses  mœurs 
et  ses  lois.  Charlemagne,  lorqu'il  la  soumit,  la  trouva  encore 
toute  barbare,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'irrésistible  ascen- 
dant de  ce  génie  moitié  romain,  moitié  germanique,  pour  y 
établir  solidement  ses  institutions.  Quoique  appelée  la  dernière 
à  prendre  part  au  mouvement  des  nations  de  l'Europe  centrale, 
l'Allemagne,  dès  le  début,  eut  k  remplir  une  grande  mission 
sociale.  Elle  transmit  aux  peuples  barbares  qui  étaient  venus 
l'envahir  la  civilisation  qu'elle  avait  reçue  de  Charlemagne,  et 
l'Église  l'aida  puissamment  dans  cette  œuvre  aussi  religieuse 
que  politique. 

Au  commencement  de  la  période  qui  vient  de  s'écouler,  l'or- 
ganisation carlovingiennc  subsistait  encore  en  partie.  L'usage 
des  assemblées  nationales  s'était  perpétué  :  c'était  dans  ces  réu- 
nions, formées  des  seigneurs  et  des  évèques,  que  les  grandes 
questions  étaient  traitées,  qu'on  élisait  les  rois  et  que  ceux-ci 
après  avoir  reçu  l'hommage  de  leurs  vassaux  les  investissaient 
de  leurs  domaines.  Peu  à  peu  cependant  certaines  modifications 
s'étaient  introduites,  et  avaient  eu  pour  résultats  de  poser  en 
principe  l'indivisibilité  de  la  couronne,  de  supprimer  les  missi 
dominici  et  de  rétablir  les  fonctions  ducales.  Ces  fonctions,  selon 
la  vieille  coutume  germanique,  étaient  dans  le  principe  confé- 
rées par  l'élection  populaire  et  confirmées  par  la  volonté  royale. 
Cinq  grands  duchés  partageaient  alors  PAllemagne  :  Franconie, 
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Saxe,  Thuringe,  Bavière  et  Souabe.  Ces  duchés,  relevant  immé- 
diatement de  l'empire,  conféraient  à  leurs  possesseurs  l'un  des 
grands  offices  de  la  couronne,  tels  que  ceux  de  chambellan,  de 
maréchal,  de  veneur,  d'échanson  et  d'écuycr  tranchant.  Quant 
au  titre  de  chancelier,  il  fut  disputé  par  les  archevêques  de 
Cologne,  de  Trêves  et  de  Mayence,  et  les  fonctions  qui  y 
étaient  attachées  finirent  par  être  subdivisées  entre  ces  trois 
princes  ecclésiastiques. 

Au-dessous  des  ducs  étaient  placés  les  comtes  palatins  et  les 
margraves.  Toutefois,  l'institution  des  premiers  disparut  insen- 
siblement, et  il  ne  resta  que  le  comte  palatin  du  Rhin  qui 
devint,  il  est  vrai,  un  des  princes  les  plus  puissants  de  T Al- 
lemagne. Au  contraire ,  le  nombre  des  margraves  ou  com- 
mandants militaires  des  marches,  s'accrut  beaucoup  au  com- 
mencement de  cette  période.  Au  milieu  de  ces  changements, 
l'organisation  des  comtés  était  toujours  restée  la  même.  L'ad- 
ministration en  était  confiée  à  des  comtes  placés  sous  la  sur- 
veillance des  ducs  et  souvent  nommés  par  eux.  Ils  pouvaient 
être  également  élus  par  la  réunion  des  hommes  libres  (anciens 
arhimans),  qui  tenaient  les  terres  du  comté. 

Le  principe  électif,  on  le  voit,  si  fortement  enraciné  dans  le 
vieux  sol  germanique,  disposait  d'abord  de  tout,  depuis  la  cou- 
ronne elle-même  jusqu'aux  derniers  offices  de  l'État.  Mais  à 
l'époque  où  s'établit  la  constitution  germanique,  un  grand  chan- 
gement s'opéra  sous  ce  rapport.  La  dignité  impériale  continua 
d'être  élective,  tandis  que  les  liefs  devinrent  héréditaires.  Le  droit 
de  représentation  et  de  primogéniture,  sanctionné  par  la  diète 
de  Stella(943),  vint  affermir  l'hérédité  et  l'empêcher  d'être,  parla 
subdivision  indéfinie  de  la  propriété,  une  nouvelle  cause  d'anar- 
chie. Avec  les  fiefs, les  offices  et  les  privilèges  qui  en  dépendaient 
devinrent  également  héréditaires,  et  les  grands  vassaux,  non 
contents  d'augmenter  ainsi  leurs  prérogatives,  voulurent  encore 
y  ajouter  une  complète  indépendance. Peu  à  peu  les  ducs  s'affran- 
chirent de  la  surveillance  des  palatins  provinciaux,  et  les  hauts 
dignitaires  ecclésiastiques  de  celle  des  avoués  de  l'empereur. 
Cette  marche  ascendante  de  la  puissance  féodale  ne  devait  point 
s'arrêter  au  règne  des  empereurs  saxons  ni  se  renfermer  dans 
les  limites  de  l'Allemagne.  Sous  les  princes  de  la  maison  de 
Franconie  qui  succéda  à  celle  de  Saxe,  les  seigneurs  italiens, 
suivant  l'exemple  des  vassaux  de  la  Germanie,  obtinrent  la 
confirmation  de  leurs  droits  héréditaires  par  l'édit  que  Conrad- 
le-Salique  publia  en  1037.  La  grande  lutte  qui  divisa  bientôt 
l'empire  et  la  papauté  vint  encore  faciliter  les  progrès  du  pou- 
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voir  seigneurial  par  une  diversion  qui  concentrait  sur  un  seul 
point  les  eiïorts  des  empereurs. 

§  IV.  Derniers  successeurs  de  Cltarlemaftne  en  France. 

r 

Etat  de  la  France  à  F  avènement  d'Eudes. — Après  la  déposi- 
tion de  Charles-le-Gros,  Eudes,  duc  de  France  et  comte  de 
Paris,  qui  s'était  illustré  dans  la  défense  de  cette  ville,  fut  élu 
roi  par  une  assemblée  de  seigneurs  tenue  à  Compiègne  (888). 
Cette  distinction  accordée  au  (ils  de  Bobert-le-Fort,  comme  lui 
vainqueur  des  Normands  ,  était  une  sorte  de  protestation 
nationale  contre  l'indignité  d'une  famille  qui  n'avait  pas 
su  défendre  les  plus  chers  intérêts  du  pays.  De  nouveau,  la 
lutte  se  déclarait  donc  entre  les  Neustriens  et  les  Ostrasiens, 
lutte  dans  laquelle  ces  derniers  devaient  succomber  d'épuise- 
ment, à  l'exemple  des  Mérovingiens  qu'ils  avaient  autrefois 
dépossédés. 

Au  milieu  de  l'anarchie  qui  accompagnait  la  dissolution  de 
l'empire,  l'autorité  du  nouveau  roi  ne  pouvait  être  que  diffici- 
lement reconnue.  D'abord,  dans  les  limites  mêmes  delà  France 
proprement  dite,  s'étaient  formés  cinq  royaumes  bien  distincts  : 
Lorraine,  Bourgogne  Cisjurane  et  Transjurane ,  Bretagne  et 
Provence.  Bien  plus  redoutables  encore  pour  la  royauté  que  ces 
cinq  Etats  rivaux,  une  foule  de  petites  principautés  indépen- 
dantes se  constituaient  autour  d'elle  sous  des  chefs  dont  tout 
favorisait  les  envahissements.  A  leur  tête,  on  distinguait  le 
comte  de  Flandre,  Baudouin  II;  Herbert,  comte  de  Vermandois; 
le  duc  d'Aquitaine,  Rainulfe  II,  et  les  comtes  d'Auvergne,  de 
Maine  et  d'Anjou,  dont  les  possessions  s'étaient  beaucoup  aug- 
mentées. Plus  loin  et  en  dehors  de  ces  ambitions  menaçantes, 
le  duc  de  Gascogne ,  aussi  bien  que  le  comte  de  Barcelone  et 
celui  de  Toulouse,  ne  s'inquiétaient  pas  plus  du  roi  de  France 
que  celui-ci  ne  songeait  à  des  seigneurs  perdus  au  fond  de 
provinces  qui  ne  lui  appartenaient  pas. 

Entourée  de  souverainetés  rivales,  celle  du  nouveau  roi  se 
trouvait  restreinte  à  un  territoire  fort  peu  étendu;  encore  ne 
put-il  qu'à  force  de  dons  et  de  privilèges  retenir  dans  le  devoir 
le  petit  nombre  de  ses  vassaux  directs.  Son  règne  fut  donc  com- 
plètement employé  à  se  défendre  contre  les  seigneurs,  à  repousser 
les  Normands,  enfin  à  combattre  le  jeune  compétiteur  que  la 
noblesse  d'Aquitaine,  toujours  opposante,  lui  avait  suscité.  Ce 
rival  était  Charles ,  dit  le  Simple,  fils  posthume  de  Louis-lc- 
Bègue,  et  qui,  pendant  une  expédition  d'Eudes,  au-delà  de  la 
Loire,  fut  proclamé  h  Beims  en  803.  L'incapacité  de  Charles 
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trompa  les  espérances  de  son  parti  ;  il  en  fut  abandonné,  et  se 
trouva  par  suite  contraint  de  réclamer  le  secours  de  l'empereur 
Arnulf ,  chef  de  la  famille  carlovingienne  d'Allemagne.  Un 
traité  mit  fin  à  ces  différends  par  le  partage  de  la  royauté  entre 
les  deux  rivaux,  et  Charles  devint  seul  roi  à  la  mort  d'Eudes, 
arrivée  en  898. 

Charles  III,  le  Simple  (898-923).  —  Le  règne  de  Charles-le- 
Simple  marque  une  des  époques  les  plus  déplorables  de  notre 
histoire.  Le  légitime  représentant  de  la  famille  de  Charlemagne 
semble  n'avoir  été  rappelé  au  trône  que  pour  montrer  de  nou- 
veau combien  cette  famille  était  dégénérée.  Les  annales  de  la 
France  à  cette  époque  peuvent  se  borner  à  deux  faits  :  conti- 
nuation des  invasions  barbares  suivies  de  rétablissement  définitif 
des  Normands  ;  agrandissement  successif  du  pouvoir  féodal  aux 
dépens  de  la  royauté.  Aux  attaques  des  ennemis  extérieurs, 
Charles  oppose  l'or  et  les  traités  ;  quant  aux  usurpations  des 
vassaux,  il  les  autorise  par  l'abandon  de  ses  droits  et  la  conces- 
sion de  nouveaux  privilèges  arrachés  chaque  jour  à  sa  faiblesse. 
Tel  fut,  par  exemple,  l'abandon  de  cette  belle  et  riche  province 
de  Normandie  qu'il  céda  au  duc  Roi  Ion,  et  qui  était  comme 
l'un  des  derniers  fleurons  de  la  couronne  de  France.  Aussi,  à 
force  de  donner  des  fiefs,  il  amoindrit  tellement  le  domaine  royal 
qu'il  finit  par  le  réduire  au  seul  territoire  de  la  ville  de  Laon. 
Chassé  même  de  ce  dernier  asile  par  les  seigneurs  révoltés  sous 
le  prétexte  qu'un  favori,  nommé  Haganon,  les  empêchait  d'ap- 
procher de  la  personne  du  roi,  il  va  se  réfugier  en  Lorraine, 
tandis  que  Robert,  duc  de  France,  frère  d'Eudes,  est  proclamé 
à  sa  place  en  922. 

Robert  (922-923). — Raoul  (923-936).— Ce  nouveau  roi,  que 
l'opposition  neustrienne  avait  encore  préféré  au  légitime  descen- 
dant de  Charlemagne,  ne  fit  que  passer  sur  le  trône.  Vaincu  et 
tué  à  la  bataille  de  Soissons  par  Chai  les-le-Simple,  qui  demeure 
comme  épouvanté  de  sa  victoire,  il  est  bientôt  vengé  par  son 
fils  Hugues-le-Grand ,  dont  l'histoire  va  être  dès-lors  celle  de 
la  royauté  en  France.  Hugues  défait  Charles  à  son  tour,  et  le 
force  une  seconde  fois  d'aller  cacher  sa  honte  en  Lorraine. 
Vainqueur  de  Cbarles-le-Simple,  le  duc  de  France,  que  ses 
hautes  qualités  et  ses  immenses  domaines  rendaient  le  seigneur 
le  plus  influent  du  royaume,  aurait  pu  prendre  la  couronne  ; 
mais  soit  politique,  soit  mépris  pour  un  vain  titre,  il  préféra 
en  laisser  la  libre  disposition  à  sa  sœur  Emma,  femme  de  Raoul, 
duc  de  Bourgogne.  Emma,  s'il  faut  en  croire  une  chronique, 
dit  qu'elle  aimait  mieux  baiser  les  genoux  de  son  mari  que  ceux 
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de  son  frère,  etRaoul  futcouronné  roià  Soissonscn  923.  Ce  prince, 
qui  ne  put  jamais  faire  reconnaître  son  autorité  aux  seigneurs  des 
provinces  d'outre-Loire,  vit  également  le  duc  de  Normandie  lui 
refuser  l'hommage.  Le  comte  de  Vermandois  lui-même  ,  qui 
avait  trahi  et  retenu  Charles-le- Simple  prisonnier,  aurait  peut- 
être  rendu  la  couronne  à  ce  pauvre  souverain,  si  Raoul  n'avait 
été  soutenu  par  le  crédit  de  Hugues-le- Grand.  Le  malheureux 
Charles,  victime  d'une  nouvelle  trahison  des  seigneurs,  est 
abandonné  par  eux  au  moment  où  il  espérait  recouvrer  la 
royauté;  et  après  avoir  encore  été  retenu  prisonnier  à  Péronne, 
il  va  tristement  finir  ses  derniers  jours  dans  la  villa  d'Attigny 
(929).  Une  soudaine  invasion  de  Hongrois  fait  cesser  toute  lutte 
entre  Raoul  et  les  seigneurs,  qui  réunissent  leurs  efforts  contre 
ces  terribles  ennemis.  Après  cette  ligue,  dans  laquelle  étaient 
entrés  les  souverains  de  France,  d'Allemagne  et  de  Bourgogne, 
Raoul  meurt  en  936,  sans  laisser  d'héritiers. 

Louis  IV,  d'Outremer  (936-954).  —  Par  suite  du  jeu  alter- 
natif de  la  fortune  qui  élevait  tour  à  tour  au  trône  un  prince 
allié  ou  étranger  à  la  famille  de  Charlemagne,  ce  fut  cette  fois 
un  Hls  de  Charles-le-Simple  que  Hugues,  toujours  dédaigneux 
de  la  royauté,  rappela  d'Angleterre.  «Le  nouveau  roi  contracta 
une  alliance  étroite  avec  Othon,  premier  du  nom,  roi  de  Ger- 
manie, le  prince  le  plus  puissant  de  l'époque.  Cette  alliance 
mécontenta  vivement  les  seigneurs,  qui  avaient  une  grande 
aversion  pour  l'influence  teutonique.  Le  représentant  de  cette 
opinion  nationale,  et  Phomme  le  plus  puissant  entre  la  Seine  et 
la  Loire,  fut  Hugues-le-Grand,  qui,  à  partir  de  940,  quoiqu'il  ne 
prît  point  le  titre  de  roi,  joua  contre  Louis-d'Outremer  le  même 
rôle  qu'Eudes,  Robert  et  Raoul  avaient  joué  contre  Charles-Je- 
Simple.  Son  premier  soin  fut  d'enlever  à  la  faction  opposée 
l'appui  du  duc  de  Normandie;  il  y  réussit,  et  grâce  à  l'inter- 
vention normande,  il  parvint  à  neutraliser  les  effets  de  l'influence 
germanique.  Toutes  les  forces  du  roi  Louis  et  du  parti  franc  se 
brisèrent,  en  945,  contre  le  petit  duché  de  Normandie.  Le  roi, 
vaincu  en  bataille  rangée,  fut  pris  avec  seize  de  ses  comtes  et 
enfermé  dans  la  tour  de  Rouen,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  être 
livré  aux  chefs  du  parti  national,  qui  l'emprisonnèrent  à 
Laon  4.» 

Mal  défendu  par  les  princes  allemands,  qui  d'abord  avaient 
pris  les  armes  en  sa  faveur,  Louis  vint,  deux  ans  après  au 
concile  d'Ingelheim,  demander  à  l'Église  justice  et  protection 

*  Lettre*  d'Aug.  Thierry  $ur  Vhi$t.  de  France. 
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contre  les  violences  de  son  vassal,  a  Le  comte  Hugues  s'est 
emparé  de  moi,  disait-il  ;  il  m'a  déposé  et  emprisonné  durant 
une  année  entière,  et,  enfin,  je  n'ai  obtenu  ma  délivrance  qu'en 
remettant  en  son  pouvoir  la  ville  de  Laon ,  la  seule  ville  de  la 
couronne  qui  fût  encore  occupée  par  mes  fidèles.  »  Triste  aveu 
de  l'impuissance  d'une  royauté  mourante  qui,  pour  obtenir  la 
restitution  du  dernier  domaine  où  elle  puisse  achever  de  s'étein- 
dre, en  appelle  à  la  justice  des  évèques!  Le  concile  frappa 
Hugues  d'excommunication,  rendit  la  ville  de  Laon  à  Louis  IV, 
qui  mourut  en  allant  défendre  à  son  tour  le  comte  d'Auvergne 
contre  la  révolte  de  ses  vassaux  (954). 

Lothaire  (954).  —  A  la  mort  de  Louis-d'Outremer,  son  fils 
Lothaire  lui  succéda  sans  opposition  apparente.  Deux  ans  après* 
Hugues-le-Grand  expirait  à  son  tour,  laissant  trois  fils  dont 
l'ainé,  qui  portait  le  même  nom  que  lui,  hérita  de  son  père,  le 
duché  de  France,  en  attendant  qu'une  plus  haute  fortune  y 
ajoutât  l'héritage  des  Carlovingiens.  Pendant  la  minorité  de 
Lothaire,  le  parti  national  sembla  sommeiller,  et  l'influence 
allemande  prévalut,  sous  la  régence  d'Edwige,  mère  du  jeune 
roi  et  sœur  d'Othon  de  Germanie.  Lothaire  échappa  lui-même 
à  cette  influence,  en  essayant  de  reprendre  la  Lorraine,  dont 
son  frère  Charles  venait  de  recevoir  l'investiture  de  l'empereur 
Othon  IL  Cette  rupture  attira  jusqu'à  Paris  l'invasion  d'une 
armée  allemande  qui,  satisfaite  d'avoir  chanté  un  Te  Deum  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre,  se  retira  devant  les  forces  supé- 
rieures du  roi  deFrance.  Malgré  cette  retraite  forcée  d'Othon  II, 
Lothaire  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  lui  abandonner  définiti- 
vement la  Lorraine,  et  la  cession  de  cette  province,  faite  en 
980,  réveilla  tout  d'un  coup  les  susceptibilités  nationales.  Eu 
vain,  pour  reconquérir  sa  popularité,  le  roi  essaya- t-il  pendant 
la  minorité  d'Othon  III,  de  rompre  le  traité  conclu  avec  le  père 
de  ce  jeune  prince,  en  attaquant  de  nouveau  la  Lorraine.  L'in- 
fluence qu'il  avait  perdue  resta  aux  mains  de  celui  qui  s'en  était 
emparé,  et  les  espérances  de  la  nation  continuèrent  de  se  porter 
sur  Hugues-Capet,  qui  poursuivait  habilement  la  politique  pa- 
ternelle. 

Louis  V  (986).  —  Lothaire,  en  mourant,  avait  eu  assez  de 
confiance  dans  ce  puissant  rival  pour  lui  recommander  son  jeune 
fils*  Hugues-Capet  ne  trahit  point  cette  confiance,  puisqu'il  laissa 
régner  Louis  V,  résolu  d'attendre  que  les  destinées  des  Carlo- 
vingiens fussent  accomplies.  Son  attente  ne  fut  pas  longue,  et 
bientôt  se  réalisa  pour  lui  la  vision  dans  laquelle  un  saint  lui 
avait  révélé  que  lui  et  les  siens  régneraient  jusqu'à  la  septième 
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génération.  Louis  Y  mourut  après  un  règne  si  court,  qu'il  n'eut 
le  temps  de  rien  faire,  d'où  il  a  été  flétri  du  surnom  de  Fainéant. 
Ce  nom ,  de  triste  mémoire,  nous  reporte  fatalement  aux  der- 
niers jours  d'une  autre  race  destinée  aussi  à  périr  :  comme  elle, 
la  dynastie  carlovîngienne  s'éteignit,  faute  de  sève  et  de  vie, 
dans  la  personne  d'un  roi  enfant  (987). 

Pour  Hugues-Capet  le  moment  favorable  était  enfin  venu.  Il 
le  saisit  et  fut  proclamé  roi  à  Noyon ,  dans  une  réunion  d'évè- 
ques  et  de  seigneurs,  relevant  pour  la  plupart  du  duché  de 
France.  Contre  son  élection,  les  Grands  vassaux  essayèrent 
inutilement  de  protester,  en  lui  opposant  Charles  de  Lorraine, 
oncle  du  dernier  roi,  de  même  qu'autrefois  ils  avaient  opposé 
Charles-le-Simple  à  Eudes.  Privé  des  secours  de  l'Allemagne, 
qui  ne  voulait  point  tenter  une  quatrième  restauration  des 
Carlo vingiens,  le  prétendant  ne  put  que  s'emparer  de  la  ville 
de  Laon ,  dernier  refuge  d'une  famille  déshéritée.  La  trahison 
des  siens  l'ayant  ensuite  livré  à  Hugues-Capet ,  Charles  fut 
enfermé  dans  la  tour  d'Orléans,  où  il  mourut;  quant  à  ses  deux 
fils,  bannis  de  la  France ,  ils  allèrent  en  Allemagne  chercher 
un  asile  et  des  sympathies  dues  à  leur  malheur  et  à  leur  ori- 
gine germanique. 

Telle  fut  la  fin  d'une  famille  dont  le  règne,  en  réalité ,  était 
depuis  longtemps  terminé  en  France.  A  dater  du  démembre- 
ment de  l'empire,  les  descendants  de  Charlemagne  n'avaient  fait 
que  porter  sur  le  trône  un  nom  sans  prestige,  exploité  par 
l'ambition  des  partis,  mais  devenu  antipathique  à  la  nation. 
Perdant  et  recouvrant  tour-à-tour  la  couronne,  ils  avaient  vu 
leurs  droits  héréditaires  méconnus  et  dominés  par  l'élection, 
ce  principe  toujours  vivant  d'où  émane  sans  cesse  la  sou- 
veraineté des  peuples  et  des  rois.  Une  fois  qu'ils  furent  dé- 
considérés aux  yeux  de  la  nation  ,  ils  devinrent  incapables 
de  soutenir  la  lutte  contre  une  féodalité  qui  avait  pour  elle 
la  force  et  surtout  la  confiance  qu'inspire  le  succès.  La  chute 
de  la  seconde  race  fut  donc  déterminée  par  les  usurpations 
des  grands  vassaux,  comme  celle  de  la  première  avait  eu  pour 
cause  principale  l'ambition  des  maires  du  palais.  Sous  l'une  et 
l'autre  dynastie,  deux  chefs  de  familles,  réunissant  le  triple 
avantage  de  la  naissance,  de  la  gloire  et  de  la  popularité ,  se 
présentèrent  pour  recueillir  un  héritage  prêt  à  tomber  entre 
leurs  mains.  Quand  l'heure  fixée  par  la  Providence  fut  venue, 
la  révolution,  préparée  depuis  longtemps,  s'opéra  sans  secousse, 
et  l'avénemcnt  de  chacune  des  deux  races  ne  fit  pas  plus  de 
bruit  que  la  chute  des  rois  qu'elles  remplacèrent  tour  à  tour. 
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Génculoglc  des  Carlo  vlngicns  et  des  premiers  Capétiens 

en  France. 

SAINT-ARNULF, 
Maire  du  Palais  sous  Dagoberl  i«, 
mort  en  640. 


ANSEG1SE, 
Maire  du  Palais  sous  Sigebertll, 
mort  en  674. 

PEPIN-D'HÉRISTAL, 
Duc  et  Prince  des  Francs, 
mort  en  714. 


GRIMOALD, 
Maire  de  Neustrie, 
mort  en  714. 


CHARLES  MARTEL, 
Maire  du  Palais  et  Maître  de  la  monarchie  banque, 
mort  en  741. 


CARLOMAN, 
mort  au  moot  Cassin, 
en  748. 


PÉPIN, 
Roi, 
mort  en  768. 


CHARLEMAGNE, 
Empereur, 
mort  en  814. 


LOU1S-LE-DÉBONNAIRE, 
Empereur, 
mort  en  840. 

CHARLES  II,  LE  CHAUVE, 
mort  en  877. 

LOUIS  II, 
mort  en  879. 


ROBERT-LE-FORT, 
Duc  de  France. 


LOUIS  III,  CARLOMAN, 
mort  en  882.     mort  en  884. 


EUDES, 
Roi  en  888; 
mort  en  898. 


ROBERT, 
Roi  922-923. 


HUGUES-LE-GUAND, 
Duc  de  France, 
mort  en  956. 


I1UGUES-CAPET, 
roi  987-996. 


EMMA  épouse  RAOUL 
Duc  de  Bourgogne, 
nommé  Roi,  925-936, 


CARLOMAN, 
mort  en  771. 


CHARLES  111, 

LE  SIMPLE, 

mort  en  929. 

LOUIS  IV, 
mort  en  954. 

LOTHAIRE, 
mort  i  n  980. 

LOUIS  V, 
mort  en  987. 
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CHAPITRE  VI. 

Me  la  France  depuis  Hugues-Capet  jusqu'à  l'avènement  de 
Loul*  Vi.  —  OrganUatlan  définitive  du  «ysteme  féodal. 

L'avénement  des  Capétiens  inaugure  le  règne  de  la  monar- 
chie nationale  en  France.  La  facilité  avec  laquelle  la  nouvelle 
dynastie  parvint  au  souverain  pouvoir  prouve  que  depuis  long- 
temps déjà  elle  avait  pris  racine  dans  le  pays,  et  préparé  de  loin 
son  élévation.  Dans  cette  révolution  essentiellement  pacifique, 
mais  qui  devait  être  suivie  des  conséquences  les  plus  graves, 
tout  se  réduisit  donc  à  deux  événements,  comme  le  dit  Montes- 
quieu :  La  famille  régnante  changea,  et  la  couronne  fut  unie  à 
un  grand  fief.  Cette  situation  toute  particulière  donnait  à 
Hugues-Capet  un  immense  avantage  dont  il  usa  avec  son  habi- 
leté ordinaire.  Il  employa  les  forces  de  la  monarchie  à  com- 
battre la  féodalité,  mit  l'Eglise  de  son  parti  en  légitimant  par  le 
sacre  les  droits  de  sa  famille,  enfin  il  légua  aux  rois  ses  succes- 
seurs le  secret  d'une  politique  qui  devait  avoir  pour  résultat 
l'émancipation  définitive  de  la  royauté. 

g  1er.  Établissement  de  la  dynastie  capétienne. 

Quelque  faible  que  paraisse  à  son  origine  cette  petite  royauté 
capétienne,  elle  avait  pour  elle  l'espoir  d'un  vaste  avenir,  car 
dès  sa  naissauce  elle  chercha  et  trouva  pourpoint  d'appui  l'unité 
de  territoire.  Le  domaine  royal,  bien  qu'augmenté  par  Hugues- 
Capet,  se  bornait  alors ,  par  suitfg  des  usurpations  féodales ,  au 
pays  compris  entre  le  cours  de  l'Oise  et  celui  de  la  Loire.  C'était 
bien  peu  de  chose  sans  doute  que  cet  humble  débris  du  grand 
empire  de  Charlemagne ,  mais  aussi  comme  cette  réunion  de 
quelques  provinces  était  bien  choisie  pour  servir  à  la  fois  de  ber- 
ceau et  de  centre  à  la  jeune  royauté  qui  venait  de  naître  !  On  y 
trouvait  renfermées  les  différentes  villes  où  jusqu'alors,  indé- 
cises et  flottantes,  les  deux  précédentes  dynasties  avaient  tenté 
d'asseoir  leur  puissance.  C'étaient  au  Nord,  Soissons  où  Clovis 
avait  remporté  sa  première  victoire;  Péronne,  asile  et  prison  de 
la  royauté  carlovingienne  ;  Laon,  dernier  refuge  de  cette  même 
royauté  expirante;  ailleurs,  la  petite  cité  communale  deNoyon, 
où  Charlemagne  et  Hugues-Capet  avaient  été  proclamés  rois.  Au 
Sud,  Tours,  la  ville  ecclésiastique  par  excellence,  représentait 
l'esprit  religieux  de  cette  race  de  princes  qui  furent  appelés  les 
fils  aînés  de  l'Eglise;  puis  venait  sur  les  bords  de  son  beau 
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fleuve,  Orléans  dans  les  murs  de  laquelle  devaient  se  renfermer 
plus  tard  les  destinées  du  royaume.  Enfin  au  milieu  de  toutes 
ces  villes,  Paris,  alors  modeste  capitale  de  la  province,  si  juste- 
ment dénommée  Ile-de-France,  allait  bientôt  attirer  et  répandre 
au  dehors  toutes  les  forces  vitales  du  pays.  Tel  était  le  centre 
d'action  ouvert  à  la  royauté  capétienne,  et  d'où  elle  devait  mar- 
cher à  l'accomplissement  de  la  haute  mission  que  la  Providence 
lui  réservait. 

Politique  de  Hugues-Capet.— Quoique  nommé  roi  dans  une 
assemblée  de  seigneurs  et  d'évêques,  Hugues-Capet  ne  sentait 
pas  l'autorité  bien  affermie  entre  ses  mains.  Comme  s'il  eût 
douté  lui-même  de  la  valeur  du  titre  qu'il  venait  de  recevoir,  il 
ne  voulut  jamais  ceindre  la  couronne  royale,  et  se  contenta  de 
porter  en  cérémonie  la  chape  de  saint  Martin,  d'où  lui  vint, 
dit-on,  son  surnom  de  Capet.  Son  adroite  politique  le  fit  triom- 
pher des  embarras  de  sa  position.  Comme  les  droits  héréditaires 
de  la  famille  de  Charlemagne  avaient  trouvé  de  nombreux 
défenseurs  dans  la  noblesse  et  le  clergé,  il  fallait  d'abord  com- 
battre ou  désarmer  une  opposition  toute-puissante.  Pour  se  con- 
cilier le  clergé,  le  nouveau  roi  rendit  aux  monastères  le  droit 
d'élire  leurs  supérieurs  ;  il  se  démit  en  outre  des  abbayes  de 
Saint-Germain  et  de  Saint-Denis,  bénéfices  importants  qui  firent 
retour  à  l'Église,  et  il  obtint  d'elle  en  compensation  que  Robert, 
son  fils  ainé,  serait,  de  son  vivant  même,  sacré  et  associé  au 
trône.  Cette  sage  précaution,  renouvelée  par  chacun  des  rois 
capétiens  jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste  ,  montre  jusqu'à 
quel  point  ils  étaient  préoccupés  du  soin  de  garantir  l'hérédité 
de  leurs  droits  contre  les  dangers  d'une  nouvelle  usurpation. 
Par  là,  le  sacre,  cérémonie  religieuse  empruntée  aux  coutumes 
hébraïques,  devint  la  consécration  nécessaire  de  la  royauté  en 
France,  et  finit  par  constituer,  au  détriment  du  principe  élec- 
tif, un  droit  nouveau  connu  depuis  sous  le  nom  de  légitimité. 

Les  bonnes  relations  de  Hugues-Capet  avec  l'Église  ne  l'em- 
pêchaient point  toutefois  de  montrer  à  l'occasion  cette  fermeté 
sage  dont  doit  faire  preuve  tout  chef  de  dynastie.  Voulant  punir 
l'archevêque  Arnoul,  qui  avait  livré  la  ville  de  Reims  à  son  rival 
Charles  de  Lorraine,  il  le  fit  déposer  pour  élever  sur  son  siège 
le  savant  Gerbert,  qui,  plus  tard,  comme  souverain  pontife, 
devait  illustrer  le  nom  de  Sylvestre  II.  Sûr  de  l'alliance  et  de 
l'appui  du  clergé  dans  les  provinces  du  Nord,  Hugues-Capet 
combattait  dans  le  Midi  l'aristocratie  féodale,  qui  refusait  de 
reconnaître  sa  suzeraineté.  Ses  luttes  sanglantes  avec  Guillaume- 
de-Poitiers  ne  purent  cependant  dompter  l'opposition  de  la 
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noblesse  d'Aquitaine,  qui  continua  d'inscrire  en  tête  de  tous  les 
actes  publics  :  Dieu  j'égnant,  en  attendant  un  roi.  Nonobstant 
cette  insolente  protestation,  ce  roi,  qui  savait  que  son  jour  vien- 
drait tôt  ou  tard ,  poursuivait  à  petit  bruit  sa  marcbe  ascen- 
dante, et  à  sa  mort  il  emporta  l'espoir  que  sa  postérité  relèverait 
le  défi  porté  par  une  féodalité  rebelle  (996). 

Robert  (996-1031).  Le  règne  du  fils  de  Hugues-Capet,  qui 
était  le  plus  pieux,  le  plus  doux  des  rois,  ne  fut  qu'une  longue 
suite  de  troubles  et  de  désastres,  accompagnés  d'une  terreur 
universelle.  Cette  terreur,  elle  avait  pour  cause  l'approche  de 
Tan  1000,  époque  redoutable  où,  selon  une  ancienne  tradition, 
devait  avoir  lieu  la  fin  du  monde.  A  mesure  qu'on  s'avançait 
vers  le  jour  formidable ,  l'humanité  saisie  de  vertige  et  doutant 
d'elle-même,  se  sentait  mourir  à  l'avance,  comme  si  elle  eût 
déjà  entendu  retentir  la  trompette  fatale  du  dernier  jugement. 
Sous  l'empire  de  cette  mortelle  inquiétude,  tous  les  hommes 
quels  qu'ils  fussent,  princes  et  serfs,  clercs  et  laïques,  ne  son- 
geaient qu'à  se  préparer  à  ce  grand  jour,  en  mettant  leur  con- 
science en  repos.  Chacun  courait  aux  églises,  s'humiliait  aux 
genoux  des  prêtres,  chargeait  d'offrandes  les  statues  des  saints 
les  plus  vénérés,  et  venait,  au  retour,  se  réconcilier  avec  son 
ennemi.  D'autres,  plus  fervents  ou  peut-être  plus  coupables, 
vendaient  tous  leurs  biens,  et  après  en  avoir  consacré  le  pro- 
duit aux  pauvres  ou  à  l'Eglise,  s'en  allaient  pieds-nus  et  le 
bourdon  à  la  main,  accomplir  le  lointain  pèlerinage  de  Rome  ou 
de  Jérusalem.  Soutenus  par  la  foi  ou  excités  par  le  remords,  ces 
pieux  voyageurs  frayaient  ainsi,  à  travers  l'Europe  et  l'Asie,  le 
chemin  aux  futures  croisades. 

Résultats  de  la  terreur  causée  par  Van  1000.  — Tout,  du 
reste ,  dans  les  événements  extérieurs ,  semblait  alors  jus- 
tifier cette  croyance  à  la  prochaine  fin  du  monde.  Des  signes 
terribles  étaient  apparus  dans  le  ciel  ;  l'ordre  des  saisons  pa- 
raissait bouleversé;  enfin  à  une  peste  qui  faisait  tomber  le 
corps  des  malades  par  lambeaux,  avait  succédé  une  famine 
affreuse,  dans  laquelle  on  avait  surpris  des  malheureux  man- 
geant de  la  chair  humaine.  En  présence  de  tous  ces  désastres  et 
surtout  du  désordre  effroyable  qui  la  troublait  si  profondément, 
était-il  surprenant  que  la  société  chrétienne,  lassée,  sans  espoir, 
et  se  regardant  d'ailleurs  comme  exilée  sur  la  terre ,  n'aspirât 
plus  à  d'autre  repos  qu'à  celui  de  la  tombe? 

Apres  tant  d'appréhensions  et  de  souffrances  l'époque  si  re- 
doutée passa  cependant,  et  alors,  aussi  étonnée  qu'heureuse  de 
vivre,  l'humanité  reprit  son  œuvre  avec  une  nouvelle  ardeur. 
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Partout  l'hymne  de  mort  fut  suivi  d'un  long  cri  d'allégresse, 
et  ce  fut  à  qui  remplirait  ses  vœux  au  plus  vite,  soit  en  allant 
visiter  les  tombeaux  du  Christ  et  des  Saints  Apôtres,  soit  en 
fondant  des  églises  et  des  monastères.  A  aucune  autre  époque 
en  effet,  selon  les  témoignages  contemporains ,  la  Foi  n'avait 
tant  remué  les  pierres  pour  élever  des  monuments  religieux. 
«  Près  de  trois  ans  après  Tan  1000,  dit  Raoul  Glaber,  dans 
presque  tout  le  monde,  surtout  en  Italie  et  dans  les  Gaules,  les 
basiliques  furent  renouvelées,  quoique  la  plupart  fussent  assez 
belles  pour  n'en  avoir  nul  besoin.  Et  cependant  chacune  des 
nations  chrétiennes  rivalisait  à  qui  en  construirait  de  plus  ma- 
gnifiques :  on  eût  dit  alors  que  le  monde  se  secouait,  et,  dépouil- 
lant sa  vieillesse,  voulût  revêtir  la  robe  blanche  des  églises.  » 
Malgré  ce  zèle  ardent  toutefois,  et  l'espoir  mêlé  de  reconnais- 
sance qui  partout  fait  sortir  ces  églises  de  terre,  comme  une 
moisson  bénie  de  Dieu,  Fart  chrétien  se  ressent  des  terribles 
angoisses  par  lesquelles  l'humanité  vient  de  passer.  Attaché  au 
sol  dans  lequel  il  s'était  plu  à  creuser  des  cryptes  en  forme  de 
tombeaux,  il  n'ose  encore  s'élancer  vers  le  ciel ,  et  le  peuple 
de  statues  qui  veillent  immobiles  et  mornes  aux  portes  des 
vieilles  cathédrales  semble  encore  y  trembler  dans  l'attente  du 
souverain  juge. 

Paix  et  Trêve  du  Seigneur.  —  Mais  de  toutes  les  inspirations 
religieuses  de  cette  triste  époque ,  la  plus  remarquable  sans 
contredit  fut  Pinstitution  appelée  d'abord  la  Paix  de  Dieu. 
Comme  aux  calamités  publiques,  les  guerres  privées  venaient 
encore  ajouter  un  surcroît  de  désastres,  on  sentit  le  besoin  de 
remédier,  autant  que  possible,  aux  maux  provenant  de  la  vo- 
lonté des  hommes.  Les  évêques  profitèrent  de  cet  instant  de 
souffrance,  où  tous  les  cœurs  étaient  amollis  et  toutes  les  haines 
paraissaient  éteintes,  pour  proclamer  une  trêve  universelle  au 
nom  delà  charité  évangélique.  Il  fut  donc  convenu,  sous  peine 
d'excommunication,  que  pendant  les  jours  saints  de  chaque  se- 
maine, c'est-à-dire  du  mercredi  soir  au  lundi  matin,  toute  guerre 
serait  interdite,  et  que  la  vie,  comme  les  biens  de  chacun,  serait 
respectée.  C'est  ce  qu'on  nomma  plus  lard  la  Trêve  du  Seigneur, 
quand  un  concile,  assemblé  en  1041,  eut  définitivement  consacré 
celte  noble  institution. 

Malheurs  domestiques  de  Robert.  — Au  milieu  des  calamités 
qui  affligeaient  son  règne,  le  bon  roi  Robert,  malgré  sa  sincère 
piété,  vit  encore  la  paix  de  sa  conscience  troublée  par  de 
fâcheux  démêlés  avec  l'Église.  D'abord,  il  fut  contraint  de 
rétablir  sur  le  siège  de  Reims  l'archevêque  Arnoul,  <iui  avait 
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été  déposé  par  Hugues-Capet,  et  ce  fut  alors  que  Gerbert,  au- 
quel ce  siège  venait  d'être  enlevé,  alla  porter  à  la  cour  d'Alle- 
magne les  lumières  de  sa  science  et  de  son  génie  politique.  En- 
suite, le  mariage  de  Robert  avec  Berthe,  sa  parente,  fut  annulé 
par  le  pape  Grégoire  V,  comme  contraire  aux  canons  de  l'Eglise, 
(lotte  mesure  avait  été,  dit-on,  prise  par  le  souverain  pontife,  à 
l'instigation  de  son  parent  l'empereur  d'Allemagne,  car  celui-ci 
craignait  que  Berthe  ,  sœur  du  dernier  roi  de  Bourgogne ,  ne 
donnât  aux  Capétiens  quelques  prétentions  sur  ce  royaume,  qui 
venait  d'être  cédé  à  l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Robert  qui  était 
tendrement  attaché  à  la  reine  ,  ne  voulut  point  s'en  séparer,  et 
sur  son  refus,  il  fut  frappé  d'excommunication  et  son  royaume 
mis  en  interdit  (998). 

C'était  un  terrible  châtiment  pour  un  prince,  à  l'époque  où  la 
foi  religieuse  dominait  tous  les  cœurs,  que  d'être  sous  le  coup  des 
anathèmes  de  l'Église.  Étranger  à  ses  sujets  comme  à  ses  servi- 
teurs les  plus  proches ,  il  semblait  être  mis  /jors  la  loi  dans  son 
propre  royaume.Quand  l'interdit  était  en  même  temps  prononcé 
sur  tout  un  pays,  la  sentence  lancée  par  le  Saint-Siège  prenait 
alors  un  caractère  de  généralité  qui  lui  donnait  les  conséquences 
les  plus  graves.  Partout  les  cérémonies  du  culte  étaient  inter- 
rompues; les  images  du  Christ  se  voilaient  de  deuil;  les  statues 
des  saints  étaient  descendues  de  leurs  niches.  Plus  d'offices,  plus 
de  chants  religieux;  les  églises,  fermées  aux  fidèles,  restaient 
vides  et  silencieuses,  et  leur  enceinte  n'avait  d'échos  que  pour 
répéter  les  plaintes  de  la  foule  qui  se  pressait  au  seuil  de  leurs 
parvis.  Cédant  enfin  au  cri  de  ses  peuples  et  aux  propres  sup- 
plications de  Berthe,  Robert  se  soumit  aux  décisions  du  Saint- 
Siège,  et  après  la  retraite  de  la  reine  au  monastère  de  Chelles, 
il  épousa  Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse.  Cette  seconde 
union  fut  pour  le  roi  une  nouvelle  source  de  chagrins  domes- 
tiques. Constance,  femme  altière,  ambitieuse,  n'aspira  qu'à  do- 
miner son  mari,  et  remplit  le  palais  et  l'État  de  troubles  et 
d'intrigues.  Quant  à  Robert,  il  continuait,  sous  cette  pesante 
tutelle,  à  se  livrer  aux  exercices  de  piété,  à  composer  des  chants 
d'église  et  surtout  à  satisfaire  son  ardente  charité  envers  les 
pauvres. 

«Robert,  dit  la  chronique  de  saint  Bertin,  était  très-pieux, 
sage  et  lettré,  passablement  philosophe  et  excellent  musicien.  11 
composa  une  prose  du  Saint-Esprit,  et  plusieurs  autres  chants 
remarquables.  Ordinairement  il  venait  à  l'église  de  Saint-Denis, 
dans  ses  habits  royaux  et  portant  sa  couronne,  pour  diriger  le 
chœur  à  matines,  à  vêpres  et  à  la  messe,  chanter  avec  les 
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moines  et  les  défier  au  combat  du  chant.  »  D'autres  récits  nous 
montrent  le  même  prince  recevant  des  pauvres  à  sa  table,  les 
nourrissant  de  ses  mains,  se  laissant  voler  par  eux,  et  poussant 
l'indulgence  jusqu'à  les  soustraire,  par  une  sorte  de  complicité 
charitable,  au  ressentiment  de  la  reine  Constance.  Tel  était, 
selon  des  témoignages  authentiques,  ce  roi  Robert  dont  la  bonté 
devint  proverbiale,  et  dont  le  règne  cependant  correspond  à  la 
plus  triste  époque  de  notre  histoire.  Ce  fut  sous  ce  règne  que  le 
duché  de  Bourgogne,  devenu  vacant  par  la  mort  d'Othon,  frère 
de  Hugues-Capet,  échut  en  héritage  au  roi  de  France,  et  fut 
donné  par  lui  à  son  fils  Henri ,  qu'il  avait  associé  à  la  cou- 
ronne. 

Henril"  (1031-1060). Henri  P',  second  fils  de  Robert,  fut 
appelé  à  lui  succéder,  au  détriment  d'Eudes,  son  frère  aîné,  qui 
fut  écarté  du  trône  à  cause  de  ses  désordres  etde  son  incapacité. 
Mais  bien  que  le  nouveau  roi  eût  été  reconnu  par  les  évêques  et 
les  seigneurs,  il  n'en  trouva  pas  moins  un  compétiteur  redou- 
table dans  son  jeune  frère  Robert,  que  la  reine  Constance  avait 
excité  à  la  révolte.  La  médiation  intéressée  de  Robert-le-Magni- 
fique,  duc  de  Normandie,  apaisa  la  querelle  ;  mais  elle  faisait 
pressentir  dès-lors  combien  était  menaçante  pour  l'avenir  la 
puissance  d'un  vassal  appelé  à  protéger  son  suzerain.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  droits  de  Henri  furent  confirmés,  et  en  compensa- 
tion la  Bourgogne  fut  donnée  par  lui  à  Robert,  qui  devint  ainsi 
le  chef  de  la  première  maison  ducale  de  ce  nom,  dont  l'extinc- 
tion n'eut  lieu  qu'en  1 361 . 

Pour  témoigner  sa  reconnaissance  des  secours  qu'il  avait  reçus 
du  duc  de  Normandie,  Henri  aida  Guillaume,  fils  illégitime  de 
Robert-le-Magnifiquc,  à  prendre  possession  du  duché  paternel. 
Une  nouvelle  révolte  de  vassaux  ayant  eu  lieu  en  Normandie,  le 
roi  de  France,  cette  fois,  s'unit  aux  comtes  d'Anjou  et  de  Pon- 
thieu,  pour  soutenir  la  cause  des  rebelles.  Mais  le  futur  con- 
quérant de  l'Angleterre  triompha  de  cette  puissante  ligue,  en 
remportant  successivement  sur  ses  ennemis  les  victoires  du  Val- 
des-Dunes  et  de  Mortemer.  Quant  à  Henri,  forcé  lui-même 
plus  d'une  fois  de  combattre  les  usurpations  d'une  féodalité  tur- 
bulente, il  employa  le  reste  de  son  règne  à  affermir  son  autorité, 
et  pour  mieux  en  assurer  l'exercice  à  son  fils  Philippe,  il  eut  soin, 
comme  ses  prédécesseurs,  de  le  faire  sacrer  de  son  vivant. 

La  période  de  trente  années,  remplie  par  le  règne  du  succes- 
seur de  Robert,  ne  vit  guère  s'améliorer  l'état  social  du  pays. 
Au  milieu  des  violents  efforts  que  fait  le  système  féodal  pour 
s'organiser  définitivement,  les  populations  des  villes  et  des  cam- 
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pagnes  sont  livrées  à  toutes  sortes  de  désordres  et  de  tiraille- 
ments. Une  seule  institution,  la  trêve  de  Dieu,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  achève  de  se  régulariser  sous  la  garantie  de  la 
religion;  mais  elle  n'oppose  souvent  qu'une  barrière  impuissante 
aux  excès  qui  affligent  alors  la  société. 

Philippe  In  (1060-1108). — Le  long  règne  de  Philippe  Ier  est 
marqué  dans  l'histoire  par  quatre  grands  événements  auxquels 
ce  prince  ne  prit  aucune  part  personnelle.  Ces  événements  furent 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  de  Normandie  ;  celle 
de  l'Italie  méridionale  par  les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville; 
la  fondation  du  royaume  de  Portugal  par  un  prince  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  ;  enfin  la  première  croisade  qui  mit  en  mou- 
vement la  chrétienté  tout  entière.  Trop  jeûne  d'abord  pour  se 
mêler  à  de  graves  débats,  et  plus  tard,  spectateur  indifférent  de 
tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux,  le  roi  de  France  passa  une 
partie  de  sa  vie  dans  de  scandaleux  désordres,  qui  attirèrent  sur 
lui  les  foudres  de  l'Eglise.  Son  règne  pourtant  avait  été  brillam- 
ment inauguré,  et  la  foule  inaccoutumée  d'évêques  et  de  grands 
vassaux  qui  s'étaient  empressés  d'assister  à  son  couronnement 
semblait  promettre  les  plus  heureux  résultats  du  rapprochement 
opéré  entre  le  souverain  et  l'élite  de  la  nation.  Mais  à  peine 
débarrassé  de  la  tutelle  de  son  oncle  Baudouin  V,  comte  de 
Flandre,  le  jeune  prince  commence  à  se  livrer  à  de  coupables 
passions.  Aussi  imprévoyant  dans  ses  actes  politiques  que  désor- 
donné dans  sa  conduite  privée,  il  veut  intervenir,  se  mêler  à  une 
querelle  des  princes  flamands.  Après  s'être  fait  battre  à  Cassel, 
par  Robert-le-Frison,  il  est  trop  heureux  de  recevoir  l'hommage 
de  ce  vassal  à  la  condition  d'épouser  Berthe,  sa  belle-fille.  Jl 
répudie  ensuite  cette  princesse,  et  au  mépris  de  toutes  les  lois, 
il  s'unit  à  BertrarJe  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari  Foulques, 
comte  d'Anjou.  Le  pape  Urbain  II  fait  entendre  sa  voix  pour  pro- 
tester contre  un  tel  scandale,  et  bientôt  Philippe,  qui  avait  déjà 
encouru  les  sévères  réprimandes  de  Grégoire  VII  pour  ses  actes 
de  simonie,  est  frappé  d'un  double  anathème  aux  conciles 
d'Autun  et  de  Clermont.  L'excommunication  est  renouvelée  par 
le  successeur  d'Urbain,  Pascal  II;  mais  la  mort  de  Berthe  vient 
suspendre  les  effets  de  la  terrible  sentence  prononcée  par 
l'Eglise,  et  le  roi  obtient  enfin  son  pardon  dans  le  concile  assem- 
blé à  Paris  en  1 105. 

Démêlés  avec  le  roi  d'Angleterre  (t  075-1 087).— Philippe  Ier  eut 
aussi  de  fréquents  démêlés  avec  un  trop  redoutable  vassal  que  la 
conquête  récente  de  l'Angleterre  rendait  plus  puissant  que  son 
suzerain.  Jaloux  de  la  gloire  de  Guillaume  de  Normandie,  inquiet 
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de  l'accroissement  soudain  de  ses  États,  il  excita  tour  à  tour 
contre  lui  et  son  propre  fils  Robert  et  le  ducde Bretagne  Hoël  V. 
Après  une  nouvelle  reprise  d'hostilités  entre  les  deux  princes 
rivaux,  Guillaume,  qui  avait  inutilement  réclamé  le  Vexin  au 
roi  de  France,  marchait  victorieux  sur  Paris ,  lorsque  la  mort 
vint  l'arrêter  tout  à  coup  à  la  suite  du  siège  de  Mantes  (1087). 
D'autres  vassaux  de  la  couronne  ,  qui  ne  s'étaient  point  laissé 
entraîner  par  l'héroïque  mouvement  de  la  croisade,  troublèrent 
encore  les  dernières  années  du  règne  de  Philippe  Ier.  Pour  les 
réduire  à  l'obéissance,  le  roi  fut  contraint  d'avoir  recours  au 
courage  et  à  l'habileté  de  son  fils  Louis,  qu'il  avait  eu  le  soin 
d'associer  à  la  couronne  (1099-1108). 

§  II.  Organisation  du  système  féodal  en  Europe,  et  particulièrement 

en  France. 

Progrès  de  la  Féodalité.  —  Tandis  qu'en  France,  aussi  bien  ; 
que  dans  d'autres  États  de  l'Europe,  une  royauté  nationale! 
cherchait  à  s'asseoir,  à  côté  d'elle,  la  féodalité  que  nous  avons 
vue  naître  et  grandir,  poursuivait  résolument  sa  marche  ascen- 
dante. Ce  nouveau  pouvoir  qui,  dans  son  principe,  n'avait  été 
qu'un  fait,  résultant  de  l'anarchie  sociale  devient,  à  partir 
du  onzième  siècle,  tout  un  système  hiérarchique,  embrassant, 
comme  dans  une  vaste  chaîne,  la  société  entière.  Cette  sorte 
d'organisation,  inconnue  dans  l'antiquité,  fut  l'œuvre  propre 
du  moyen-âge  :  elle  se  présente  à  nous,  dit  un  remarquable 
historien,  a  sous  la  forme  d'une  confédération  de  petits  souve- 
rains, de  petits  despotes,  inégaux  entre  eux,  et  ayant,  les  uns 
envers  les  autres,  des  devoirs  et  des  droits,  mais  investis  dans 
leurs  propres  domaines,  sur  leurs  sujets  personnels  et  directs, 
d'un  pouvoir  arbitraire  et  absolu.  » 

Origines  diverses  du  système  féodal.  — Toutefois,  avant  de  se 
constituer  sous  cet  ordre  apparent  avec  des  éléments  essentiel- 
lement anarchiques,  la  société  féodale  avait  passé  par  de  longues 
épreuves.  Nulle  part,  excepté  là  où  il  avait  été  imposé  par 
l'épée  d'un  conquérant,  le  système  dont  nous  parlons  ne  s'était 
établi  tout  d'un  coup,  par  l'effet  d'une  constitution  écrite  et 
formelle.  Au  contraire,  il  s'était  développé  graduellement,  à  la 
suite  de  circonstances  et  d'usages  que  le  temps,  la  tradition  et 
l'assentiment  universel  avaient  consacrés.  Violemment  fondé 
avec  la  domination  normande  en  Angleterre  et  dans  les  Deux- 
Siciles,  le  régime  féodal  suivit  aussi  jusqu'en  Orient  la  ban- 

1  Voir  chap.  1H»  parog.  III  de  la  2e  période. 
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d?  Pre,m[ers,  cro,sés-  Tandis  l»'611  EsPagne  «  ^it 
repousse  par  1  absolutisme  des  princes  arabes,  qu'en  Italie  il 

sortait  des  germes  déposés  dans  le  pays  par  la  législation  lom- 
Darae,  en  France  et  en  Allemagne  il  parvenait  à  sa  plus  com- 
plète organisation.  Mais  ses  destinées  dans  chacune  de  ces  deux 
contrées  se  ressentirent  de  la  diversité  de  son  origine.  Au-delà 

«« Jî  *  ?"  i-  ?  était  Paiement  établi  sous  l'influence  des 
anciennes  traditions  de  la  tribu  germauique,  il  était  tempéré 

rlnli!°5  e,Xce?„par  les  dations  toutes  bienveillantes  que 
i  espm  de  famille  entretenait  entre  le  possesseur  légitime  du 
soi  et  les  vassaux  qui  se  groupaient  autour  de  lui.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  en  France  où  le  régime  féodal,  né  de  la  conquête 
et  de  a  spoliation,  conserva  toujours  un  vice  originel  qui  per- 
vf  ™  es.ress?ntiments  entre  la  classe  des  vainqueurs  et  celle  des 
JS^U"1  en.Geri?anie,  la  féodalité  poursuit  salongue  dorai- 
^ilJ  Ao  i  1*  '  ima8.ination  Populaire,  sa  gloire  se  confond  avec 
celle  de  la  nation  entière;  en  France,  au  contraire,  dès  qu'elle 

„Znl ?  irande  et  f?rte'  elle  est  robjet  de  '««tes  les  attaques,  et 
quand  elle  succombe,  elle  ne  laisse  dans  la  mémoire  du  peuple 
que  le  souvenir  toujours  vivant  de  la  plus  odieuse  tyrannie. 

tJX  nCe-  6  dwîsims  des  Ms-  -  Quelq«*  «Perses  que 
K  '  W  ^  la  féodalité,  partout  elle  s'appuyait  sur 

L?«?  ■  8Se*  ? es,t-a-dire  s«  la  possession  du  sol.  Le  fief, 

2lln  \T  TPr  acé  0li  absorbé  les  bM^s  et  1«  était 

fa  îerrJL8?  6  ^  de  propri6té'  Selon  ,e  nouveau  système, 
la  terre  était  tout,  l'homme  rien,  puisque  la  valeur  de  ce  der- 

n  AmpS°,1iIang'  .S^S  dJevoirSl  ses  droi,s'  et  W'a  son  nom 
même,  relevaient  du  domaine  qu'il  pouvait  posséder.  Les  fiefs 

v  wJa  ™  m$mx  dasses  générales  :  v  Fiefs  majeurs; 
LiZli  mt1™rs- Les  nefe  majeurs  comprenaient  ceux  qui  rele- 
vaient immédiatement  de  la  couronne  :  tels  étaient  en  France, 
au  commencement  de  la  dynastie  capétienne,  les  duchés  dé 
Bourgogne,  d  Aquitaine  et  de  Normandie,  et  les  comtés  de 
vermandois,  de  Toulouse  et  de  Flandre1.  Ces  grands  fiefs 

duLéCLeFranr,!ie*f9'l,r,5dUi'S  *"  n°mbre  d°  six'  Par  suilc  de  la  réunion  «» 
Kique  sul.an?"  to  i      co»ronne.  «v»'ent  clé  fondes  dans  l'ordre  ehronolo- 

R\l7a\tîuLZT^,  »»rmo»'iOT«.  >™««*  ver,  8S0.  en  faveur  de 
duché  dê  n,Â«  ?  I  '  1  Ie  tomU  de  rn»'»«"«.  formé  dune  partie  du 
cZudeF^Z"'1'      d°nl  16  ftemiet  sei*neur  'ut  Frédélon,  en  830;  3"  le 

b.  aJ-frérê  ZbJ^T*10?™-  do,,né  Par  Cbarlcs-le-Chauve,  en  877,  à  son 
France  oui  ^  mI  T""'  réuni  Par  Hugues-le-Grand  au  duché  de 
d'XmtaL  aeltï  Tt  e,"  86V.Cn  favcur  de  "obcrt-le-Kor»;  5«  !„  duché 
«  AqMa.ne,  accorde  d  abord  en  8«5,  mais  à  litre  de  bénéfice,  à  Rainulfe  1", 


Digilized  by  Google 


DEUXIÈME  PÉRIODE.  —  CHAPITRE  VI. 

formaient  les  six  premières  pairies  laïques  reconnues  par  Hugues- 
Capet  :  à  côté  d'elles  se  plaçaient  les  six  pairies  ecclésiastiques, 
qui  étaient  les  archevêchés  de  Reims  et  de  Sens,  et  les  évêchés 
de  Noyon,  de  Beauvais,  de  Châlons-sur-Marne  et  de  Langres* 
Quant  aux  fiefs  mineurs,  ils  se  subdivisaient  eu  trois  espèces  dif- 
férentes, désignées  sous  les  noms  de  fiefs  de  bannière ,  de  hau- 
bert et  de  simple  écuyer.  Ces  trois  sortes  de  fiefs  étaient,  comme 
on  le  verra,  proportionnellement  à  leur  importance,  soumis  au 
service  militaire,  et  lorsque  le  suzerain  avait  convoqué  le  ban 
ou  réunion  générale  de  l'armée,  le  seigneur  publiait  {arrière- 
ban,  en  appelant  à  son  tour  les  vassaux  attachés  à  son  domaine. 
C'était  le  donjon  ou  la  plus  haute  tour  du  château  seigneurial 
qui  leur  servait  de  point  de  ralliement  :  monument  toujours 
debout  pour  annoncer  la  protection  ou  la  servitude,  il  rappe- 
lait à  chacun  ses  droits  et  ses  obligations.  Le  premier  de  tous 
les  fiefs,  le  fief  royal,  fut  ainsi  représenté  par  la  grosse  tour  du 
Louvre,  que  Philippe-Auguste  fit  construire  sur  les  bords  de  la 
Seine. 

Multiplicité  des  fiefs.  —  Outre  les  divisions  générales  qui 
viennent  d'être  indiquées,  il  y  en  avait  encore  beaucoup  d'autres, 
car  le  fief  finit  plus  tard  par  se  transformer  et  se  multiplier  à 
l'infini.  Il  s'étendit  même  dans  les  grandes  villes,  pour  se  les 
partager  :  ainsi,  Paris  était  un  composé  de  fiefs  dont  neuf  rele- 
vaient de  l'évêché,  et  le  reste,  des  principales  communautés 
religieuses.  On  en  vint  jusqu'à  compter  en  France  soixante- 
dix  mille  fiefs  ou  arrière-fiefs,  dont  trois  mille  élaient  titrés. 
Bientôt  même  la  terre  ne  suffit  plus;  une  charge  accordée,  un 
privilège  reçu,  le  droit  de  pèche,  le  don  d'une  volière  ou 
d'une  ruche  d'abeilles,  enfin  l'air  même  qu'on  respirait,  tout 
s'inféoda,  comme  l'attestent  les  mots  de  fiefs  en  l'air,  fiefs 
volants,  consignés  dans  les  actes  de  l'époque. 

Collation  des  fiefs.  Hommage.  Foi.  Investiture.  —  Toute  col- 
lation de  fiefs  par  le  seigneur  était  accompagnée  de  trois  céré- 
monies qui  devaient  la  rendre  valable  et  authentique  :  c  étaient 
{hommage,  la  foi  et  {investiture.  Pour  rendre  hommage,  le 
vassal  se  présentait  tête  nue,  sans  épée  ni  éperons,  et  se  met- 
tait à  genoux,  les  mains  dans  celles  du  seigneur  qui  était  assis 
et  la  tête  couverte.  On  prononçait  alors  l'une  des  formules 
en  usage,  telles  que  celle-ci  ;  Je  deviens  votre  homme  de  ce 

puis  rendu  héréditaire  en  951,  par  Guillaume  tète  d'é loupe;  6<>  le  duché  de 
Normandie,  dont  le  premier  duc  fut  Kollon,  chef  des  Normands  Xeustriens, 
auquel  Gharleft-le-Simple  4U,  en  012,  cession  de  celle  province. 
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jour,  de  vie,  de  membre,  de  terrestre  honneur,  et  à  vous  serai 
féal  et  loyal,  sauf  la  foi  que  je  dois  à  notre  seigneur  le  roi. 
Le  vassal  disait  :  Je  le  jure,  et  le  seigneur,  en  le  relevant  pour 
l'embrasser,  déclarait  ainsi  accepter  son  hommage.  Après  cette 
cérémonie,  venait  la  prestation  de  foi,  ou  serment  de  fidélité, 
qui  avait  un  caractère  moins  personnel,  puisqu'elle  pouvait 
être  reçue  par  l'un  des  représentants  du  pouvoir  seigneurial,  tels 
que  le  sénéchal  ou  le  bailli*  Enfin  Vinvestiture,  ou  tradition 
du  fief,  se  faisait  au  moyen  de  quelque  signe  extérieur,  d'une 
nature  essentiellement  symbolique,  et  variant  selon  les  circon- 
stances. S'il  s'agissait  d'un  fief  militaire,  on  prenait  ordinaire- 
ment une  lance,  une  épée,  un  gant  ou  des  éperons  ;  pour  un 
fief  ecclésiastique,  c'étaient  une  crosse,  un  calice,  un  missel  ou 
quelques  grains  d'encens ,  qui  étaient  choisis  de  préférence. 
Dans  l'investiture  des  fiefs  simples,  on  employait  une  foule 
d'autres  objets,  souvent  remarquables  par  leur  bizarrerie, 
comme  une  cruche  pleine  d'eau  de  mer,  une  mèche  de  che- 
veux, un  fétu  de  paille,  une  motte  de  terre  et  une  poignée 
d'herbes,  a  On  trouve  encore,  dit  M.  de  Ghâteaubriand,  de 
vieux  actes  dans  les  plis  desquels  ces  fragiles  symboles  sont 
conservés  ;  le  gage  n'était  rien,  parce  que  la  foi  était  tout.  Une 
société  à  la  fois  libre  et  opprimée,  raisonnable  et  absurde,  naïve, 
capricieuse,  attachée  au  passé  comme  la  vieillesse,  forte,  féconde, 
avide  d'avenir  comme  la  jeunesse,  une  société  entière  reposa  sur 
de  simples  engagements,  et  n'eut  d'autre  loi  d'existence  qu'une 
parole1.  » 

Obligations  et  droits  réciproques  des  possesseurs  de  fiefs. — 
Les  obligations  contractées  par  le  vassal  étaient  de  deux  natures: 
les  unes  morales,  les  autres  matérielles.  Par  les  premières  il 
était  tenu  de  défendre  et  de  faire  respecter  son  seigneur  dans 
sa  personne,  ses  biens,  son  honneur  et  celui  de  sa  famille  ;  il 
devait  en  outre,  dans  les  batailles,  lui  donner  son  cheval,  s'il 
perdais  le  sien,  prendre  sa  place  s'il  était  fait  prisonnier,  ou 
s'engager  pour  payer  sa  rançon.  Au  nombre  des  obligations 
matérielles,  la  plus  importante  sans  contredit  était  celle  du 
service  militaire.  En  cas  de  guerre,  le  seigneur  banneret  devait 
fournir  de  dix  à  vingt-cinq  vassaux  armés,  tandis  que  le  pos- 
sesseur du  fief  de  haubert  envoyait  seulement  un  cavalier 
accompagné  de  deux  valets,  et  le  simple  écuyer,  un  vasral 
armé  à  la  légère.  La  durée  du  service  était  plus  ou  moins 
longue,  selon  l'importance  du  fief.  Tout  vassal  qui  s'en  dispen- 

1  Eludes  Mit.,  1. 111,  p.  250. 
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sait,  sans  excuse  légitime,  était  jugé  coupable  de  forfaiture,  et 
comme  tel,  il  pouvait  être  condamné  à  perdre  son  flef.  Après 
le  droit  qu'avait  le  suzerain  ou  le  seigneur  d'appeler  ses  vas- 
saux sous  sa  bannière,  venaient  encore  d'autres  privilèges, 
parmi  lesquels  on  doit  remarquer  :  1°  le  droit  de  relief,  en  vertu 
duquel  tout  héritier  d'un  fief  devait  payer  une  somme  d'argent, 
comme  si  le  fief,  tombé  par  l'effet  de  la  mort  de  son  possesseur, 
avait  besoin  d'être  relevé  avant  dépasser  en  de  nouvelles  mains; 
2°  le  droit  de  rachat,  exigé  de  celui  qui  voulait  vendre  et 
transmettre  son  fief  à  un  autre,  droit  équivalent  ordinairement 
à  une  année  de  revenu  ;  3°  le  droit  de  déshérence,  par  lequel  le 
fief,  faute  d'héritiers,  retournait  au  seigneur  qui  en  avait 
donné  l'investiture,  ou  bien  au  domaine  royal,  s'il  s'agissait 
d'un  fief  de  la  couronne.  Enfin,  outre  ces  droits  dits  féodaux, 
il  y  avait  encore  les  aides,  ou  taxes  particulières,  que  le  vassal 
devait  acquitter,  quand,  par  exemple  ,  le  seigneur  mariait  sa 
fille  aînée,  ou  que  son  fils  était  armé  chevalier. 

En  retour  des  privilèges  dont  il  jouissait,  le  seigueur,  de  son 
côté,  était  tenu  à  certaines  obligations  envers  son  vassal.  11 
devait  le  protéger  et  le  maintenir  dans  la  possession  de  son 
domaine,  et  s'il  manquait  à  ce  devoir,  ou  pour  une  autre  cause 
refusait  de  donner  satisfaction  à  son  homme-lige,  ce  déni  de 
justice  suffisait  pour  rompre  entre  eux  toute  espèce  de  lien 
féodal.  C'était  au  jugement  de  leurs  pairs,  ou  des  seigneurs 
leurs  égaux,  que  les  nobles  s'en  rapportaient  pour  prononcer 
sur  leurs  différends  ;  mais  les  sentences  rendues  par  ces  sortes 
de  cours  judiciaires  étaient  souvent  méconnues,  ou  bien  sui- 
vies de  combats  singuliers  dans  lesquels  la  justice  semblait 
n'intervenir  que  pour  montrer  combien  alors  elle  était  impuis- 
sante à  faire  respecter  ses  arrêts. 

Hiérarchie  féodale. — Malgré  les  germes  de  désordre  qu'elle 
portait  dans  son  sein,  la  société  féodale  n'en  était  pas  moins 
soumise  à  un  système  hiérarchique  qui  lui  donnait  une  certaine 
apparence  d'ordre  extérieur.  Dans  un  temps  où  la  possession 
de  la  terre  conférait  tous  les  droits,  l'état  des  personnes  cor- 
respondait nécessairement  à  celui  des  propriétés,  et  de  même 
qu'il  y  avait  plusieurs  sortes  de  fiefs,  on  reconnaissait  aussi 
plusieurs  classes  de  nobles.  Au  sommet  de  l'échelle  sociale  était 
placé  le  roi  ou  le  suzerain  dont  les  droits  étaient  contreba- 
lancés par  les  obligations  qui  rattachaient  à  ses  feudataires. 
Au  second  rang  paraissaient  les  grands  vassaux,  princes  du 
sang,  ou  princes  souverains,  qui  étaient  tenus  seulement  envers 
la  couronne  de  lui  rendre  foi  et  hommage.  Apres  eux  se  ran- 
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geaieut  graduellement  les  possesseurs  des  trois  classes  de  fiefc 
précédemment  désignées,  et  par  là  se  trouvait  constituée  la 
haute,  la  moyenne  et  la  petite  noblesse. 

Vie  féodale  •  Le  château.  —  Pour  connaître  l'intérieur  de  la 
société  dont  nous  venons  de  voir  l'organisation  extérieure, 
pénétrons  maintenant  dans  Venceinte  de  ce  lourd  et  ténébreux 
château  qui,  bâti  exclusivement  dans  un  but  de  défense,  n'of- 
frait rien  alors  de  ces  formes  élégantes  que  l'art  devait  lui 
donner  à  dater  du  treizième  siècle.  Le  seigneur  qui  se  tient 
renfermé  derrière  ses  épaisses  murailles  est  maître  absolu  dans 
ses  domaines,  et  y  exerce  le  triple  pouvoir  législatif ,  judiciaire 
et  militaire.  Il  juge  les  délits  et  les  crimes  d'après  certaines 
coutumes  locales  qu'il  peut  changer  au  gré  de  son  caprice  et 
de  ses  intérêts,  commande  les  hommes  d'armes  qu'il  lève  dans 
son  fief,  et  fixe  en  outre  les  impôts,  les  redevances  et  corvées 
qui  doivent  être  acquittés  à  son  profit.  Un  tel  pouvoir  est  exor- 
bitant, il  est  vrai  ;  c'est  le  despotisme  multiplié  à  l'infini,  et 
cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fut  toujours  et  nécessaire- 
ment abusif.  Si,  en  rapprochant  le  seigneur  de  ses  vassaux,  il 
rendait  parfois  le  joug  de  ceux-ci  plus  pesant,  le  plus  souvent 
il  établissait  entre  eux  des  habitudes  d'intimité  domestique  qui 
devaient  tempérer  les  excès  de  l'oppression  féodale.  Dans  ce 
système  d'ailleurs,  nul  homme,  si  grand  qu'il  pût  paraître, 
n'était  complètement  indépendant.  Le  roi  de  France  lui-même, 
qui  ne  tenait  sa  couronne  que  de  Dieu  et  de  son  épée,  n'en  était 
pas  moins  le  vassal  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  relevait 
le  terrain  sur  lequel  il  avait  bâti  son  château  du  Louvre.  Ainsi, 
par  une  série  d'obligations  et  de  devoirs  mutuels,  se  trouvait  com- 
blée la  distance  qui  séparait  le  suzerain  du  dernier  de  ses  vassaux. 

Ce  qu'il  faut  surtout  reconnaître,  c'est  que  la  vie  féodale, 
telle  qu'on  la  retrouve  dans  l'intérieur  des  châteaux,  devait 
communiquer  aux  âmes  une  énergie  extraordinaire,  dont  le 
caractère  souvent  rude  et  bizarre  vient  encore  relever  la  gran- 
deur. Isolé  dans  son  manoir,  le  seigneur  était  seul  arbitre  de 
ses  propres  destinées.  De  là,  cette  individualité  si  forte  et  si 
fière  commune  aux  hommes  de  l'époque,  et  à  laquelle  une  insti- 
tution nouvelle,  la  chevalerie,  vint  donner  la  plus  heureuse 
direction  i.  Grâce  à  elle,  les  excès  du  pouvoir  féodal  furent  en 
partie  réprimés;  les  mauvaises  passions  firent  place  à  de 
nobles  instincts,  et  sous  l'influence  de  mœurs  moins  barbares, 
la  femme,  reprenant  le  rang  qu'elle  était  digne  d'occuper,  fut 

1  Voir  le  ebap.  X  de  la  3«  période. 
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pleinement  associée  à  la  fortune  comme  à  la  gloire  du  seigneur 
son  époux. 

Cette  existence,  outre  l'énergie  individuelle  qu'elle  dévelop- 
pait, exaltait  encore  l'esprit,  et  tendait  à  élever  l'homme  au- 
dessus  de  lui-même.  Alors  il  n'était  point  de  noble  qui  sur  sa  terre 
ne  se  regardât  personnellement  comme  maître  aussi  absolu  que 
le  roi  dans  ses  domaines;  et  quand  il  arrivait  que  cette  terre  était 
un  de  ces  francs-aleux  appelés  fastueusement  fiefs  du  soleil,  celui 
quila  possédait  n'en  était  que  plus  orgueilleux  de  sesdroits.  Ainsi 
nous  apparaît,  dans  toute  la  fierté  féodale ,  ce  baron  allemand 
qui,  voyant  un  jour  passer  l'empereur  Frédéric  Barberousse, 
reste  assis  et  immobile  devant  le  souverain,  parce  que  son 
domaine  ne  relevait  ni  de  ce  prince  ni  d'aucun  autre.  Mais  ces 
hommes  si  fiers  de  leurs  possessions  et  qui  s'y  étaient,  pour 
ainsi  dire,  enracinés,  étaient  à  leur  tour  dominés  par  elles  : 
c'était  la  terre  qui  les  possédait.  A  leurs  noms  d'origine  bar- 
bare et  à  ceux  qu'ils  avaient  reçus  au  baptême,  ils  en  joigni- 
rent d'autres  qu'ils  tiraient  du  site  des  lieux,  tels  que  la  vallée, 
la  montagne  et  la  forêt  où  se  trouvait  placée  leur  demeure.  Non 
contents  encore  d'attacher  ainsi  le  nom  de  leur  propriété  à  leur 
personne,  ils  Voulurent  en  quelque  sorte  porter  avec  eux  cette 
terre  qu'ils  aimaient  tant.  Ils  en  placèrent  l'image  symbolique 
jusque  dans  leurs  armoiries,  et  le  champ  de  leur  écu  peint  de 
diverses  couleurs  servit,  dit-on,  à  représenter  la  terre  labourée, 
la  prairie  verdoyante  ou  le  sol  arrosé  du  sang  de  l'ennemi. 

Village  féodal  :  Vilains  et  serfs.  —  Si  de  la  colline  où  se  dresse 
hardiment  le  château ,  nous  descendons  vers  l'humble  village 
qui  se  cache  à  l'ombre  de  ses  hautes  tours,  nous  y  retrouvons  le 
second  élément  de  la  vie  féodale.  Là,  dans  un  complet  état  de 
dépendance,  habite  et  travaille  une  nombreuse  population  agri- 
cole divisée  en  deux  classes,  les  vilains  et  les  serfs.  Peu  diffé- 
rents par  leur  condition  des  anciens  colons  romains,  dont  ils 
descendaient  selon  toute  vraisemblance,  les  vilains  tiraient  leur 
nom  des  villas  ou  métairies  qu'ils  occupaient.  Quoique  soumis 
à  leur  seigneur  qui,  outre  une  redevance  fixe  et  annuelle,  pou- 
vait leur  imposer  des  taxes  arbitraires,  ils  jouissaient  cependant 
de  certains  droits  qui,  défendus  avec  une  énergique  persistance, 
finirent  par  amener  peu  à  peu  leur  émancipation.  Ce  rut  en  effet 
dans  cette  classe,  qui  fit  cause  commune  avec  les  habitants  des 
villes  t  que  se  recruta  en  partie  la  population  appelée  à  recueillir 
les  fruits  de  la  liberté  communale. 

Quant  aux  serfs,  ils  étaient  retenus  dans  les  liens  d'une  sujé- 
tion bien  plus  grande  que  les  vilains,  puisqu'il  leur  était  inter- 
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dit  de  se  marier,  de  contracter  aucun  acte  ou  de  faire  un  pas 
hors  du  fief,  sans  l'autorisation  de  leur  seigneur.  Attachés  à  la 
glèbe  qu'ils  remuaient  et  fécondaient  de  leurs  sueurs,  là  ils 
étaient  nés,  là  ils  devaient  mourir.  Cette  condition,  toutefois, 
quelque  dure  qu'elle  paraisse,  ne  peut  être,  pour  la  rigueur, 
assimilée  à  celle  de  l'esclave  antique.  Ce  dernier,  dans  une  so- 
ciété sans  justice  et  sans  entrailles,  était  la  propriété,  la  chose 
de  son  maître,  tandis  que  le  serf  du  moyen -âge  ne  dépendait 
pas  de  l'homme,  mais  bien  de  la  terre  dont  il  faisait  partie.  Cette 
terre  qui  le  portait  et  le  nourrissait ,  avait  aussi  porté  et  nourri 
son  vieux  père  ;  il  y  retrouvait  un  nom,  un  foyer,  une  famille; 
et  quand  le  travail  du  sillon  ou  le  poids  de  la  corvée  lui  semblait 
trop  rude,  il  se  consolait  dans  la  pensée  que,  selon  l'Évangile, 
il  était  l'égal  du  seigneur  qui  l'écrasait  de  sa  tyrannie.  L'Église 
d'ailleurs,  en  lui  ouvrant  ses  portes,  lui  offrait  les  bienfaits  d'une 
éducation  morale  et  religieuse,  et  ainsi  s' élevant  par  la  science  et 
laverlu,le  fils  du  pauvre  serf,  malgré  son  obscure  origine,  arri- 
vait parfois  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques.  Fidèle  à  sa 
mission  émancipatrice,  le  christianisme  poursuivit  sa  tâche  en 
adoucissant  par  tous  les  moyens  possibles  le  misérable  sort  des 
habitants  de  la  campagne.  Le  clergé  donna  l'exemple,  lorsqu'il 
obtint  pour  les  colons  de  ses  domaines  la  faculté  de  témoigner 
et  de  combattre  dans  les  causes  judiciaires.  Enfin  la  royauté 
acheva  l'œuvre  commencée  par  l'Eglise,  en  accordant  aux  serfs, 
par  la  célèbre  ordonnance  de  1315,  le  droit  de  racheter  leur 
liberté. 

Causes  de  la  décadence  de  la  féodalité.  —  A  peine  la  féodalité 
se  fut-elle  assise  sur  les  bases  qui  viennent  d'être  indiquées, 
que,  comme  toute  puissance  dominante ,  elle  fut  violemment 
attaquée  et  battue  en  brèche.  Les  rois,  appelant  à  eux  bour- 
geois, colons  et  serfs,  se  liguèrent  pour  lui  porter  les  premiers 
coups.  La  monarchie  qui  avait  pour  elle  le  droit,  puisque  le  roi 
était  Y  oint  du  Seigneur,  devait  nécessairement  prévaloir  dans 
cette  lutte,  et  avec  elle  la  commune,  dont  elle  avait  signé  la 
charte  d'affranchissement.  Vainement  le  pouvoir  féodal,  qui 
avait  été  autrefois  l'agresseur,  opposa-t-il  une  résistance  pas- 
sive, en  s'immobilisant  à  l'abri  de  ses  donjons  :  il  portait  en 
lui-même  un  germe  mortel  qui  devait  hâter  sa  décadence.  Cette 
cause  de  mort,  c'était  son  aversion  contre  toute  espèce  de  pro- 
grès, car  les  murailles  du  château  seigneurial  semblaient  élevées 
autant  contre  l'invasion  des  idées  nouvelles  que  contre  celle 
des  ennemis.  Or,  ce  fut  précisément  du  pied  de  ce  château  que 
partit  le  signal  du  mouvement  qui  devait  affranchir  les  popula- 
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tions  de  l'oppression  féodale.  L'esprit  d'émancipation  est  con- 
tagieux de  sa  nature  :  or  le  seigneur,  en  invoquant  sans  cesse 
des  privilèges  contre  son  souverain ,  avait  appris  à  ses  vassaux 
inférieurs  à  venir  aussi  réclamer  leurs  droits.  Ceux-ci  profitè- 
rent de  la  leçon,  et  soutenus  par  une  royauté  qui  devait  son  ori- 
gine au  suffrage  des  seigneurs,  ils  engagèrent  un  combat  dont 
l'issue  finit  par  tourner  à  leur  avantage.  Ainsi  la  féodalité,  qui 
avait  vu  naître  et  grandir  dans  son  sein  la  monarchie  et  la  li- 
berté, fut  renversée  par  les  deux  puissances  auxquelles  elle  avait 
donné  des  armes  contre  elle-même. 

Un  tel  résultat  était  inévitable.  Chaque  jour,  dans  le  système 
qui  pesait  alors  particulièrement  sur  la  France,  les  liens  so- 
ciaux se  relâchaient ,  par  suite  de  l'indépendance  de  ceux  qui 
avaient  signé  un  contrat  auquel  ils  refusaient  d'obéir.  Puis, 
l'inégalité  existant  entre  les  liefs  avait  facilité  aux  plus  grands 
les  moyens  d'absorber  les  plus  petits,  et  par  suite,  l'inégalité  des 
forces  amenant  celle  des  droits ,  le  souverain  était  intervenu 
dans  les  querelles  des  vassaux ,  sous  prétexte  de  juger  leurs 
différends.  La  justice  alors,  ne  sappuyant  plus  sur  la  force  et 
sur  1  epée,  réclama  l'office  d'hommes  spéciaux  qui,  sous  le  nom 
de  baillis  ou  de  prévôts  du  roi,  se  chargèrent  de  fonctions  que 
les  nobles  n'étaient  plus  capables  de  remplir  eux-mêmes.  Quand 
la  société  vit  que  le  régime  féodal  avait  cessé  de  lui  donner  appui 
et  sécurité,  elle  se  tourna  vers  un  pouvoir  qui,  uni  en  ce  mo- 
ment avec  les  communes,  lui  présentait  plus  de  garanties. 

Ce  pouvoir,  c'était  la  royauté  que  nous  avons  vue  bien  hum- 
ble au  commencement  de  ce  chapitre,  et  qui  deux  fois  tombée 
avec  les  descendants  dégénérés  de  Clovis  et  de  Charlcmagne,  se 
relève  lentement  avec  Hugues-Capet  et  ses  successeurs.  Roi 
parvenu,  cousidéré  comme  l'égal  de  ceux  qui  l'avaient  élevé  au 
trône,  et  qu'en  récompense  il  avait  nommés  ses  pairs,  le  chef 
des  Capétiens  n'avait  jamais  inspiré  d'ombrage  aux  grands  du 
royaume.  Le  rôle  de  ses  premiers  successeurs  s'efface  aussi  dans 
les  ténèbres  et  la  confusion  de  leur  époque.  Aux  yeux  de  l'his- 
toire, ils  passent  même  pour  de  chétifs  souverains,  sans  action 
comme  sans  importance  politique.  Mais  pour  eux,  se  maintenir 
et  régner  seulement  de  nom,  c'était  avoir  déjà  obtenu  un  grand 
résultat,  en  attendant  l'extension  que  l'avenir  réservait  à  leur 
autorité.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  suzeraineté  est  bien  reconnue 
dès  le  règne  de  Philippe  Ier,  puisqu'au  sacre  de  ce  prince,  la 
noblesse  féodale  s'empresse  d'accourir  en  foule  pour  saluer  le 
nouveau  roi.  Sous  son  fils,  Louis-le-Gros,  ce  u'est  plus  le  pres- 
tige d'une  vaine  pompe  qui  entoure  le  trône ,  c'est  une  autorité 
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réelle  et  qui  bientôt  saura  se  rendre  redoutable.  La  royauté,  jus- 
qu'alors mal  affermie  à  cause  d'une  origine  douteuse  et  souvent 
traitée  d'usurpation  ,  va  se  montrer  tout  autre  qu'elle  n'était , 
c'est-à-dire  une  royauté  véritablement  féodale.  Louis  VI  réprime 
les  grands  vassaux,  les  cite  devant  lui,  les  juge  et  va  même  jus- 
qu'à les  dépouiller  de  leurs  domaines.  Pour  bien  apprécier  la 
situation  respective  de  la  féodalité  et  de  la  monarchie,  qu'on 
lise,  par  exemple,  dans  la  vie  de  Louis-le-Gros,  par  Suger,  le 
passage  suivant  :  a  C'est  le  devoir  des  rois  de  réprimer  de  leur 
main  puissante  l'audace  des  tyrans  qui  déchirent  l'Etat  par  des 
guerres  sans  fin,  mettent  leur  plaisir  à  piller,  à  dérober  les  pau- 
vres et  à  détruire  les  églises,  »  Ces  graves  paroles  d'un  conseil- 
ler habituel  de  la  couronne,  montrent  quel  pas  l'autorité  royale 
a  déjà  fait  depuis  l'avènement  de  la  dynastie  capétienne.  Vien- 
nent maintenant  les  rois  destinés  à  démolir  pièce  à  pièce  tout 
L'édifita  féodal,  c'est-à-dire  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  Phi- 
lippe Le  Bel  et  Louis  XI  !  Ce  travail  de  destruction  sera  par  eux 
poursuivi  sans  relâche,  jusqu'à  ce  que  sur  les  ruines  d'une 
puissance  rivale  ils  aient  élevé  le  trône  de  la  royauté  absolue. 


CHAPITRE  VII. 

De  l'Angleterre  depuis  le  règne  d'Fgbert  jusqu'à  la  conquête 

de  ce  pay*  par  1rs  Normande. 

g  Ier.  Première  période  de  l'invasion  danoise.  —  Règne  d'Alfred-lc-Graud. 

Egbert-le-Grand  (800-837).  —  Parmi  les  princes  étrangers 
que  Charlemagne  avait  reçus  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
nous  avons  déjà  cité  un  jeune  roi  de  Wessex,  nommé  Egbert, 
qui,  dépouillé  de  ses  Etats,  était  venu  chercher  un  asile  auprès 
du  roi  des  Francs.  Après  lamortdeBitric,  son  rival,  Egbert  crut 
l'occasion  favorable  de  retourner  en  Angleterre,  et  il  partit 
plein  d'espérance,  emportant  l'épée  de  Charlemagne  pour  re- 
conquérir son  royaume,  et  ses  conseils  pour  le  gouverner  sage- 
ment. Reçu  avec  enthousiasme,  le  prince  saxon  fut  proclamé 
roi,  en  l'an  800,  dans  une  assemblée  de  thanes  et  d'évéques, 
et  tourna  aussitôt  ses  armes  contre  les  Bretons  qui  continuaient 
de  défendre  leur  indépendance.  Il  commença  par  soumettre  une 
partie  du  pays  de  Galles,  vainquit  le  roi  de  Mercie  (812),  et  lui 
enleva  ensuite  le  royaume  de  Kent  (823);  enfin  par  la  soumis- 
sion successive  des  Etats  de  Sussex,  d'Essex,  d'Estauglie  et  de 
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Northumbrie,  il  acheva  en  sept  ans  la  conquête  de  THeptarchie 
saxonne  (830). 

Fondateur  de  la  monarchie  anglaise,  Egbert  par  son  gouver- 
nement ferme  et  sage  eût  assuré  le  bonheur  de  la  nation,  si  la 
fin  de  son  règne  n'eût  été  troublée  par  les  invasions  des  Danois. 
Dès  Tan  787,  on  avait  vu  ces  hardis  pirates,  montés  sur  des 
barques  à  deux  voiles,  aborder  vers  les  côtes  orientales  de  l'île, 
et  disparaître  presqu'aussitôt  après  avoir  porté  la  terreur  et  le 
pillage  dans  les  habitations  voisines.  Leurs  incursions,  qu'ils 
renouvelèrent  plusieurs  fois  sous  Egbert,  furent  repoussées 
vigoureusement  par  ce  prince;  mais  les  victoires  signalées  qu'il 
remporta  sur  eux  ne  purent  préserver  l'Angleterre  des  maux 
que  lui  réservaient  ces  Barbares  (837). 

Successeurs  d' Egbert  (837-871).  L'histoire  des  premiers  suc- 
cesseurs d' Egbert  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  celle  des  invasions 
danoises.  Le  règne  de  son  fils  Ethelwulf  est  tout  rempli  par  les 
ravages  des  hommes  du  Nord,  qui  s'emparent  des  principales 
villes  du  royaume ,  et  exercent  d'horribles  cruautés  sur  les 
Anglo-Saxons,  auxquels  ils  reprochaient  d'avoir  quitté  le  culte 
d'Odin  pour  la  religion  du  Christ.  Les  trois  fils  d'Ethelwulf,  qui 
lui  succédèrent,  furent  presque  aussi  impuissants  que  lui  à  re- 
pousser les  attaques  de  ces  ennemis  infatigables  qui  conti- 
nuèrent de  livrer  le  pays  à  d'affreuses  déprédations.  Leurs  ten- 
tatives toutefois  ne  furent  pas  toujours  couronnées  de  succès. 
En  865,  le  fameux  roi  de  mer,  llagnar-Lodbrog,  vint,  poussé 
par  les  vents,  échouer  sur  les  dangereux  écueils  de  la  Northum- 
brie. Comme  iElla,  roi  de  cette  contrée,  était  accouru  pour 
repousser  les  pirates,  Ragnar,  sans  s'inquiéter  du  nombre  de  ) 
ses  ennemis,  les  attaqua  avec  fureur,  pénétra  quatre  fois  dans  Ç 
leurs  rangs  ;  mais,  après  avoir  vu  périr  tous  les  siens,  il  tomba  ' 
enfin  vivant  entre  les  mains  des  Saxons.  Ceux-ci  se  montrèrent 
cruels  envers  le  vaincu,  et  voulant  venger  par  un  supplice  inu- 
sité le  massacre  de  leurs  frères  et  le  ravage  de  leurs  pays, 
ils  enfermèrent  Lodbrog  dans  un  lieu  rempli  de  vipères  et  de 
serpents  venimeux.  Ce  fut  au  milieu  de  son  cachot,  que  le  roi 
de  mer  mourant  fit  entendre,  selon  la  légende  Scandinave,  le 
célèbre  chant  de  mort  qui  se  termine  par  ces  paroles  empreintes 
d'une  si  sauvage  énergie  :  «  Une  vipère  m'ouvre  la  poitrine  et 
pénètre  jusqu'à  mon  cœur;  je  suis  vaincu;  mais  bientôt,  j'es- 
père, la  lance  d'un  de  mes  fils  traversera  les  flancs  d'jElla.... 
Nous  avons  frappé  de  nos  épées  dans  cinquante-et-un  combats  ; 
dès  ma  jeunesse,  j'ai  versé  le  sang  et  désiré  une  pareille  fin. 
Envoyées  vers  moi  par  Odin,  les  déesses  m'appellent  et  m  in- 
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vitent  au  banquet  des  dieux  :  les  heures  de  ma  vie  s'écoulent  ; 
c'est  en  riant  que  je  mounai.  » 

a  Ce  fier  appel  à  la  vengeance  et  aux  passions  guerrières, 
chanté  premièrement  dans  une  cérémonie  funèbre,  courut  en- 
suite de  bouche  en  bouche ,  partout  où  Ragnar-Lodbrog  avait 
eu  des  admirateurs.  Non-seulement  ses  (ils,  ses  parents,  ses 
amis,  mais  une  foule  d'aventuriers  de  tous  les  royaumes  du 
Nord  y  répondirent.  En  moins  d'un  an,  et  sans  qu'aucune  nou- 
velle hostile  parvint  en  Angleterre,  huit  rois  de  mer  et  vingt 
taris  ou  chefs  du  second  ordre,  se  confédérant  ensemble,  réu- 
nirent leurs  vaisseaux  et  leurs  soldats.  C'était  la  plus  grande 
flotte  qui  fût  jamais  partie  du  Danemark  pour  une  expédition 
lointaine....  Portés  d'abord  vers  la  côte  d'Est-Anglic,  les  Danois 
marchèrent  ensuite  sur  York,  capitale  de  la  Northumbrie, 
dévastant  et  brûlant  tout  sur  leur  passage.  Les  deux  chefs  de  ce 
royaume,  0>bert  et  ^lla  concentrèrent  leurs  forces  sous  les 
murs  de  celte  ville,  pour  livrer  une  bataille  décisive.  D'abord 
les  Saxons  eurent  l'avantage;  mais  à  la  fin,  Osbert  fut  lue  en 
combattant,  et  par  une  singulière  destinée,  .Ella,  tombé  vivant 
entre  les  mains  des  fils  de  Lodbrog,  expia  dans  des  tortures 
inouïes  le  supplice  infligé  à  leur  père.  1  »  (867.) 

Résultats  des  premières  invasions  danoises.  —  Gardant  leur 
conquête,  les  Danois  s'établirent  dans  la  Northumbrie,  dont  ils 
firent  comme  un  point  de  ralliement,  pour  marcher  de  là  vers 
le  sud  de  l'Angleterre.  Après  trois  ans  de  préparatifs,  ils  com- 
mencèrent leur  grande  invasion,  et  descendant  le  cours  de 
l'Humber,  ils  se  mirent  à  piller  les  villes,  à  menacer  les  popu- 
lations, et  surtout  à  brûler,  avec  une  rage  fanatique,  les  églises 
et  les  monastères.  Une  armée  de  Saxons,  retranchée  près  de  la 
célèbre  abbaye  de  Croyland,  tenta  inutilement  de  les  arrêter; 
elle  fut  bientôt  écrasée  par  les  forces  supérieures  des  ennemis. 
Ces  Barbares  coururent  aussitôt  vers  le  monastère  qui  restait 
sans  défense  et  où  les  fugitifs  de  l'armée  saxonne  étaient  déjà 
venus  annoncer  la  perte  de  la  bataille.  L'heure  des  premiers 
offices  étant  arrivée,  l'abbé,  qui  était  d'un  grand  âge,  s'était 
rendu  au  chœur,  suivi  seulement  de  quelques  vieux  moines 
infirmes,  car  il  avait  engagé  les  frères  qui  étaient  valides  à  fuir 
avec  les  objets  les  plus  précieux  du  monastère.  Au  moment  où 
monté  à  l'autel  en  habits  sacerdotaux,  il  s'apprêtait  à  donner 
la  dernière  communion  aux  assistants ,  les  Danois  envahirent 
l'église,  tuèrent  l'abbé  dans  le  sanctuaire  même;  puis,  après 
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avoir  torturé  les  moines  pour  savoir  d'eux  où  était  caché  le 
trésor  de  l'abbaye ,  ils  brisèrent  les  tombeaux  des  morts,  et  en 
dispersèrent  les  ossements.  Beaucoup  d'autres  monastères 
furent  également  pillés  et  livrés  aux  flammes.  À  la  lueur  de  ces 
incendies,  les  populations  des  campagnes,  frappées  de  terreur, 
fuyaient  devant  les  Danois,  qui,  en  peu  de  temps,  eurent  envahi 
la  Mercie  et  l'Est-Anglie.  Le  roi  de  ce  dernier  pays,  Edmond, 
ayant  refusé  de  se  reconnaître  le  vassal  des  fils  de  Lodbrog,  fut 
attaché  à  un  arbre  ,  et  après  que  son  corps  eut  servi  de  but  aux 
flèches  des  Danois,  ceux-ci  lui  abattirent  la  tète  d'un  coup  de 
hache.  Cette  mort  noblement  soufferte  releva  dans  l'esprit  de 
son  peuple  la  mémoire  d'un  prince  dont  la  vie  n'avait  pas  été 
irréprochable  :  Edmond  fut  honoré  comme  saint  et  comme  mar- 
tyr, autant  sans  doute  pour  avoir  péri  en  défendant  l'indépen- 
dance nationale,  que  pour  avoir  subi  la  torture  de  la  main  des 
païens. 

A  l'approche  d'une  si  terrible  invasion,  les  États  saxons  de 
l'Ouest  et  du  Sud  se  liguèrent  inutilement  pour  repousser  leurs 
ennemis;  ils  ne  purent  les  empêcher  de  prendre  et  d'occuper 
tout  le  territoire  situé  au  nord  de  la  Tamise.  Alors,  des  sept 
royaumes  réunis  par  Egbert,  il  n'en  resta  plus  qu'un  seul  qui 
obéît  à  la  domination  saxonne  :  c'était  celui  de  Wessex,  dont 
le  roi,  Ethelred,  troisième  fils  d'Ethelwulf,  venait  de  périr  à 
Wittingham  en  combattant  contre  les  Dauois.  Heureusement, 
Ethelred  en  mourant  laissait,  pour  le  venger,  un  frère  qui  devait 
être  le  héros  de  sa  race  ;  nous  avons  nommé  Alfred-le-Grand. 

Al fred-le- Grand  (871-900).  —  Alfred  n'avait  que  vingt-deux 
ans,  lorsque  le  choix  de  la  nation  conforme  aux  vœux  de  son 
père  Ethelwulf  le  porta  au  trône,  de  préférence  à  ses  autres 
frères.  II  justifia  d'abord  la  confiance  des  Saxons  en  repoussant 
des  côtes  du  Sud  les  invasions  danoises,  et  en  défendant  au 
Nord  la  ligne  de  la  Tamise.  Le  succès  avait  favorisé  ses  armes, 
et  tout  semblait  assurer  l'indépendance  du  royaume  de  Wessex, 
quand  malheureusement  des  germes  de  division  vinrent  à  écla- 
ter entre  Alfred  et  ses  sujets. 

Ce  prince,  par  la  nature  de  son  esprit  comme  par  la  direction 
donnée  à  ses  études,  était  tout  à  fait  supérieur  à  son  siècle  et  à 
son  pays.  Jeune  encore,  il  avait  été  envoyé  par  son  père  à  la 
cour  de  Rome,  comme  vers  le  centre  de  toute  lumière  et  de 
toute  vertu  ;  puis  il  avait  parcouru  l'Europe,  et  après  avoir 
admiré,  même  dans  leur  déclin,  les  grandes  institutions  de 
Charlemagne,  il  avait  rapporté  dans  son  Ile  natale  les  connais- 
sances les  plus  variées.  Initié  aux  secrets  de  l'éloquence  et  de 
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l'histoire,  versé  surtout  dans  les  chants  poétiques  de  sa  nation, 
Alfred  avait  en  outre  reçu  de  la  nature  une  beauté  remarquable 
jointe  à  une  force  de  caractère  que  le  malheur  devait  rendre 
héroïque.  Ces  brillantes  qualités  avaient ,  au  début  de  son 
règne  ,  ébloui  ses  compatriotes  ,  de  même  que  le  désir  de  se 
montrer  digne  de  leur  choix  avait  d'abord  absorbé  chez  le  jeune 
prince  toute  autre  préoccupation.  Mais  plus  tard,  moins  disposé 
à  supporter  l'ignorance  et  la  grossièreté  des  Saxons,  il  eut  le 
tort  d'affecter  pour  eux  un  dédain  auquel  ceux-ci  opposèrent 
d'abord  un  sourd  mécontentement,  qui  bientôt  allait  faire  place 
à  une  aversion  générale.  Les  réformes  qu'il  tenta,  son  inflexible 
sévérité  envers  ses  sujets  grands  et  petits  achevèrent  d'exnspé- 
rer  toute  la  nation.  Aussi,  quand,  sept  années  après  son  avène- 
ment, Alfred,  menacé  par  une  nouvelle  incursion  de  Danois, 
fit  porter  dans  les  villes  et  bourgades  de  son  royaume  une  flèche 
et  une  épée,  personne  ne  répondit  à  cet  appel  guerrier  usité 
chez  les  Saxons.  Délaissé  par  les  siens,  le  roi,  dit  une  vieille 
chronique,  les  délaissa  à  son  tour,  et  seul,  il  alla  cacher  sa 
honte  et  sa  chute  dans  une  retraite  ignorée  de  tous. 

Fuite  et  malheurs  d'Alfred.  —  Sur  les  confins  du  territoire 
anglais  et  du  pays  de  Cornouailles,  au  confluent  des  deux  rivières 
de  Parret  et  de  Tone,  se  trouvait  une  île  entourée  de  marais 
impénétrables.  Ce  fut  là  que  le  prince  exilé  se  réfugia,  et  sous 
un  nom  obscur  habita  la  cabane  d'un  pauvre  pêcheur,  où  il 
était  réduit,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  à  faire  cuire  lui- 
même  le  pain  grossier  qu'il  partageait  avec  la  famille  de  ses 
hôtes.  Pendant  ce  temps,  l'armée  danoise  était  entrée  sans  rési- 
stance dans  le  Wessex,  et  avait  soumis  le  dernier  royaume 
saxon  à  la  servitude  la  plus  dure.  Sous  le  poids  d'une  insup- 
portable tyrannie,  les  anciens  sujets  d'Alfred  ne  tardèrent  pas 
à  regretter  le  gouvernement  d'un  prince  de  leur  nation,  et  à 
former  des  vœux  pour  son  prompt  retour.  Instruit  de  son  côté 
par  l'expérience  que  donne  le  malheur,  le  fils  d'Ethelwulf  réflé- 
chissait dans  la  solitude  sur  les  moyens  de  sauver  son  peuple, 
et  de  reconquérir  son  affection  en  lui  rendant  la  liberté.  Au 
fond  de  sa  retraite,  où  il  s'était  fortifié,  il  avait  fini  par  voir  so 
grouper  près  de  lui  quelques  amis  fidèles,  et  avec  eux  il  menait 
la  vie  toute  de  hasards  et  de  périls  réservée  au  chef  de  parti  qui 
a  juré  haine  et  guerre  aux  oppresseurs  de  sa  nation.  A  la  tête  de 
ses  braves  compagnons,  il  allait  sans  cesse  attaquer  partielle- 
ment les  Danois;  et  quand  sa  petite  troupe  eut  été  grossie  de 
tous  ceux  que  le  joug  étranger  avait  fatigués,  il  s'apprêta  à 
porter  enfin  un  coup  décisif. 
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Retour  et  triomphe  d'Alfred.  —  Avant  d'en  venir  là  toutefois, 
il  voulut,  en  chef  prudent,  se  rendre  un  compte  exact  des  forces 
et  des  projets  de  ses  ennemis.  Une  légende  poétique  nous  le  re- 
présente alors  pénétrant  dans  leur  camp  avec  les  vêtements  et  la 
harpe  d'un  barde,  et  grâce  aux  chants  appris  dans  sa  jeunesse, 
charmant  les  guerriers  danois  dont  la  langue  différait  peu  de  la 
sienne.  Ayant  ainsi  surpris  les  secrets  qu'il  avait  intérêt  à  con- 
naître, Alfred  retourna  plein  de  confiance  vers  les  siens,  aux- 
quels il  donna  rendez-vous  près  (de  la  pierre  d'Egbert ,  sur  la 
lisière  de  la  forêt  de  Selwood.  A  quelques  jours  de  là,  une 
nombreuse  armée  de  Saxons  était  réunie  autour  de  la  bannière 
royale  de  Wessex,  et  saluant  avec  transport  le  retour  de  son 
roi,  s'élançait  sous  ses  ordres  à  l'attaque  de  l'ennemi  (878). 
Après  une  terrible  bataille,  Alfred  resta  enûn  maître  du  a  champ 
de  carnage,  »  et  sa  victoire  fut  si  complète,  que  Godrun,  chef 
des  Danois  ,  n'ayant  pu  rallier  ses  guerriers ,  fut  forcé  de  se 
rendre  et  d'accepter  le  baptême.Tandis  qu'au  nord,  d'autres  tri- 
bus danoises  se  maintenaient  dans  leur  cantonnements,  le  roi 
de  Wessex,  proclamé  libérateur  de  sa  patrie,  achevait  de  faire 
reconnaître  son  autorité  dans  les  royaumes  saxons  de  Test  et 
du  sud  (883).  A  compter  de  cette  époque,  les  diverses  parties 
de  l'Angleterre,  redevenues  indépendantes,  ne  formèrent 
plus  qu'un  seul  Etat,  et,  rapprochées  par  de  mutuelles  infor- 
tunes, elles  eurent  au  moins  l'avantage  de  voir  disparaître  sous 
le  flot  des  invasions  danoises  les  barrières  qui  les  avaient  trop 
longtemps  divisées. 

Gouvernement  et  institutions  d'Alfred.  — "Redevenu  maître  du 
pays  situé  entre  la  Tamise,  la  Lca,  POuse  et  l'ancienne  voie 
romaine  appelée  le  Chemin  des  fils  de  Wetla,  Alfred  s'occupa 
de  mettre  son  royaume  à  l'abri  d'incursions  nouvelles.  Par  ses 
ordres,  cinquante  forteresses  furent  construites  au  bord  de  la 
mer  et  sur  le  cours  des  principaux  fleuves  ;  en  même  temps  la 
marine  qu'il  avait  créée  autrefois  fut  accrue  et  perfectionnée, 
et  toute  la  population  libre  reçut  des  armes  pour  se  défendre. 

Après  avoir  fait  de  Londres  agrandie  sa  capitale  et  l'arsenal 
de  ses  forces  maritimes,  il  rétablit  l'ancienne  division  du  royaume 
en  comtés  (county,  shire),  centuries  [hundred)  et  décuries  (decen- 
nary).  Cette  division,  d'origine  toute  saxonne,  qui  réunissait  la 
population  par  groupes  de  dix  ou  de  cent  familles,  devait  faci- 
liter la  marche  de  l'administration  et  la  distribution  de  la  jus- 
tice. Pour  mieux  atteindre  ce  dernier  but,  Alfred,  instruit  à 
respecter,  dans  ses  réformes,  les  vieilles  traditions  nationales, 
fit  recueillir  les  lois  d'ina,  d'Offa  et  d'Ethelred,  mais  en  y  mtro- 
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dulsant  des  changements  devenus  nécessaires.  Voulant  aussi 
dissiper  l'ignorance  rendue  plus  profonde  par  les  malheurs  du 
temps,  et  dont  les  ténèbres  s'étendaient  jusque  sur  le  clergé,  il 
fonda  des  écoles,  et  en  confia  la  direction  aux  savants  étran- 
gers qu'il  avait  appelés  près  de  lui.  Ainsi  que  Charleraagne, 
qu'il  avait  pris  pour  modèle,  il  donnait  à  ses  sujets  l'exemple 
de  l'activité  intellectuelle,  et  sans  rien  dérober  à  ses  devoirs  de 
souverain,  il  trouvait  du  temps  libre  pour  cultiver  des  études 
qui  dès  lors  ne  devaient  plus  contribuer  qu'à  sa  gloire.  Les 
ouvrages  qu'il  composa  portaient  l'empreinte  de  cette  imagina- 
tion riche  et  hardie  propre  à  la  vieille  littérature  germanique. 
Aussi  peut-on  dire  que,  s'il  fut  par  ses  exploits  le  héros  de  la 

f  résistance  saxonne  ,  par  ses  écrits  il  se  montra  le  représentant 

•  non  moins  fidèle  du  génie  de  sa  nation. 


Les  dernières  aunées  d'Alfred  furent  partagées  entre  ces  tra- 
vaux et  les  nouvelles  guerres  qu'il  eut  à  soutenir.  Les  Danois, 
qui  s'étaient  disséminés  dans  tout  le  royaume,  après  avoir  juré 
fidélité  sur  le  bracelet  d'Odin,  puis  ensuite  sur  la  croix  du  Sau- 
veur, ne  tardèrent  pas  à  violer  leur  serment.  A  l'aspect  des 
premières  voilesde  pirates  qui  se  montrèrent  sur  les  côtes,  entraî- 
nés par  les  souvenirs  de  leur  vie  passée,  ils  jetèrent  leurs  instru- 
ments de  labourage  pour  reprendre  la  hache  de  bataille  ou  la 
massue  garnie  de  pointes  de  fer  qu'ils  appelaient  Vétoile  du 
matin.  Le  soulèvement  devint  général,  quand  le  fameux  roi 
de  mer  Hasting,  qui  pendant  quarante  ans  n'avait  eu  pour 
demeure  que  l'Océan,  tenta  une  descente  dans  le  royaume  de 
Wessex.  L'audace  de  ce  chef  de  pirates  échoua  contre  les  pré- 
cautions et  le  courage  d'Alfred,  qui,  après  l'avoir  vaincu  plu- 
sieurs fois,  le  força  de  repasser  la  mer.  Ce  fut  l'un  des  derniers 
exploits  du  glorieux  filsd'Ethelred.  Il  vit  s'éloigner  les  barques 
Scandinaves  des  rivages  que  sa  présence  protégeait  ;  mais  l'his- 
toire ne  nous  dit  pas  que,  comme  Charlemagne,  il  ait  prévu  et 
déploré  les  maux  réservés  à  ses  descendants.  En  effet,  repoussé 
par  le  héros  saxon,  le  terrible  roi  de  mer  allait  foudre  sur  la 
France  et  y  frayer  la  voie  aux  Normands  neustriens ,  futurs 
conquérants  de  l'Angleterre. 

g  II.  Seconde  période  de  l'invasion  danoise.  —  Sneccsseort  d'Alfred-le- Grand. 

Édouard  Ief  (901-924).— Alfred-le-Grand  venait  de  mourir 
puissant  et  respecté  dans  le  royaume  qu'il  avait  délivré  de  ses 
ennemis.  Son  œuvre  du  moins  ne  fut  pas  inutile,  puisque, 
pendant  une  période  de  soixante-quinze  années  qui  suivit  son 
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règne,  l'Angleterre  fut  à  l'abri  des  calamités  dont  elle  avait  eu 
tant  à  souffrir.  Edouard  ltr,  dit  l'Ancien,  fils  et  successeur  d'Al- 
fred, marcha  dans  la  môme  voie  que  son  père,  en  cherchant  à 
donner  l'unité  de  gouvernement  aux  divers  Etats  de  l'heptar- 
ehie  saxonne.  Après  avoir  triomphé  de  l'opposition  de  son  frère  • 
Etbelwulf,  il  réunit  au  domaine  de  la  couronne  la  Mercie,  qui  s 
était  restée  indépendante  sous  le  gouvernement  d'un  chef  par- 
ticulier; puis  il  soumit  les  Danois  de  l'Est-Anglie,  et  il  allait 
également  triompher  de  la  longue  résistance  de  ceux  du  nord, 
lorsqu'il  mourut  en  924. 

Athelstan  (024-934).  —  Athelstan,  son  fils  aîné,  acheva  la 
conquête  de  la  Northumbrie,  dont  il  chassa  les  Danois,  refoula 
les  Bretons  de  Cornouailles  au-delà  de  ia  Tamer,  et  imposa  un 
tribut  annuel  aux  habitants  du  pays  de  Galles.  Dans  une  réunion 
solennelle,  il  venait  de  recevoir  le  serment  des  principaux  chefs 
cambrienset  écossais,  quand  une  invasion  étrangère  lui  fournit 
l'occasion  de  signaler  sa  toute-puissance.  AnlafT,  fils  du  dernier 
prince  danois  de  la  Northumbrie,  envahit  les  provinces  septen- 
trionales, à  la  tète  d'une  armée  composée  de  cinq  nations  diffé- 
rentes. Athelstan  lui  opposa  une  armée  non  moins  nombreuse, 
puisqu'on  y  voyait  flotter  cent  bannières,  et  qu'autour  de  cha- 
que bannière  mille  guerriers  s'étaient  réunis  pour  vaincre  ou 
mourir.  La  bataille  se  livra  à  Brunanburg,  et  jamais,  selon  le 
chant  national  destiné  à  en  consacrer  le  souvenir,  jamais  plus 
grand  carnage  n'eut  lieu  dans  l'île  et  plus  d'hommes  n'y  péri- 
rent par  le  tranchant  de  l'épée.  AnlafT,  vaincu,  prit  la  fuite, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  les  cinq  rois  de  mer  ses  alliés  ; 
et  à  la  suite  de  cette  mémorable  victoire,  Athelstan,  déjà  salué 
du  nom  de  conquérant,  put  prendre  pour  la  première  fois  le 


Successeurs  d*  Athelstan  (934-1014).  —  Sous  les  règnes  sui- 
vants, l'unité  saxonne  continua  de  s'affermir.  Edred,  successeur 
d'Edmond,  fllsd'Athelstan,  triomphe  à  son  tour  du  Norwégien 
Erick,  qui  avait  excité  les  Northumbi iens  à  la  révolte.  Abattus 
par  cette  nouvelle  défaite,  les  Danois  parurent  enfin  se  sou- 
mettre, et,  mêlés  à  la  population  anglo-saxonne,  ils  reçurent 
des  terres  et  acceptèrent  des  emplois  publics  :  quelques-uns 
même  entrèrent  dans  le  clergé,  où  ils  rappelèrent  par  l'austérité 
de  leurs  mœurs  la  rudesse  de  leurs  anciennes  habitudes.  Cepen- 
dant, malgré  leurs  efforts  pour  cesser  de  paraître  étrangers 
dans  leur  patrie  adoptive ,  beaucoup  d'entre  eux  n'obéissaient 
qu'à  regret  à  des  princes  qui  n'étaient  point  de  leur  nation.  Les 
regards  sans  cesse  tournés  vers  la  mer,  ils  semblaient  attendre 
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que  chaque  brise  du  Nord  leur  amenât  quelque  libérateur  des 
rivages  de  la  Scandinavie.  Leur  espoir  ne  fut  pas  trompé,  car, 
sous  le  règne  d' Et helred  II,  des  vaisseaux  de  guerre  reparurent 
sur  plusieurs  points  du  littoral  de  la  Grande-Bretagne,  et  bientôt 
les  invasions  des  pirates  danois  reprirent  un  caractère  mena- 
çant. Au  lieu  de  les  repousser  par  la  force,  le  roi  d'Angleterre 
I  eut  la  faiblesse  de  leur  offrir  la  somme  d'argent  qui ,  sous  le 
r  nom  de  danegheld,  était  levée  chaque  année  pour  défendre  les 
\  côtes  contre  ces  mêmes  corsaires  Scandinaves  (993). 

Ce  lâche  tribut  devait  tenter  la  cupidité  de  nouveaux  enva- 
hisseurs. En  effet,  au  printemps  suivant,  une  flotte  de  quatre- 
vingts  voiles,  conduite  par  Olaf  de  Norwége  et  Suénon  de 
Danemark,  entra  dans  la  Tamise,  et  les  deux  rois  ayant  planté 
une  lance  sur  la  rive,  marchèrent,  dit  un  vieil  historien, 
«escortés  par  le  fer  et  le  feu,  leurs  compagnons  ordinaires.  » 
Pour  les  desarmer ,  il  fallut  encore  traiter  avec  eux  ;  mais  l'ar- 
gent qu'on  leur  donna  ne  fit  qu'augmenter  leur  insolence  et  leurs 
excès.  A  lors  poussés  à  bout  par  le  ressentiment  d'injures  devenues 
nationales,  les  Anglo-Saxons  en  tirèrent  une  terrible  vengeance, 
et  à  la  suite  d'un  vaste  complot,  tous  les  Danois  de  la  dernière 
invasion  furent  égorgés  le  même  jour  et  à  la  même  heure.  Ce 
massacre,  qui  eut  lieu  en  1003,  le  jour  de  la  Saint-Brice,  attira 
sur  l'Angleterre  de  longues  et  sanglantes  représailles.  Impa- 
tient de  venger  à  son  tour  la  mort  de  ses  compatriotes,  Suénon 
ne  tarda  pas  à  revenir  avec  des  forces  considérables  et  précédé 
d'un  étendard  mystérieux,  appelé  le  Corbeau,  que  les  Danois 
regardaient  comme  un  gage  assuré  de  la  victoire.  Devant  cette 
nouvelle  invasion,  Ethelred,  moins  que  jamais  résolu  de  com- 
battre, se  réfugia  dans  nie  de  Wight,  d'où  il  alla  ensuite  en 
Normandie  demander  asile  au  duc  Richard,  son  beau-frère. 
Suénon  se  fit  aussitôt  reconnaître  roi  à  sa  place  (1014),  et  dès  ce 
moment,  l'Angleterre,  retombée  sous  le  joug  de  ses  anciens  en- 
nemis, eut  à  souffrir  les  maux  d'une  servitude  pire  encore  que 
la  première.  Les  églises  surtout  furent  livrées  au  pillage,  le 
clergé  persécuté  cruellement,  et  l'archevêque  de  Cantorbéry 
scella  par  un  glorieux  martyre  la  résistance  opposée  aux  op- 
presseurs de  son  pays. 

Canut-je- Grand  (1015-1036).' — AvecCanut,  fils  de  Suénon, 
la  royauté  danoise  atteint,  en  Angleterre,  son  plus  haut  degré  de 
puissance.  Héritier  de  la  couronne  de  Danemark  et  des  États 
que  son  père  venait  de  conquérir  sur  les  Saxons,  ce  prince 
joignit  les  qualités  politiques  aux  vertus  guerrières,  et  sut  mé- 
riter le  surnom  de  Grand.  En  vain  Edmond  Côte-de-Fer,  fils 
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d'Ethelred  qui  venait  de  mourir  sur  le  continent  (i  010),  voulut- 
il  revendiquer  le  royaume  paternel  :  ses  courageux  efforts  et  les 
c  inq  batailles  qu'il  livra  ne  lui  valurent  que  de  faibles  avanta- 
ges, et  à  sa  mort,  l'exclusion  deses  deux  fils,  qui  furent  envoyés 
en  Suède,  laissa  Canut  seul  maître  de  l'Angleterre  (1017). 
Celui-ci,  pour  prévenir  toute  rivalité  dangereuse,  épousa  ensuite 
Emma,  veuve  d'Ethelred,  qui,  avec  les  deux  derniers  fils  de  ce 
prince,  était  restée  auprès  du  duc  de  Normandie.  Cette  union 
toute  politique,  la  modération  dont  le  prince  danois  fit  preuve 
envers  ses  sujets  saxons,  et  surtout  son  respect  pour  les  insti- 
tutions d'Alfred,  contribuèrent  à  désarmer  les  haines  nationales 
et  à  pacifier  le  pays.  Non  content  d'affermir  ainsi  son  autorité, 
Canut  voulut  encore  réparer  les  désastres  causés  par  les!  inva- 
sions de  ses  compatriotes.  Sous  l'influence  de  la  foi  nouvelle 
qu'il  avait  embrassée,  il  releva  les  églises  en  ruine,  en  fit  bâtir 
de  nouvelles,  accorda  de  riches  donations  aux  monastères,  et 
enfin  établit  au  profit  de  la  cour  de  Rome  un  impôt  annuel 
qu'il  appela  le  Denier  de  saint  Pierre.  Tel  fut  l'attachement 
que  la  sagesse  de  son  administration  inspira  aux  Anglo-Saxons, 
qu'ils  le  suivirent  dans  une  expédition  en  Norwcge,  et  conqui- 
rent pour  lui  ce  royaume.  Le  pèlerinage  qu'il  fit  a  Rome  lui 
fournit  encore  l'occasion  d'obtenir  certains  privilèges  en  faveur 
de  ses  sujets  et  du  clergé  d'Angleterre.  La  lettre  écrite  par  lui 

{)endant  son  voyage  en  Italie  est  un  curieux  document  que 
'histoire  cite  volontiers  pour  faire  voir  que,  de  loin  comme  de 
près,  Canut  veillait  aux  intérêts  de  son  royaume.  Un  seul  mot 
de  cette  lettre  :  «Je  n'ai  nul  besoin  d'argent  obtenu  par  des 
moyens  injustes ,  »  montre  suffisamment  quelle  transformation 
la  morale  chrétienne  avait  fait  subir  à  un  chef  de  Barbares. 

Fin  de  la  dynastie  danoise.  —  A  la  mort  de  Canut  (1035), 
l'œuvre  de  pacification  qu'il  avait  commencée  s'arrêta  soudain, 
par  Teflet  des  sanglantes  querelles  qui  s'allumèrent  entre  ses 
enfants.  Hardicanut,  qui  était  né  de  son  mariage  avec  Emma, 
devait  hériter  de  la  couronne  d'Angleterre  ;  mais  elle  lui  fut 
disputée  par  son  frère  Harald,  malgré  l'opposition  du  comte 
Godwin  qui  soutenait  le  parti  de  Hardicanut,  en  ce  moment 
retenu  dans  ses  États  de  Danemark.  Ce  Godwin,  alors  tout-puis- 
sant dans  le  pays,  était  le  fils  d'un  simple  bouvier  saxon,  et  de- 
vait à  une  série  d'aventures  aussi  heureuses  que  singulières 
son  élévation  aux  premières  dignités  militaires  du  royaume.  Kn 
excitant  la  discorde  entre  les  deux  frères,  peut-être  espérait-il 
affaiblir  la  puissance  danoise  et  faciliter  ainsi  le  rétablissement 
de  la  dynastie  saxonne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Nord  de  l'Angle- 
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terre  fut  bientôt  armé  contre  le  Midi.  Dans  cette  lutte,  où  la 
rivalité  des  races  se  manifestait  autant  qu'une  querelle  de  partis, 
Harald  finit  par  succomber,  et  Hardicanut,  après  avoir  fait 
jeter  le  cadavre  de  son  frère  dans  la  Tamise,  fut  reconnu  roi 
d'Angleterre  (1040).  Son  avarice  et  ses  cruautés  ne  tardèrent 
pas  à  rappeler  les  plus  mauvais  jours  de  la  domination  danoise. 
L'exemple  du  prince  ne  fut  que  trop  fidèlement  suivi,  et  bientôt 
la  demeure  du  Saxon  devint  l'hôtellerie  du  Danois;  l'étranger 
y  prenait  gratuitement  le  feu,  la  table  et  le  lit  ;  il  y  occupait  la 
place  d'honneur  comme  maître.  Si  le  chef  de  la  famille  résistait, 
il  était  traité  comme  une  bête  fauve,  et  poursuivi  à  travers  les 
bois,  il  devenait  ce  qu'on  appelait  Téte-de-Loup.  Rejetés  ainsi 
hors  de  la  société,  un  nombre  considérable  de  Saxons  finirent 
par  former  un  parti  puissant,  qui  répandit  partout  la  haine  du 
joug  étranger  :  aussi,  à  la  mort  de  Hardicanut,  les  vœux  de  la 
nation  lui  avaient  déjà  donné  pour  successeur  un  prince  de  ia 
famille  saxonne  (1042). 

Rétablissement  de  la  dynastie  saxonne.  Édoaard-le-Confes- 
seur.  —  Le  représentant  de  cette  famille  était  Édouard,  fils 
d'Ethelred  II,  qui  de  la  Normandie,  où  il  avait  passé  sa  jeunesse, 
revint  en  Angleterre  pour  reprendre  la  couronne  de  ses  ancêtres. 
Cette  restauration,  facilitée  par  l'assentiment  national, s'accom- 
plit sans  obstacle,  et  le  nouveau  roi  commença  heureusement 
un  règne  qui  devait  durer  vingt-cinq  années.  Aucun  événement 
remarquable  ni  glorieux  ne  signala  cette  nouvelle  période.  Elle 
fut  seulement  troublée  par  quelques  hostilités  avec  les  Écossais 
et  les  Gallois,  et  par  les  intrigues  du  comte  Godwin,  qui  pré- 
tendait faire  subir  à  son  souverain  la  domination  d'un  ambitieux 
vassal.  Une  autre  cause  de  désordre  agita  les  dernières  années 
d'un  prince  qui  manqua  malheureusement  de  l'habileté  poli- 
tique réclamée  par  les  circonstances.  Élevé  parmi  les  Normands, 
familiarisé  avec  leur  langue  et  leurs  mœurs,  Édouard  s'entoura 
de  ces  étrangers ,  et  leur  prodigua  les  places  et  les  honneurs 
dans  son  royaume.  Ces  actes  imprudents  devaient  avoir  les 
conséquences  les  plus  graves  :  ils  excitèrent  le  mécontentement 
de  la  nation  contre  celui  qu'elle  avait  rappelé  de  l'exil,  et  en 
répandant  au-delà  du  détroit  l'influence  normande,  ils  prépa- 
rèrent le  succès  de  l'invasion  dont  il  nous  reste  à  parler. 
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Rivalité  (le  Guillaume  et  de  Harold.  —  Avant  de  mourir,  le 
dernier  roi  d'Angleterre,  qui  n'avait  point  d'enfants,  avait  été 
fort  embarrassé  sur  le  choix  d'un  successeur.  Cédant  enfin  aux 
obsessions  légitimes  du  parti  saxon ,  il  s'était  décidé  en  faveur 
de  son  beau-frère  Harold,  fils  du  comte  Godwin,  et  celui-ci, 
à  la  mort  d'Edouard ,  s'était  hâté  de  se  faire  proclamer  roi 
(1066).  Quand  la  nouvelle  de  ces  événements  arriva  à  la  cour 
de  Normandie,  elle  y  excita  autant  de  surprise  que  de  ressenti- 
ment. La  belle  et  riche  province  autrefois  conquise  par  Rollon, 
était  alors  gouvernée  par  Guillaume  Ier,  fils  naturel  du  duc  Ro- 
bert, prince  rusé  et  ambitieux,  dont  les  désirs  convoitaient 
depuis  longtemps  la  succession  d'Edouard.  Sa  parenté  avec  le 
roi  saxon,  dont  la  mère  était  normande,  et  quelques  circon- 
stances toutes  particulières  avaient  entretenu  chez  lui  des  pré- 
tentions qui  avaient  fini  par  passer  à  ses  propres  yeux  pour  des 
droits  réels.  On  rapporte  que  dans  un  voyage  entrepris  sur  le 
continent,  malgré  les  sages  avis  d'Edouard,  Harold  avait  été 
contraint  de  rendre  hommage  à  Guillaume,  et  que  la  main 
étendue  sur  des  reliques  qu'il  ne  voyait  pas,  il  avait  juré  d'aider 
le  prince  normand  à  recueillir  l'héritage  du  roi  d'Angleterre. 
Aussi,  quand  Guillaume  apprit  l'avénemcnt  inattendu  de  son 
rival,  il  protesta  hautement,  et  réclama  la  couronne  pour  lui- 
même  ,  en  se  fondant  sur  un  prétendu  testament  d'Edouard  et 
sur  les  propres  serments  de  Harold. Le  roi  saxon  ne  nia  point  ses 
engagements;  mais  il  objecta  qu'ils  lui  avaient  été  arrachés  par 
surprise  et  par  violence,  et  que  d'ailleurs,  élu  par  la  nation,  il  ne 
pouvait,  sans  son  assentiment,  se  démettre  de  la  royauté.  Sur 
ce  refus,  le  duc  de  Normandie  envoya  un  message  à  la  cour  de 
Rome,  pour  dénoncer , le  parjure,  et  requérir  la  médiation  du 
pape  dans  une  cause  où  il  soutenait  que  la  justice  et  le  respect 
dû  aux  choses  saintes  avaient  été  également  violés.  Une  assem- 
blée, tenue  à  Saint-Jean-de-Latran  et  présidée  par  le  célèbre 
cardinal  Hildebrand,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VIÏ, 
se  prononça  en  faveur  de  Guillaume,  et  la  bulle  qui  lui  accor- 
dait l'autorisation  de  soutenir  ses  droits  par  les  armes  lui  fut 
remise  avec  un  étendard  bénit  par  le  pape. 

Départ  de  Guillaume  pour  l'Angleterre., —  A  peine  le  prince 
normand  s'était-il  assuré  le  concours  de  l'Église,  qu'il  convoqua 
ses  vassaux  pour  la  grande  expédition  qu'il  allait  entreprendre. 
Une  foule  de  chevaliers  venus  de  diverses  parties  de  la  France 
et  même  des  pays  étrangers,  voulurent  aussi  se  ranger  sous  ses 
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bannières.  Une  nombreuse  armée  d'invasion  ayant  été  ainsi 
réunie,  la  flotte  qui  devait  la  transporter  partit  du  port  de 
Saint- Valéry,  le  27  septembre  10C6,  et  arriva  heureusement  en 
vue  des  côtes  d'Angleterre.  Par  une  fâcheuse  coïncidence, 
Harold,  dont  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  empêcher 
le  débarquement,  avait  d'un  autre  côté  une  agression  non  moins 
redoutable  à  combattre.  C'était  celle  de  son  frère  Tostig,  qu'il 
avait  exilé,  et  qui,  après  s'être  entendu  avec  Guillaume,  venait, 
aidé  du  roi  de  Norwége,  de  faire  une  descente  dans  les  pro- 
vinces du  Nord.  Menacé  par  un  double  péril,  Harold  avait  donc 
à  défendre  à  la  fois  le  sol  de  l'Angleterre  contre  deux  races 
ennemies,  les  Danois,  ses  anciens  adversaires,  et  les  Normands, 
ses  nouveaux  envahisseurs.  Dans  cette  extrémité,  le  courage  et 
la  confiance  du  roi  saxon  ne  se  démentirent  pas.  Il  marcha 
d'abord  contre  Tostig,  et  comme  avant  de  livrer  bataille,  il  lui 
avait  fait  proposer  un  accommodement ,  son  frère  demanda  ce 
que,  dans  les  conditions  du  traité,  il  réservait  au  roi  de  Nor- 
wége :  <r  Sept  pieds  de  terre  anglaise  pour  sa  tombe,  »  répondit 
Harold.  Incapable  de  trahir  son  allié,  Tostig  aima  mieux  com- 
battre ;  mais  il  fut  tué  dans  la  mêlée  ainsi  que  le  roi  de  Nor- 
wége, et  après  une  déroute  complète,  les  débris  de  l'armée 
ennemie  s'enfuirent  sur  leurs  vaisseaux.  Tel  fut  le  carnage  pen- 
dant cette  journée  de  Stramfordbrige,  que  cinquante  ans  après, 
la  plaine  était  encore  blanche  d'ossements. 

Arrivée  des  Normands.  —  Tandis  que  les  Saxons  célé- 
braient ce  triomphe  national ,  le  même  souffle  de  vent  qui 
agitait  leurs  bannières  victorieuses  poussait  sans  obstacle  les 
voiles  normandes  jusque  sur  les  rivages  de  Sussex.  En  mettant 
le  pied  sur  la  terre  qu'il  allait  conquérir,  Guillaume  fit  un  faux 
pas  et  tomba  sur  le  visage.  Un  murmure  s'étant  élevé  parmi 
ses  chevaliers,  qui  regardaient  cet  accident  comme  un  mauvais 
présage  :  «Compagnons!  s'écria-t-il  en  se  relevant,  quelle  chose 
vous  étonne?  J'ai  saisi  cette  terre  de  mes  mains,  et  par  la  splen- 
deur de  Dieu,  tant  qu'il  y  en  a,  elle  est  à  vous.  »  Cette  présence 
d'espritrassurararmce,quisedirigeantaussitôtversHastingss'ar- 
rêta  près  de  cette  ville,  dans  un  camp  où  elle  se  retrancha  forte- 
ment. A  la  nouvelle  de  cette  invasion,  Harold,  quoique  souffrant 
des  blessures  reçues  dans  le  dernier  combat,  se  porta  vivement  à 
la  rencontre  des  ennemis,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  re- 
cueillir sur  son  passage.  Quand  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence, le  duc  de  Normandie  que  son  caractère  portait  à  négocier 
avant  d'en  venir  aux  mains,  fit  demander,  par  un  moine,  an  roi 
saxon  s'il  voulait  se  dessaisir  de  la  royauté,  accepter  l'arbitrage 
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du  pape  ou  décider  de  leur  querelle  par  un  combat  singulier* 
Harold  rejeta  brusquement  chacune  de  ces  propositions  ;  mais 
Guillaume,  voulant  tenter  un  dernier  effort,  renvoya  le  religieux 
avec  ces  nouvelles  instructions  :  «Va  dire  à  Harold  que  s'il  veut 
tenir  son  ancien  pacte  avec  moi,  je  lui  laisserai  tout  le  pays 
qui  est  au-delà  de  l'Humber.  S'il  s'obstine  à  ne  point  prendre 
ce  que  je  lui  offre,  tu  lui  diras  devant  ses  gens,  qu'il  est  parjure 
et  menteur,  et  que  lui  et  ses  partisans  sont  excommuniés  par  le 
pape.  »  A  cette  déclaration  répétée  d'un  ton  ferme  et  solennel, 
un  long  frémissement  parcourut  les  rangs  des  chefs  saxons  : 
quelques-uns  parurent  ébranlés  ;  mais  bientôt  tous  se  raffermi- 
rent et  demandèrent  à  grands  cris  le  combat.  Cependant,  trou- 
blés par  l'idée  d'un  parjure,  les  frères  de  Harold  le  dissuadèrent 
de  prendre  part  à  l'action,  en  lui  rappelant  le  serment  que,  de 
gré  ou  de  force,  il  avait  prêté  sur  le  corps  des  saints  :  «  Nous 
qui  n'avons  rien  juré,  disaient-ils,  la  guerre  est  pour  nous  de 
toute  justice,  car  nous  défendons  notre  pays.  Laisse-nous  donc 
seuls  livrer  la  bataille  ;  tu  nous  aideras,  si  nous  plions,  et  si 
nous  mourons,  tu  nous  vengeras.  »  Quelque  noble  que  fût  ce 
dévouement,  Harold  ne  voulut  point  l'accepter,  et  refusant  de 
s'éloigner  quand  les  autres  risqueraient  leur  vie,  il  donna  tous 
les  ordres  pour  la  bataille. 

Bataille  d'Hastings  (1066).  —  La  nuit  qui  précéda  le  jour  du 
combat  fut  employée  par  les  Normands  à  prier,  à  réciter  dévo- 
tement des  psaumes  et  à  recevoir  les  sacrements.  Dans  le  camp 
des  Saxons,  au  contraire,  se  passaient  des  scènes  toutes  diffé- 
rentes, car,  livrés  à  une  bruyante  orgie,  les  guerriers  faisaient 
entendre  de  vieux  chants  nationaux,  et  vidaient,  autour  de  leurs 
feux,  des  cornes  remplies  de  bière  et  de  vin.  Le  lendemain, 
14  octobre  1066,  l'action  s'engagea  vivement  au  milieu  d'un 
grand  tumulte  et  de  divers  cris  d'armes.  Les  À  nglo- Saxons, 
tous  à  pied  autour  de  leur  étendard  planté  en  terre,  et  formant 
une  masse  compacte  et  solide,  recevaient  les  assaillants  à  grands 
coups  de  hache  qui  brisaient  les  lances  et  les  cotte  de  mailles 
des  cavaliers  normands.  Malgré  une  nouvelle  blessure  qu'il 
venait  de  recevoir,  Harold  continuait  de  commander  et  de 
donner  l'exemple  du  courage,  et  déjà  il  était  parvenu  à  repousser 
les  Normands  avec  une  grande  perte,  lorsqu'une  ruse  de  Guil- 
laume rétablit  la  fortune  du  combat.  La  fuite  simulée  d'un 
corps  de  l'armée  normande  attira  les  Saxons  hors  de  leurs  retran- 
chements, et  bientôt  assaillis  dans  le  désordre  d'une  poursuite 
acharnée,  ils  furent  taillés  en  pièces  et  défaits  complètement. 
Harold  et  ses  deux  frères  tombèrent  morts  au  pied  de  leur  éten- 
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dard,  qui  fut  remplacé  par  la  bannière  envoyée  de  Rome,  et  à 
cet  endroit  même  Guillaume,  aussitôt  après  sa  victoire,  ordonna 
d'élever  un  monastère,  qu'on  appela  depuis  Y '  Abbaye-de-la-Ba- 
tailie.  Quant  au  corps  du  roi  défunt,  deux  moines  d'un  couvent 
qu'il  avait  fondé  vinrent  le  réclamer,  au  nom  de  sa  mère ,  pour 
lui  donner  la  sépulture  ;  mais  d'abord  ils  le  cherchèrent  vaine- 
ment à  travers  des  monceaux  de  cadavres,  et  ils  ne  parvinrent 
à  le  découvrir  qu'en  se  faisant  aider  par  une  jeune  fille  nommée 
Edith  «  au  cou  de  cygne  »,  et  connue  par  l'affection  qu'elle  avait 
inspirée  à  Uarold. 

Couronnement  de  Guillaume. — Cette  grandebataille  d'Hastings, 
tant  déplorée  par  les  chroniques  saxonnes,  et  qu'elles  appellent 
un  jour  de  deuil  et  de  mort,  était  sans  doute  un  beau  triomphe 
pour  les  Normands  ;  mais  pourtant  elle  ne  leur  assurait  pas 
encore  la  conquête  du  pays.  Aussi  Guillaume  ne  s'arrêta  point  ; 
après  avoir  fortifié  Douvres  pour  établir  ses  communications 
avec  la  Normandie,  il  marcha  sur  Londres ,  où  une  assemblée 
de  thanes  saxons  avait  proclamé  comme  roi  national  le  jeune 
Edgar,  petit-fils  d'Edmond-Côte-de-Fer.  Avant  de  se  hasarder 
dans  cette  capitale,  déjà  grande  et  populeuse,  le  prudent  Guil- 
laume construisit  plusieurs  forteressesqui  la  commandaient,  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  reçu  l'hommage  des  principaux  habitants, 
qu'il  alla  se  faire  couronner  à  l'abbaye  de  Westminster.  Sa 
conduite  fut  d'abord  politique  et  empreinte  d'une  certaine  mo- 
dération. Il  essaya  de  s'attacher  Edgar  par  des  faveurs  et  des 
donations,  accorda  des  privilèges  à  la  ville  de  Londres,  et  prêta 
l'oreille  aux  plaintes  du  peuple,  sans  négliger  toutefois  de  placer 
sa  récente  conquête  sous  la  protection  de  nombreux  châteaux- 
forts  et  sous  la  garde  intéressée  de  ses  barons  normands.  Quand 
il  eut  ainsi  pris  toutes  ses  précautions ,  il  voulut  revoir  son 
duché,  et  partit  en  emmenant,  pour  plus  de  sûreté,  un  certain 
nombre  d'otages  anglais. 

Un  soulèvement  général ,  excité  pendant  son  absence  par  la 
tyrannie  des  seigneurs  normands,  força  le  conquérant  à  un 
prompt  retour  (1067).  L'Angleterre  était  toute  en  feu  :  à  l'Ouest, 
les  rois  bretons  étaient  rappelés  ;  les  comtés  de  l'Est  s'offraient 
à  Suénon,  roi  de  Norwége,  et  le  Nord,  agité  par  Edgar,  s'était 
révolté  depuis  la  Mercic  jusqu'à  l'Écosse.  C'était  une  cruelle 
occasion  de  représailles  offerte  au  caractère  vindicatif  de  Guil- 
laume. Il  en  usa  largement,  parcourut  en  vainqueur  furieux 
les  provinces  septentrionales,  et  tout  ayant  été  détruit  à  la  fois, 
maisons,  habitants,  bestiaux  et  fruits  *de  la  terre,  le  pays  entre 
York  et  Durham  resta  pendant  neuf  ans  sans  culture.  Le  prix 
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de  cette  guerre  d'extermination  fut  la  défaite  des  comtes  Edwin 
et  Morkar,  l'hommage  de  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  et  la  sou- 
mission des  tribus  galloises.  Du  Nord,  la  vengeance  de  Guil- 
laume s'abattit  ensuite  sur  le  Midi.  Malgré  les  intempéries  de  la 
saison  et  les  murmures  de  ses  hommes  d'armes,  il  poursuivit 
impitoyablement  son  plan  de  compression  et  de  terreur.  Déjà 
les  chefs  les  plus  ardents  de  la  révolte  avaient  été  vaincus; 
Edgar  avait  pris  la  fuite  pour  la  troisième  fois;  mais  il  restait 
encore  à  abattre  Hcreward,  le  dernier  défenseur  de  l'indépen- 
dance nationale,  et  qui,  comme  autrefois  Alfred-le-Grand,  s'était 
fortifié  dans  des  lagunes  inabordables.  Pour  le  surprendre  dans 
l'île  d'Ely,  d'où  il  bravait  sa  puissance,  le  roi  normand  employa 
inutilement  tous  les  moyens,  les  attaques  armées,  l'incendie  et 
même  le  secours  des  sortilèges.  Hercward  s'échappa  à  travers 
les  marais,  et  il  allait  recommencer  la  guerre,  quand  Guillaume, 
frappé  d'admiration  par  cette  héroïque  résistance,  lui  offrit  la 
restitution  de  ses  domaines,  et  reçut  enfin  son  serment  (1071). 

Partage  définitif  de  la  conquête.  —  La  conquête  ainsi  achevée 
par  la  force  des  armes,  le  roi  s'occupa  de  la  partager  et  d'en 
assurer  la  possession.  Par  ses  ordres,  l'inventaire  de  tous  les 
domaines  composant  le  territoire  du  royaume  fut  dressé  avec 
soin,  et  le  partage  en  fut  fait  entre  lui,  ses  parents  et  tous  ceux 
qui  l'avaient  suivi  outre-mer.  Ce  fut  la  plus  complète  expropria- 
tion à  laquelle  des  vainqueurs  jamais  aient  soumis  les  vaincus  ; 
elle  donna  lieu  à  la  création  de  soixante-deux  mille  cinq  cents 
fiefs  qui  furent  inscrits  sur  le  grand  terrier  du  royaume,  appelé 
Domesday-Book  ou  Livre  du  Jugement.  Ce  livre  qui,  outre  les 
noms  des  nouveaux  possesseurs,  indiquait  les  taxes  payées  par 
chaque  domaine  sous  les  anciens  rois  saxons,  fut  conservé  dans 
l'échiquier,  pour  qu'on  sût  au  besoin,  disait  ironiquement  Guil- 
laume, «  combien  de  laine  on  pourrait  encore  enlever  aux  brebis 
anglaises.  »  Dans  cette  immense  spoliation  de  tout  un  peuple,  le 
roi,  pour  sa  seule  part,  prit  quatorze  cent  trente-deux  manoirs; 
son  frère  Robert  en  reçut  neuf  cent  soixante-treize ,  un  autre 
de  ses  frères,  quatre  cents  environ  ,  et  Guillaume  de  Varennes 
deux  cent  quatre-vingt-dix-huit.  C'étaient  là  les  mieux  partagés 
sans  doute  ;  mais  les  autres  n'avaient  pas  à  se  plaindre,  et  il 
n'était  parmi  eux  si  mince  chevalier  de  Normandie  qui,  selon 
l'expression  du  temps,  n'eût  gaaigné  plusieurs  bons  domaines. 
Pour  défendre  leurs  nouvelles  possessions,  on  les  vit  tous  à 
l'envi  élever  des  châteaux-forts,  et  bientôt  le  pays  entier,  plaine, 
foret  ou  montagne,  se  hérissa  de  formidables  donjons,  du  haut 
desquels  la  race  conquérante  opprimait  la  nation  dépossédée. 
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Toute  la  terre  se  trouva  ainsi  inféodée  aux  Normands,  et  les 
emplois  comme  les  biens  ecclésiastiques  passèrent  aussi  entre 
leurs  mains.  A  la  suite  d'une  réforme  opérée  dans  le  clergé 
saxon,  les  évèchés  et  les  abbayes  du  royaume  avaient  été  donnés 
à  des  titulaires  étrangers,  qui  du  moins  par  leur  savoir  étaient 
dignes  de  cette  préférence.  Le  nouvel  archevêque  de  Cantor- 
béry,  Lanfranc,  qui  avait  longtemps  refusé  ce  siège  primatial , 
adoucit,  autant  qu'il  put,  ce  qu'avaient  d'odieux  les  changements 
produits  par  l'invasion.  Il  protégea  les  indigènes,  fonda  des 
hôpitaux,  et  en  reconstruisant  sa  cathédrale,  il  donna  un  exem- 
ple qui  fut  bientôt  suivi  par  les  autres  prélats  d'Angleterre. 
Alors  s'élevèrent  ces  magnifiques  églises  anglo-normandes, 
encore  admirées  aujourd'hui ,  et  qui ,  comme  les  forteresses 
bâties  à  la  même  époque,  ne  rappellent  pas  du  moins  le  souvenir 
de  la  servitude  imposée  à  toute  une  nation. 

Asservissement  des  Saxons.  —  Résultats  de  VInvasion  nor- 
mande.  —  Contre  l'oppression  qui  l'accablait,  en  vain  cette 
nation  avait  voulu  réclamer  et  faire  entendre  sa  voix.  Guillaume 
qui,  dans  le  principe,  avait  permis  aux  Saxons  dépossédés  d'en 
appeler  à  la  justice  du  roi,  avait  fini  par  ne  plus  vouloir  écouter 
leurs  réclamations,  et  le  seul  parti  qui  était  resté  à  ces  malheu- 
reux avait  été  de  se  déclarer  les  vassaux  des  Normands,  leurs 
ennemis.  Pour  affermir  en  outre  sa  suzeraineté  féodale,  le  prince 
avait  prescrit  à  tous  les  arrière-vassaux  de  lui  rendre  directe- 
ment hommage,  enlevant  ainsi  à  la  noblesse  qu'il  venait  d'en- 
richir l'important  privilège  dont  elle  jouissait  en  France.  Cette 
mesure  devait  avoir  dans  l'avenir  des  résultats  bien  différents 
de  ceux  qu'on  en  attendait.  En  effet  les  barons  anglais,  obligés 
de  s'allier  avec' le  peuple  pour  se  défendre  contre  les  rois,  contri- 
buèrent pour  leur  part  à  la  fondation  des  libertés  nationales, 
tandis  qu'en  France,  au  contraire,  ces  mêmes  libertés  naquirent 
de  l'union  de  la  royauté  et  de  la  bourgeoisie  contre  le  despo- 
tisme des  seigneurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume  n'avait  voulu 
fonder  la  féodalité  qu'au  profit  du  pouvoir  royal.  Quant  aux 
Anglo-Saxons,  ce  n'était  plus  un  peuple,  puisqu'on  avait  pro- 
scrit son  nom,  sa  langue  et  jusqu'au  culte  des  saints  les  plus 
vénérés  dans  les  traditions  populaires.  L'intérieur  du  foyer  do- 
mestique n'avait  pas  été  plus  respecté;  chaque  soir,  à  huit 
heures,  la  cloche  du  couvre-feu  ordonnait  aux  vaincus  d'éteindre 
chez  eux  toute  lumière.  Lâchasse,  réservée  à  leurs  maîtres,  leur 
était  interdite  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  le  roi,  qui  n'avait 
pas  reculé  devant  la  destruction  de  trente-six  paroisses  pour  y 
planter  une  forêt  réservée  à  ses  plaisirs,  ordonnait  qu'on  crevât 
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les  yeux  aux  Saxons  coupables  d'avoir  tué  un  lièvre.  Dure  et 
inévitable  expiation  infligée  à  la  race  qui,  cinq  siècles  aupara- 
vant, avait  aussi  envabi  l'Angleterre,  et  que  les  Normands  \ 
voulaient  effacer  du  sol  de  la  conquête,  comme  elle-même  en  \ 
avait  effacé  la  nationalité  bretonne.  Mais  cette  expiation,  quel- 
que rude  qu'elle  fût,  devait  régénérer  le  pays,  et  par  suite 
assurer  sa  gloire  et  sa  graodeur.  Bien  différents  des  Saxons,  qui 
avaient  tous  les  défauts  propres  aux  nations  barbares,  les  Nor- 
mands, qui  s'étaient  civilisés  en  France,  sans  rien  perdre  de 
leur  énergie  première,  étaient,  au  moment  de  la  conquête,  un 
peuple  vraiment  fait  pour  fonder  un  empire  et  pour  le  conserver. 
Ce  qui  assura  surtout  leur  domination,  ce  fut  Tordre  rigoureux 
avec  lequel  ils  avaient  appris  à  se  gouverner,  et,  grâce  à  eux, 
l'Angleterre  devenue  tout-à-coup  une  et  forte,  put  sortir  de  son 
isolement  et  se  préparer  aux  grandes  luttes  qui  allaient  com- 
mencer pour  elle. 

Maître  absolu  d'un  royaumeauquel  il  avait  imposé  une  langue, 
des  mœurs  et  des  institutions  nouvelles,  Guillaume  tourna  ses 
armes  vers  le  continent,  où  déjà  il  avait  été  rappelé  plusieurs 
fois  par  la  défection  des  Manceaux  et  la  révolte  de  son  fils 
Robert.  Ce  dernier,  qui  voulait  s'approprier  la  Normandie,  ayant 
renouvelé  ses  prétentions  en  1084,  fut  soutenu  par  le  roi  de 
France,  qui,  comme  suzerain,  avait  toujours  vu  d'un  œil  mécon- 
tent l'élévation  soudaine  de  Guillaume,  son  vassal.  Pour  s'en 
venger,  le  roi  d'Angleterre  envabit  les  domaines  de  Philippe  1er; 
mais  on  se  rappelle  comment  cette  expédition  lui  fut  fatale  », 
car,  blessé  d'une  chute  de  cheval  au  siège  de  Mantes  ,  il  vint 
mourir  à  Rouen  en  1087.  Son  corps,  dépouillé  et  abandonné 
par  ses  serviteurs,  aussitôt  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
fut  ensuite  transporté  à  Caen,  où  il  devait  être  inhumé.  Mais 
là  encore,  on  lui  disputa  jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture,  et 
par  une  triste  et  dernière  leçon  de  la  fortune,  le  conquérant 
qui  avait  soumis  un  vaste  royaume  eut  peine  à  trouver  quel- 
ques pieds  de  terre  pour  y  reposer. 

1  Voir  le  chap.  précédent,  p.  250. 
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Conquête  de  l'Italie  méridionale   et    de  la  «ftlclle  par  les 
Normands.  —  Couiniencenieata  des  république»  maritime* , 

§  1er.  Les  Normands  en  Italie  depuis  le  commencement  du  onzième  siècle 

jusqu'à  la  mort  de  Robert-Guiscard. 

Pendant  que  Guillaume,  duc  de  Normandie,  achevait  avec 
une  nombreuse  armée  la  conquête  de  l'Angleterre,  le  fils  de 
l'un  de  ses  plus  pauvres  feudataires,  à  la  tête  de  quelques  aven- 
turiers, réunissait  sous  un  même  sceptre  la  plupart  des  province^ 
qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Aiusi  le 
onzième  siècle  est  l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  des  Nor- 
mands ;  la  fortune  semble  alors  favoriser  toutes  les  entreprises 
de  cette  vaillante  race.  Mais,  habiles  autant  que#bravcs,  les  Nor- 
mands s'empressent  de  demander  au  Saint-Siège  la  légitimation 
de  leurs  victoires.  Sur  le  détroit  de  Messine  comme  aux  bords  de 
la  Tamise,  ils  se  placent  sous  la  protection  du  pouvoir  qui  était 
alors  aux  yeux  des  hommes  la  source  de  toute  autorité  régulière, 
et  qui  même  allait  prendre  la  direction  politique  de  la  société 
européenne. 

État  de  F  Italie  méridionale, — L'état  de  morcellement  et 
d'anarchie  où  était  plongée  l'Italie  méridionale  au  commence- 
ment du  onzième  siècle  faisait  de  ce  beau  pays  une  proie  facile 
à  saisir.  Dans  la  Campanie  la  principauté  lombarde  de  Capoue 
se  trouvait  resserrée  entre  les  terres  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin 
et  les  duchés  de  Naples,  de  Gaëte  et  d'Amalfi,  qui  portaieut 
aussi  le  nom  de  républiques,  et  jouissaient  d'une  indépendance 
presque  absolue.  Les  autres  États  lombards  de  Bénévent  et  de 
Salerne  ne  dépassaient  pas  les  limites  actuelles  des  Principautés 
citérieure  et  ultérieure.  A  l'exception  de  quelques  points  forti- 
fiés qui  restaient  au  pouvoir  des  Sarrasins,  les  Grecs  possé- 
daient le  reste  du  royaume  de  Naples.  Bari  était  leur  capitale. 
Le  lieutenant  de  l'empereur  d'Orient,  appelé  catapan,  résidait 
dans  cette  ville  d'où  il  exerçait  une  autorité  illimitée  sur  la 
province  impériale.  Du  Tibre  au  Phare  les  courses  fréquentes 
et  les  déprédations  des  Arabes,  maîtres  de  la  Sicile,  avaient 
réduit  le  peuplent  une  misère  qu'augmentaient  encore  les  exac- 
tions des  gouverneurs  byzantins.  De  leur  côté  les  empereurs 
allemands  élevaient  des  prétentions  sur  les  possessions  grecques, 
en  vertu  du  mariage  d'Othon  U  avec  Théophanie,  et  récla- 
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niaient  comme  successeurs  de  Charlemagne  l'hommage  féodal 
des  princes  lombards. 

Premiers  pèlerins  normands. —C'était  l'époque  où  les  nom- 
breux pèlerins  qui  se  rendaient  à  la  Terre-Sainte  rapportaient 
de  Jérusalem  une  haine  profonde  contre  les  infidèles,  profana- 
teurs du  tombeau  de  Jésus-Christ.  Un  jour  de  Tannée  1006, 
quarante  chevaliers  normands  qui  revenaient  de  Palestine 
abordent  à  Salerne  au  moment  où  les  habitants  allaient  payer 
la  rançon  de  leur  ville  aux  Sarrasins  campés  sur  la  plage.  Ces 
braves  étrangers  s'indignent  également  de  l'insolence  des 
Musulmans  et  de  la  lâcheté  des  assiégés.  Leur  ardeur  ranime 
le  courage  des  Salernitains.  A  la  tête  de  quelques  milices,  cette 
poignée  d'hommes  surprend  les  Arabes  livrés  à  une  entière 
sécurité,  les  taille  en  pièces  ou  les  force  à  se  rembarquer  pré- 
cipitamment. Vainement  le  prince  de  Salerne  voulut  retenir 
ses  libérateurs  à  son  service  :  a  C'est  pour  l'amour  de  Dieu, 
«  répondirent-ils ,  que  nous  avons  combattu ,  et  non  pour 
«  gagner  une  solde.  »  Toutefois  ils  partirent  comblés  de  pré- 
sents, qu'à  leur  retour  ils  montrèrent  à  leurs  compatriotes.  La 
vue  des  richesses  de  l'Italie,  les  récits  merveilleux  des  pèlerins 
répétés  de  bouche  en  bouche,  causèrent  dans  les  manoirs  de  la 
Normandie  une  sensation  profonde,  et  les  plus  pauvres  cheva- 
liers allèrent  à  l'envi  conquérir  dans  cette  contrée  lointaine 
de  l'honneur  et  du  butin. 

Fondation  du  comté  d'Avcrsa. — Vers  1016,  trois  chefs  nor- 
mands, Drengot,  Osmond  et  Rainulf,  s'engagèrent  au  service 
d'un  riche  marchand  de  Bari,  nommé  Mélo,  qui  voulait  déli- 
vrer sa  patrie  du  joug  des  Grecs.  Trois  fois  vainqueur,  Mélo  fut 
battu  à  Cannes  malgré  la  valeur  de  ses  auxiliaires,  et  partit 
pour  solliciter  les  secours  de  l'empereur  Henri  IL  Ce  prince 
arriva  bientôt  avec  une  armée,  prit  les  Normands  à  sa  solde  et 
s'empara  de  Troja;  mais  une  maladie  contagieuse  qui  décimait 
ses  troupes  le  força  à  regagner  l'Allemagne  (1022).  Les  Nor- 
mands abandonnant  la  Fouille,  errèrent  quelque  temps  sans 
asile,  lorsque  un  heureux  hasard  leur  procura  un  établissement 
inespéré.  Ayant  délivré  Naples  que  le  prince  de  Capoue  avait 
surprise,  ils  furent  confirmés  dans  la  possession  du  château  et 
du  territoire  d'Aversa  par  le  duc  Sergius  (1026).  Peu  après 
l'empereur  Conrad-le-Salique  en  donna  l'investiture  à  Rainulf 
avec  le  titre  de  comte. 

Conquête  de  la  Pouille  par  les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville. 
— a  II  y  avait  alors  à  quelques  lieues  de  Coutances,  en  Basse- 
Normandie,  un  gentilhomme  banneret  appelé  Tancrède,  fort 
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renommé  dans  toute  la  province  par  d'anciens  exploits  cheva- 
leresques. Après  avoir  combattu  à  la  tête  de  douze  hommes 
d'armes  dans  les  guerres  du  duc  Robert,  père  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  il  passait  en  paix  sa  vieillesse,  entouré  d'une  nom- 
breuse famille,  dans  son  château  de  Hauteville.  Tancrède 
marié  deux  fois  avait  cinq  fils  du  premier  lit,  sept  du  second, 
avec  plusieurs  filles  en  bas  âge.  Trop  pauvre  pour  léguer  à 
chacun  de  ses  enfants  un  patrimoine  digne  de  leur  rang,  le 
vieux  guerrier  vit  avec  joie  trois  de  ses  fils,  Guillaume,  sur- 
nommé Bras -de- Fer,  Drogon  et  Humfroi,  demander  à  quitter 
le  manoir  paternel  pour  aller  chercher  fortune  au-delà  des 
Alpes.  Ils  partirent  en  effet  suivis  de  quelques  compagnons 
aussi  pauvres  qu'eux,  vêtus  en  pèlerins,  la  besace  sur  l'épaule, 
le  bourdon  à  la  main fl.  »  Après  avoir  servi  quelque  temps  le 
prince  de  Salerne  Guaymar,  ils  s'enrôlèrent  sous  les  drapeaux 
du  catapan  Maniacès  qui  préparait  une  grande  expédition 
contre  les  Arabes  de  la  Sicile.  Arrivés  dans  la  Pouille,  ils  appri- 
rent à  connaître  non-seulement  la  mauvaise  organisation  et 
l'indiscipline  des  troupes  grecques,  mais  encore  l'imprévoyance 
avec  laquelle  le  général  dégarnissait  une  province  toujours 
prête  à  se  révolter  (1037). 

Divisés  et  sans  chefe,  les  Arabes  ne  purent  tenir  contre  les 
Grecs  unis  aux  Normands.  Ceux-ci  toujours  placés  au  poste  le 
plus  périlleux,  se  signalèrent  par  une  intrépidité  héroïque,  et  à  la 
prise  de  Syracuse  qui  suivit  celle  de  Messine,  Guillaume  Bras-de- 
Fer  tua  de  sa  main  l'émir  des  Sarrasins.  Mais  lorsque  l'armée 
impériale  eut  conquis  une  grande  partie  de  l'île,  les  chevaliers 
normands  ayant  demandé  leur  part  du  butin  pris  sur  l'ennemi, 
le  catapan  refusa  d'écouter  cette  juste  réclamation.  On  méprisa 
leurs  plaintes ,  on  fustigea  leur  interprète  ,  et  ils  furent  forcés 
de  dissimuler  leur  colère  jusqu'au  jour  où  quelques  barques  de 
pêcheurs  les  eurent  transportés  sar  les  côtes  de  la  Calabre. 

Aussitôt  ils  font  alliance  avec  le  prince  de  Bénévent  et  le 
comte  d'Aversa  leur  compatriote.  Leur  petite  armée  confé- 
dérée, forte  seulement  de  sept  cents  cavaliers  et  de  cinq  cents 
fantassins,  se  met  en  route  au  cœur  de  l'hiver,  malgré  la  neige 
qui  couvre  les  montagnes  et  les  torrents  grossis  par  la  pluie. 
La  Pouille  est  envahie;  Meiii  qui  ouvre  ses  portes,  devient  la 
place  d'armes  des  Normands,  et  leurs  lances  invincibles  disper- 
sent dans  les  plaines  de  Cannes  l'innombrable  armée  du  patrice 
Dokéan.  Aidés  par  les  intrigues  d'Argyre,  fils  de  Mélo,  lescon- 

1  De  Ghcrrier,  ttùt.  dt  la  luùt  det  Papet  et  dfr  Empereur $,  lotrotJ.  p4  82 
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quérants  qui  se  présentent  en  libérateurs  reçoivent  presque 
sans  coup-férir  la  soumission  de  la  plus  grande  partie  de  la  pro- 
vince ,  et  l'empereur  grec  Constantin  Monomaque  ne  conserve 
plus  que  les  quatre  places  maritimes  de  Tarente,  de  Bari, 
d'Otrante  et  de  Brindes  (1040-1048). 

Gouvernement  et  mœurs  des  Normands.  —  A  peine  maîtres 
du  pays,  les  Normands,  selon  leur  coutume,  se  hâtèrent  d'y 
organiser  un  gouvernement.  La  Pouille  fut  divisée  en  douze 
comtés  qu'ils  soumirent  au  système  féodal,  tel  qu'il  existait 
dans  leur  pays.  Le  centre  de  cette  république  militaire  était 
MeJfi,  qui  resta  en  commun.  Guillaume-Bras-de-Fer  eut  le 
titre  de  comte  de  Pouille,  mais  il  ne  fut  en  réalité  que  le  géné- 
ral des  troupes,  avec  le  droit  honorifique  de  présider  les  assem- 
blées où  se  réunissaient  les  comtes  et  les  barons  inférieurs. 
Comme  la  coutume  féodale  n'admettait  pas  de  possession  sans 
prince,  chaque  comte  prêta  individuellement  serment  de  fidé- 
lité au  prince  lombard  de  Salerne.  Et  ce  fut  par  un  motif  sem- 
blable que,  trois  ans  plus  tard,  Drogon,  successeur  de  son  frère 
Guillaume,  se  joignit  au  comte  d'Aversa  pour  faire  hommage  à 
l'empereur  Henri  III,  et  en  obtenir  l'investiture  de  toutes  ses 
terres  (1047). 

c  Les  Normands,  dit  leur  historien  M alaterra,  sont  astucieux 
et  vindicatifs.  L'éloquence  et  la  dissimulation  semblent  héré- 
ditaires en  eux.  Ils  savent  s'abaisser  à  la  flatterie  ;  mais  si  la 
loi  ne  les  tient  pas  sous  le  joug,  ils  se  livrent  à  tous  les  excès. 
Avides  de  richesses  et  de  domination,  ils  méprisent  tout  ce 
qu'ils  possèdent  et  espèrent  tout  ce  qu'ils  désirent.  Ils  aiment 
les  chevaux,  les  belles  armes,  les  plaisirs  de  la  chasse.  Mais 
dans  les  occasions  pressantes  ils  savent  supporter  patiemment 
toutes  les  privations  et  toutes  les  fatigues.  x>  Avec  un  pareil 
caractère,  les  Normands  ne  tardèrent  pas  à  inspirer  la  défiance 
et  la  haine  ;  et  comme  les  chefs  autorisaient  eux-mêmes  par 
leur  exemple  les  rapines  et  les  violences,  une  réaction  devint 
inévitable.  Argyre,  l'ancien  allié  des  Normands,  se  tourna 
contre  eux,  se  ligua  avec  les  Grecs  et  fomenta  des  conspira- 
tions. Drogon  fut  assassiné  dans  une  église,  et  plusieurs  comtes 
tombèrent  frappés  par  des  poignards  italiens  (1051).  Cependant 
les  mécontents,  sans  armes  et  sans  chefs,  auraient  été  facile- 
ment réduits  à  l'impuissance,  s'ils  n'eussent  trouvé  un  appui 
dans  le  pape  Léon  IX,  qui  dépuis  longtemps  s'effrayait  de 
l'ambition  et  de  la  turbulence  des  Normands. 

Bataille  de  Civitate.  —  Après  avoir  fait  prêcher  la  guerre  en 
Italie  contre  ceux  qu'il  qualifiait  de  brigaivds  impitoyables,  le 
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pontife  alla  lui-môme  chercher  des  renforts  en  Allemagne  auprès 
de  l'empereur  son  parent.  L'armée  qu'il  conduisit  contre  les 
Normands  montait  à  douze  mille  hommes  ;  ceux-ci  n'avaient  à 
lui  opposer  que  trois  nulle  cavaliers  et  un  petit  nombre  de  fan- 
tassins. Mais  au  premier  choc  les  Italiens  se  débandèrent  ;  les 
Allemands,  combattant  à  pied,  armés  de  leurs  lourdes  épées, 
soutinrent  seuls  l'effort  de  la  cavalerie  et  se  firent  tuer  comme 
les  Saxons  à  Hastings.  Le  pape  ayant  cherché  un  asile  dans  la 
ville  de  Civitate1,  voisine  du  champ  de  bataille,  fut  pris  et 
conduit  au  camp  des  vainqueurs  qui,  en  le  reconnaissant,  se 
jetèrent  h  ses  genoux  et  lui  demandèrent  l'absolution.  Ils  le 
conduisirent  ensuite  à  Bénévent  et  l'y  retinrent  neuf  mois  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  consenti  à  se  détacher  de  ses  alliés  italiens. 
Il  leur  confirma  enfin  à  titre  de  fief  de  l'Église  tout  ce  qu'ils 
avaient  conquis  et  pourraient  conquérir  encore  dans  la  Pouille 
etlaCalabre.  C'est  le  premier  acte  de  suzeraineté  du  Saint-Siège 
sur  le  royaume  des  Deux-Siciles  (1053). 

Robert-Guiscard  (1057-1085).  —A  la  bataille  de  Civitate,  un 
guerrier  d'une  rare  valeur  et  d'une  adresse  incomparable  avait 
décidé  le  gain  de  la  journée.  C'était  Robert,  surnommé  Guis- 
card  ou  Y  Avisé,  l'aîné  des  sept  fils  issus  du  second  mariage  de 
Tancrède  de  Haute  vil  le.  Le  héros  que  les  Grecs,  ses  ennemis, 
ont  comparé  à  Achille  et  à  Ulysse,  le  profond  politique  qui 
devait  fonder  réellement  la  puissance  normande  en  Italie,  com- 
mença comme  un  chef  de  brigands.  Relégué  par  la  jalousie  de 
son  frère,  le  comte  de  Pouille,  dans  le  château  de  San-Marco 
en  Calabre,  il  y  vécut  plusieurs  années  aux  dépens  des  villages 
ou  des  propriétaires  voisins  qu'il  pillait  et  rançonnait  sans 
miséricorde.  La  fortune,  longtemps  contraire,  se  plut  à  le  tirer 
tout  à  coup  d'une  situation  misérable  pour  l'élever  au  premier 
rang,  Humfroi,  successeur  de  Drogon,  étant  mort  eu  1057, 
Robert  Guiscard  fut  proclamé  comte  de  Pouille,  malgré  les 
efforts  d'une  opposition  nombreuse  qu'il  sut  déjouer.  Cette 
élection  sauva  les  Normands  d'une  ruine  probable.  Menacés 
de  tous  côtés  par  l'inimitié  des  Italiens,  des  Lombards,  des 
Grecs  qu'ils  avaient  vaincus  sans  les  soumettre,  en  butte  à  la 
défiance  du  pape  et  de  l'empereur  d'Allemagne,  les  conquérants 
n'auraient  pas  tardé  à  succomber  s'ils  n'eussent  remis  le  pouvoir 

«  La  plupart  des  historiens  modernes  nomment  cette  ville  Civilella;  ce  qui 
la  placerait  dans  les  Abruzzes.  Mais  en  examinant  avec  soin  le  récit  de  Mala- 
terra.  il  est  évident  qu'il  s'agit  de  Civitate,  ville  de  la  Capitanate,  aujourd'hui 
détruite  et  dont  les  habitants  Turent  transportés  par  ManTred  à  Manfredonia. 
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aux  mains  les  plus  dignes  de  l'exercer.  Il  fallait  constituer 
l'autorité  sur  une  large  base,  achever  la  conquête  de  l'Italie 
méridionale  et  de  la  Sicile,  obtenir  l'alliance  du  pape,  fondre 
ensemble  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Toutes  ces  difficultés, 
Guiscard  sut  les  envisager  et  les  résoudre  avec  la  pénétration 
et  la  décision  du  génie. 

Robert  reçoit  t  investiture  du  Pape.  —  Il  commença  par 
s'emparer  des  places  de  la  Calabre  qui  avaient  conservé  leur 
indépendance,  tt  après  la  prise  de  Reggio,  il  se  fit  proclamer 
duc  par  ses  soldats.  Ce  nouveau  titre  était  un  acheminement 
vers  l'hérédité  d'un  pouvoir  qu'il  ne  tenait  qu'à  titre  électif  et 
viager.  Mais  le  pape  seul  pouvait  légitimer  cette  usurpation. 
Nicolas  11  avait  d'abord  excommunié  les  Normands.  Robert  se 
garda  de  recourir  aux  armes;  et  appuyé  par  les  conseils  du 
fameux  Hildebrand  qui  fut  plus  tard  Grégoire  VII,  il  fit  com- 
prendre au  pontife  qu'ils  avaient  des  intérêts  communs  à 
défendre  contre  l'empereur  d'Allemagne.  Dans  un  concile  indi- 
qué à  Melfi,  on  régla,  après  de  longues  discussions,  les  condi- 
tions de  la  paix.  Robert  fut  reconnu  en  qualité  de  due  de 
Pouille  et  de  Calabre,  et  de  futur  duc  de  la  Sicile  par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre ,ctil  s'engagea  pour  lui  et  ses  héritiers 
à  payer  au  Saint-Siège,  comme  vassal,  un  tribut  annuel  de  douze 
deniers  par  chaque  paire  de  bœufs.  Richard,  comte  d'Aversa, 
qui  venait  de  chasser  de  Capoue  le  dernier  prince  lombard,  fut 
compris  dans  le  traité  (1059).  Par  là,  Robert  et  Richard 
devinrent  formellement  les  feudataires  de  l'Église  romaine,  et 
ils  reçurent  d'elle  l'investiture  solennelle  en  échange  de  leur 
serment  de  fidélité.  La  loi  d'hérédité,  consacrée  depuis  peu  en 
droit  à  l'égard  des  grands  fiefs,  se  trouva  désormais  applicable 
aux  terres  que  Guiscard  tenait  du  Saint-Siège.  L'autorité 
suprême  ne  dépendit  plus  d'une  élection  soumise  au  caprice 
d'une  aristocratie  turbulente.  Elle  se  fonda  sur  l'investiture 
pontificale  qui  donnait  à  Guiscard  le  droit  de  se  choisir  un 
successeur  parmi  ses  enfants. 

Conquête  de  la  Sicile.  Exploits  de  Roger.  —  Pendant  que 
Robert-Guiscard  se  mettait  ainsi  hors  de  pair  parmi  ses  égaux, 
son  plus  jeune  frère,  Roger,  cherchait  à  se  créer,  en  Calabre 
une  position  indépendante.  La  valeur  de  Roger,  sa  beauté»  ses 
manières  affables,  en  captivant  l'affection  des  soldats  et  des 
habitants,  inspirèrent  à  Robert  les  sentiments  de  jalousie  que 
lui-même  avait  jadis  fait  éprouver  au  comte  Humfroi.  Long- 
temps il  laissa  son  frère  sans  argent,  sans  chevaux,  sans 
autres  ressources  que  son  audace  et  la  terreur  de  son  nom.  Le 
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jeune  ambitieux  revint  en  Pouille  avec  une  petite  troupe 
d'aventuriers  et  se  mit  à  désoler  le  pays,  à  piller  les  marchands, 
à  dérober  les  chevaux  qui  lui  manquaient.  Rougissant  enfin  de 
sa  jalousie,  Robert  se  décida  à  lui  abandonner  la  moitié  de  la 
Calabre  avec  le  titre  de  comte,  et  il  dirigea  habilement  vers  ia 
conquête  de  la  Sicile  l'ardeur  belliqueuse  de  son  frère. 

Ce  pays  que  la  donation  pontificale  avait  soumis  d'avance  aux 
armes  des  Normands  n'aspirait  qu'à  être  délivré  du  joug  des 
Arabes;  et  ceux-ci,  partagés  entre  plusieurs  émirs  indépendants 
et  rivaux,  s'épuisaient  par  leurs  propres  discordes.  Roger  alla 
d'abord  reconnaître  l'île  avec  cent  soixante  chevaliers  et  en  ra- 
mena un  chef  sarrasin  qui  s'offrait  pour  servir  de  guide  aux 
Normands.  Rassemblant  ensuite  des  troupes  avec  l'aide  de 
Robert,  il  demande  à  son  frère  ia  gloire  de  combattre  seul,  force 
Messine  en  vue  de  la  flotte  arabe,  refoule  les  ennemis  de  Messine 
à  Caltasibetta  et  pousse  sa  course  audacieuse  jusqu'à  Girgenti. 
Dans  une  troisième  campagne,  il  se  saisit  delà  forteresse  impor- 
tante de  Traina  et  revient  en  Calabre  épouser  la  fille  du  comte 
de  Mortain  (1063).  Mais  ses  succès  sont  retardés  par  la  mort  de 
l'émir  sarrasin,  son  allié,  et  par  la  rivalité  de  Robert  qui  cher- 
che inutilement  à  lui  enlever  sa  part  de  la  Calabre. 

«  Le  vaillant  comte,  à  son  retour  en  Sicile,  trouva  les  affaires 
presque  désespérées  et  la  garnison  normande  assiégée  dans 
Traina  par  les  Grecs  et  les  Sarrasins  réunis.  Jamais  il  n'eut  plus 
besoin  de  l'activité  et  de  la  patience  de  son  courage.  Roger, 
déjà  vieux,  racontait  avec  plaisir  que  durant  le  cours  de  ce 
siège,  il  n'avait  qu'un  manteau  pour  lui  et  sa  femme  ;  que  la 
jeune  comtesse  de  Sicile,  la  fille  d'un  grand  vassal  de  Norman- 
die, préparait  elle-même  la  nourriture  de  son  mari  et  de  ses 
compagnons  ;  que  son  cheval  ayant  été  tué  dans  une  sortie,  il 
recula  le  visage  vers  l'ennemi,  portant  la  selle  sur  son  dos  pour 
ne  pas  laisser  un  trophée  aux  mains  des  infidèles.  Cependant 
trois  cents  Normands  arrêtèrent  et  repoussèrent  toutes  les  for- 
ces de  l'île.  Traina  fut  délivrée.  A  la  bataille  de  Cérami,  cin- 
quante mille  ennemis  furent  mis  en  déroute,  et  Roger,  reconnais- 
sant de  l'intervention  miraculeuse  de  saint  Georges,  réserva 
pour  le  successeur  de  saint  Pierre,  les  étendards  ennemis  et 
quatre  chameaux.  Apprenant  alors  qu'une  flotte  grecque  venait 
secourir  Rari,  assiégé  par  son  frère ,  il  s'élança  sur  une  barque 
à  la  rencontre  des  Grecs,  et  prit  le  vaisseau  du  commandant. 
Pendant  son  absence,  son  neveu  Serlon  avait  péri  dans  une  em- 
buscade, et  les  Sarrasins  avaient  mangé  le  cœur  de  cet  intré- 
pide Normand  pour  se  communiquer  son  courage.  Les  deux 
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frères  réunis  le  vengèrent.  Soutenus  par  les  galères  de  Pise,  ils 
s'emparèrent  de  Gatane  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Pa- 
lerme,  le  centre  de  la  domination  musulmane.  La  ville  résista 
cinq  mois  et  céda  enfin  à  une  capitulation  honorable  (1 074).  Les 
Sarrasins  conservèrent  le  libre  exercice  de  leur  religion  et  la 
jouissance  de  leurs  propriétés.  Cet  événement  décida  la  sou- 
mission de  Pile.  Robert  ne  se  réserva  que  Messine  et  la  moitié 
de  Palerme;  Roger  eut  le  reste  avec  le  titre  de  grand  comte  et 
réduisit  en  peu  d'annés  Trapani,  Mazara,  Girgenli,  Syracuse. 
En  1090,  il  enleva  encore  aux  Sarrasins  le  rocher  de  Malte,  si 
important  par  sa  position  *.  » 

Prise  de  Bari,  de  Saierne,  de  Bénévent. —  Pendant  que  Roger 
détruisait  en  Sicile  la  domination  des  Arabes,  Robert-Guiscard 
s'occupait  d'enlever  aux  Grecs  les  dernières  villes  qu'ils  possé- 
dassent en  Pouille  et  en  Calabre.  Toutefois  ses  progrès  furent 
lents,  parce  que  les  seigneurs  le  secondèrent  faiblement.  Tou- 
jours vaincus  en  rase  campagne,  les  Grecs  s'entendaient  à  dé- 
fendre les  places  que  les  Normands  ne  savaient  point  attaquer. 
Le  seul  siège  de  Rari  dura  quatre  ans.  Pendant  plusieurs  hivers, 
on  vit  le  duc  de  Pouille  logé  dans  une  mauvaise  baraque  faite 
de  branches  sèches  et  de  paille,  s'exposer  avec  une  intrépidité 
opiniâtre  aux  traits  que  lançaient  les  machines  de  guerre  de 
l'ennemi;  peut-être  même  eût-il  échoué  dans  cette  difficile  en- 
treprise, sans  l'appui  des  nationaux.  Rari  ouvrit  enfin  ses  portes 
au  mois  d'avril  1070,  et  les  villes  de  Tarente  et  d'Otrante  ne 
tardèrent  pas  à  suivre  cet  exemple.  Alors  Guiscard  se  tourna 
contre  les  princes  lombards.  Maître  de  la  riche  et  puissante  ville 
d'Amalfl  qui  lui  fournit  une  flotte,  il  ose  attaquer  Saierne,  dont 
le  prince  Gisulfe  II  était  pourtant  sou  allié  et  son  beau-frère. 
Après  une  longue  résistance,  Saierne  tombe  en  son  pouvoir 
(1075);  et  l'heureux  Guiscard,  abandonnant  Melfl  et  les  rudes 
sommets  des  Apennins,  vient  au  bord  de  la  mer,  dans  sa  nou- 
velle conquête  policée  et  savante,  établir  le  siège  de  sa  puis- 
sance. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  de  Bénévent.  Malgré  l'opposition  du 
comte  normand  de  Capoue,  malgré  la  défense  du  pape,  le  duc 
de  Pouille  prit  l'une  après  l'autre  toutes  les  places  qui  consti- 
tuaient l'ancien  duché.  Il  apaisa  Grégoire  VII  en  lui  cédant 
Bénévent  et  imposa  la  paix  au  comte  Jourdain  (1078).  Les  der- 
niers débris  de  cette  vieille  puissance  lombarde  qui  comptait 

i  Huillard-Bréholles,  Monuments  et  Hist.  de$  Normands  et  de  la  maison  de 
Souabe  dan*  V Italie  mèrid.y  p.  8  et 
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cinq  cent  sept  ans  de  durée,  depuis  l'invasion  d'Àlboin ,  dispa- 
rurent ainsi  pour  toujours.  Le  nom  seul  des  Lombards  vécut 
longtemps  encore  par  le  souvenir  de  leurs  institutions  et  de  leurs 
lois ,  et  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  dans  le  pays  qui  fut  le 
centre  de  leur  domination. 

Robert  Guiscard  en  Orient.  Délivrance  de  Grégoire  VII.  — 
Elevé  si  haut  par  la  fortune,  Guiscard  n'attendait  qu'une  occa- 
sion pour  envahir  l'empire  d'Orient,  dont  il  n'était  séparé  que 
par  un  étroit  bras  de  mer.  On  eût  dit  qu'il  rêvait  déjà  la  pour- 
pre des  Césars.  Une  de  ses  filles  en  bas  âge  avait  été  mariée  à 
Constantin,  fils  de  l'empereur  grec,  Michel  Ducas.  Mais  par  une 
de  ces  révolutions  si  fréquentes  à  Constantinople,  ce  prince  fut 
précipité  du  trône  pour  faire  place  à  un  usurpateur,  remplacé 
lui-même  par  Alexis  Comnène.  Le  duc  de  Pouille ,  excité  par 
l'ambition  plutôt  que  par  un  ressentiment  véritable ,  conduit 
une  armée  sur  les  côtes  de  PEpire;  il  s'empare  de  l'île  de  Corfou 
et  de  Durazzo,  envahit  une  partie  de  la  Bulgarie,  s'avance  jus- 
qu'à Thessalonique  et  fait  trembler  Constantinople  (1082).  Mais 
au  milieu  de  ses  victoires,  il  apprend  que  le  pape  Grégoire  VII, 
assiégé  dans  Rome  par  l'empereur  Henri  IV,  réclame  l'exécu- 
tion du  traité  de  Melfi,  d'après  lequel  les  Normands  doivent,  à 
titre  de  vassaux,  défendre  le  Saint-Siège.  Il  sait  en  même 
temps  que  le  comte  de  Capoue  fomente  l'insurrection  parmi  ses 
sujets.  Robert  part  aussitôt,  laissant  l'armée  d'Orient  sous  les 
ordres  de  son  fils  atné  Rohémond;  il  passe  la  mer  presque  seul, 
lève  de  nouvelles  troupes  et  punit  les  révoltés.  Marchant  ensuite 
sur  Rome  où  l'empereur  d'Allemagne  n'ose  l'attendre,  il  esca- 
lade les  murailles  de  la  ville  ,  et  pour  punir  une  sédition  des 
Romains,  il  livre  aux  flammes  les  quartiers  qui  s'étendent  du 
Colysée  à  Saint-Jean-de-Latran.  Ainsi  les  Normands  achèvent 
l'œuvre  de  destruction  commencée  par  les  Barbares  du  cinquième 
siècle.  Désolée  par  la  malaria,  cette  partie  de  Rome  est  res- 
tée un  désert.  La  nature,  il  est  vrai,  a  eouvertees  ruines  de  jar- 
dins et  de  vignes  dont  l'aspect  est  frais  et  riant.  Mais  la  tradi- 
tion, moins  oublieuse  que  la  nature,  rappelle  encore  au  voyageur 
étonné  le  nom  du  terrible  Guiscard  (1084). 

Mort  de  Robert  Guiscard.  —  Après  avoir  délivré  le  pape  et 
l'avoir  mis  en  sûreté  à  Salerne,  loin  de  ses  ennemis,  Robert  se 
bâta  de  retourner  en  Orient  où  il  ne  craignit  pas  de  se  mesurer 
avec  les  flottes  redoutables  des  Vénitiens.  Il  est  difficile  de  dire 
jusqu'où  la  fortune,  secondée  par  toutes  les  ressources  du  génie, 
aurait  pu  conduire  le  héros  normand,  si  une  maladie  épidémi- 
que  n'eût  frappé  dans  sa  tente  celui  que  tant  de  combats  avaient 
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respecté  (  1 7  juillet  1 085) .  «  On  ne  peut  lire,  dit  M.  de  Cherrier, 
cette  grande  page  de  l'histoire  d'Italie,  la  conquête  de  Naples  et 
de  la  Sicile  par  les  aventuriers  normands ,  sans  être  frappé  de 
la  valeur  romanesque  des  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  de 
l'audace  avec  laquelle  ils  osent  attaquer  une  vaste  contrée,  où 
leur  petite  troupe  occupe  si  peu  de  place.  Mais  lorsqu'après  des 
prouesses  dignes  des  héros  de  la  Table- Ronde,  on  voit  que  les 
guerriers  de  la  Normandie  parviennent  à  fonder  un  trône  solide 
parmi  des  écueils,  qu'ils  comprennent  leur  siècle  et  savent  se 
faire  adopter  par  les  vaincus  dont  ils  ont  amélioré  la  condition, 
on  admire  leur  rare  habileté,  on  place  leurs  chefs  bien  au-des- 
susde  la  plupart  des  conquérants.  » 

$  If.  RépnMiqiiei  maritime»  d'Italie.  —Venue,  Gfees  et  PUe. 

La  puissance  des  trois  principales  républiques  maritimes 
de  l'Italie,  Venise,  Gênes  et  Pise,  ne  date  réellement  que  de 
Ja  fin  du  onzième  siècle.  A  cette  époque ,  deux  causes  vien- 
nent donner  à  leur  commerce  un  essor  irrésistible  :  d'abord 
les  conquêtes  des  Normands,  qui  les  délivrent  de  toute  rivalité, 
en  détruisant  l'indépendance  des  républiques  secondaires  d'A- 
malfi,  de  Sorrente,  de  Gaëte  et  de  Naples;  ensuite  le  grand 
mouvement  des  croisades  qui  augmente  le  nombre  de  leurs  bâti- 
ments de  transport,  leur  ouvre  des  marchés  nouveaux,  et  favo- 
rise le  développement  des  transactions  commerciales.  Toutefois 
il  n'est  pas  sans  intérêt  d'indiquer  succinctement  les  commen- 
cements de  ces  républiques  et  la  nature  de  leurs  institutions. 

Venise. — On  attribue  généralement  aux  invasions  d'Alaric  et 
d'Attila  la  fondation  d'une  ville  à  Bialto,  la  plus  haute  des  îles 
que  les  alluvions  du  Pô  avaient  formées  à  la  longue  en  face  de  Pa- 
doue.  Peu  à  peu  ces  îles,  que  réunissaient  des  ponts  jetés  sur  les 
lagunes,  furent  habitées  par  des  mariniers  et  des  pêcheurs,  hum- 
bles ancêtres  des  patriciens  de  l'orgueilleuse  Venise.  Répandus  de- 
puis Grado  jusqu'à  Chiozza,  les  premiers  Vénitiens  établirent  une 
confédération,  dont  Cassiodore,  ministre  du  grand  Théodoric, 
atteste  déjà,  dans  une  de  ses  lettres,  l'indépendance  et  les  ser- 
vices. Lorsque  les  Lombards  se  furent  emparés  d'Aquiléc  et  de 
Padoue,  la  république  naissante  s'accrut  de  nouveaux  fugitifs, 
qui  lui  apportèrent  leurs  trésors  et  leur  industrie.  La  nationalité 
vénitienne  date  réellement  de  celte  époque.  En  697,  les  douze 
tribuns  maritimes,  qui  avaient  jusqu'alors  gouverné  l'Etat,  cédè- 
rent la  place  à  un  chef  électif  nommé  duc  ou  doge,  qui  avait 
toutes  les  prérogatives  de  l'autorité  royale,  mais  dont  le  pou- 
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voir  était  viager.  Ces  princes  se  placèrent  sous  la  suprématie 
lointaine  et  nominale  des  empereurs  d'Orient,  et  ils  en  reçurent 
des  titres  pompeux  en  échange  d'un  acte  de  déférence  qui  ne 
faisait  que  mieux  assurer  leur  liberté. 

Le  premier  doge  Paoluccio  Anafesto  sut  aussi  se  ménager 
l'alliance  des  Lombards  ;  et  ses  successeurs,  à  son  exemple,  s'at- 
tachèrent à  tenir  la  balance  entre  les  prétentions  rivales  des 
Lombards  et  des  Grecs.  Ils  résistèrent  aux  armes  de  Pépin,  fils 
de  Charlemagne,  éludèrent  les  réclamations  de  Louis-le-Débon- 
naire,  et  finirent  par  obtenir  du  roi  Guy  la  confirmation  des 
privilèges  dont  ils  étaient  depuis  longtemps  en  possession  (891). 

Mais  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique,  les  Vénitiens  se  trouvè- 
rent aux  prises  avec  de  redoutables  ennemis,  c'est-à-dire  avec 
les  pirates  illyriens  qui  possédaient  les  côtes  et  les  îles  de  l'Istric. 
Une  guerre  acharnée,  causée  par  l'enlèvement  des  fiancées  véni- 
tiennes, eut  pour  résultat  la  soumission  de  Narenta  et  de  Capo- 
d'Istria  (959).  Bientôt  les  cités  maritimes  de  la  Dalmatie,  telles 
queZara,Trau,  Spalatro,  Raguse,  menacées  sans  cesse  par  l'am- 
bition des  princes  croates,  demandèrent  à  Venise  une  protection 
que  les  empereurs  grecs  ne  pouvaient  plus  leur  accorder.  Le 
doge  Urseolo  leur  donna  des  podestats  vénitiens,  et  prit  le  titre 
de  duc  de  Dalmatie  (997).  Mais  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
la  Croatie  ayant  passé  au  pouvoir  des  rois  de  Hongrie,  la  pos- 
session des  villes  dalmates  devint  pour  Venise  une  source  de 
guerres  toujours  renaissantes.  Dans  le  cours  de  ce  même  siècle, 
les  Vénitiens,  qui  avaient  conclu  avec  la  cour  de  Constantinople 
des  traités  avantageux,  prirent  parti  pour  Alexis  Comnène 
contre  les  Normands,  à  titre  d'alliés  et  non  plus  de  sujets. 
Toutefois  des  discordes  intestines  entre  les  plus  puissantes 
familles  retardèrent  longtemps  encore  les  progrès  de  leur  répu- 
blique. 

Gènes  et  Pise.— Ces  deux  villes  n'ont  point  d'importance  dis- 
tincte avant  l'époque  d'anarchie  qui  suivit  la  déposition  de 
Charles-le-Gros.  Alors  elles  proclamèrent  leur  indépendance,  et 
Gênes  se  donna  des  institutions  municipales  qui  subsistèrent 
sans  modifications  jusqu'en  1122.  Le  voisiuage  des  Sarrasins, 
qui  avaient  repris  la  Corse,  lut  plusieurs  fois  fatal  à  Gènes  ; 
mais  elle  répara  ses  pertes,  et  obtint  en  958,  du  roi  d'Italie 
Bérenger  II,  une  charte  qui  reconnaissait  les  droits  de  la  com- 
mune. Pise  s'organisa  comme  Gènes,  et  eut  comme  elle  à  subir 
les  incursions  et  la  rapacité  des  pirates  musulmans;  aussi  ledan- 
er  commun  détermina  entre  les  deux  républiques  une  alliance 
éfensive ,  que  les  papes  encouragèrent  de  tous  leurs  efforts. 
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Gomme  l'Eglise  romaine  prétendait  à  la  suzeraineté  de  la  Corse 
et  de  la  Sardaigne,  en  vertu  des  donations  des  empereurs  car- 
lovingiens,  le  pape  Benoît  VIII  dirigea  contre  les  Sarrasins  de 
ces  deux  îles  les  flottes  combinées  de  Gênes  et  de  Pise  (1017). 
Le  cruel  Mougheit,  qui  régnait  en  Sardaigne,  fut  battu  plusieurs 
fois  ;  et  les  Maures,  après  une  longue  résistance,  évacuèrent  ce 
pays  pour  n'y  plus  revenir  (1050). 

Le  traité  d'alliance  n'avait  stipulé  aucun  partage  régulier  ; 
aussi  les  Génois  s'établirent  dans  les  ports  de  la  Sardaigne,  et 
réclamèrent  la  propriété  exclusive  de  la  Corse,  dont  les  Pisans 
s'étaient  également  emparés.  Ces  prétentions  réciproques  en- 
traînèrent des  hostilités  pendant  lesquelles  une  flotte,  envoyée 
par  Gènes  aux  bouches  de  l'Arno  pour  insulter  lcport  de  Pise, 
fut  à  moitié  détruite;  mais  les  sages  décisions  des  papes  sus- 
pendirent pour  quelque  temps  la  rivalité  des  deux  républiques. 
Déjà  les  Pisans  avaient  pillé  Bone  et  Palerme,  et,  avec  les  tré- 
sors de  l'Afrique  et  de  la  Sicile,  avaient  commencé  la  construc- 
tion de  leur  cathédrale  (1063).  En  1085,  on  voit  Gênes  et  Pise, 
de  nouveau  réunies,  diriger  en  Afrique  une  brillante  expédition, 
et  imposer  un  tribut  aux  princes  musulmans  de  cette  contrée. 
Les  croisades  allaient  bientôt  leur  ouvrir  une  nouvelle  voie  de 
fortune  et  de  gloire. 

Etat  du  commerce  à  la  fin  du  onzième  siècle.  — Si  l'on  divise 
le  bassin  de  la  Méditerranée  par  une  ligne  qui  du  Péloponèse 
irait  aboutirà  l'extrémité  méridionale  de  r  Asie- Mineure,  on  verra 
que  dans  la  partie  située  à  l  est  de  cette  ligne  était  concentré  le 
commerce  de  l'empire  grec.  Mais  ce  commerce  n'était  plus  dans 
la  situation  dont  Constantin  Porphyrogénète  a  laissé  un  tableau 
brillant,  quoique  peut-être  exagéré.  Les  empereurs  s'occupaient 
moins  de  marine  marchande  que  de  marine  militaire,  et  consi- 
déraient l'industrie  plutôt  comme  une  branche  de  revenus  pour 
le  fisc  que  comme  une  source  de  prospérité  publique.  Dès  le 
nenvième  siècle,  les  Vénitiens  se  présentèrent  aux  Grecs  comme 
les  intermédiaires  utiles  et  bientôt  nécessaires  de  toutes  les  rela- 
tions commerciales.  Par  suite  de  guerres  désastreuses,  les  ports 
du  Danube  et  de  la  mer  Noire,  occupés  par  les  Barbares,  se  trou- 
vaient fermes  aux  faibles  restes  de  la  marine  byzantine  ;  et  ré- 
ciproquement les  Barbares  n'étaient  point  admis  dans  les  ports 
et  les  marchés  de  la  Grèce.  Peu  à  peu  les  Vénitiens  se  rendi- 
rent également  indispensables  aux  puissances  belligérantes. 
Non  contents  d'assurer  à  l'empire  la  subsistance  de  la  multitude 
et  les  jouissances  du  luxe,  ils  établissaient,  pour  leur  compte, 
des  fabriques  dans  les  lieux  destinés  à  leur  habitation,  et  substi- 
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tuaient  leurs  produits  à  ceux  de  l'industrie  des  Grecs.  D'autre 
part,  les  Barbares  leur  cédaient  avec  plaisir  un  superflu  qu'eux- 
mêmes  n'auraient  pu  porter  dans  les  marchés  de  l'empire,  et 
en  recevaient  en  échange  une  foule  d'objets  utiles  et  même  les 
armes  et  les  munitions  de  guerre  qui  leur  manquaient. 

C'est  ainsi  que  Venise,  par  sa  position  géographique,  par  l'ha- 
bileté d'un  gouvernement  vigilant,  et  par  des  circonstances 
favorables,  finit  par  obtenir  presque  exclusivement  le  commerce 
de  l'Orient.  En  revanche,  la  partie  occidentale  de  la  Méditer- 
ranée semblait  le  domaine  de  Gênes  et  de  Pise.  Ecartée  insen- 
siblement des  mers  orientales  par  l'influence  toujours  croissante 
de  Venise,  Amalfi,  entre  les  mains  des  Normands,  allait  perdre 
le  commerce  qu'elle  avait  entretenu  jusqu'alors  avec  les  Musul- 
mans de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  La  prépondérance  passa  dès- 
lors  à  Pise  et  à  Gènes  ;  ces  deux  villes,  presque  affranchies  de 
l'autorité  des  empereurs  d'Allemagne,  et  jouissant  déjà  d'une 
liberté  qui  allait  se  changer  en  une  indépendance  absolue,  s'ac- 
crurent par  l'effet  d'une  émulation  réciproque,  avant  de  devenir 
rivales  et  ennemies.  Leurs  expéditions  heureuses  contre  les  Sar- 
rasins avaient  excité  leur  courage  en  leur  procurant  des  richesses. 
Elles  pouvaient  plus  facilement  que  Venise  faire  le  commerce 
avec  les  côtes  méridionales  de  la  France,  l'orient  de  l'Espagne, 
les  provinces  de  la  basse  Italie,  la  Sicile  et  le  nord  de  l'Afrique1. 
Aussi,  les  verrons-nous  dans  les  deux  siècles  suivants  s'élever 
au  plus  haut  degré  de  prospérité,  jusqu'au  jour  où  Gènes  put 
satisfaire  une  haine  invétérée  en  ruinant  la  puissance  pisane. 


CHAPITRE  IX. 

Des  États  Scandinave*  et  slaves  a  partir  de  leur  origine  Jus- 
qu'à la  fln  du  onzième  siècle,  —  De  l'empire  grec  depuis  la 
mort  de  Léou-llsaurlea  jusqu'à  l'époque  des  Croisades. 

S  Ier*  El»*»  Scandinave!. 

L'histoire  des  États  du  Nord  ne  commence  à  s'éclaircir  que 
depuis  le  temps  où  le  christianisme  y  fut  introduit ,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  dixième  siècle.  Jusqu'alors  les  Scandinaves  ne 
nous  sont  connus  que  par  leurs  excursions  extérieures,  dont 


i  Voir  pour  ce  résumé  M.  Taidessu*,  CoilecL  de*  loi*  maritimes,  l.  II, 
introduction,  p.  3  et  suiv* 
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nous  avons  tracé  le  tableau  en  parlant  de  la  décadence  de  rem- 
pire  carlovingien.  Les  mœurs  des  farouches  Normands,  qui 
avaient  tant  d'analogie  avec  celles  des  anciens  Germains,  leurs 
frères  d'origine,  s'adoucissent  lorsque  les  lettres  et  les  arts  pénè- 
trent avec  le  christianisme  dans  les  rudes  contrées  du  Nord. 
En  même  temps,  leurs  annales  sortent  des  fictions  de  la  légende 
et  de  la  poésie  pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Norwége,  partagés  auparavant  entre 
plusieurs  chefs,  commencent  à  se  former  en  corps  de  monar- 
chies. Cependant  la  nouvelle  religion,  qui  venait  remplacer 
celle  d'Odin,  n'inspira  pas  encore  à  ces  peuples  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Un  penchant  invincible  les  entraînait  à  la 
guerre  et  aux  rapines.  Comme  les  pirates  normands  leurs  ancê- 
tres, ils  se  plaisaient  toujours  aux  entreprises  hardies,  bravant 
les  dangers  et  souriant  à  la  mort.  S'ils  faisaient  des  conquêtes 
rapides,  ils  les  perdaient  avec  facilité  pour  courir  à  de  nouvelles 
aventures. 

Danemark. — Plus  rapproché  de  l'Europe  civilisée  que  les 
autres  Etats  Scandinaves,  le  Danemark  apparaît  le  premier. 
Depuis  le  temps  de  Godefriedet  de  Charlemagne,  les  princes  car- 
lovingiens  et  les  empereurs  allemands  ne  cessèrent  d'avoir  avec 
les  Danois  des  relations  qui  furent  tantôt  hostiles,  tantôt  ami- 
cales. Anschaire,  moine  de  Corbie,  jeta  chez  eux  les  premières 
semences  de  l'Evangile,  mais  leur  conversion  ne  fut  décidée  que 
sous  Harold,  surnommé  A-la-dent-bleue ,  qui  s'était  élevé 
au-dessus  des  autres  chefs,  et  avait  porté  en  France  et  en  Nor- 
wége le  renom  de  sa  puissance.  Vaincu  par  Othon  Ier,  il  con- 
sentit à  recevoir  le  baptême  avec  son  fils  Suénon,  vers  l'an  965. 
Ce  dernier  retourna  au  paganisme;  mais  Canut-le-Grand,  fils 
de  Suénon,  à  son  avènement  au  trône,  affermit  la  religion  chré- 
tienne dans  ses  Etats.  Il  y  appela  des  moines,  fonda  des  églises, 
et  divisa  le  royaume  en  diocèses.  Conquérant  non  moins  que 
législateur,  il  subjugua  successivement  l'Angleterre,  la  Nor- 
wége, une  partie  de  l'Ecosse  et  de  la  Suède.  Ses  Etats  furent 
démembrés  après  lui.  Son  fils,  Suénon,  fut  chassé  de  la  Nor- 
wége (1035),  et  son  autre  fils  Hardicanut  ne  put  prévenir  la 
séparation  définitive  de  l'Angleterre  et  du  Danemark.  Comme 
Hardicanut  ne  laissait  pas  d'enfants,  Magnus,  roi  de  Norwége, 
s'empara  même  du  Danemark,  qui  ne  recouvra  son  entière  indé- 
pendance qu'à  la  mort  de  ce  prince  arrivée  en  1047. Suénon  II, 
lils  d'Ulf  et  d'une  sœur  de  Canut-le-Grand  ,  nommée  Estrith, 
devint  alors  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Estrithides,  qui  se 
rattachaient  ainsi  à  l'ancienne  race  royale  des  Skioldungs.  Mais 
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s'il  délivra  son  pays  du  joug  étranger,  il  se  rendit  méprisable 
par  ses  vices,  et  mérita  de  subir  une  pénitence  publique  que  loi 
imposa  l'évèque  de  Roskild.  Le  règne  de  Suénon  II  se  pro- 
longea jusqu'en  1076. 

Suède.  —  Les  anciens  rois  de  Suède,  issus  selon  la  tradition  de 
Ragnar  Lodbrog,  prenaient  le  titre  de  rois  cTUpsal,  du  lieu  de 
leur  résidence.  Leurs  armes  s'étaient  déjà  étendues  de  l'autre 
côté  de  la  Baltique  sur  FEsthonie  et  la  Finlande,  lorsque  Oiaf  III 
changea  son  titre  en  celui  de  roi  de  Suède.  Il  fut  le  premier  chef 
de  sa  nation  qui  embrassa  le  christianisme,  et  qui  fit  des  efforts 
pour  l'introduire  dans  ses  Etats.  Sigefroi  d'York,  envoyé  en 
Suède  par  Etheired,  roi  d'Angleterre,  baptisa  Olaf  et  toute  sa 
famille,  vers  Tan  1001.  La  conversion  des  Suédois  aurait  été 
plus  prompte  si  le  zèle  du  roi  n'avait  été  contenu  par  la  diète 
suédoise,  qui  se  décida  pour  une  parfaite  liberté  de  conscience. 
Par  là  un  mélange  bizarre  des  dogmes  de  l'un  et  de  l'autre 
culte  se  maintint  longtemps  en  Suède.  Jésus-Christ  y  fut  asso- 
cié à  Odin  et  la  Freya  des  païens  à  la  Vierge.  Amund- Jacques, 
fils  et  successeur  d'Olaf,  contribua  beaucoup  au  progrès  du 
christianisme  et  reçut  le  titre  de  rot  très-chrétien  (1026-1051). 
Après  lui,  s'éteignit  la  dynastie  des  rois  descendant  de  Lodbrog, 
et  la  couronne  passa  à  divers  princes  avant  de  se  fixer  dans 
une  même  maison.  Au  reste,  la  Suède  n'acquiert  de  l'impor- 
tance parmi  les  Etats  du  Nord  qu'à  partir  du  quatorzième 
siècle. 

Nonoége,  —  Harald  Haarfager ,  vers  la  fin  du  neuvième 
siècle  ,  soumit  les  rois  secondaires  qui  avant  lui  se  parta- 
geaient la  domination  de  la  Norwége.  Son  arrière-petit-fils, 
Olaf  1er,  se  déclara  l'apôtre  de  ses  sujets,  et  entreprit  de  les  con- 
vertir même  par  la  force  (995)  .11  envoya  aussi  des  missionnaires 
dans  Vile  d'Islande  que  les  Normands  avaient  peuplée  vers 
Fan  874,  et  où  ils  avaient  fondé  un  gouvernement  républicain. 
Les  contrées  sauvages  du  Groenland,  qui  appartiennent  au  con* 
tinent  américain ,  et  où  des  aventuriers  norvégiens  s'étaient 
établis,  reçurent  également  par  les  soins  d'Olaf  la  lumière  de 
l'Evangile.  Sa  mort  fut  suivie  de  plusieurs  années  d'anarchie. 
Mais,  en  1016,  Oiaf  II,  surnommé  le  Saint,  rendit  le  repos  à  la 
NorwégC  et  parvint  à  y  extirper  entièrement  le  paganisme.  Les 
Islandais  et  les  Groènlandais  devinrent  môme  ses  tributaires 
(1025-1029).  Cependant  ses  démêlés  avec  Canut-le-Grand  eurent 
pour  résultat  de  soumettre  quelque  temps  la  Norwége  à  la 
suprématie  du  Danemark.  Sous  Magnus,  les  Norvégiens  repri- 
rent l'avantage  ;  ils  consolidèrent  leur  indépendance  et  mar- 
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ehèrent  peridant  le  règne  tfOlaf  111  (tOM)  dans  les  voies  de  la 
civilisation.  Ce  prince  leur  apprit  à  préférer  les  ressourcés  de 
l'agriculture  et  du  commerce  aux  résultats  incertains  des  expé- 
ditions guerrières. 

§  II.  Etats  SlaTes. 

La  nation  slave,  dont  les  différentes  colonies  occupent  encore 
de  nos  jours  une  grande  partie  de  l'Europe,  ne  commença  à  se 
faire  connaître  qu'à  partir  du  quatrième  sièclé  de  l'ère  chré- 
tienne. L'historien  Goth  Jornandès  en  parle  lè  premier,  et  la 
divise  en  trois  branche^  principale^  :  les  Vénèdes,  les  Slaves  et 
les  Antes,  dont  les  nombreuses  tribut  occupaient  de  vastes  pays 
ail  nord  du  Pont-Euxfti,  entre  la  Vistule  et  le  Tanaïs.  Le  dépla- 
cement des  peuples  germaniques  qui  envahirent  et  démembré^ 
renf  l'empire  romain  entraîna  par  contre-coup  les  migrations 
de  la  race  slave.  Depuis  le  commencement  du  sixième  sièclé,  elle 
sè  répandit  vers  l'occident  et  vers  le  midi  de  l'Europe.  D'un  côté, 
èlle  poussa  ses  colonies  jusque  sur  FEIbé  ét  la  Saale  après  la 
destruction  dés  Thuflngieris  ;  de  l'autre,  elle?  traversa  le  Danube 
pour  se  répandre  dans  les  pays  <5onnus  aujourd'hui  sous  les 
notas  de  Hongrie,  d'Esclavonie,  de  Servie,  de  Bosnie,  de  Croa- 
tie, de  Carinthie,  de  Dalmatie,  etc.  Oèui  dés  Slaves  qui  ne  pri- 
rent point  part  à  ce  grand  mouveînetat  s'avancèrent  peu  à  peti 
au  delà  Aes  sources  du  Volga,  refoulèrent  vers  le  Word  la  race 
finnoise,  et  fondèrent  près  du  lae  Ilmen  là  ville  de  Novogorod; 
(Jui  devint  la  métropole  de  ces  populations  encore  dans  l'en- 
fance. 

11  nous  suffira  d'indiquer  ici  rapidement  la  formation  des 
Etats  Slaves,  en  suivant  cette  race  dans  ses  diverses  directiohs 
vers  l'ouest,  vers  le  midi  et  vers  le  nord  de  l'Europe. 

Slaves  occidentaux.  —  Bohême.  —  Pologne.— Les  peuples  cpii 
s'illustrèrent  les  premiers  au  delà  de  l'Elbé,  de  l'Oder  et  du 
Danube,  forent  les  Tchèques  ou  Slaves  de  la  Bohérie;  les 
Sorabès  demeurant  dans  les  pays  appelés  de  nos  jours  Misriie, 
Saxe,  Lusace  ;  les  Wilzes  et  les  Obotrites  répandus  dans  le 
Brandebourg,  la  Poméranie  et  le  Meklembourg  actuels  ;  enfin 
les  Moraves  (Maharenses)  occupant  la  Moravie  et  une  partie  de 
la  Hongrie  moderne.  On  trouve  dans  le  septième  siècle  un 
Franc,  nommé  Samo,  qui  dominait  sur  plusièurs  de  ees  pètt- 
pies,  et  qui  combattit  avec  avantage  les  armées  du  roi  Dago- 
bert. 

Ce  n'est  toutefois  que  longtemps  après  que  l'histoire  de  la 
Bohème  acquiert  quelque  certitude.  Borriwèy  fut  W  premier  duc 
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de  Bohême  qui  reçut  le  baptême  des  mains  de  Méthodius,  évêque 
de  Moravie,  vers  Tan  894.  Ses  successeurs  retournèrent  à  L'idolâ- 
trie, et  ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  dixième  siècle  et  sous  le 
règne  de  Boleslas  II,  dit  le  Pieux,  que  le  christianisme  s* affermit 
dans  la  Bohême,  a  Ces  ducs,  dit  Koch  *,  étaient  vassaux  et  tri- 
butaires de  l'empire  germanique.  Leur  tribut  consistait  en  cinq 
cents  marcs  d'argent  et  en  cent  vingt  bœufs.  Ils  exerçaient 
d'ailleurs  chez  eux  tous  les  droits  de  souveraineté,  régnaient  par 
la  terreur  et  ne  prenaient  que  rarement  l'avis  de  leurs  nobles. 
La  couronne  était  héréditaire  dans  la  dynastie  régnante,  et  les 
partages  même  y  avaient  lieu  sans  qu'il  y  eût  un  ordre  de  suc- 
cession stable  et  permanent.  Le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tants, les  laboureurs,  les  artisans,  les  domestiques,  étaient  serfs 
et  gémissaient  sous  le  joug  tyrannique  de  leurs  maîtres.  La 
vente  même  des  hommes  se  pratiquait  dans  la  Bohême,  et  le 
dixième  en  revenait  au  souverain.  »  La  dépendance  de  la  Bohême 
envers  l'empire  dura  jusqu'à  la  fin  de  cette  période,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'époque  où  l'empereur  Henri  IV  accorda  la  dignité 
royale  au  duc  Wratislas  à  la  diète  de  Mayence,  en  1086. 

L'action  prépondérante  de  la  Germanie  s'exerça  plus  complè- 
tement encore  sur  les  Slaves  qui  habitaient  au  nord  de  l'Elbe. 
Subjuguées  en  tout  ou  en  partie  par  Charlemagne,  ces  tribus 
s'agitèrent  après  lui  pour  recouvrer  leur  indépendance,  et  chas- 
sant les  missionnaires  chrétiens,  reprirent  le  culte  deSwantevit, 
leur  divinité  nationale.  Les  empereurs  saxons  eurent  recours 
pour  les  réduire  à  renvoi  de  colonies  allemandes  et  à  la  fonda- 
tion, dans  leur  pays,  des  évêchés  de  Havelberg,  de  Brande- 
bourg, de  Meissen,  etc.  Toutefois  les  Slaves,  révoltés  par  les 
violences  du  margrave  Thierry,  tramèrent  un  soulèvement 
général  qui  éclata  vers  Tan  982.  Les  évêchés,  les  églises  et  les 
couvents  furent  alors  détruits,  et  ces  peuples  retournèrent  de 
nouveau  aux  superstitions  du  paganisme.  Les  anciens  Wilzes 
se  constituèrent,  sous  le  nom  de  Luitiziens,  en  une  sorte  de 
confédération  républicaine.  Les  Obotrites,  au  contraire,  avec 
d'autres  peuples  secondaires,  adoptèrent  un  gouvernement 
monarchique,  qui  s'intitula  royaume  de  Slavonie  ou  des  Veuè- 
des,  et  dont  le  siège  principal  fut  dans  le  Mecklembourg.  Des 
guerres  longues  et  sanglantes  entre  les  Allemands  et  les  Slaves 
furent  le  résultat  de  ce  grand  soulèvement.  Les  Slaves  défendi- 
rent leur  liberté  civile  et  religieuse  avec  un  courage  et  une  per- 
sévérance qui  méritent  d'être  remarqués.  Ils  ne  furent  entière- 

*  Tabl.  deiKitoU,  période  III,  p.  131. 
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ment  soumis  et  rendus  au  christianisme  qu'au  douzième  siècle 
par  les  efforts  soutenus  des  ducs  de  Saxe  et  des  margraves  du 
Nord,  et  au  moyen  des  croisades  et  des  colonies  que  les  Alle- 
mands conduisirent  dans  leur  pays  (Voy.  plus  haut  le  chap.  IV, 
§11,  p.  216). 

Cependant  un  autre  peuple  slave,  les  Leckes,  avait  fondé 
entre  l'Oder  et  la  Vistule  une  domination  qui  devait  résister 
avec  plus  de  succès  aux  envahissements  de  la  race  germanique. 
On  sait  que  les  villes  de  Gnesne  et  de  Posen  existaient  dès  le 
sixième  siècle  ;  mais  le  nom  de  Poléniens  ou  Polonais  ^appa- 
raît point  dans  l'histoire  avant  le  milieu  du  dixième.  C'est  au 
christianisme  que  la  Pologne  comme  la  Bohême  doit  sa  première 
illustration,  et  même  son  existence  historique.  Micislas  Ier,  cin- 
quième duc  de  la  dynastie  des  Piast,  se  fit  chrétien,  en  966,  à 
la  sollicitation  de  son  épouse  Dambrouka,  sœur  de  Boleslas  II, 
duc  de  Bohème.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  que  la 
Pologne  eut  son  premier  évêché,  celui  de  Posen,  pendant  que  la 
Silésie  se  convertissait  à  la  voix  du  prêtre  romain  Geoffroi  ; 
mais  quelque  rapide  qu'ait  été  le  développement  du  christia- 
nisme en  Pologne,  il  ne  put  adoucir  les  mœurs  sauvages  de  ce 
peuple,  qui  resta  longtemps  encore  étranger  à  toute  culture  de 
1  esprit.  La  constitution  de  la  Pologne,  aussi  vicieuse  que  celle 
de  la  Bohême,  assujettissait  la  masse  de  la  nation  à  un  escla- 
vage avilissant  ;  et  il  n'est  point  douteux  que  les  anciens  sou- 
verains de  ce  pays  ne  fussent  héréditaires  et  n'exerçassent  une 
autorité  entièrement  despotique.  Quoiqu'ils  se  reconnussent  vas- 
saux et  tributaires  des  empereurs  d'Allemagne,  on  les  vit  plus 
d'une  fois  se  soulever,  revendiquer  leur  ancienne  indépendance 
et  faire  avec  succès  la  guerre  aux  Allemands.  Boleslas  Chrobry, 
fils  de  Micislas  1er,  s'empara,  après  la  mort  d'Othon  III,  des 
marches  de  Lusace  et  de  Budweiss,  que  l'empereur  Henri  II  lui 
accorda  depuis  en  fiefs.  11  prit  même  ou  reçut  le  titre  de  roi  ; 
mais  son  fils,  Micislas  II,  fut  forcé  d'y  renoncer,  et  de  rendre 
aussi  les  provinces  enlevées  à  l'empire  (1032).  Après  plusieurs 
années  d'anarchie,  le  règne  pacifique  de  Casimir  rendit  à  la 
Pologne  une  puissance  dont  Boleslas  II  profita  pour  se  jeter 
dans  des  entreprises  aventureuses.  Il  finit  par  être  déposé,  et 
alla  mourir  en  exil  (1081). 

Slaves  méridionaux,  Bulgares,  Antes.  —  De  tous  les  États 
slaves  établis  au  midi  du  Danube,  le  plus  important  est  sans  con- 
tredit celui  des  Bulgares.  Venus,  dit-on,  des  bords  du  Volga,  les 
Bulgares  étaient  probablement  Turcs  ou  Hongrois  d'origine  ; 
mais  ils  se  mêlèrent  de  bonne  heure  aveclesSIavesquihabitaient 
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entre  le  Dnieper  /elle  Pruth,  adoptèrent  leur  langue  et  subirent 
avec  eux  le  joug  des  Avares.  Après  la  mort  du  khan  Baian,  ils  ne 
reconnurent  plus  d'autre  autorité  que  celle  de  leur  chef  Cou- 
yrate,  dont  le  fils  Asparouk  passa  le  Danube  et  s'établit  du  con» 
sentement  des  empereurs  grecs  dans  les  terres  fertiles  des  deux 
Mésies  (679).  En  moins  d'un  siècle,  les  Bulgares  fondèrent 
entre  les  monts  Krapaks  et  la  chaîne  de  l'Hémus  un  puissant 
royaume  que  les  Grecs  ne  purent  entamer.  Nieéphore  perdit  la 
vie  en  les  combattant  (81 1).  L'introduction  4u  christianisme  et 
les  progrès  du  commerce  initièrent  ce  peuple  aux  avantages  de 
la  civilisation,  sans  lui  ôter  sa  valeur  première.  Siméon,  prince 
lettré,  qui  avait  quitté  la  vie  monastique  pour  devenir  chef  des, 
guerriers,  lutta  pendant  quarante  ans  contre  les  Grecs,  v  in  t  assié- 
ger Coostautinople  et  dicta  à  Romain  Lecapene  une  paix  bon- 
teuse  pour  J'empire.  Mais  après  lui  le  royaume  bulgare  fut  au 
moment  de  disparaître  sous  les  coups  de  Jean  Zimiscès.  Samuel, 
fils  de  Sisman,  releva,  il  est  vrai,  le6  forces  deson  peuple  (978)  et 
résista  longtemps  encore  à  ses  puissants  ennemis.  Enfin  Basile  II 
s'empara  des  richesses  contenues  dans  le  palais  d'Achrida,  fit 
crever  les  yeux  à  quinze  mille  captifs,  et  compléta  l'asservisse- 
ment des  Bulgares  (1019).  Les  débris  de  la  nation  se  retirèrent 
dans  un  canton  peu  accessible,  où  ils  attendirent  patiemment 
le  moment  de  la  vengeance, 

Les  Antes  ou  Slaves  de  la  mer  Noire  s'affranchirent  du  joug 
des  Avares,  en  même  temps  que  les  Bulgares,  et  s'établirent  sur 
les  bords  de  la  Save.  L'empereur  Héraclius  leur  accorda  la  pos- 
session de  rillyrie  intérieure  ;  mais  ces  hôtes  farouches  détrui- 
sirent les  villes  jadis  florissantes  de  Salone  et  d'Epidaure,  ejt 
forcèrent  la  plupart  des  cités  maritimes  à  se  placer  sous  la  pro- 
tection des  empereurs  byzantins  et  plus  tard  sous  celle  de 
Venise.  Ils  partagèrent  le  pays  qu'ils  occupaient  en  plusieurs 
banmts  (Dalmatie,  Esclavonie,  Bosnie,  Servie,  Croatie).  Ce  der- 
nier bannat,  qui  était  le  plus  puissant,  pouvait  mettre  jusqu'à 
cent  soixante  raille  hommes  sous  les  armes.  Adonnés  à  la  pira- 
terie, les  Croates  désolèrent  les  côtes  de  l'Adriatique,  mais  ils 
ne  purent  lutter  contre  les  forces  supérieures  de  la  marine  véni-* 
tienne.  Dès  la  fin  fdu  dixième  siècle,  le  royaume  de  Croatie, 
réduit  à  quelques  cantons  sur  la  mer  Adriatique  et  resserré  du 
côté  de  la  Save  par  la  puissance  toujours  croissante  de  la  Hon- 
grie, ne  présente  plqs  aucun  intérêt  historique. 

Slaves  septentrionaux.  —  Avant  la  fondation  de  l'empire 
russe,  les  Slaves  septentrionaux,  comme  tous  les  peuples  pri- 
mitifs, n'ont  point  d'annales.  A  part  les  républiques  comraer- 
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çantes  de  Novogorod  au  Nord  et  de  Kiew  au  Sud,  les  petits  Etats 
slaves,  pauvres  et  isolés,  ne  pouvaient  avoir  d'existence  politi- 
que. Répandus  dans  un  immense  territoire,  leurs  tribus  n'en 
étaient  que  plus  faibles,  protégées  par  leurs  seuls  déserts  contre 
les  maux  de  l'invasion.  Derrière  le  Dniéper  s'étendait  le  redou- 
table empire  des  Khosars,  et  derrière  le  Volga  les  Petche- 
negues  menaçaient  à  leur  tour  les  Khosars  et  les  Slaves. 

Fondation  ae  l'empire  russe.  —  Ce  fut  de  la  Suède  que  vin- 
rent les  conquérants  qui  devaient  fonder  la  plus  vaste  monar- 
chie des  temps  modernes ,  et  le  nom  de  Rootzi  que  les  Finnois 
et  les  Lapons  donnent  encore  aujourd'hui  aux  Suédois  ne  laisse 
pas  de  doute  sur  l'origine  de  Rurik  et  de  ses  compagnons.  Les 
pirates  qui,  dans  l'Europe  occidentale,  avaient  reçu  le  nom 
générique  de  Normands,  étaient  appelés  Varangiens  ou  Varé- 
gues  par  les  Finnois  et  les  Slaves  de  la  mer  Baltique.  Depuis 
longtemps  ceux-ci  connaissaient  la  valeur  et  l'avidité  des  Scan- 
dinaves qui,  tantôt  appelés  comme  auxiliaires,  tantôt  chassés 
comme  tyrans,  finirent  par  jouer  chez  eux  le  rôle  des  Saxons 
chez  les  peuples  de  la  Bretagne.  En  effet,  quand  Rurik  et  ses 
deux  frères  arrivèrent  sur  les  bords  du  lac  Ilmen  vers  860,  on 
les  reçut  comme  des  amis  et  des  protecteurs  ;  et  on  leur  permit 
de  construire  des  villes  ou  plutôt  des  campements  militaires  à 
Ladoga  et  à  ïsborsk.  Mais  bientôt  Rurik  fut  assez  fort  pour 
s'emparer  de  Novogorod.  Il  constitua  autour  de  lui  une  puis- 
sante aristocratie  territoriale,  comme  firent  plus  tard  les  Nor^ 
mands  d'Angleterre  et  d'Italie  ;  et  il  éleva  la  race  et  la  langue 
des  Russes  au-dessus  de  la  race  et  de  la  langue  des  indi-r 
gènes. 

Tentative  des  Russes  contre  Constantinople.  —  D'autres  aven- 
turiers normands,  Askold  et  Dir  étaient  allés  chercher  fortune 
au  Midi.  Us  affranchirent  Kiew  de  la  domination  des  Khosars, 
mais  pour  lui  imposer  la  leur  ;  et  de  là  descendant  le  Dniéper 
sur  une  flottille,  ils  se  firent  redouter  jusque  sous  les  murs  de 
Constantinople.  11  semblait  que  déjà  une  impulsion  irrésistible 
entraînât  les  Russes  vers  la  ville  des  Césars,  Jzaragrad.  Dans 
une  période  de  deux  siècles,  ils  essayèrent  quatre  fois  de  piUer 
les  trésors  de  la  cité  impériale,  dont  ils  connaissaient  la  splen- 
deur par  les  merveilleux  récits  de  leurs  compatriotes  :  car  l'es- 
prit de  commerce,  dont  rien  n'arrête  l'ardeur  et  la  persévérance, 
s'était  frayé  une  route  del'embouehure  de  la  Vistuleaux  rivages 
de  la  Propontide,  et  en  échange  de  leur  miel  et  de  leurs  four- 
rures, les  hommes  du  Nord  rapportaient  les  vins  de  la  Grèce  et 
les  précieux  tissus  de  l'Inde. 
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(Meg.  Igor.  Swiatoslaf. —  Oleg,  tuteur  du  jeune  Igor,  fils  de 
Rurik,  enleva  Kiewà  ceux  qui  l'avaient  conquis  ety  fixa  le  siège 
du  nouvel  empire.  Il  soumit  les  tribus  slaves  des  Radimitches 
et  des  Drewliens,  fit  reculer  lesKhosars  vers  l'Est  et  imposa  un 
tribut  à  l'empereur  d'Orient  (904).  Igor,  à  son  tour,  se  montra 
également  redoutable  aux  Slaves  et  aux  Petchenegues,  et  fit 
trembler  sur  leur  trône  les  successeurs  de  Constantin  ;  mais  il 
périt  dans  une  révolte  des  Drewliens  (945).  Sa  veuve  Olga 
vengea  sa  mort,  et  son  lils  Swiatoslaf  acbeva  la  soumission  des 
Slaves.  Vainqueur  des  Khosars,  des  Petchenegues,  des  Turcs, 
des  Bulgares,  le  prince  russe  devint  l'arbitre  de  toutes  ces  races 
barbares  qui  s'agitaient  sans  chef  et  sans  guide  ;  il  résolut  de 
les  rassembler  sous  sa  main  pour  accabler  Constantinople.  Déjà 
séduit  par  la  beauté  du  climat  de  la  Thrace,  il  s'était  fixé  à 
Preslaw,  l'ancienne  Marcianopolis,  et  s'avançait  jusqu'à  Andri- 
nople.  Mais  Jean  Zimiscès  sut  détacher  de  lui  ses  alliés,  et  par 
d'habiles  manœuvres  le  refoula  au-delà  du  Danube.  Décimés  par 
le  fer  et  par  la  faim,  les  Russes  passèrent  l'hiver  sur  la  glace  à 
l'embouchure  du  Dniéper.  Avant  de  regagner  Kiew,  Swiatoslaf 
fut  vaincu  et  tué  par  les  Petchenegues, qui,  en  souvenir  de  leur 
victoire,  firent  une  coupe  avec  son  crâne  (973). 

Conversion  des  Russes  au  christianisme.  —  Les  divisions  des 
trois  fils  de  Swiatoslaf  auraient  menacé  l'empire  russe  d'une 
prompte  dissolution,  si  l'un  d'eux,  Wladimir,  ne  se  fût  rendu 
maître  de  l'autorité  suprême  et  n'eût  achevé  l'organisation  de 
ses  Etats  en  y  introduisant  la  religion  chrétienne.  Attachés  jus- 
qu'alors aux  grossières  divinités  de  leurs  aïeux,  Péroun,  Swan- 
tevit  et  Tchernobog,  les  successeurs  de  Rurik  n'avaient  témoi- 
gné que  de  l'aversion  pour  le  christianisme,  malgré  la  conversion 
d'Olga,  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  révéré  d'Hélène. 
Toutefois  cet  exemple  ne  fut  pas  perdu,  et  Wladimir  finit  par 
comprendre  la  nécessité  d'une  religion  plus  pure.  La  politique 
peut-être  acheva  de  le  décider,  et  il  se  fit  baptiser  en  988  à 
Cherson,  dans  la  Tau  ri  de,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la 
sœur  des  empereurs  Basile  II  et  Constantin  VIII.  Les  boyards 
et  le  peuple  se  montrèrent  dociles  à  la  volonté  du  souverain, 
qui  établit  le  rite  grec  dans  la  Russie  et  y  fonda  une  foule  d'écoles 
et  de  couvents.  La  littérature  des  Grecs  passa  chez  les  Russes 
avec  leur  religion  ;  et  cette  nation,  plus  unie  et  plus  puissante 
du  temps  de  Wladimir  que  la  plupart  des  autres  Etats  de  l'Eu- 
rope, entretint  dès-lors  un  commerce  lucratif  avec  l'empire  dont 
elle  s'était  fait  si  longtemps  redouter. 

La  civilisation  chrétienne  commençait  pour  la  Russie.  Iaros- 
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laf,  l'un  des  fils  de  Wladimir,  lui  donna  une  législation  en  pu- 
bliant le  Rouskaia  Pravada  ou  Code  des  lois  qui  devait  servir 
de  règle  aux  cours  de  justice.  Ami  et  protecteur  des  lettres,  ce 
prince  s'appliqua  lui-même  à  traduire  des  livres  grecs  dans  la 
langue  slavonne,  fonda  à  Kiew  une  bibliothèque  et  à  Novogorod 
une  école  publique  où  il  fit  instruire  à  ses  frais  trois  cents 
enfants.  Sa  fille  Anne  épousa  Henri  roi  de  France,  et  devint 
ainsi  la  mère  commune  de  tous  les  princes  de  la  dynastie  capé- 
tienne. Ce  règne  aussi  glorieux  au-dehors  qu'au  dedans  se  ter- 
mina en  1054.  Mais  en  renouvelant  les  partages  qui  avaient 
troublé  TÉtat  après  la  mort  de  Swiatoslaf  et  de  Wladimir, 
Iaroslaf  légua  à  ses  successeurs  des  causes  de  discordes.  En 
effet,  ces  partages,  en  déchirant  la  monarchie  russe,  l'expo- 
sèrent aux  insultes  des  peuples  voisins,  tels  que  les  Petchene- 
gues,  les  Comans  et  bientôt  après  les  Tartares. 

S  HI.  De  l'Empire  Grec. 

L'histoire  de  l'empire  grec  pendant  la  période  qui  nous  oc- 
cupe n'est  qu'une  longue  suite  de  séditions  et  de  perfidies,  que 
compliquent  les  violences  du  fanatisme.  Le  trône,  aussi  peu  af- 
fermi que  l'avait  été  celui  d'Occident,  passe  alternativement  à 
une  foule  d'usurpateurs  dont  plusieurs  de  la  condition  la  plus 
vile  ne  doivent  leur  élévation  qu'au  crime  et  au  parricide.  Une 
superstition  grossière  trouble  l'esprit  des  Grecs ,  qui  n'ont  de 
courage  que  pour  se  déchirer.  Elle  est  soigneusement  entrete- 
nue par  les  moines,  qui  ont  trouvé  moyen  de  s'emparer  du  gou- 
vernement en  faisant  exclure  de  l'épiscopat  le  clergé  séculier 
et  en  concentrant  toute  l'activité  des  princes  sur  de  vaines  dis- 
putes théologiques.  De  là,  une  source  féconde  de  troubles,  de 
schismes  et  de  sectes  qui,  plus  d'une  fois,  partagent  l'empire  et 
ébranlent  le  trône.  Sur  toutes  les  frontières,  se  pressent  les 
Slaves,  les  Russes,  les  Bulgares,  les  Turks  seldjoucides,  repous- 
sés avec  peine  et  toujours  plus  menaçants.  Dans  la  Méditerra- 
née, les  Sarrasins  continuent  leurs  ravages  et  s'emparent  de  la 
Crète  et  de  la  Sicile.  Cependant,  quand  le  maître  de  Constanti- 
nople  n'est  pas  un  tyran  cruel  ou  imbécile,  l'empire,  qui  résiste 
par  sa  masse,  fait  encore  sentir  un  reste  de  force  à  ses  ennemis. 

Fin  de  la  querelle  des  Iconoclastes.  —  A  l'exemple  de  son  père 
Léon-l'Isaurien,  Constantin  Copronyme  fut  un  iconoclaste  fa- 
natique et  sanguinaire.  Il  obtint  d'un  concile  de  trois  cent  trente- 
huit  évêques  une  décision  qui  proscrivait  le  culte  et  la  conser- 
vation des  images  (754);  les  succès  qu'il  remporta  sur  les 
Arabes ,  les  Slaves  et  les  Bulgares  ne  peuvent  effacer  l'odieux 
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souvenir  de  ses  persécutions.  Son  fils  Léon  IV  ne  régna  que 
cinq  ans  et  laissa  sous  la  tutelle  de  sa  veuve  Irène  un  jeune 
enfant,  nommé  Constantin  VI.  Irène  avait  failli  être  répudiée, 
parce  qu'elle  favorisait  le  culte  des  images.  Maîlresse  du  pou- 
voir, elle  convoqua  eu  T8T  le  second  concile  général  dj&  Nicée, 
qui  condamna  l'impiété  des  iconoclastes.  Mais  cette  princesse 
ambitieuse  fit  crever  les  yeux  à  son  malheureux  fils  pour  s'as- 
seoir seule  sur  le  trène  des  Césars,  d'où  elle  fut  renversée  à  son 
tour  par  le  grand  trésorier  Nicéphore  (802).  Après  la  mort  de 
l'usurpateur,  qui  fut  tué  par  les  Bulgares,  et  la  déposition  de 
Michel  Ier,  Léon- l'Arménien  profita  d'une  paix  glorieusement 
conquise  sur  ces  Barbares  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'empire* 
Mais  il  le  troubla  lui-même  en  ranimant  les  querelles  religieu- 
ses par  son  intolérance  contre  les  images.  Grâce  à  sa  protection 
et  à  celle  de  Théophile,  l'un  de  ses  successeurs,  la  secte  des 
iconoclastes,  abattue  par  Irène ,  releva  la  tète  ;  ce  fut  encore 
une  femme  Théodora,  veuve  de  Théophile,  qui  lui  porta  le  der- 
nier coup,  et  qui  la  proscrivit  définitivement  en  843,  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Michel  III.  Animée  d'un  eèle  qui  dégén 
nérait  en  violence ,  Théodora  déclara  aussi  aux  Pauliqiens  une 
guerre  qui  conta  la  vie  à  une  multitude  de  ces  hérétiques,  ré- 
pandus depuis  plusieurs  siècles  dans  le  Pont  et  dans  l'Arménie. 

Schisme  de  V Eglise  grecaue.  —  Au  moment  où  semblaient 
s'éteindre  les  discordes  qui  avaient  si  longtemps  ensanglaqté 
Perapire,  on  vit  surgir  les  premiers  symptômes  du  schisme  dont 
le  feu  mal  éteint  dévait  deux  siècles  plus  tard  se  rallumer  et 
consommer  la  séparation  de  l'Eglise  grecque  du  centre  de  l'unité 
catholique.  Les  patriarches  de  Constantinople  échangeant  par 
orgueil  le  simple  titre  d'évéques  de  Byzance  contre  celui  de 
patriarches  de  la  nouvelle  Rome,  s'étaient  arrogé  aussi  le  titra 
d'évéques  universels,  malgré  les  légitimes  réclamations  des  sou- 
verains pontifes.  La  conversion  des  Bulgares,  entreprise  par 
des  prêtres  de  l'un  et  de  l'autre  rite,  donna  lieu  à  de  nouveaux 
démêlés,  à  la  suite  desquels  les  Latins  furent  chassés  de  la  Bul-i 
garie.  L'indigne  fils  de  Théodora,  Michel  III,  qui  se  proposait 
Néron  pour  modèle,  régnait  alors.  Il  s'irrita  des  remontrances 
du  patriarche  Ignace,  qui  lui  reprochait  ses  vices,  et  fit  asseoir 
sur  le  siège  de  Constantinople  le  savant  Photius,  son  capitaine 
des  gardes  (86  !).  Cet  intrus,  habile  faussaire,  s'imagina  qu'il 
pourrait,  à  l'aide  d'un  concile  composé  de  ses  créatures,  faire 
approuver  ce  changement  au  pontife  de  Borne.  Mais  le  pape 
Nicolas  I*',  moine  austère  et  inflexible  qui  citait  les  rois  eux- 
mêmes  à  son  tribunal,  ayant  découvert  la  fraude,  excommunia 
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rusurpateur.  Photius  humilié  crut,  dans  son  arrogance,  braver 
la  puissance  du  pape  en  formulant  contre  lui  une  excommunica- 
tion ridicule.  À  l'avènement  de  Basile-le-Macédonient  11  fût  en- 
voyé en  exil,  et  le  pieux  Ignace  fut  rétabli  sur  son  siège.  Cepen- 
dant après  la  mort  d'Ignace  (877),  le  pape  Jean  VIII  consentit 
à  la  réintégration  de  Photius  dans  la  dignité  patriarcale,  espé- 
rant qu'instruits  par  l'expérience,  les  Grecs  auraient  renoucé  à 
toute  idée  de  schisme.  Mais  cette  confiance  fut  déçue.  Une  an- 
cienne antipathie,  rendue  plus  implacable  par  la  querelle  des 
ieonoclastcs  et  par  l'addition  du  filioque  (-voy.  le  chap.  II,  p. 
193),  envenimait  sans  cesse  des  griefs  plus  apparents  que  sé- 
rieux. En  effet,  quel  que  soit  l'aveuglement  des  hommes,  on 
ne  peut  croire  que  l'Eglise  grecque  se  60it  séparée  de  l'Eglise 
latine,  au  risque  de  se  voir  anéantir  par  les  Barbares,  pour  des 
motifs  futiles,  relatifs  à  la  manière  de  se  nourrir  ou  de  porter 
la  barbe.  Des  causes  politiques  se  cachaient  sans  doute  sous 
ces  prétextes.  Les  Grecs  pardonnaient  d'autant  moins  aux  papes 
d'avoir  consenti  à  détacher  de  l'empire  l'Italie  centrale ,  qu'ils 
avaient  montré  moins  de  courage  à  la  défendre  eux-mêmes  contre 
les  invasions  diverses  des  Barbares  qui  s'y  étaient  enfin  établis. 
Aussi  quand  l'épée  des  Normands  fit  rentrer  la  Pouille  et  la  Ca- 
labre  sous  la  juridiction  de  Rome,  le  patriarche  de  Constantinople  ' 
ne  put  trouver  assez  d'invectives  contre  ce  qu'il  appelait  les  \ 
erreurs  abominables  des  Latins.  Anathématisé  par  les  légats  i 
du  Saint-Siège,  Michel  Cérularius  s'obstina  à  repousser  la  su- 
prématie romaine,  supprima  les  églises  et  les  couvents  qui 
suivaient  le  rite  latin,  et  dressa  contre  l'Eglise  latine  un  acte 
d'accusation  plus  violent  et  plus  déraisonnable  encore  que 
celui  de  Photius.  A  dater  de  cette  époque  (1054) ,  s'opéra  dé- 
finitivement la  consommation  du  schisme  d'Orient.  Ce  schisme 
devait  hâter  la  décadence  et  la  chute  de  l'empire  grec ,  en 
l'isolant  de  l'Europe  catholique,  au  moment  où  il  était  attaqué 
par  ses  plus  redoutables  ennemis. 

Guerres  contre  les  Sarrasins  et  les  Turks  seldjoucides.  —  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  quatre  tentatives  des  Busses  contre 
Constantinople.  L'empire  grec  ne  dut  alors  son  salut  qu'à  la 
conversion  de  Wladimir  et  a  son  mariage  avec  la  sœur  des  em- 
pereurs Basile  II  et  Constantin  VIII.  Grâce  à  la  valeur  de  Jean 
Zimiscès  et  de  Basile  II,  la  longue  guerre  avec  les  Bulgares  se 
termina  par  la  défaite  et  l'asservissement  de  ce  peuple.  Mais 
du  côté  de  l'Orient,  de  nouveaux  dangers  allaient  menacer  les 
successeurs  dégénérés  de  Justinien. 

Depuis  les  revers  qu'ils  avaient  éprouvés  sous  le  règne  de 
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Léon-l'Isaurien,  les  Musulmans  ne  s'étaient  plus  montrés  devant 
Constantinople.  Mais  au  neuvième  siècle ,  ils  recommencèrent 
leurs  entreprises  sur  terre  et  sur  mer.  Pendant  que  les  Sarra- 
sins d'Afrique  enlevaient  la  Sicile  aux  Grecs  et  imposaient  à 
cette  ile  les  lois  et  la  religion  de  l'islamisme,  une  troupe  d'a- 
venturiers, proscrits  de  Cordoue  par  le  khalife  Al-Hakkam, 
désolaient  l'Archipel  par  leurs  pirateries  et  prenaient  possession 
de  l'île  de  Crète  (824).  Dès  lors  les  côtes  de  la  Calabre,  de  la 
Pouille,  de  l'Adriatique,  les  îles  de  Samos  et  de  Lemnos,  furent 
exposées  sans  relâche  à  leurs  dévastations.  Enfin,  sous  Ba- 
sile Ier,  le  patrice  Nicétas  rendit  quelque  éclat  à  la  marine  grec- 
que, en  chassant  les  Sarrasins  de  Bari,  de  Raguse  et  du  Pélopo- 
nèse.  Mais  l'empire  ne  put  ni  venger  la  destruction  récente  de 
Syracuse  ni  reprendre  la  Sicile.  Dans  le  siècle  suivant,  Nicé- 
phore  Phocas  parvint,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  à 
reconquérir  la  Crète  (960).  (Voir  le  chap.  IV,  parag.  IV,  p.  220.) 

Plusieurs  fois  envahie  par  les  armées  des  khalifes  de  Bag- 
dad, l'Asie  Mineure  semblait  une  proie  tôt  ou  tard  réservée  à 
l'islamisme.  Quelques  généraux  habiles  retardèrent  sa  ruine. 
Sous  le  règne  de  Léon  VI,  une  paix  avantageuse  assure  pour 
quelque  temps  le  repos  des  frontières  du  côté  de  la  Mésopota- 
mie ;  et  les  lieutenants  du  parricide  Romain  II  étendent  le  ter- 
ritoire de  l'empire  jusqu'à  l'ancienne  limite  de  l'Euphrate.  Ni- 
céphore  Phocas  se  signale  par  de  nouveaux  exploits  :  il  chasse 
les  infidèles  de  Chypre,  de  la  Cilicie,  et  s'avance  en  vainqueur 
jusqu'aux  bords  du  Tigre  (969).  Son  successeur  Zimiscès  mar- 
che sur  ses  traces  et  entreprend  la  conquête  de  la  Syrie.  Déjà 
il  a  enlevé  aux  Arabes  Apamée,  Emèse,  Balbek  et  Damas,  lors- 
qu'il meurt  empoisonné  (976).  Longtemps  employées  contre  les 
Bulgares,  les  forces  des  Grecs  sont  reportées  en  Asie  sous  le 
règne  de  Romain  III,  gendre  de  Constantin  VIII;  et  malgré 
une  première  défaite  près  d'Antioche  (l  030),  les  Grecs  se  main- 
tiennent dans  leurs  positions.  La  rapide  décadence  du  khalifat 
de  Bagdad  aurait  assuré  à  l'empire  la  possession  de  l'Asie  Mi- 
neure, sans  les  désordres  qui  suivirent  la  mort  de  Romain  111  et 
sans  les  progrès  menaçants  des  Turks  seldjoucides. 

Ces  peuples  originaires  des  bords  de  l'Oxus,  après  avoir  dé- 
truit la  domination  des  Gaznévides  en  Perse,  prirent  les  khalifes 
abbassides  sous  leur  ambitieuse  tutelle  et  attaquèrent  l'empire 
grec.  Déjà  leur  chef  Togrul-beg,  maître  d'Erzeroum,  avait 
sommé  l'empereur  de  se  soumettre.  Son  neveu,  Alp-Arslan 
s'empara  presque  sans  résistance  de  l'Arménie,  de  la  Géorgie  et 
de  la  Cappadoce,  et  envahit  la  Phrygie.  L'empereur  Romain- 
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Diogène  le  repoussa  dans  trois  campagnes  successives,  mais  il 
engagea  une  action  générale,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  à 
Malazkerd  (août  1071).  Cette  bataille  décida  du  sort  de  l'Asie. 
Malek-Shab,  successeur  d'Alp-Arslan,  enleva  au  khalife  fati- 
mite  la  Syrie  et  la  Palestine,  pendant  qu'un  autre  prince  de 
la  famille  de  Seldjouk,  Soliman,  profitait  des  divisions  de  l'em- 
pire grec,  fondait,  du  Taurus  au  Bosphore,  le  royaume  d'Ico- 
nium  et  choisissait  Nicée  pour  sa  résidence  (sultanie  de  Roum) 
(1074—1084).  Les  Grecs  ne  conservèrent  plus  en  Asie  Mineure 
que  les  côtes  et  quelques  lieux  fortifiés  ;  en  même  temps  les 
Normands  envahissaient  l'Italie  méridionale  et  de  là  se  prépa- 
raient à  attaquer  les  Iles  et  les  côtes  de  l'Ëpire. 

Désordres  intérieurs.  —  Cet  affaiblissement  de  l'empire  avait 
été  préparé  par  les  troubles  qui  signalèrent  la  fin  de  la  dynastie 
Macédonienne.  Fondée  par  Basile  Ier  en  867,  cette  dynastie 
régna  presque  sans  interruption  pendant  cent  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Mais,  sauf  le  règne  de  son  fondateur  et  celui  de  Ba- 
sile II,  elle  ne  légua  à  l'histoire  aucun  de  ces  noms  éminents 
qui  commandent  et  méritent  l'attention.  A  la  mort  de  Constan- 
tin VIII  (1028),  dernier  héritier  mâle  de  cette  race,  ses  deux 
filles,  Zoé  et  Théodora,  avilirent  la  pourpre  impériale  en  la  livrant  * 
par  de  honteux  mariages  à  un  banquier,  à  un  calfateur  de  na-  / 
\ires,  ou  à  des  courtisans  débauchés.  Mais  une  révolution  mili-  / 
taire  allait  mettre  un  terme  à  cette  période  de  bassesse  et  de 
servitude,  pendant  laquelle  les  Grecs,  comme  un  vil  troupeau, 
se  laissèrent  transférer  de  maître  en  maître,  selon  le  caprice  de 
deux  vieilles  femmes. 

Avènement  des  Comnènes.  —  Les  Comnènes  prétendaient 
descendre  d'une  famille  romaine  établie  depuis  longtemps  en 
Asie.  Manuel,  le  premier  qui  donna  de  l'illustration  à  cette  race 
d'empereurs,  recommanda  ses  fils  Isaac  et  Jean  à  Basile  II  qu'il 
avait  utilement  servi.  Elevés  avec  le  plus  grand  soin,  les  deux 
Comnènes  parvinrent  au  commandement  des  armées  et  des 
provinces,  et  lorsque  Théodora  eut  élevé  à  l'empire  l'incapable 
Michel  VI,  les  principaux  chefs  militaires  donnèrent  le  trône  à 
Isaac  (1057).  Mais  celui-ci  n'était  point  ambitieux ,  il  abdiqua 
après  deux  ans  de  règne,  et  son  frère  Jean  refusa  la  pourpre 
qui  fut  acceptée  par  Constantin  Ducas,  allié  à  la  famille  des 
Comnènes.  Celui-ci  ne  fut  occupé  que  du  soin  d'assurer  le  pou- 
voir à  ses  enfants.  Toutefois  sa  veuve,  Eudoxie,  donna  sa  main 
et  le  sceptre  impérial  au  vaillant  Bomain-Diogène,  dont  la  dé- 
faite fut  une  source  de  calamités  pour  l'empire.  Remis  en  liberté 
par  le  sultan  des  Turks,  Romain  ne  retrouva  ni  sa  femme  ni 
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son  trône,  et  succomba  victime  d'une  intrigue  de  palais.  Mais 
le  fils  aîné  de  Constantin,  Michel  VII,  ne  sut  pas  user  de  l'auto- 
rité  qu'il  avait  arrachée  au  défenseur  de  l'empire.  Il  fut  détrôné 
par  Nicéphore  Botoniates  (1078),  et  celui-ci  à  son  tour  dut  céder 
l'empire  aux  Comnènes,  Alexis,  le  troisième  et  le  plus  illustre 
des  fils  de  Jean,  avait  contribué  plus  que,  tout  autre  à  l'éléva- 
tion de  Botoniates,  Puis  indigné  de  son  ingratitude,  il  le  relégua 
dans  un  cloître  et  se  mit  à  sa  place.  Le  règne  de  ee  prince  ouvre 
pour  l'empire  Grec  une  nouvelle  période  dont  l'histoire  va  se 
confondre  avec  celle  des  Croisades  (1081*1096).  Menacé  par  les 
Normands  d'Italie,  par  les  Arabes  d'Egypte  et  d'Afrique,  par 
les  Turks  de  l'Asie  Mineure  qui  campent  de  l'autre  côté  du 
Bosphore,  par  les  Russes,  les  Petchenègues  et  tous  les  Barbares 
du  Danube  qui  désolent  la  Thraee  jusque  sous  les  murs  de 
Constantinople,  le  nouveau  souverain  de  l'Orient  appelle  les 
peuples  de  TOccident  au  secours  des  derniers  débris  de  l'empire 
romain. 

CHAPITRE  X. 

Démembrement  de  l'Empire  musulman.  —  Tableau  des  trois 
Khalifat»  de  Bugdad,  du  Caire  et  de  Cordoue. 

A  la  suite  de  la  révolution  qui  renversa  les  Ommiades  du  trône 
de  Damas,  l'empire  musulman  se  trouva  partagé  en  deux  domi« 
nations  rivales.  L'Espagne  reconnut  les  lois  d'un  descendant 
de  Moaviah  ;  l'Asie  et  l'Afrique  se  soumirent  aux  armes  victo- 
rieuses du  sanguinaire  Aboul-Abbas,  Mais  ce  premier  déchire- 
ment ne  fut  que  le  prélude  de  divisions  nouvelles,  Des  haine» 
religieuses,  résultats  de  doctrines  anti-sociales,  fournirent  à  tous 
les  ambitieux  des  sectaires  fanatiques.  Après  avoir  jeté  un  éclat 
passager,  le  khalifat  d'Orient,  comme  celui  d'Occident,  se  vit; 
en  proie  à  la  confusion  et  à  l'anarchie  ;  et  cet  état  de  décadence 
arrive  h  son  comble  au  moment  même  où  l'purope  se  prépare 
à  venger  par  les  croisades  les  anciennes  injures  de  la  chré- 
tienté. 

§         Grandet»  et  affaiblissement  dn  Khalifat  de  Bagdad. 

Premiers  Abbassides. — Almanzor,  successeur  d' AbouK»  A  boas, 
et  fondateur  de  Bagdad  (7  62),  commença  l'illustration  littéraire 
des  Abbassides.  Mais  ni  sa  magnificence  ni  son  goût  pour  les 
sciences  ne  peuvent  faire  oublier  son.  ingratitude  envers  se» 
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meilleurs  serviteurs,  et  l'acharnement  avec  lequel  il  persécuta 
les  derniers  restes  de  la  famille  des  Alides.  Aussi  prodigue, 
aussi  somptueux  que  son  père,  Mahadi  reprit  avec  succès  la 
guerre  contre  le*  Grecs.  En  7T9,  son  fils  Haroun  leur  enleva 
Samalek  dans  le  Pont  et  conduisit  bientôt  après  sur  les  hauteurs 
de  Scutari  une  armée  de  cent  mille  Arabes  et  Persans.  Irène, 
qui  régnait  alors  au  nom  de  son  fils,  se  soumit  à  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  soixante-dix  mille  pièces  d'or  et  à  lui  fournir 
des  guides  et  des  vivres  pour  regagner  la  Syrie.  Deux  ans  plus 
tard,  par  la  mort  de  son  père  et  celle  de  son  frère,  Musa-Àl-r 
Hadi,  Haroun  fut  proclamé  khalife  (786)  et  commença  le  règne 
le  plus  brillant  de  cette  dynastie. 

Règne  d1  Haroun*Âl-Ra$chid.— Si  Haroun  souilla  sa  gloire  par 
le  supplice  des  généreux  Barmécides,  on  doit  dire  qu'il  mérita 
son  surnom  d'Al-Raschid  (le  Juste  ou  le  Justicier),  en  écoutant 
lps  plaintes  des  plus  pauvres  de  ses  sujets,  et  en  parcourant 
fréquemment  les  provinces  de  son  vaste  empire  pour  y  réprimer 
aveo  une  sévérité  inexorable  les  excès  des  gouverneurs.  Nicé- 
phore,  successeur  d'Irène,  à  Constantinople,  ayant  résolu  de 
rompre  le  traité,  lui  envoya  en  signe  de  défi  un  faisceau  d'épées. 
D'un  seul  coup  de  sen  redoutable  cimeterre,  Haroun  coupa  les 
faibles  armes  des  Grecs  sans  émousser  la  sienne ,  et  répondit  ; 
«  Au  nom  du  Dieu  miséricordieux,  Haroun- A  1-Raschid ,  com~ 
«  mandeur  des  fidèles  à  Nicéphore,  chien  de  Romain.  Fils  d'une 
mère  infidèle,  j'ai  lu  ta  lettre.  Tu  n'entendras  pas  ma  réponse, 
«  tu  la  verras.  »  En  effet,  il  l'écrivit  aussitôt  en  traits  de  sang 
et  de  feu  dans  les  plaines  de  la  Phrygie  et  de  l'Asie  Mineure. 
Huit  expéditions  successives,  accompagnées  d'effroyables  dé- 
vastations, apprirent  aux  Grecs  ce  qu'il  en  coûtait  de  braver  le 
terrible  khalife,  et  Nicéphore  fut  heureux  d'obtenir  enfin  la  paix 
au  prix  d'une  humiliante  soumission  (805). 

Après  avoir  contracté  par  une  double  ambassade  une  alliance 
avec  Charlemagne  contre  le  khalife  de  Cordoue,  Haroun  mourut 
en  809.  Jamais ,  dit  un  historien  arabe  ,  l'Etat  ne  jouit  de 
plus  de  splendeur  et  de  prospérité;  jamais  les  bornes  de  l'empire 
des  khalifes  ne  furent  plus  reculées;  jamais  la  cour  ne  réunit 
un  aussi  grand  nombre  de  savants,  de  poètes  et  de  personnages 
du  plus  haut  mérite  ;  c'est  cependant  sous  ce  règne,  considéré 
par  les  Arabes  comme  1  apogée  de  leur  grandeur,  que  s'opéra 
le  premier  démembrement  du  khalifat  d'Orient.  L'Afrique  avait 
reconnu  les  Abbassides.  Mais  les  émirs  y  régnèrent  bientôt  en 
souverains,  et  l'autorité  des  commandeurs  des  fidèles  fut  réduite 
k  la  suprématie  spirituelle,  qu'ils  perdirent  même  en  068/Vers 
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789,  l'Alide  Edris,  réfugié  dans  la  Mauritanie,  bâtit  Fez,  et  ses 
successeurs  s'y  transmirent  l'autorité  comme  princes  indépen- 
dants. En  796,  Ibrahim,  fils  d'Aglab,  se  souleva  dans  le  Kai- 
roan,  où  il  fonda  la  dynastie  des  Aglabites,  qui  régnèrent  à 
l'ouest  du  royaume  Edrissite,  depuis  Tunis  jusqu'aux  frontières 
de  l'Egypte.  Ces  deux  familles  se  maintinrent  pendant  plus  d'un 
siècle,  jusqu'à  l'époque  où  elles  furent  renversées  par  les  Fati- 
mites. 

Splendeur  de  l'empire  arabe  sous  Âl-Mamoun.  —  Amin,  fils 
aîné  d'Haroun ,  ayant  abandonné  tout  le  soin  des  affaires  à  un 
ministre  incapable,  fut  aisément  détrôné  par  son  frère  Al- 
Mamoun,  gouverneur  du  Khorasan  (813).  Celui-ci  suivit  l'exem- 
ple de  son  père,  et  s'attacha  surtout  à  éclairer  ses  peuples  et  à 
les  rendre  heureux.  Instruit  lui-même  et  tolérant,  il  fit  tra- 
duire en  arabe  les  principaux  écrits  des  Grecs  sur  la  philo- 
sophie et  les  sciences.  Des  observatoires  ,  des  bibliothèques , 
des  collèges  furent  fondés  dans  les  principales  villes  de  l'empire, 
et  surtout  à  Bagdad,  qui  devint  le  centre  d'un  immense  mou- 
vement littéraire.  Ces  Arabes,  qu'on  accuse  4'avoir  incendié 
les  derniers  débris  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  se  firent  les 
interprètes  et  les  propagateurs  de  la  sagesse  antique.  C'est  d'eux 
que  l'Europe  reçut  le  dépôt  des  connaissances  mathématiques 
et  des  sciences  naturelles,  dépôt  accru  et  enrichi  par  de  nou- 
velles découvertes.  Ce  qu'on  rapporte  de  la  perfection  où  étaient 
parvenus  les  arts  mécaniques  et  l'industrie  à  Bagdad,  à  Ispahan, 
à  Damas,  tient  presque  du  prodige.  En  917,  quand  déjà  la 
puissance  des  Abbassidesétait  sur  son  déclin,  le  faible  Moctader 
,  étonna  les  ambassadeurs  byzantins  en  leur  montrant  un  nombre 
incroyable  de  tapisseries  brodées  en  or,  en  argent  et  en  soie, 
ainsi  qu'un  arbre  chargé  d'oiseaux  faits  de  métaux  précieux. 
Mus  par  de  secrets  ressorts,  les  oiseaux  chantaient,  et  les  bran- 
ches de  l'arbre  s'agitaient,  comme  si  elles  eussent  été  balancées 
par  le  vent. 

Cependant  les  sévères  docteurs  de  la  loi  musulmane  taxèrent 
d'imprudence  la  curiosité  d'Al-Mamoun,  et  ils  prévirent  que 
ces  études,  favorables  en  principe  au  développement  de  l'esprit 
humain,  pourraient  aussi  conduire  aux  innovations  les  plus 
dangereuses.  Les  Arabes  avaient  dû  leurs  succès  à  leur  foi  igno- 
rante et  intrépide.  Mais  leur  épée  devint  moins  redoutable  quand 
la  jeunesse  commença  à  déserter  les  camps  pour  les  collèges. 
En  effet,  toute  cette  gloire  scientifique  ne  put  prévenir  l'affaiblis- 
sement du  klialifat.  Et  pourtaut  elle  avait  semblé  d'abord  s'ac- 
croître de  plus  en  plus,  parce  que  les  dynasties  indépendantes 
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en  se  multipliant  multipliaient  les  capitales  et  par  conséquent 
les  foyers  de  l'activité  intellectuelle.  Mais  enfin  tout  disparut 
dans  une  ruine  commune,  sous  l'action  combinée  de  la  doctrine 
anti- sociale  des  Ismaéliens  et  de  la  barbarie  des  hordes 
turques. 

Soulèvement  de  Babek. — Du  vivant  même  d'Al-Mamoun  écla- 
tèrent les  symptômes  d'une  dissolution  prochaine.  Pendant  que 
Taher,  gouverneur  du  Khorasan,  se  soulevait  et  établissait  sur 
les  bordsde  l'Oxus  la  principauté  des  Tahérides  (820),  un  fana- 
tique nommé  Babek  prêchait  les  opinions  les  plus  subversives 
et  trouvait  en  Perse  de  nombreux  prosélytes.  Jaloux  des  Arabes 
qui  les  avaient  vaincus,  les  Persans  étaient  les  ennemis  secrets 
de  l'islamisme  et  de  l'autorité  religieuse  des  khalifes.  Aussi 
accueillaient-ils  avec  empressement  toutes  les  hérésies  qui  dès 
le  principe  avaient  attaqué  l'orthodoxie  musulmane.  Parmi  eux, 
les  anciennes  doctrines  de  Zoroastre  et  de  Manès  comptaient 
encore  une  foule  de  partisans  qui  se  déclarèrent  pour  Babek. 
Pendant  vingt  ans,  ce  sectaire  soutint  contre  les  armes  des 
khalifes  une  lutte  qui  coûta,  dit-on,  la  vie  à  un  million  d'hommes. 
Enfin  vaincu  et  fait  prisonnier,  il  périt  en  riant  au  milieu  des 
supplices.  Mais  il  légua  ses  opinions  dangereuses  à  d'autres 
hérésiarques. 

Puissance  des  gardes  turques.— Ce  futMotassem,  frèreet  suc- 
cesseur d'Al-Mamoun  (833-842),  qui  mit  fin  à  cette  guerre 
intestine.  Au  dehors  il  eut  à  soutenir  de  sanglantes  hostilités 
contre  l'empereur  grec  Théophile.  La  ruine  d'Amorium,  où 
était  né  Micbel-le-Bègue ,  père  de  Théophile  ,  vengea  celle 
de  Sozopetra,  où  Motassem  avait  vu  le  jour.  Mais  ce  prince, 
dont  le  règne  fut  encore  brillant  et  glorieux,  prépara  au  kha- 
lifat  et  à  sa  famille  une  nouvelle  cause  de  ruine,  en  s'entourant 
d  une  garde  turque  de  cinquante  mille  hommes.  Gomme  jadis 
les  prétoriens  à  Rome,  ces  esclaves  du  commandeur  des 
croyants  devinrent  bientôt  plus  puissants  que  lui,  et  disposè- 
rent du  trône  au  gré  de  leurs  caprices. 

A  partir  de  l'assassinat  de  Motawakkel,  en  861,  la  vie  même 
des  khalifes  fut  à  la  merci  de  cette  milice  turbulente  qui  en 
moins  de  neuf  ans  éleva,  renversa  ou  massacra  Mostain,  Motaz 
et  Mothadi.  Des  cinquante-neuf  khalifes  qui  régnèrent  jusqu'en 
1258,  trente-huit  perdirent  la  vie  ou  au  moins  leur  dignité 
d'une  manière  violente.  Au  milieu  de  ces  troubles,  Tholoun, 
ancien  esclave  originaire  du  Turkestan,  se  rendait  indépendant 
en  Égypte  (868),  et  son  fils  Ahmed  y  fondait  la  dynastie  des 
Tholounides.  En  même  temps  le  Khorasan  et  l'orient  de  la 
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Perse  passaient  des  mains  desTahérides  entre  celles  d'Iacoub, 
fils  de  Soflar  (873). 

Révolte  des  Karmathes. — Pendant  que  l'empire  était  ainsi 
démembré  pièce  à  pièce,  l'unité  religieuse  n'était  pas  moins 
menacée.  Les  prédications  de  Babek  furent  reproduites  vers 
890  par  le  Persan  Abdallah,  mais  en  secret  et  parmi  un  petit 
nombre  d'adeptes,  auxquels  il  ne  révélait  que  par  degrés  sa 
doctrine  impie  qui  rejetait  toute  religion  et  toute  morale.  Un  de 
ses  disciples,  Ahmed,  surnommé  Karmath,  jeta  le  masque  et 
se  fit  des  partisans  en  leur  accordant  une  licence  entière.  Du 
fond  du  golfe  Persique  jusqu'aux  villes  florissantes  de  Koufah  et 
de  Bassora,  le  fanatisme  des  Karmathes  étendit  ses  ravages 
destructeurs,  et  l'Abbasside  tremblait  derrière  les  voiles  de  son 
palais,  lorsque  le  farouche  Abou-Taher  venait  avec  cinq  cents 
cavaliers  le  braver  dans  Bagdad.  Ennemis  déclarés  du  culte 
musulman,  les  Karmathes  se  plaisaient  à  dépouiller  les  cara- 
vanes qui  se  rendaient  à  la  Mecque.  Ils  prirent  même  la  ville 
sainte  en  920,  et  trente  mille  Musulmans  périrent  en  défendant 
la  Gaaba.  Pour  délivrer  l'Asie  de  leurs  brigandages,  il  ne  fallut 
pas  moins  d'un  siècle  de  combats. 

Les Fatimites  en  Afrique. — Encouragé  par  l'audace  et  par  les 
succès  des  Karmathes,  un  autre  Abdallah,  qui  se  donnait  pour 
un  descendant  d  lsmaël  et  d'Ali,  parvint  à  soulever  l'Afrique 
(908).  Cette  filiation  prétendue,  mise  en  avant  pour  rallier  les 
Alides  dissidents,  cachait  au  fond  une  doctrine  entièrement  sub- 
versive de  l'islamisme,  et  les  Ismaéliens  n'étaient  autre  chose 
que  des  Karmathes  déguisés.  Abdallah  se  fit  proclamer  khalife 
à  Kairoan,  et  prit  le  nom  d'Obeidollah-al-Mahadi.  Après  avoir 
renversé  les  Aglabites  et  les  Édrissites,  il  fixa  sa  résidence  à 
Mahadia,  et  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Fatimites,  nom 
que  préférèrent  les  nouveaux  khalifes,  afin  de  mieux  marquer 
leur  descendance  directe  du  Prophète.  Les  successeurs  d'Obei- 
dollah  accordèrent  aux  Zeirides  la  possession  héréditaire  d'Alger 
et  de  son  territoire  ;  mais  l'un  d'eux,  Al-Moez,  fit  la  conquête 
de  l'Egypte  (968),  où  la  ville  du  Caire  fondée  par  lui  devint  la 
capitale  du  khalifat  d'Afrique. 

Les  khalifes  sont  dépouillés  de  Fautorité  temporelle.— Cepen- 
dant les  khalifes  de  Bagdad,  sous  la  tutelle  des  gardes  turques, 
voyaient  les  derniers  restes  de  leur  puissance  passer  entre  les 
mains  des  émirs  provinciaux.  Les  noms  de  ces  princes  indé- 
pendants, dont  l'autorité  fut  généralement  éphémère,  ne  méri- 
tent point  d'être  signalés.  11  faut  en  excepter  la  famille  des 
Bouides,  maîtres  de  la  Perse,  dont  les  chefs,  appelés  par  les 
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khalifes  eux-mêmes,  les  délivrèrent  de  la  tyrannie  des  Turks. 
Mais  ce  fut  pour  se  substituer  à  ceux-ci  en  s'arrogeant  tout  le 
pouvoir  civil  et  militaire  sous  le  titre  d'Emir-al-Omra  (936).  A 
partir  de  946  cette  charge  devint  héréditaire  dans  la  famille  des 
Bouides,  et  le  khalife  fut  réduit  au  rôle  de  grand-iman  et  au 
soin  des  affaires  religieuses.  Il  ne  jouit  même  pas  sans  contes-» 
tation  de  cette  suprématie  spirituelle  que  dès  Tan  958  les  Fati- 
mites  d'Afrique  refusèrent  de  reconnaître.  Dès  lors  les  Bouides 
furent  auprès  des  descendants  d'Haroun-al-Raschid  ce  que  les 
maires  du  palais  avaient  été  auprès  des  rois  fainéants  de  la  race 
mérovingienne. 

§  II.  Fatimites.  —  Turks  Seldjoucides. 

Doctrine  secrète  des  Fatimites. — Ainsi  les  trois  grandes  par-r 
Mes  du  monde  musulman,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe,  avaient 
chacune  leur  khalife  et  leur  pontife  suprême.  Celui  de  Bagdad 
et  celui  du  Caire,  l'un  descendant  d'Abbas,  oncle  du  Prophète, 
l'autre  de  Fatime,  sa  fille,  étaient  Schiites  ;  le  troisième,  celui 
de  Cordoue,  était  le  chef  des  Sonnites,  puisqu'il  reconnaissait 
au  contraire  comme  légitime  la  succession  des  quatre  premiers 
khalifes.  Mais  les  Fatimites,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
étaient  séparés  des  Abbassides  par  une  profonde  dissidence  re- 
ligieuse. Schiites  en  apparence,  ils  protégeaient  en  réalité  les 
opinions  pernicieuses  des  Ismaéliens,  qui  devaient  enfanter  plus 
tard  celles  de?  Assassins  de  la  Perse  et  de  la  Syrie.  La  doctrine 
secrète  de  cette  secte  fut  enseignée  an  Caire  dans  des  loges 
qu'on  appelait  les  assemblées  de  la  sagesse.  Elle  comprenait 
neuf  degrés  d'initiation  au  terme  desquels  le  récipiendaire  arri- 
vait à  nier  toute  religion  positive  et  à  reconnaître  l'indifférence 
du  bien  et  du  mal,  comme  le  véritable  état  de  perfection  phi** 
losophique.  Deux  fois  par  semaine  le  khalife  lui-même  était 
tenu  d'écouter  attentivement  les  lectures  que  venait  lui  faire  le 
daial  doat,  ou  missionnaire  suprême  des  Ismaéliens. 

Etablissement  du  khalifat  du  Caire. — En  venant  siéger  au 
Claire,  Moez  avait  supprimé  le  nom  du  khalife  de  Bagdad  dans 
les  prières  publiques,  et  avait  mis  à  la  place  le  sien  et  celui 
d'Ali.  Son  fils  Azis-Billah  fit  la  conquête  de  la  Syrie  (980).  Son 
petit-fils  Hakem  se  rendit  fameux  par  toutes  les  extravagances 
que  des  doctrines  porverses  peuvent  inspirer  à  un  cerveau 
déréglé.  Despote  soupçonneux  et  fantasque  ,  il  voulut  con-- 
danuier  les  femmes  de  ses  États  à  une  réclusion  absolue,  et  per- 
sécuta cruellement  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Tantôt  il  se  mon- 
trait musulman  zélé  et  admirateur  du  Koran  ;  tantôt  il  voulait 
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se  faire  passer  pour  la  Divinité  incréée,  qui  après  avoir  animé 
dix  imans  visibles  ou  invisibles,  se  montrait  enfin  dans  sa 
royale  personne.  Une  montagne  près  du  Caire  lut  consacrée  aux 
mystères  du  nouveau  culte,  et  tous  durent  adorer  Hakem,  sou- 
verain maître  des  vivants  et  des  morts.  Propagée  par  Durzi, 
cette  religion  insensée  subsiste  encore  dans  le  Liban,  parmi  les 
peuplades  belliqueuses  des  Druses. 

Hakem  périt  assassiné  à  l'âge  de  trente-six  ans  (1031).  Mais 
l'esprit  de  prosélytisme  qui  animait  les  initiés  se  répandit  en 
Asie.  Sous  le  khalifat  du  fatimite  Mostanser-Billah,  l'émir  Al- 
Omra  Bessassiri,  gagné  par  les  missionnaires  ismaéliens,  fit 
battre  monnaie  et  prêcha  dans  la  chaire  de  Bagdad  au  nom  du 
descendant  de  Fatime  (1058).  Mostanser  qui  aspirait  au  kha- 
lifat universel,  semblait  arrive  au  comble  de  ses  vœux,  quand 
les  Turks-Seldjoucides  accoururent  à  la  défense  des  Abbassides, 
et  rétablirent  leur  autorité  spirituelle.  Dès  lors  les  Fatimites 
sont  resserrés  en  Égypte,  d'un  côté  par  ces  mêmes  Seldjoucides 
qui  leur  enlèvent  la  Syrie,  et  de  l'autre  par  les  dynasties  indé- 
pendantes de  l'Afrique .  Mais  en  se  retirant  de  l'Asie ,  la  doc- 
trine Ismaélienne  y  laisse  après  elle  des  semences  empoisonnées. 
Un  de  ses  affidés,  Hassan-Ben-Sabah,  protégé,  puis  disgracié 
par  Mostanser,  s'échappe  de  prison,  retourne  dans  la  Perse,  sa 
patrie,  et  s'y  fait  un  grand  nombre  de  prosélytes.  En  1090  il 
s'empare  de  l'inaccessible  forteresse  d'Alamont  (nid  des  van- 
tour  g),  prend  le  titre  de  seigneur  de  la  montagne,  et  fonde 
l'ordre  des  Assassins  que  nous  retrouverons  plus  tard  en  Syrie 
à  l'époque  des  croisades. 

Gaznévides.  —  Les  Soffarides,  que  nous  avons  vus  s'établir 
dans  le  Khorasan,  avaient  été  dépossédés  par  les  Samanides, 
qui  s'y  maintinrent  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle.  Mais  vers 
975,  un  esclave  turk  s'empara  de  la  ville  et  de  la  province  de 
Gazna,  d'où  l'un  de  ses  successeurs,  Mahmoud,  s'élança  à  la 
conquête  de  l'Asie  centrale  (997-1028).  Profitant  des  divisions 
des  Samanides,  il  étendit  son  empire  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne à  l'embouchure  de  l'Indus.  Lahore,  M  oui  tan,  Guzarate, 
tombèrent  en  son  pouvoir,  et  il  se  montra  propagateur  aussi 
ardent  de  la  foi  musulmane  que  persécuteur  inexorable  de  la 
religion  indienne.  Du  côté  de  l'occident,  Mahmoud  mit  fin  à 
la  dynastie  Bouide,  qui  régnait  en  Perse.  Mais  après  lui  les 
Gaznévides  portèrent  tous  leurs  efforts  du  côté  de  l'Inde  et 
élevèrent  un  puissant  empire  qui  eut  Delhi  pour  capitale  et  le 
Gange  pour  frontière  du  côté  de  l'est. 

Seldjoucides.  —  La  Perse  et  avec  elle  le  reste  de  l'Asie 
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occidentale  devinrent  alors  la  proie  d'un  nouveau  peuple,  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  (Voy.  Chap.lX,  p.  300). 
Longtemps  soumis  aux  Târtares  Géougen,  les  Turks  avaient 
exploité  pour  ces  maîtres  farouches  les  mines  des  monts  Imaùs. 
Us  se  rendirent  ensuite  indépendants,  mais  sans  pouvoir  fonder 
un  empire  durable.  Leurs  bandes  nomades  se  dispersèrent,  et 
Tune  d'elles,  embrassant  la  religion  de  Mahomet,  vint  se  fixer 
dans  la  Transoxiane  et  le  Kharisme.  De  là  les  Turcs  se  mirent 
à  la  solde  des  khalifes  et  plus  tard  à  celle  des  sultans  gazné- 
vides.  Mahmoud,  qui  s* était  servi  avec  succès  de  leur  irrésis- 
tible cavalerie,  apprit  à  redouter  leur  ambition  et  leur  goût 
pour  le  pillage.  A  sa  mort,  les  Turks,  dont  une  seule  tribu,  celle 
de  Seldjouk,  comptait  jusqu'à  deux  cent  mille  combattants,  se 
mesurèrent  avec  son  successeur  Massoud,  et  le  vainquirent  à 
Zendekan  (1038).  Maîtres  de  la  Perse,  ils  songèrent  à  se  don- 
ner un  roi,  et  le  sort  désigna  Togrul-beg,  petit-fils  de  Seldjouk, 
Proclamé  sultan  à  Nishabour,  Togrul,  dans  l'espace  de  seize 
ans,  repoussa  les  Gaznévides  jusqu'à  F  Indus,  s'empara  de  l'Irak 
et  de  l'Aderbidjan,  demanda  un  tribut  à  l'empire  grec,  et 
devint  le  protecteur  des  Abbassides.Appelé  deux  fois  à  Bagdad 
par  le  kalife  Kayem,  il  le  délivra  de  la  tyrannie  des  émirs  Al 
Omra  ,  et  reçut  de  lui,  avec  la  main  de  sa  fille,  le  titre  de  lieu- 
tenant temporel  du  vicaire  du  Prophète  (1055-1063).  Zélé 
musulman,  Togrul  se  montra  plein  de  respect  envers  le  des- 
cendant d'Abbas,  qui  tomba  du  moins  sous  un  joug  moins 
pesant  et  moins  ignominieux  que  celui  des  Bouides.  Il  poussait 
même  si  loin  la  piété,  qu'au  dire  des  Arabes  il  fondait  tou- 
jours une  mosquée  avant  de  bâtir  un  palais. 

Puissance  de  Malek-Shah.  —  Nous  avons  indiqué  plus  haut 
les  guerres  de  son  successeur  Alp-Arslan,  contre  l'empereur 
grec  Romain  Diogène.  Au  lieu  d'achever  la  conquête  de  l'Asie 
mineure,  les  Seldjoucides  tournèrent  leurs  armes  contre  le 
Turkestan  où  Alp-Arslan  tomba  sous  le  poignard  d'un  Karis- 
mien  prisonnier  (1072).  Son  fils,  Malek-Shah,  acheva  la  con- 
quête du  Turkestan,  et  fit  reconnaître  son  autorité  jusque  dans 
le  Cashgar,  pays  situé  aux  confins  de  la  Chine.  Revêtu  par  le 
khalife  de  Bagdad  du  titre  sacré  d'émir  Al-Moumenim,  le  prince 
turk  fit  revivre  les  beaux  jours  du  règne  d'Haroun-Al-Raschid, 
dans  un  empire  qui  surpassait  en  étendue  celui  des  premiers 
Abbassides.  Pieux,  juste,  ami  des  sciences,  il  éleva  partout  des 
établissements  utiles  avec  l'aide  de  son  visir,  le  Persan  Nisa- 
malmouck.  Mais  Malek-Shah  mourut  empoisonné,  probable- 
ment par  quelque  affilié  à  Tordre  des  Assassins,  dont  il  avait 
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entrepris  de  purger  l'Asie  (1092)  ;  et  la  splendeur  de  son  empire 

naissant  s'évanouit  avee  lui.  En  effet,  selon  l'expression  d*un 
poëte  persan,  une  nuée  de  princes  s'éleva  delà  poussière  de  ses 
pieds  ;  et  les  liens  de  la  subordination  qu'il  axait  énergiquement 
maintenus  furent  brisés  à  sa  mort. 

Démembrement  de  V empire  des  Seldjoucides.  —  Barbiarok 
lui  succéda  en  Perse;  mais  les  trois  dynasties  turques  qui  déjà 
régnaient  à  Kerman,  en  Syrie  et  à  Iconiunt,  se  rendirent  indé- 
pendantes. Le  Seldjoueide  Soliman  avait  fondé  au  ndrd  de 
l'Asie  Mineure  une  domination  redoutable  pour  l'empire  grec, 
qui  ne  fut  plus  couvert  que  par  la  Bithynie^  lorsque  Àûtioche 
eut  été  livrée  aux  Turks.  Kilidje  Àrslan,  fils  de  Soliman,  prit 
le  titre  de  sultan  de  Roum,  et  l'émir  Ortok  enleva  la  Palestine 
et  Jérusalem  au  khalife  fatimite.  La  cité  sainte,  de  nouveau  pro- 
fanée, fut  soumise  à  une  servitude  plus  cruelle  que  celle  qu'elle 
avait  subie  même  sous  l'autorité  d'Hakem.  Les  magistrats  et 
trois  mille  citoyens  furent  égorgés  par  une  horde  fanatique 
dont  les  excès,  sans  cesse  renaissants,  parvinrent  enfin  à  là  con- 
naissance des  chrétiens  d'Occident  et  contribuèrent  à  les  entraî- 
ner à  la  croisade. 

§  III.  Kholifat  de  Cordon c  depuis  sa  fondation  jusqn'à  son  démembrement. 

De  toutes  les  dominations  fondées  par  les  Arabes,  la  plus  bril- 
lante peut-être  fut  celle  qu'ils  élevèrent  en  Espagne.  Ifulle  part 
du  moins  ils  né  déployèrent  plus  de  magnificence,  plus  de  goût 
pour  les  sciences,  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  utiles.  Si  à 
une  certaine  époque  le  khalifat  de  Bagdad  rivalisa  sur  ce  point 
avec  celui  de  Cordoue,  il  est  juste  de  reconnaître  que  les  Arabes 
d'Espagne  laissèrent  des  traces  plus  fécondes  de  leur  adminis- 
tration prospère  et  des  monuments  plus  durables  de  leur  civi- 
lisation. Cependant  cet  empire,  malgré  l'état  florissant  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie,  malgré  le  gouvernement  équi- 
table d'une  suite  dè  princes  distingués  par  leur  sagesse,  arriva 
comme  celui  des  Abbassides  à  une  précoce  décadence ,  car  on 
y  remarque  le  même  esprit  de  révolte,  les  mêmes  dissidences 
religieuses,  auxquels  s'ajoute  l'action  envahissante  de  la  nation 
nalité  chrétienne.  Réfugiés  dans  les  montagnes  dés  Asturies, 
les  fils  des  compagnons  de  Pélage  en  sortiront  pleins  d'ardeur 
et  de  foi  pour  déployer  le  drapeau  du  Christ  et  reconquérir  pied 
à  pied  le  sol  de  la  patrie. 

Abdérame  /•*  (756-788).  —  La  grandeur  du  khalitet  dè  Cor- 
doue commença  dès  qu'il  fut  fondé,  et  le  premier  Àbdéramc 
se  montra  digne  de  sa  haute  fortuite  (756).  Cependant  son 
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règne  fut  presque  toujours  troublé  par  les  attaques  des  Abbas- 
sides  et  les  soulèvements  qu'ils  encouragèrent.  Vainqueur  du 
wali  d'Afrique,  Abdérame  reprend  Tolède,  Sidonia  et  Séville. 
Il  force  à  la  soumission  les  gouverneurs  de  Barcelone  et  de 
Saragosse  ;  mais  il  ne  peut  empêcher  les  Francs  de  pénétrer  en 
Espagne  sous  Charlemagne,  qui  rattache  à  ses  Etats  les  pro- 
vinces situées  entre  PEbre  et  les  Pyrénées  (778). 

C'est  du  règne  d*  Abdérame  I"  que  date  rétablissement  réel 
des  Arabes  en  Espagne,  puisque  pour  la  première  fois  depuis 
la  conquête,  un  gouvernement  stable  et  régulier  fut  substitué 
à  une  situation  violente  et  précaire.  Jusqu'alors  annexée  à 
l'Afrique,  et  par  elle  au  khalifat  de  Damas,  l'Espagne  musul- 
mane, à  partir  de  ce  moment,  vécut  de  sa  vie  propre.  Les 
tributs  qu'elle  envoyait  au  loin  à  uft  maître  étranger  furent 
rendus  à  la  circulation  par  un  souverain  national.  Les  ambi- 
tieux subalternes  se  virent  réduits  à  l'impuissance.  La  distinc- 
tion entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  s'effaça  par  l'effet  d'une 
charte  de  protection  qui  garantissait  aux  chrétiens  la  conser- 
vation de  leur  religion  et  de  leurs  lois.  En  même  temps  les 
plaines  stériles  se  changeaient  en  jardins  délicieux,  et  le  com- 
merce maritime  faisait  affluer  dans  la  péninsule  les  trésors  de 
Gonstantinople  et  de  l'Orient. 

Cordoue,  siège  du  nouvel  empire  des  Ommiàdes,  renfermait, 
à  ce  qu'on  prétend,  dès  la  fin  du  huitième  siècle,  six  cents 
mosquées,  neuf  cents  bains  et  deux  cent  mille  maisons.  Mais 
son  plus  bel  ornement  était  la  grande  mosquée  (Aljama)  com- 
mencée par  Abdérame,  et  achevée  par  son  fils  Hescham.  C'est 
un  des  plus  vastes  édifices  qui  existent  :  il  comprend  dix-neuf 
nefs  formées  par  de  grandes  lignes  de  colonnes,  qui  courent 
parallèlement  dans  la  direction  du  sud  au  nord  sur  une  lon- 
gueur d'environ  cent  vingt  mètres;  et  chaque  nef  est  fermée 
par  une  porte  de  bronze  ornée  de  riches  bas-reliefs. 

Successeurs  d1  Abdérame  (788-822).  —  Cependant,  au  milieu 
même  des  splendeurs  de  son  nouvel  empire,  le  khalife  de  Cor- 
doue était  toujours  poursuivi  par  le  souvenir  et  le  regret  dé 
son  ancienne  patrie.  Une  tradition  rapporte  que  souvent  il 
adressait  des  vers  ffleins  d'une  mélancolique  tendresse  à  un 
palmier,  transplanté  (tomme  lui  des  bords  de  TEuphrate  sur  la 
tferre  étrangère.  Au  moment  de  mourir,  Abdérame  désigna 
pour  son  successeur  son  troisième  fils;  Heseham,  et  attribua 
aux  deux  atnés,  Abdallah  et  SdHmah,  le»  gouvernements  de 
Mérida  et  de  Tolède  (788).  Mais  il  se  soulevèrent,  et  il  fallut 
que  le  khalife,  après  les  avoir  vaincus,  leur  donnât  dé  fortes 
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sommes  pour  les  éloigner  d'Espagne.  Affermi  sur  le  trône, 
Hescbam  fit  publier  la  guerre  sainte  contre  les  chrétiens. 
L'armée  musulmane  fut  partagée  en  deux  corps  :  l'un  envahit 
la  Septimanie,  ravagea  tout  le  pays  jusqu'aux  faubourgs  de 
ISarbonne  et  rapporta  un  immense  buûn;  l'autre  marcha 
contre  le  roi  d'Oviédo,  Alphonse  II,  surnommé  le  Chaste.  Vers 
750,  Alphonse  1er,  gendre  de  Pélage,  avait  réuni  la  Galice  aux 
Asturies,  et  fondé  ainsi  un  Etat  indépendant  qui  fut  agrandi 
et  fortifié  par  son  fils  Froila.  Alphonse  II,  à  peine  sorti  des 
troubles  d'une  longue  minorité,  triompha  des  Arabes,  qui  furent 
taillés  en  pièces  dans  une  embuscade  à  Lodos.  C'est  le  pre- 
mier succès  important  qui  révèle  au  dehors  l'existence  du 
royaume  chrétien  des  Asturies. 

Hescham  mourut  jeune  encore  en  796,  après  avoir  par  sa 
justice  et  sa  bienfaisance  mérité  le  surnom  d'AI-Radhy  (le 
Bon).  Ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  le  fameux  pont  du  Guadalquivir  et 
creuser  de  nombreux  canaux  pour  fertiliser  l'Espagne.  11  défen- 
dit l'usage  du  latin  comme  langue  officielle,  et  obligea  les 
chrétiens  à  apprendre  l'arabe.  Les  savants,  les  poètes  furent 
protégés  par  lui,  et  il  lutta  de  magnificence  avec  l'abbasside 
Haroun-al-Raschid,  son  contemporain.  Le  règne  de  son  succes- 
seur Al-Hakkam  fut  troublé  d'abord  par  les  prétentions  de  ses 
deux  oncles,  qui  revinrent  d'Afrique  réclamer  le  khalifat,  puis 
par  une  guerre  avec  les  Francs,  qui  prirent  Lérida,  Barcelone, 
Tortose,  et  soumirent  les  îles  Baléares.  Après  une  longue 
suite  d'incursions  et  de  pillages  réciproques,  le  khalife  conclut 
avec  Charlemagne  une  paix  où  fut  compris  le  roi  d'Oviédo, 
qui  pendant  les  hostilités  avait  poussé  jusqu'à  Lisbonne  ses 
courses  audacieuses  (810).  Les  Francs  restèrent  en  possession 
de  la  marche  d'Espagne,  nommée  aussi  marche  de  Bar- 
celone. 

Al-Hakkam,  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle,  ne 
négligea  point  les  soins  du  gouvernement  pour  se  livrer  à  ses 
goûts  favoris.  11  établit  une  milice  soldée,  et  créa  une  marine 
redoutable.  Mais  son  caractère  dur  et  impérieux  excita  de  fré- 
quents soulèvements.  Une  conspiration  contre  sa  vie  fut  punie 
par  le  supplice  de  trois  cents  conjurés,  et  la  rébellion  de  Tolède 
parle  massacre  des  principaux  citoyens.  Dans  une  autre  émeute, 
produite  à  Cordoue  par  un  nouvel  impàt  sur  les  douanes,  le 
khalife  se  mit  à  la  tête  de  sa  garde  composée  de  chrétiens  rené- 
gats, et  se  baigna  dans  le  sang  des  séditieux.  Non  content  de 
cette  vengeance,  il  bannit  de  ses  Etats  tous  les  habitants  du  fau- 
bourg insurgé.  Vingt  mille  proscrits  s'expatrièrent  et  passè- 
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rent  sur  la  côte  d'Afrique,  d'où  ils  allèrent  conquérir  la  Crète, 
et  piller  les  Iles  de  la  Méditerranée. 

Abdérame  11(8 2 2-8 52). — Atteint  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  d'une  démence  furieuse,  Al-Hakkam  laissa  le  trône  à  son 
fils  Abdérame  II  (822).  Le  vieil  Abdallah,  fils  d' Abdérame  1er, 
toujours  tourmenté  de  l'ambition  de  régner,  tenta  de  nouveau 
la  fortune,  et  fut  encore  vaincu.  D'autres  soulèvements  à  Tolède 
et  à  Mérida  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Mais  pendant  que  les 
flottes  d'Abdérame*  parcouraient  la  Méditerranée,  les  pirates 
Scandinaves  arrivaient  sur  les  côtes  de  l'Espagne,  dévastaient 
Lisbonne,  Cadix,  Sidonia ,  et  remontaient  jusqu'à  Séville  avec 
cinquante-quatre  vaisseaux  :  les  Arabes  ne  se  débarrassèrent  de 
ces  hardis  aventuriers  qu'après  plusieurs  combats  très-sanglants. 
Leurs  armes  ne  furent  pas  plus  heureuses  contre  Ramire  I*r, 
successeur  d'Alphonse  II,  qui  gagna  sur  eux  la  bataille  de  Cla- 
vijo,  près  de  Calahorra  (847).  L'apôtre  saint  Jacques,  disent  les 
traditions  nationales,  parut  tout  à  coup  monté  sur  un  cheval 
blanc,  et  conduisit  lui-même  les  chrétiens  contre  les  infidèles. 
Toutefois  quatre  ans  après,  les  lieutenants  d'Abdérame  repri- 
rent l'avantage  sur  Ordogno,  fils  de  Ramire.  Mais  le  nord  de 
l'Espagne,  depuis  l'embouchure  du  Douro  jusqu'à  celle  de  TEbre, 
resta  définitivement  acquis  aux  chrétiens,  qui  y  avaient  fondé 
trois  Etats  indépendants  :  le  royaume  des  Asturics,  le  royaume 
de  Navarre  et  le  comté  de  Barcelone. 

Révolte  des  Hafsounides.—  Le  règne  d'Abdérame  II  fut  encore 
une  époque  glorieuse  pour  le  khalifat  de  Gordoue  par  l'éclat 
que  jetèrent  sur  lui  les  sciences  et  les  arts.  Mais  sous  son  fils 
Mohammed  (852-886)  et  sous  ses  deux  petits-fils  Almoundhir  et 
Abdallah  (886-912),  l'empire  des  Ommiades  parut  sur  le  point 
de  se  dissoudre.  En  effet,  l'Espagne  musulmane  fut  déchirée  par 
des  divisions  intestines  et  par  la  guerre  étrangère.  Pendant  que 
les  chrétiens  sous  Alphonse  III  s'emparaient  de  Salamanque,  de 
Burgos,  de  Coïmbre,  pénétraient  en  Estramadure  et  s'avan- 
çaient jusqu'à  Mérida,  un  chef  de  bandits,  nomme  Hafsoun, 
donnait  aux  Berbères,  aux  juifs,  aux  chrétiens  fugitifs,  le  signal 
d'une  insurrection  redoutable.  Sa  troupe  se  grossit  de  tous  ceux 
qui  étaient  persécutés  pour  leurs  opinions  religieuses  et  de  tous 
les  aventuriers  que  la  guerre  civile  avait  habitués  au  pillage. 
Il  ne  craignit  pas  de  se  mesurer  avec  les  troupes  du  khalife  ; 
mais  sa  mort  n'étoufîa  point  la  révolte,  et  son  fils  Khaleb,  maître 
de  Saragosse  et  de  Tolède,  brava  tous  les  efforts  d'Almoundhir, 
qui  succomba  dans  une  escarmouche.  Alors  la  rébellion  éclata 
sur  tous  les  points.  Heureux  d'obtenir  la  neutralité  du  roi 
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d'Oviédo,  Abdallah  vit  les  Musulmans  rigides  lui  refuser  leur  con- 
cours et  exciter  le  peuple  à  ne  point  acquitter  les  tributs.  Les  émirs 
de  Valence,  de  Murcie,  de  Jaën ,  reconnurent  l'autorité  du  fils 
d'Hafsoun,  et  le  khalifat  allait  passer  entre  les  mains  de  Khaleh, 
lorsque  la  mort  d'Abdallah  changea  la  face  des  affaires  (912). 

Abdérame  III  le  Grand  (9 12-961).— Le  petit-tils  d'Abdallah, 
Abdérame  III>  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  mais  déjà  connu 
par  ses  talents  et  ses  vertus,  fut  proclamé  pat  le  peuple.  H 
tourna  aussitôt  ses  armes  contre  les  partisans  d'Hafsoun,  et  à 
la  tète  de  quarante  mille  volontaires  d'élite  il  leur  fit  une  guerre 
sans  répos  ni  trêve.  Les  provinces  insurgées  furent  ramenées  à 
l'obéissance  par  la  clémence  du  khalife.  Une  flotte  croisant  dans 
la  Méditerranée  intercepta  les  secours  que  Kbaleb  et  ses  fils 
tiraient  de  l'Afrique.  Saragosse  se  rendit,  et  Tolède  fut  prise 
par  famine  après  un  long  siège  (9Î7).  Réduits  dès  lors  à  l'im- 
puissance* les  Hafsounides  continuèrent  quelque  temps  une 
guerre  de  partisans,  qui  ne  fut  complètement  terminée  qu'en 
944.  Toutefois  cette  révolté  opiniâtre,  où  les  auxiliaires  afri- 
cains prirent  la  part  la  plus  active,  faisait  prévoir  par  quelles 
mains  serait  détruit  l'empire  des  Ommiades. 

Au  milieu  de  ces  démêlés,  la  puissance  des  chrétiens  d'Es- 
pagne s'augmentait  d'une  manière  menaçante.  Ordogno  II  avait 
transféré  d'Oviédo  à  Léon,  le  siège  du  gouvernement*  et  s'était 
allié  au  roi  de  Navarre  Sanche  l*r.  Leur  armée  combinée  fut 
battue  au  val  de  Jontjuerapar  un  oncle  d' Abdérame,  mais  elle 
vainquit  à,son  tour  le  wàli  de  Tolède,  près  de  San-Estevan  de 
Gormas.  Le  khalife  se  mit  alors  à  la  tête  de  ses  troupes;  mais  la 
bataille  indécise  de  Simancas,  où  il  perdit  près  de  cinquante 
mille  hommes,  ne  put  être  compensée  par  la  prise  de  Zamora 
(939)  ;  et  il  fut  obligé  de  consentir  à  une  trêve  de  dix  ans.  La 
division  qui  éclata  entre  les  princes  chrétiens  et  qu'il  sut  habi- 
lement fomenter  lui  permit  de  diriger  ses  efforts  contre  l'Afrique, 
où  la  chute  des  Ëdrissites  lui  fournissait  l'occasion  d'étendre 
son  autorité.  11  reprit  aux  Fat  imites  Ceuta,  Tanger,  Fez  et  tout 
le  Magreb;  les  descendants  d'Edris  furent  rétablis,  et  le  nom  du 
khalife  d'Espagne  remplaça  dans  les  prières  et  dans  les  actes 
publics  celui  du  khalife  d'Orient  (950). 

Malgré  ses  guerres  nombreuses,  Abdérame  111  déploya  à  sa 
cour  un  luxe  merveilleux.  Le  palais  et  les  jardins  de  Médinat- 
al-Zohrah  qu'il  fit  bâtir  en  l'honneur  d'une  de  ses  femmes,  sur- 
passaient en  magnificence  les  résidences  somptueuses  des  sou- 
verains de  Constantmople  ou  de  Bagdad.  Protecteur  des  lettres 
et  des  sciences,  il  fonda  à  Goïdone  la  première  écote  de  méde- 
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eine  qui  ait  existé  en  Europe;  et  le  roi  deLéon,  Sanche-le-Gros, 
vint  s'y  faire  guérir  d'une  hydropisie  dont  il  était  attaqué.  La 
réputation  de  sagesse  et  de  puissance  dont  jouissait  Abdérame 
attira  sur  lui  l'attention  des  empereurs  de  Constantinople  et 
d'Allemagne,  qui  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs,  et  recher- 
chèrent son  alliance.  Aussi  quand  mourut  ce  prince,  qui  avait 
relevé  la  gloire  du  khalifat,  le  peuple  de  Cordoue  s'écriait  en 
pleurant  :  a  II  est  rompu  le  glaive  de  l'Islam  ;  il  n'existe  plus 
«  celui  qui  était  le  soutien  de  la  faiblesse,  la  terreur  de  l'am- 
er bition  et  de  l'arrogance.  »  Et  cependant  le  souverain  qui  fut 
adoré  de  ses  sujets,  craint  de  ses  ennemis,  estimé  de  ses  alliés, 
l'homme  qui  eut  en  partage  puissance,  richesses,  honneurs, 
plaisirs,  déclarait  avant  d'expirer  qu'il  n'avait  compté  dans  un 
règne  de  cinquante  ans  que  quatorze  jours  exempts  d'inquiétude 
ou  de  maladie,  a  Qu'est-ce  donc,  ajoutait-il,  que  le  bonheur 
«  en  ce  monde  ?  » 

Victoires  d' Almanzor  (976-998).  —  A  part  une  guerre  passa- 
gère contre  les  chrétiens,  le  règne  de  son  successeur  Al-Hak- 
kam  II  s'écoula  dans  une  paix  profonde  (961-976);  et  le  nom  de 
ce  prince,  qui  fut  le  protecteur  éclairé  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie, marque  pour  les  Arabes  d'Espagne  le  point  le  plus  élevé 
de  leur  civilisation  et  de  leur  prospérité.  Après  lui,  son  jeune 
fils  Hescham  abandonna  toute  l'autorité  au  premier  ministre 
Mohammed,  surnommé  Almanzor  (l 'invincible) ,  qui,  peodant 
vingt-deux  ans,  tint  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'État.  Pas- 
sionné pour  les  grandes  entreprises,  Almanzor  conçut  le  des- 
sein de  détruire  ou  de  soumettre  les  royaumes  chrétiens  de 
l'Espagne.  On  le  vit  toujours  vainqueur  dans  plus  de  cinquante 
combats,  s'emparer  de  Salamanque,  de  Léon,  de  Barcelone, 
comprimer  la  révolte  des  Africains  soulevés  contre  lesEdrissites; 
puis,  pénétrant  par  le  Portugal  dans  la  Galice,  prendre  et  pil- 
ler Saint-Jacques  de  Compostelle,  la  cité  sainte  des  Asturies. 
Mais  après  chaque  victoire,  Almanzor,  forcé  de  revenir  à  Cor- 
doue et  de  licencier  ses  troupes,  trouvait  toujours  à  son  retour 
de  nouveaux  ennemis  à  combattre,  de  nouveaux  remparts  à  ren- 
verser. Son  impétuosité  ne  put  lasser  la  patience  espagnole,  et 
un  jour  à  Calatanazor,  près  de  Médina-Cœli,  il  Ait  enûn  vaincu 
par  les  chrétiens.  Saisi  d'un  affreux  désespoir,  il  déchira  les 
appareils  qui  couvraient  ses  blessures,  aimant  mieux  mourir  que 
de  survivre  à  son  premier  revers  (998). 

Fin  du  khalifat  de  Cordoue.  —  Son  flls  Abdel-Melek  lui  suc- 
céda dans  la  faveur  du  khalife,  aussi  bien  que  dans  l'exercice 
de  l'autorité  souveraine,  et  il  maintint  quelque  temps  encore 
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avec  succès  l'édifice  chancelant  de  la  domination  arabe.  Mais 
après  lui  les  prétentions  rivales  des  princes  de  la  famille  d'Om- 
roiah ,  compliquées  par  l'ambition  turbulente  des  gardes  afri- 
caines, mirent  la  confusion  dans  l'empire.  Hescham  II  détrôné, 
puis  rétabli,  puis  renversé  de  nouveau  (  1009-1 01 2),  céda  la  place 
à  une  série  d'usurpateurs,  dont  la  plupart  périrent  de  mort  vio- 
lente. Un  descendant  d'Abdérame,  Hescham  III,  tiré  de  l'obs- 
curité pour  être  placé  sur  le  trône,  ne  tarda  pas  à  en  être  pré- 
cipité par  un  peuple  inconstant,  et  s'empressa  de  regagner  la 
retraite  qu'il  avait  quittée  à  regret  (1031).  En  lui  s'éteignit  la 
dynastie  des  Ommiades  ;  et  le  titre  même  de  khalife,  porté 
quelque  temps  encore  par  des  émirs  qui  se  disputaient  la  pos- 
session de  Cordoue,  fut  supprimé  en  1060.  Déjà  dans  toutes  les 
villes  principales,  à  Murcie,  à  Badajoz,  à  Grenade,  à  Valence, 
à  Saragosse,  à  Séville,  à  Tolède,  s'étaient  formées  des  souve- 
rainetés indépendantes,  sortes  de  grands  fiefs  dont  les  posses- 
seurs transmettaient  leur  autorité  à  leurs  enfants.  Au  moment 
où  le  pouvoir  central,  réduit  aune  capitale  sans  États,  fut  com- 
plètement annulé,  les  Arabes  se  trouvèrent  menacés  par  deux 
ennemis  également  redoutables  :  d'un  côté,  par  les  tribus  bar- 
bares de  l'Afrique,  qui  devaient  leur  faire  une  guerre  d'extermi- 
nation ;  de  l'autre,  par  les  chrétiens  dont  les  progrès  toujours 
croissants  méritent  d'être  indiqués  ici. 

Progrès  des  royaumes  chrétiens.  —  A  l'époque  même  de  la 
destructiou  du  khalifat  de  Cordoue,  Sanche-le-Grand,  roi  de 
Navarre,  avait  réuni  dans  sa  maison  les  diverses  souverainetés 
chrétiennes,  à  l'exception  du  comté  de  Barcelone.  Dès-lors,  il 
eût  été  facile  aux  chrétiens  de  prendre  sur  les  musulmans  une 
supériorité  définitive,  s'ils  avaient  conservé  leurs  forces 
réunies.  Mais  Sanche  préféra  partager  ses  Etats  entre  ses  trois 
fils  (1035).  Garcias  l'ainé  eut  la  Navarre  proprement  dite;  Fer- 
dinand gouverna  le  comté  de  Castille,  ancienne  agglomération 
de  châteaux -forts  (Castella),  et  qui  fut  érigé  en  royaume  ;  Ra- 
mire  obtint  l' Aragon,  auquel  il  réunit  les  petites  principautés 
de  Soprarbe  et  de  Bibargos.  De  ces  deux  derniers  princes  des- 
cendit une  longue  suite  de  rois,  jusqu'à  Isabelle  et  à  Ferdinand- 
le-Catholique,  dont  le  mariage  au  quinzième  siècle  devait  élever 
si  haut  la  grandeur  de  l'Espagne. 

Ferdinand  joignit  à  la  Castille  le  royaume  de  Léon,  après  la 
mort  de  son  beau-frère,  Bermudo  III,  et  par  là  il  obtint  la  pré- 
pondérance sur  ses  frères.  Mais  au  lieu  de  continuer  les  expé- 
ditions qu'il  avait  commencées  contre  les  infidèles,  il  déclara, 
sous  de  vains  prétextes,  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  qui  périt 
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dans  un  engagement  près  de  Burgos  (1054).  Quelques  années 
après,  une  troupe  de  Castillans  et  d'aventuriers,  commandée 
par  le  fameux  Cid  (Rodrigue  de  Vivar),  donna  la  victoire  à 
l'émir  de  Saragosse  sur  le  roi  d'Aragon  Ramire,  qui  perdit  éga- 
lement la  vie  dans  ce  combat  (1063).  Ainsi,  loin  de  profiter  de 
l'affaiblissement  de  la  puissance  musulmane,  les  princes  chré- 
tiens ne  songeaient  qu'à  satisfaire  leur  jalousie  et  leur  ambi- 
tion. 

Malgré  l'opposition  de  ses  grands  vassaux,  Ferdinand  Ier,  en 
mourant,  s'obstina  comme  son  père  à  partager  ses  États  entre 
ses  enfants.  Sanche  eut  la  Castille  ;  Alphonse,  Léon  et  Oviédo; 
Garcias,  la  Galice  et  la  portion  conquise  du  Portugal  ;  deux  filles 
obtinrent  même  la  souveraineté  de  Zamora  et  de  Toro.  Une 
guerre  de  succession  ne  tarda  pas  à  éclater.  Avec  l'aide  du  Cid 
qui  lui  donna  une  double  victoire,  Sanche  dépouilla  successi- 
vement ses  deux  frères  ;  mais  il  fut  tué  au  siège  de  Zamora. 
Alphonse,  réfugié  auprès  de  l'émir  de  Tolède,  Al-Mamoun,  fut 
rappelé  par  les  Castillans,  et,  après  avoir  juré  qu'il  n'avait 
point  trempé  dans  le  meurtre  de  Sanche,  il  fut  reconnu  roi. 
L'année  suivante,  il  fit  prisonnier  son  frère  Garcias,  qui  récla- 
mait la  Galice,  et  resta  seul  possesseur  de  tous  les  États  de  son 
père,  sous  le  nom  d'Alphonse  VI  (1073).  A  partir  de  ce  règne 
commence  pour  les  chrétiens  d'Espagne  la  lutte  héroïque  qu'ils 
allaient  avoir  à  soutenir  contre  les  armées  fanatiques  des  Almo- 
ravides  et  des  Almohades. 
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DEPUIS  LA  QUERELLE  DES  INVESTITURES  JUSQU'A  LA  TRANSLATION 

DU  SAINT-SIÈGE  A  AVIGNON. 

1075-1309. 
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CHAPITRE  Ier. 

De  lTuipIre  et  de  la  Papauté  pendant  la  querelle  de* 

Investitures  Jusqu'au  concordat  de  Wormi. 

§  1er.  Situation  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  avaul  la  querelle  *****  1«»  de*» 

Puissances. 

Le  règne  des  deux  premiers  princes  de  la  maison  salique  est 
comme  le  prologue  du  grand  drame  connu  sous  le  nom  de  que- 
relle des  investitures.  Au  milieu  d'événements  étrangers  à  cette 
querelle,  on  voit  de  loin  se  produire  les  causes  qui  devaient  enfin 
la  faire  éclater,  et  dont  la  principale  fut  l'abusive  intervention 
du  pouvoir  laïque  dans  les  affaires  de  l'Église.  Àvapt  d'arriver 
au  récit  de  la  lutte  qui  donna  une  si  triste  célébrité  à  la  famille 
impériale  de  Franconie,  voyons  comment  elle  avait  signalé  son 
avènement  au  trône  d'Allemagne. 

Election  de  Conrad  H  (1024).  A  la  mort  de  Henri  II ,  dernier 
prince  de  la  dynastie  saxonne,  les  grands  vassaux  partagés  sur 
le  choix  d'un  empereur,  avaient  laissé  la  couronne  vaquer  pen- 
dant deux  mois.  Pendant  qu'en  Italie  l'esprit  d'indépendance 
portait  la  population  de  Rome  à  renverser  le  palais  impérial, 
une  assemblée  générale  de  la  noblesse  germanique  se  réunissait 
aux  bords  du  Rhin,  entre  Worms  et  Mayence.  Là,  sur  les  deux 
rives  du  fleuve,  les  diverses  races  teutoniques  étaient  venues 
planter  leurs  tentes,  et  formaient  deux  camps  opposés  en  faveur 
de  chacun  des  prétendants  à  l'empire.  Les  princes  rivaux,  por- 
tant le  même  nom  et  issus  de  la  même  famille,  étaient  Conrad- 
le-Salique  et  Conrad-le-Jeune,  fils  de  deux  frères,  et  descen- 
dants de  Conrad  Ier,  qui  était  mort  en  combattant  les  Hongrois. 
Les  suffrages  des  ducs  et  des  margraves  furent  entin  fixés  par 
celui  de  l'archevêque  de  Mayence,  qui  se  prononça  pour  Con- 
rad-le-Salique,  et  avec  ce  prince  le  vieux  parti  ostrasien  triom- 
pha de  l'influence  saxonne.  Loin  de  faire  acte  d'opposition, 
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Conrad-le-Jeune  avait  lui-même  donné  sa  voix  à  son  concur- 
rent, et  ce  dernier  à  son  tour,  lui  pressant  la  main,  Pavait  fait 
asseoir  à  ses  côtés  :  témoignage  mutuel  de  généreux  sentiments 
qui,  au  moment  solennel  de  l'élection,  avait  a  l'avance  réjoui 
et  concilié  tous  les  cœurs.  L'Allemagne  entière  accueillit  avec 
transport  l'espérance  et  le  gage  d'une  concorde  qui  lui  promet- 
tait des  jours  de  tranquillité;  elle  augura  bien  d'un  souverain 
qui,  en  marchant  vers  l'église  où  il  allait  recevoir  la  couronne, 
avait  dit  :  «  Le  premier  de  mes  devoirs  est  de  rendre  la  jus- 
tice, quelque  pénible  qu'en  soit  la  tâche.  » 

Le  chef  de  la  maison  de  Franconie,  qui  mérite  d'être  distin- 
gué des  autres  princes  de  sa  famille,  justifia  la  confiance  de  ses 
nouveaux  sujets.  Après  avoir  assuré  aux  seigneurs  allemands  la 
possession  de  leurs  fiefs,  il  parcourut  le  pays,  rendant  à  tous 
la  justice,  réformant  les  abus,  et  consacrant  les  plus  louables 
efforts  à  établir  Tordre  et  la  sécurité  dans  l'empire.  Heureuses 
d'une  si  sage  administration,  les  populations  s'empressaient  de 
célébrer  par  des  fêtes  publiques  le  passage  de  leur  souverain, 
et,  au  milieu  de  la  joie  générale,  se  croyaient  revenues  aux  glo- 
rieux temps  de  Charlemagne.  Mais  Conrad  ne  devait  pas  trou- 
ver partout  soumission  et  reconnaissance.  Bientôt  il  est  con- 
traint de  recourir  à  la  force  pour  combattre  la  ligue  des  duos  de 
Lorraine,  de  Souabe  et  de  Franconie  ;  il  dompte  également  la 
résistance  du  roi  d'Arles,  et  l'oblige  de  rendre  un  hommage  qu'il 
avait  d'abord  refusé. 

Expédition  de  Conrad  en  Italie  (1026). — Cependant,  ces  actes, 
de  vigueur  et  d'autorité  n'avaient  point  empêché  l'empereur  de 
commencer  la  réalisation  de  ses  projets  sur  l'Italie.  A  cette  époque, 
l'autoritédes  princes  allemands,  chaque  jour  attaquéeau  delà  des 
monts,  s'y  trouvait  gravement  mepacée.  Dans  le  nord,  les  cités 
lombardes,  gardiennes  zélées  de  la  nationalité  italienne,  étaient 
toutes  prêtes  à  briser  le  joug  d'une  domination  étrangère.  Au 
centre,  la  maison  d'Esté,  entourée  de  nombreuses  seigneuries, 
commençait  à  devenir  une  puissance  redoutable,  tandis  que  sur 
les  côtes,  les  trois  grandes  républiques  de  Venise,  de  Gènes  et 
de  Pise,  voyaient  incessamment  s'accroître  leurs  richesses  et 
leur  indépendance.  Dans  l'Italie  méridionale  enfin,  les  conqué- 
rants normands,  las  de  combattre  au  service  des  autres,  se  mon- 
traient des  alliés  fort  dangereux  pour  les  pays  auxquels  ils 
avaient  imposé  le  secours  de  leur  épée.  En  présence  de  cos 
périls,  Conrad  s'empresse  de  passer  les  Alpes.  Il  ravage  le  ter- 
ritoire de  Pavie  qui  lui  avait  fermé  ses  portes,  s'empare  de 
Ravenne,  dont  il  massacre  les  habitants,  et  fait  reconnaître  son 
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autorité  en  Toscane.  Après  avoir  reçu  la  couronne  de  fer  à 
Milan,  dont  l'archevêque  Héribert  lui  avait  assuré  la  soumis- 
sion, il  va  prendre  à  Rome  la  couronne  impériale  qu'il  reçoit 
des  mains  du  pape  Jean  XIX.  A  la  solennité  de  ce  dernier  cou- 
ronnement, deux  rois,  par  leur  présence,  viennent  encore  ajou- 
ter plus  d'éclat  :  c'étaient  Canut-le-Grand,  roi  d'Angleterre  et 
de  Danemark,  avec  qui  Conrad  avait  fait  un  traité  fixant  de 
nouveau  l'Eyder  comme  limite  septentrionale  de  l'empire,  et  le 
roi  de  Bourgogne  Rodolphe  III,  dont  la  maison  de  Fran corne 
allait  bientôt  recueillir  l'héritage. 

Réunion  des  deux  Bourgognes  à  V empire  (  l  027-1 033). — Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  Conrad,  selon  toute  vraisemblance, 
avait  noué  des  négociations  avec  Rodolphe  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  ses  Etats  de  Bourgogne.  Fondés,  comme  on  le  sait,  à 
la  suite  du  démembrement  de  l'empire  carlovingien,  les  deux 
royaumes  de  Bourgogne  avaient  été  précédemment  réunis  par 
Rodolphe  II,  qui,  déjà  roi  de  la  partie  trans-jurane,  avait  en 
échange  de  l'autre  partie,  cédé  à  Hugues  l'Italie  qu'il  venait  de 
conquérir.  Rodolphe  II  avait  eu  pour  successeur  son  fils  Con- 
rad-le-Pacifique  (937),  qui  lui-même  avait  été  remplacé  par 
Rodolphe  III,  et  celui-ci,  n'ayant  point  d'enfant  mâle,  avait 
d'abord  institué  pour  héritier  Henri  de  Bavière,  époux  de  l'aî- 
née de  ses  filles.  La  mort  prématurée  de  Henri  ayant  rendu  ces 
dispositions  inutiles,  Conrad,  qui,  par  la  soumission  du  duché  de 
Souabe,  se  trouvait  rapproché  des  Etats  de  Rodolphe,  avait  le 
plus  grand  intérêt  à  s'assurer  son  héritage.  Le  traité  de  Bàle 
souscrit  en  sa  faveur  n'avait  qu'à  demi  satisfait  ses  désirs  ambi- 
tieux; mais  la  mort  du  dernier  des  princes  bourguignons  (1035) 
le  mit  définitivement  en  possession  des  provinces  qui,  sous  le 
nom  de  royaume  d'Arles,  comprenaient  la  Provence,  le  Dauphiné, 
la  Franche-Comté,  le  Lyonnais,  la  Savoie  et  une  partie  de  la 
Suisse.  Acquisition  plus  importante  en  apparence  qu'en  réalité, 
puisqu'elle  n'assura  jamais  aux  souverains  d'Allemagne  qu'une 
puissance  nominale  sur  ces  provinces  :  toutefois  elle  n'en  réu- 
nissait pas  moins  sous  le  même  sceptre  la  double  part  d'héritage 
que  le  traité  de  Verdun  avait  autrefois  assignée  à  Lothaire  et  à 
Louis-le-Germanique. 

Vainqueur  des  grands  vassaux  qui*  troublaient  la  paix  inté- 
rieure de  ses  Etats,  et  des  tribus  slaves  et  hongroises  qui  ne 
cessaient  d'inquiéter  ses  frontières,  Conrad  partit  une  seconde 
fois  pour  l'Italie.  Après  s'être  vengé  de  l'archevêque  de  Milan, 
qui  lui  avait  suscité  un  compétiteur  impuissant  dans  Eudes  de 
Champagne,  il  crut  devoir  opposer  aux  communes  lombardes  la 
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petite  noblesse  italienne,  qu'il  dégagea  de  tout  lien  féodal  envers 
les  seigneurs  dont  elle  relevait.  Une  constitution  publiée  à  Pavie 
en  1037  défendait  aux  suzerains  de  dépouiller  les  arrière- vas- 
saux de  leurs  fiefs,  qui  dès  lors  devinrent  irrévocables  et  héré- 
ditaires. Fidèle  à  ses  plans  contre  une  féodalité  rebelle»  Conrad 
enleva  ensuite  Gapoue  au  duc  Pandolphe  pour  la  donner  au 
prince  de  Salerne.  En  même  temps  ,  il  accordait  à  Rainulf , 
chef  des  aventuriers  normands,  l'investiture  du  comté  d'Aversa 
(Voir  p.  277).  Enûn  la  réunion  des  duchés  de  Franconie  et 
de  Carintbie,  que  la  mort  de  Conrad-le-  Jeune  et  d'Hermann  IV 
avait  laissés  vacants,  vint  dignement  couronner  un  règne 
entièrement  consacré  à  Pextension  illimitée  du  pouvoir  impérial. 

Henri  III,  dit  le  Noir  (1039-1056).  —  A  Conrad  II,  mort  à 
Utrecht  en  1039,  Henri  III,  son  fils,  succéda  sans  opposition, 
car  du  vivant  même  de  son  père,  il  avait  été  reconnu  par  la 
nation  allemande.  Ce  prince  poursuivit  résolument  la  politique 
de  sa  famille,  politique  ayant  pour  but  d'assurer  l'unité  de 
l'empire,  de  diminuer  par  tous  les  moyens  la  puissance  des 
grands  vassaux,  et  de  faire  prévaloir  à  Rome  et  dans  toute 
l'Italie  la  suprématie  germanique.  Par  la  force  de  sa  volonté,  il 
triompha  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  obstacle  à  ses  desseins ,  et 
aucun  empereur,  depuis  Charlemagne  et  Othon-le-Grand,  ne 
maintint  avec  autant  de  vigueur  le  principe  de  l'autorité  dans 
les  vastes  Etats  soumis  à  sa  domination.  D'abord,  il  contraignit 
le  duc  de  Bohême,  Brétislas,  qui  n'avait  pas  voulu  lui  rendre 
hommage,  à  se  reconnaître  son  vassal  et  son  tributaire  (1042). 
Un  mariage  avantageux  conclu  l'année  suivante  avec  Agnès  de 
Poitou  lui  rallia  les  principales  familles  de  Bourgogne,  et  apaisa 
heureusement  la  révolte  des  comtes  de  Vienne  et  de  Besançon. 

11  attaqua  ensuite  les  Hongrois,  rendit  la  couronne  à  leur  roi 
Pierre,  que  ses  sujets  avaient  détrôné  parce  qu'il  était  trop  ami 
des  Allemands,  et,  comme  fruit  de  cette  expédition,  il  acquit 
une  partie  de  l'ancienne  Pannonie  qui  fut  jointe  à  la  marche 
d'Autriche.  Des  fiefs  importants  avaient  été,  sous  le  règne  pré- 
cédent, réunis  à  l'empire.  Par  une  habile  politique, Henri  sépara 
la  Lorraine  en  deux  parties,  et  donna  l'une  à  Gérard  d'Alsace, 
d'où  sont  sorties  les  deux  branches  de  Lorraine  et  de  Habs- 
bourg, qui  occupent  aujourd'hui  le  trône  impérial  d'Autriche. 
Il  laissa  longtemps  sans  ducs  la  Souabe  et  la  Carinthie ,  déta- 
cha la  Styrie  de  cette  dernière  province,  donna  la  Bavière  à  son 
fils,  et  supprima  le  duché  de  Franconie,  dont  l'administration 
devait  passer  plus  tard  aux  comtes  palatins  du  Rhin. 
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de  fermeté ,  assuré  la  paix  intérieure  dans  ses  Etats  allemands, 
Henri,  comme  son  père,  tourna  ses  regards  et  ses  vœux  vers 
F  Italie.  Deux  motifs  bien  différents  semblaient  l'appeler  dans 
cette  contrée  :  les  progrès  des  Normands,  et  les  débats  scanda- 
leux dont  Borne  était  le  théâtre.  A  la  mort  de  Jean  XIX ,  Tune 
des  factions  qui  dominaient  dans  cette  ville  avait  élevé  un  pon- 
tife indigne,  nommé  Benoit  IX,  qui,  bientôt  chassé  de  son  siège, 
avait  été  remplacé  par  Sylvestre  III.  Un  schisme  déplorable 
avait  alors  déchiré  l'Eglise.  Sylvestre  III,  craignant  d'être  con- 
traint de  se  retirer  à  son  tour,  avait  vendu  sa  part  du  pontifi- 
cat à  un  prêtre  qu'il  avait  sacré  sous  le  nom  de  Jean  XX  ;  puis, 
comme  il  n'en  avait  pas  moins  persisté  à  garder  sa  tiare,  Borne 
avait  été  affligée  par  le  triste  spectacle  de  deux  anti-papes  dis- 
putant à  Benoît  IX  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Le  scandale  avait  duré  un  an,  quand  au  bruit  de  l'arrivée  de 
Henri  III,  Benoît  IX,  saisi  de  crainte,  abdiqua  en  faveur  de 
Gratien,  personnage  dont  la  réputation  avait  été  jusqu'alors 
irréprochable,  et  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI.  Ce  pape,  qui 
se  prétendait  seul  légitime,  bien  que  son  élection  n'eût  pas  été 
régulière,  se  rendit  au-devant  du  prince  allemand  pour  invo- 
quer son  arbitrage.  Un  concile  assemblé  à  Sutri  déclara  Syl- 
vestre et  Jean  usurpateurs  ;  mais  Grégoire  VI  lui-même,  s'étant 
avoué  coupable  de  simonie,  fut  déposé  avec  eux.  Rome  alors 
devait  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pontife,  selon  les 
usages  de  l'Eglise  et  les  constitutions  impériales.  Mais  le  peuple, 
las  d'être  le  jouet  des  partis,  abandonna  le  soin  de  cette  nomi- 
nation à  Henri,  qui,  mettant  à  profit  une  si  énorme  concession, 
fit  aussitôt  élire  l'évéque  de  Bamberg,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment II.  Après  avoir,  en  outre,  obtenu  des  Bomains  le  serment 
de  ne  jamais  choisir  un  pape  sans  le  consentement  de  l'empe- 
reur, Henri  fut  revêtu  du  titre  et  des  insignes  de  pat  ri  ce,  et 
couronné  solennellement  par  le  pontife  qu'il  venait  d'introniser. 

À  Clément  II,  qui  vécut  peu  de  temps,  l'empereur  donna 
dans  la  même  année  deux  autres  papes  allemands  pour  succes- 
seurs, Damase  II  et  Léon  IX  (1048).  Ce  dernier,  guidé  par  les 
hautes  inspirations  de  son  conseiller,  le  moine  Hildebrand, 
commença  la  réparation  de  longs  abus.  Il  poursuivit  avec 
ardeur  la  simonie  qui  affligeait  l'Eglise,  et  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  réformes,  il  trouva  un  puissant  auxiliaire  dans 
l'empereur  Henri  111.  Ce  prince  offrit  un  concours  non  moins 
actif  au  Saint-Siège,  lorsqu'une  ligue  fut  formée  pour  arrêter  les 
menaçantes  invasions  des  Normands.  Quant  au  pape  Léon  IX, 
s'il  fut  vaincu  et  pris  par  eux  à  Civitate,  on  a  vu  précédemment 
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(p.  280)  que  sa  défaite  devint  pour  lui  aussi  profitable  qu'une 
victoire,  puisqu'elle  lui  fournit  l'occasion  d'exercer  le  premier 
acte  de  la  suzeraineté  pontificale  sur  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  (1053). 

Mort  de  Henri  III  (1056).  —  Cependant  l'empereur,  croyant 
ménager  de  nouveaux  appuis  à  sa  couronne,  s'était  décidé  à 
conférer  à  plusieurs  de  ses  vassaux  les  duchés  dont  il  avait  long- 
temps gardé  l'administration.  Puis,  il  était  retourné  ert  Italie, 
où  ses  craintes  avaient  été  éveillées  par  l'accroissement  de  puis- 
sance de  la  maison  d'Esté,  et  le  mariage  du  fils  d'un  de  ses 
ennemis  avec  la  comtesse  M athilde,  héritière  des  Etats  de  Tos- 
cane. La  mort  du  pape  Léon  IX  étant  survenue,  il  l'avait  rem- 
placé par  Victor  II,  et  agité  lui-même  de  pressentiments  trop 
réels  sur  sa  fin  prochaine,  il  avait  à  l'avance  fait  reconnaître 
par  les  grands  de  l'empire  son  fils,  âgé  seulement  de  trois  ans. 
Les  sages  précautions  de  Henri  III,  qui  mourut  en  1056,  furent 
loin  d'atteindre  entièrement  leur  but.  La  régence  d'une  mère 
dévouée  pùt  défendre  la  minorité  du  jeune  prince  contre  les 
entreprises  des  vassaux  rebelles  ;  mais  elle  fut  impuissante  à 
réprimer  en  lui  les  passions  violentes  qui  entraînèrent  à  leur 
suite  tant  d'excès  et  de  malheurs. 

§  il.  QacreUe  des  Investitures.— Grégoire  TU  et  Henri  IV.— 

Concordat  de  Worms. 

Dans  la  querelle  des  investitures  que  nous  allons  voir  com- 
mencer, éclate  l'antagonisme  des  deux  puissances  qui  se  par- 
tageaient alors  le  monde,  c'est-à-dire  l'empire  et  le  sacerdoce. 
Bien  différentes  d'origine  et  dénature,  mais  rapprochées  parles 
circonstances,  ces  deux  puissances  rivales  avaient  eu  long- 
temps des  intérêts  communs  et  opposés  tout  à  la  fois.  Comme 
héritiers  de  Charlemagne  et  même  des  anciens  Césars,  les  empe- 
reurs prétendaient  à  une  sorte  de  suprématie  sur  tous  les  sou- 
verains, particulièrement  sur  les  papes  dont  ils  s'étaient  arrogé 
le  droit  de  rejeter  ou  d'approuver  l'élection.  Les  papes,  de  leur 
côté,  chefs  visibles  de  I  Eglise,  exerçaient  sur  toute  la  chré- 
tienté le  salutaire  ascendant  que  donne  sur  les  âmes  l'autorité 
des  lumières  et  de  la  religion,  et  jouissaient  en  outre  du  privi- 
lège de  consacrer  les  empereurs.  Parsuite  de  droits  etde  devoirs 
réciproques  dont  le  principe  remontait  à  l'alliance  des  premiers 
Carlovingiens  avec  le  Saint-Siège,  l'empire  et  la  papauté  se  trou- 
vaient donc  dans  une  dépendance  mutuelle,  puisque  chacun  de 
ces  deux  grands  pouvoirs  n'existait  qu'à  la  condition  d'être 
reconnu  et  intronisé  par  l'autre. 
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Une  telle  complication  d'intérêts  avait  de  grave*  inconvé- 
nients et  devait  être  suivie  de  difficultés  plus  graves  encore. 
Peut-être  la  sage  politique  du  Saint-Siège  les  eût  évitées,  si 
l'usage  de  se  faire  couronner  à  Rome  n'eût  donné  aux  empereurs 
germaniques  une  occasion  toujours  renaissante  d'y  faire  acte  de 
souveraineté,  et  tout  en  maintenant  leurs  anciens  droits  d'usur- 
per de  nouvelles  prérogatives.  On  se  rappelle,  en  effet,  comment 
Othon-le-Grand  avait  subordonné  l'élection  des  souverains  pon- 
tifes  à  la  volonté  impériale,  et  dans  quelles  circonstances  toutes 
;  récentes  Henri  III  avait  pu,  d'un  même  coup,  faire  déposer 
trois  papes,  pour  donner  quatre  fois  de  suite  la  tiare  à  des  pré- 
lats venus  d'Allemagne.  On  doit  le  reconnaître,  toutefois,  ces 
pontifes,  malgré  leur  origine  étrangère,  s'étaient  soustraits  à 
l'influence  qui  semblait  vouloir  peser  sur  eux,  et  pleins  de  zèle 
pour  leurs  nouveaux  devoirs,  avaient  préparé  la  réforme  qu'un 
génie  supérieur  allait  accomplir. 

État  de  VEglise  au  onzième  siècle.  —  L'Église,  à  cette  époque, 
se  trouvait  véritablement  dans  une  situation  déplorable  qui 
réclamait  un  remède  aussi  prompt  qu'énergique.  Après  avoir 
triomphé  de  la  persécution  à  force  d'héroïsme,  dompté  l'hérésie 
par  l'invincible  unité  de  sa  foi,  elle  se  trouvait  alors  avoir 
à  combattre  la  corruption  qui  avait  pénétré  jusque  dans  son 
sein.  Deux  causes  principales  avaient  engendré  cette  dernière 
plaie  :  la  suprématie  laïque  qui  vient  d'être  signalée  plus 
haut,  et  l'application  du  système  féodal  aux  domaines  ecclé- 
siastiques. Comme,  d'après  ce  système  ,  toute  terre  appar- 
tenant à  l'Eglise  avait  fini  par  être  soumise  aux  mêmes  condi- 
tions que  les  fiefs  ordinaires,  l'évêque  ou  l'abbé  qui  en  devenait 
possesseur  devait  recevoir  son  investiture  par  le  sceptre,  sym- 
bole du  pouvoir  temporel  transmis  par  le  suzerain.  Mais  non 
contents  de  déléguer  ainsi  la  seule  puissance  qui  fût  dans  leurs 
attributions,  les  princes  voulurent,  en  outre,  conférer  par  la 
crosse  et  l'anneau  le  pouvoir  spirituel  qui  appartenait  exclusi- 
vement à  l'Eglise.  En  peu  de  temps,  cet  abus  avait  fait  de  rapides 
progrès,  surtout  en  Allemagne,  où  les  empereurs,  tout  fiers 
d'en  être  venus  à  disposer  de  la  couronne  pontificale,  s'étaient 
arrogé  le  droit  de  nommer  aux  sièges  et  aux  bénéfices  vacants 
dans  leurs  États.  De-là,  une  foule  d'autres  abus,  dont  les  plus 
graves  étaient  la  simonie  net  la  violation  du  célibat  imposé  au 
clergé. 

La  simonie,  cet  indigne  trafic  des  choses  saintes,  contre 
lequel  l'Eglise  s'était  toujours  élevée  avec  tant  de  force,  était 
devenue  au  onzième  siècle  la  honte  du  sacerdoce  chrétien.  Far 
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une  violation  coupable  des  règles  concernant  la  nomination  aux 
emplois  ecclésiastiques,  les  princes  et  les  seigneurs  vendaient 
ouvertement  les  bénéfices  aux  enchères,  et  au-delà  du  Rhin  on 
trouvait  peu  d'évêques  ou  d'abbés  qui  n'eussent  ainsi  acheté  un 
titre  que  l'élection  seule  devait  décerner  aux  plus  dignes.  Au 
lieu  de  saints  prêtres  initiés  par  d'austères  études  aux  fonctions 
sacerdotales,  on  ne  voyait  que  des  hommes  ignorants  et  gros- 
siers qui  conservaient  sous  l'habit  du  moine  ou  du  prélat  toutes 
les  habitudes  delà  vie  mondaine.  Déplus,  beaucoup  d'entre  eux 
qui  étaient  mariés  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  n'avaient  pas 
voulu  rompre  les  liens  d'une  union  qui  devenait  condamnable 
aux  yeux  de  l'Eglise,  et  par  là  les  intérêts  étroits  de  la  famille 
s'étaient  substitués  peu  à  peu  aux  grands  intérêts  de  la  religion 
et  de  l'humanité.  L'esprit  féodal,  en  mettant  ainsi  l'égoïsme  à  la 
place  de  la  charité,  avait  donc  vicié  dans  leur  source  les  plus 
nobles  inspirations  du  christianisme  ;  le  sanctuaire  se  trouvait 
envahi  par  les  passions  du  siècle,  et  au  contact  de  ce  grossier 
sensualisme  l'Eglise  semblait  atteinte  d'un  mal  irrémédiable 
quand  Dieu,  pour  son  salut,  appela  Grégoire VII  à  la  gouverner! 

Caractère  et  projets  de  Grégoire  VIL  —  Une  chronique  rap- 
porte qu'un  jeune  religieux  plein  de  savoir  et  de  piété,  ayant 
accompagné  Grégoire  VI  à  la  cour  d'Allemagne,  Henri  III  rêva 
qu'il  voyait  ce  religieux  lutter  contre  son  fils  et  le  renverser 
dans  la  boue  Effrayé  de  cette  vision  étrange,  et  voulant  en 
prévenir  la  réalisation ,  l'empereur  fit  jeter  dans  un  cachot  le 
prétendu  coupable,  qui  toutefois  recouvra  sa  liberté  sur  les 
justes  instances  de  l'impératrice  Agnès.  Certes,  la  mère  de 
Henri  IV,  à  laquelle  une  orageuse  tutelle  allait  bientôt  échoir 
était  loin  de  pressentir  que  celui  dont  elle  avait  demandé  la 
grâce  serait  un  jour  en  effet  le  plus  terrible  adversaire  de 
son  fils ,  car  ce  religieux  était  le  célèbre  Hildebrand.  Né  à 
Saona,  en  Toscane,  et  fils  d'un  pauvre  charpentier  le  com- 
pagnon d'exil  de  Grégoire  VI  s'était,  à  la  mort  de  cê  dernier 
retiré  à  Cluny ,  l'un  des  monastères  les  plus  renommés  de 
l'ordre  bénédictin.  Là,  dans  le  silence  et  les  austérités  du  cloître 
il  avait  médité  longuement  sur  les  maux  de  l'Église,  et  déjà* 
sans  doute,  sa  pensée  devançant  l'avenir ,  il  s'était  préparé  \ 
comme  un  guerrier  veillant  sous  les  armes,  aux  grandes  luttes 
que  la  Providence  lui  réservait.  Affranchir  la  papauté  de  la 
suprématie  impériale,  rendre  au  clergé  la  pureté  de  ses  mœurs 
en  assurant  son  indépendance,  enfin  donner  à  l'Église  la  haute 

1  Anonym.  Saxon.  HitU>r,imptr.}  ann.  1040. 
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direction  des  pouvoirs  temporels,  telles  étaient  les  réformes 
projetées  par  Hildebrand,  et  qui  devaient  en  réalité  servir  à 
foncier  l'unité  religieuse  et  politique  de  l'Europe  chrétienne; 

Ce  plan  était  hardi;  il  faut  l'avouer,  surtout  si  on  le  juge 
d'après  les  idées  modernes;  mais  son  auteur  en  regardait  les 
principes  et  l'application  comme  étant  aussi  légitimes  que  né- 
cessaires. Sur  ce  sujet,  ses  inébranlables  convictions  rivaient 
pour  base  les  croyances  de  son  temps  qu'il  partageait  i  l'inter- 
prétation de  certains  passages  de  la  Bible,  et  jusqu'à  la  Sublime 
harmonie  qui  règle  les  rapports  dès  sphères  célestes.  Ses  projets 
une  fois  conçus  et  bien  arrêtés,  Hildebrand  se  mit  à  l'œuvre 
sans  retard  >  et  comme  tous  les  hommes  doués  de  l'inflexible 
volonté  du  génie,  rien  ne  put  dès  lors  le  détourner  de  Sa  voie. 

Le  premier  acte  de  Tardent  réformateur  devait  étrfe  de 
rétablir  l'indépendance  de  Télectiori  pontificale.  Lorsque  Bruno, 
évêque  de  Toul ,  fut  ,  sous  le  nom  de  Léon  IX  ,  chôisi 
comme  pape  par  l'empereur  Henri  III,  il  voulut  passer  par 
Cluny  pour  consulter  Hildebrand,  qui  n'était  encore  que  simple 
prieur  de  ce  monastère.  Le  religieux  bénédictin  fit  entendre  au 
souverain  pontife  que  sa  nomination,  venant  de  l'empereur, 
était  irrégulière,  et  avait  besoin  d'être  sanctionnée,  selon  leà 
anciens  canons,  par  le  suffrage  du  clergé  romain  et  du  peuple; 
L'ascendant  exercé  par  le  prieur  de  Cluny  était  déjà  si  grand; 
que  Bruno,  obéissant  à  ses  inspirations;  quitta  aussitôt  les 
insignes  de  sa  haute  dignité,  et,  sous  le  modeste  habit  de  pèlerin^ 
alla  faire  valider  à  Rome  ses  titres  au  souverain  pontificat. 

Élevé  ensuite  lui-même  au  rang  de  cardinal  et  de  chancelier 
du  Saint-Siège,  Hildebrand  pendant  vingt  années  fut  l'âme  des 
conseils  de  la  cour  romaine,  et  le  promoteur  des  mesures  qui 
pouvaient  préparer  le  succès  de  son  entreprise.  Cet  unique 
objet  de  ses  préoccupations  se  retrouve  alors  partout,  dans  ses 
démarches,  dans  ses  paroles,  dans  le  secret  de  sa  correspon- 
dance. De  chaque  page  de  ses  lettres  jaillit  l'éclair  de  sa  penséé 
intime,  et  le  futur  arbitre  des  trônes  et  de  l'autel  s'y  dévoilé 
tout  entier.  «  Le  pape,  dit-il,  en  posant  hardiment  le  dogme  de 
la  suprématie  pontificale,  le  pape  tient  la  place  de  Dieu ,  car  il 
gouverne  son  royaume  sur  la  terre  ;  représentant  du  Christ ,  il 
domine  toutes  les  puissances,  et  sans  lui  toute  royauté  chan- 
celle et  tombe  comme  un  vase  qui  se  brise.  »  Plus  loin,  mettant 
le  doigt  sur  les  plaies  de  l'Église  pour  en  indiquer  la  cause  et  le 
remède,  il  s'écrie  avec  une  douloureuse  indignation  :  a  Si,  dans 
ce  siècle  de  fer,  le  monde  est  plein  de  scandale,  si  l'Église  est 
souillée  par  le  péché ,  c'est  que  l'Église  n'est  pas  libre,  mais 
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traitée  comme  une  vilë  esclave.  Tandis  que  la  plus  misérable 
des  femmes  peut,  selon  les  lois  de  son  pays,  se  choisir  libre- 
ment un  époux ,  Tépouse  de  Dieu  ne  peut  s'unir  au  fiancé  de 
son  choix....  Et  cependant  l'Église  doit  être  indépendante;  elle 
doit  le  devenir  par  son  chef,  par  le  soleil  de  la  Foi,  qui  est  le 
pape....  A  lui  d'accomplir  cette  œuvre  de  régénération;  à  lui 
d'extirper  le  vice,  de  souffrir,  s'il  le  faut,  pour  la  justice  et  la 
vertu,  et  de  jeter  ainsi  les  fondements  de  la  paix  du  monde.  » 
Une  telle  mission  ne-  pouvait  être  remplie  que  par  celui-là 
même  qui  avait  tracé  si  largement  les  droits  et  les  devoirs  de 
la  papauté  :  aussi,  à  la  mort  d'Alexandre  II,  le  cardinal  Hilde- 
brand  fut-il  salué,  comme  son  successeur,  par  la  voix  unanime 
du  clergé  et  du  peuple  de  Rome. 

Avènement  de  Gi^goire  VII  (1073).  —  Quand  Grégoire  VII, 
malgré  sa  résistance,  eut  ceint  cette  couronne  qui,  selon  l'ex- 
pression d'un  pape,  brille  et  brûle  à  la  fois,  son  impression  fut 
toute  de  tristesse  et  de  découragement.  Au  premier  regard  jeté 
sur  le  monde,  ses  yeux  s'étaient  détournés  d'horreur,  et,  selon 
l'aveu  qu'il  en  fait  dans  sa  lettre  à  l'abbé  de  Cluny,  «  l'espoir 
d'une  vie  meilleure  et  celui  d'être  utile  à  l'Eglise  pouvaient 
seuls  l'engager  à  ne  pas  fuir  loin  de  Rome,  a  Toutefois,  ses 
doutes  ne  firent  que  retremper  son  courage,  et  bientôt  il  reprit 
avec  ardeur  la  poursuite  de  ses  grands  projets.  Déjà,  sous  le 
pontificat  de  Nicolas  11,  et  pendant  la  minorité  de  Henri  IV,  il 
avait  fait  décider,  par  un  concile,  qu'à  l'avenir  l'élection  des 
papes  serait  réservée  aux  cardinaux,  sauf  à  être  approuvée  par 
le  peuple  et  le  clergé,  puis  enfin  confirmée  par  l'empereur.  Selon 
les  termes  de  ce  décret,  il  avait  soumis  son  élection  à  l'approba- 
tion de  Henri  IV,  qui  l'avait  sanctionnée,  bien  que  le  nouveau 
pontife  ne  lui  eût  pas  dissimulé  ses  projets,  et  que  sa  nomina- 
tion eûtsoulevé  une  opposition  violente  parmi  leclergé  allemand. 

Investi  régulièrement  de  ses  pouvoirs,  Grégoire  VII,  dès  la 
première  année  de  son  pontificat,  écrivit  une  lettre  au  roi  de 
France  Philippe  1er  et  à  Pempereur  d'Allemagne  Henri  IV,  pour 
les  réprimander  sur  leur  conduite  scandaleuse  et  leurs  actes 
habituels  de  simonie.  Voulant  ensuite  rendre  au  clergé  ses 
mœurs  et  sa  discipline,  il  assembla  un  concile  qui  défendit  de 
conférer  les  ordres  à  un  homme  marié,  et  prescrivit  aux  ecclé- 
siastiques engagés  dans  le  mariage  de  rompre  aussitôt  des  liens 
devenus  scandaleux.  A  la  publication  de  ce  décret,  il  s'éleva 
une  rumeur  universelle  en  Italie  et  en  Allemagne.  Les  clercs 
qui  se  trouvaient  atteints  prétendirent  résister;  mais  la  fou- 
droyante éloquence  du  cardinal  Pierre  Damiens  lès  ayant  livrés 
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au  mépris  publie,  le  peuple  se  souleva  contre  eux,  les  chassa  de 
leurs  sièges,  et,  par  ses  violences  même,  contribua  au  succès 
de  la  réforme  pontificale.  En  peu  d'années»  le  célibat  ecclésias- 
tique fut  rétabli  dans  la  chrétienté,  et,  selon  l'expression,  d'un 
chroniqueur,  rendit  au  monde»  déjà  vieux,  la  pureté  de  l'Église 
primitive. 

Première  lutte  avec  V Empire  (1075).  —  Après  ces  actes  de 
vigueur  destinés  à  relever  l'Église  de  son  abaissement  moral, 
restait  la  tâche  d'assurer  son  indépendanee  spirituelle  contre  les 
usurpations  du  pouvoir  séculier.  Un  nouveau  concile  tenu,  en 
1075,  à  Saint- Jean-de-Latran,  porta  défense  à  tout  ecclésias- 
tique de  recevoir  des  mains  d'un  laïque  l'investiture  d'un 
bénéfice,  et  à  tout  laïque  de  la  conférer,  f fût-il  roi  ou  empereur. 
Quand  ce  décret  vint  donner  en  Allemagne  le  signal  de  la 
querelle  dite  des  investitures,  le  pays  étart  déjà  profondément 
troublé.  A  la  suite  d'une  minorité  inquiétée  sans  cesse  par  l'am- 
bition des  grands  vassaux,  le  jeune  Henri  IV  avait  été  violem- 
ment arraché  à  la  direction  d'une  mère ,  qui  avait  en  vain 
essayé  de  lui  inspirer  ses  vertus.  Le  prince,  livré  à  de  perfides 
conseillers,  s'était  laissé  corrompre  par  eux,  et  après  avoir 
donné  à  ses  sujets  l'exemple  de  tous  les  vices,  il  les  avait  révoltés 
par  l'excès  de  ses  cruautés.  Une  injuste  querelle  suscitée  à 
Othon  de  Nordheim,  qu'il  avait  voulu  dépouiller  de  son  duché 
de  Bavière,  avait  entraîné  le  soulèvement  de  la  Saxe,  qui  s'était 
déclarée  pour  Othon.  Longtemps  une  guerre  d'extermination 
avait  couvert  l'Allemagne  de  sang  et  de  ruines;  aussi,  les  mal- 
heureux Saxons,  voyant  leurs  champs  dévastés,  leurs  villes 
détruites,  leurs  princes  morts  ou  prisonniers,  s'étaient  décidés 
à  réclamer  l'intervention  du  souverain  pontife.  Cette  plainte  de 
tout  un  peuple  opprimé  avait  été  entendue.  Au  nom  de  la  justice 
et  de  la  religion,  Grégoire  VII  fit  sommer  l'empereur  de  com- 
paraître, au  carême  suivant,  devant  le  synode  de  Borne,  afin 
de  s'y  justifier  des  accusations  portées  contre  lui.  Mais,  pour 
toute  réponse,  Henri  chassa  les  légats  du  pape,  et  rassemblant 
à  Worms  un  certain  nombre  d'évêques  interdits  ou  excom- 
muniés, il  leur  fit  rendre  contre  Grégoire  VII  une  audacieuse 
sentence  de  déposition. 

Au  moment  où  le  messager  de  l'empereur  vint  à  Borne,  en 
plein  synode,  signifier  cette  nouvelle  au  pape,  l'indignation  fut 
telle,  que  le  préfet  de  la  ville,  tirant  son  épée,  voulut  tuer 
l'insolent.  Mais  le  pontife  le  sauva  en  le  couvrant  de  son  corps  ; 
puis  prenant  les  lettres  impériales,  il  en  lut  tout  haut  le  contenu 
où,  après  les  plus  grossières  invectives,  se  trouvait  à  la  fin  cette 
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véhémente  apostrophe  :  «  A  toi  qui  as  été  condamné  par  la 
sentence  des  évéques,  moi  le  roi  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu, 
je  te  dis  :  Descends  de  ton  siège,  descends  !»  A  ces  mots,  .tous 
les  assistants,  d'une  voix  unanime,  protestèrent  de  leur  fidélité, 
et  s'écrièrent  qu'il  fallait  excommunier  ce  tyran  sacrilège,  per- 
sécuteur de  l'Eglise  et  de  ses  sujets.  Alors  Grégoire  Vllseleva,  et, 
après  avoir  rappelé  sa  conduite,  sa  longue  patience  et  ses  efforts 
réitérés  pour  éviter  une  rupture,  il  fulmina  l'anathème  contre 
Henri  IV,  le  déclara  déchu  de  ses  royaumes  d'Allemagne  et 
d'Italie,  et  délia  ses  vassaux  grands  et  petits  de  leur  serment  de 
fidélité.  En  même  temps,  le  fier  pontife  voulant  frapper  tous  ses 
adversaires  à  la  fois,  excommunia  et  déposa  de  nouveautés 
evêques  qui  avaient  pris  part  au  conciliabule  de  Worms. 

Henri  IV  à  Canossa  (1077). — Le  contre-coup  de  ce  double 
anathème  retentit  dans  tout  le  monde  chrétien,  mais  principa- 
lement en  Allemagne.  Les  ducs  de  Souabe,  de  Bavière  et  de 
Carmthie,  unis  à  d'autres  princes  et  aux  évéques  de  Wurtz- 
bourg  et  de  Metz,  s'assemblèrent  à  Tribur,  et  parlèrent  d'élire 
un  autre  souverain.  Toutefois,  sur  les  instances  de  Henri,  qui 
promettait  une  conduite  meilleure,  les  princes  lui  accordèrent 
un  an  pour  se  réconcilier  avec  l'Eglise,  et  remirent  au  pape  le 
soin  de  prononcer  sur  leur  différend  ,  à  la  diète  qui  serait 
convoquée  à  Augsbourg.  Dans  cette  extrémité,  le  roi  crut  qu'il 
valait  mieux  aller  au-devant  de  son  juge,  en  Italie,  que  de  l'at- 
tendre à  Augsbourg,  au  milieu  de  ses  accusateurs.  On  était 
alors  au  mois  de  janvier  de  l'année  1077.  Malgré  la  rigueur  de 
l'hiver  le  plus  âpre,  malgré  les  neiges  et  les  glaces  qui  intercep- 
taient tous  les  passages,  Henri,  avec  sa  femme  et  son  enfant, 
franchit  les  Alpes  au  Mont-Cenis,  puis  il  traversa  la  Lombardie 
dans  le  plus  misérable  appareil ,  précédé  seulement  de  quel- 
ques évéques  frappés,  comme  lui,  d'excommunication. 

Le  pape,  qui  venait  d'échapper  aux  embûches  du  tribun  Cen- 
cius,  était  en  ce  moment  retiré  à  Canossa,  château  appartenant 
à  la  comtesse  Mathilde,  cette  femme  héroïque  qui,  selon  un  mot 
,  fort  juste,  pure  et  courageuse  comme  Grégoire,  faisait  la  force  et 
la  grâce  de  son  parti.  Arrivé  aux  portes  de  la  forteresse,  Henri, 
les  pieds  nus  et  en  habit  de  pénitent,  resta  trois  jours  exposé  aux 
intempéries  d'une  saison  glaciale,  attendant  que  le  souverain  pon- 
tife consentît  à  l'admettre  en  sa  présence.  Ce  fut  un  sujetde  pitié 
pour  tous ,  que  de  voir  ce  prince  orgueilleux  et  coupable,  dé- 
pouillé de  tous  les  insignes  de  la  royauté,  et  réduit  à  un  tel  degré 
d'humiliation.  Enfin,  grâce  à  l'intercession  de  Mathilde,  le  pape 
voulut  bien  le  recevoir  et  l'absoudre  de  l'excommunication,  tout 
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en  réservant  son  jugement  sur  les  affaires  d'Allemagne.  On  rap- 
porte que  pendant  la  messe  de  réconciliation,  Grégoire  VII, 
après  avoir  élevé  la  voix  pour  prendre  Dieu  à  témoin  de  la  jus- 
tice de  sa  cause,  communia  avec  la  moitié  d'une  hostie;  puis, 
se  tournant  vers  l'empereur,  il  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Si 
tu  es  innocent  des  crimes  énormes  dont  on  t'accuse,  prends 
cette  autre  moitié  de  l'hostie,  et  justifie-toi  à  ton  tour  par  le 
témoignage  de  Dieu.  »  Saisi  de  stupeur  à  cette  proposition  inat- 
tendue, Henri  recula  en  prétextant  l'absence  de  ses  accusateurs  : 
or,  refuser  l'épreuve  dans  un  instant  si  solennel,  n'était-ce  pas 
s'avouer  coupable  ? 

Henri  sortit  de  Ganossa,  soumis  et  réconcilié  en  apparence, 
mais  emportant  au  fond  du  cœur  le  ressentiment  de  son  humi- 
liation et  le  désir  de  la  vengeance.  11  n'avait  pas  encore  quitté 
l'Italie,  que  déjà  les  provinces  du  Nord  se  soulevaient  contre  le 
Saint-Siège,  et  la  partie  du  clergé  que  les  réformes  méconten- 
taient reprochait  au  pape  son  inflexibilité  ,  et  au  cardinal 
Damiens  les  impitoyables  paroles  dont  il  châtiait  les  consciences 
coupables.  Se  sentant  ainsi  appuyé,  le  roi  reprit  bientôt  son 
assurance  ;  après  avoir  vainement  tenté  d'enlever  le  souverain 
pontife  dans  une  nouvelle  entrevue,  il  se  hâta  de  retourner  en 
Allemagne  où  la  diète  de  Forcheim  venait  de  donner  la  cou- 
ronne à  Rodolphe,  duc  de  Souabe  (1077).  La  guerre  alors  éclata 
entre  les  deux  partis.  Pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  et  dans 
le  désir  de  ramener  Henri  par  tous  les  moyens  de  conciliation, 
Grégoire  VII  s'offrit  comme  médi;Heurpar  une  lettre  pleine  de 
mesure  et  de  charité.  Mais  cette  pacifique  intervention  fut 
rejetée  à  la  fois  par  Henri  qui,  moins  que  jamais,  voulait  sou- 
mettre *a  conduite  à  un  jugement  public,  et  par  les  Saxons 
qu'une  vieille  animosité  portait  à  se  venger  de  la  maison  de 
Franconie.  Il  fallut  donc  trancher  la  question  par  les  armes. 
Une  bataille  livrée  à  Fladenheim  était  restée  sans  résultats, 
lorsque,  dénoncé  de  nouveau  à  la  cour  de  Rome  pour  les  excès 
les  plus  odieux,  Henri  est  frappé  d'une  seconde  déposition.  Lui- 
même,  usant  de  représailles ,  fait  prononcer  à  Brixen  la  dé- 
chéance de  Grégoire  VU,  et  lui  oppose  un  anti-pape  sous  le  nom 
de  Clément  III.  A  la  suite  d'une  nouvelle  bataille  engagée  à 
Meilsten,  sur  les  bords  del'Elster,  Rodolphe  de  Souabe  est 
tué  par  Godefroy  de  Bouillon,  le  futur  héros  de  la  première 
croisade;  et  cette  mort  qui  abat  en  Allemagne  le  parti  de 
Grégoire  VII,  vient  relever  toutes  les  espérances  de  ses  enne- 
mis (1080). 

Enhardi  par  le  succès,  Henri  IV  se  dirigea  bientôt  vers 
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l'Italie,  non  plus  cette  fois  en  suppliant,  mais  en  roi  victorieux, 
pour  accabler  le  pape  de  sa  vengeance.  Tandis  qu'il  attaquait 
Borne,  les  Allemands  cherchaient  un  autre  roi  qui  fût  le  soldat 
du  Saint-Siégef  et  remplaçaient  Rodolphe  par  Hermann  de 
Luxembourg.  De  son  côté,  la  fidèle  comtesse  Mathilde  soutenait 
la  cause  du  pape  au-delà  des  monts  ;  mais  ses  troupes,  défaites 
par  l'armée  impériale,  ne  purent  empêcher  Henri  de  revenir 
plusieurs  fois  menacer  Rome.  Après  un  dernier  siège  qui  lui 
avait  livré  la  cité  Léonine  et  le  Vatican,  la  ville  pontificale  lui 
ouvre  enfin  ses  portes,  et  il  se  hâte  de  s'y  faire  couronner 
empereur  par  son  pape  Clément  111  (1084). 

Mort  de  Grégoire  VII  (1085).  —  Grégoire  VII  cependant  ne 
s'était  laissé  abattre  ni  par  l'imminence  du  danger,  ni  par  le 
triomphe  de  ses  ennemis.  Sa  foi  inébranlable  dans  la  justice  de 
sa  cause  relevait  le  courage  du  petit  nombre  de  partisans  qu  i 
lui  étaient  restés  fidèles.  Retranché  aux  bords  du  Tibre,  dans 
eet  ancien  tombeau  des  Antonins,  qui,  changé  en  forteresse, 
portait  alors  le  nom  de  château  Crescence,  il  y  attendait,  le 
cœur  ferme  et  confiant,  les  secours  qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui 
envoyer.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Le  Saint-Siège  avait 
reconnu  toutes  les  conquêtes  récemment  faites  par  les  Nor- 
mands dans  Pltalie  méridionale  :  les  Normands,  à  leur  tour, 
payèrent  leur  tribut  au  Saint-Siège  en  apportant  le  secours  de 
leur  épée  à  un  vieillard  sans  défense.  On  a  vu,  en  effet  (p.  284), 
comment  Robert  Guiscard  délivra  le  souverain  pontife,  qui, 
réintégré  pendant  quelques  jours  dans  son  palais  de  Latran,  put 
encore  une  fois  lancer  les  foudres  de  l'Église  contre  ses  adver- 
saires. Forcéenfin  de  fuir  de  nouveau  devant  une  sédition  popu- 
laire, il  se  retira  à  Salerne,  et,  peu  de  temps  après,  le  25  mai 
1086,  il  y  termina  saintement  une  vie  pleine  d'agitations,  d'in- 
fortunes et  de  grandeur.  Ses  dernières  pensées  avaient  été 
toutes  pour  l'Église,  dont  il  voulait,  après  tant  d'orages,  assurer 
enfin  le  repos.  Éclairé  par  un  de  ces  rayons  qui  parfois  des- 
cendent sur  le  lit  des  mourants,  il  avait,  lui,  le  pontife  mili- 
tant, désigné  pour  son  successeur  le  pacifique  Didier,  abbé  dit 
Mont-Cassin.  Puis,  jugeant  lui-même  sa  conduite  avant  de  la 
livrer  aux  jugements  passionnés  de  l'histoire,  il  s'était  écrié  à 
sa  dernière  heure  :  «  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité,  voilà 
pourquoi  je  meurs  en  exil  !  »  Paroles  pleines  de  tristesse  et  de 
vérité,  bien  faites  pour  peindre  et  justifier  Grégoire  VII  ;  car 
«  ce  grand  pontife  pécha  jamais  par  excès  de  zèle,  ce  fut  tou- 
jours en  agissant  dans  la  conscience  de  son  droit  et  sous  la  res- 
ponsabilité d'un  impérieux  devoir. 
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Suite  de  la  querelle  des  investitures  (1085-1106).  —  Gré- 
goire VII,  en  partant  pour  son  dernier  exil,  avait  quitté  sa  capi- 
tale à  la  lueur  de  l'incendie,  allumé  par  la  vengeance  des  Nor- 
mands ;  mais  en  même  temps  il  laissait  Rome  et  l'Italie  entière 
en  proie  à  un  autre  incendie,  bien  plus  difficile  à  éteindre. 
Effrayé  des  combats  à  soutenir,  Victor  III,  son  successeur, 
avait  hésité  d'abord  à  accepter  la  tiare,  et  son  trop  court  pon- 
tificat n'avait  été  qu'une  trêve  passagère  pour  l'animosité  des 
deux  partis.  Avec  Urbain  II,  ardent  défenseur  des  intérêts  de 
l'Église,  la  lutte  ne  tarde  pas  à  recommencer.  Ce  pape,  Fran- 
çais d'origine,  poursuit  les  deux  grandes  pensées  de  Gré- 
goire VII,  en  frappant  de  l'anathème  les  princes  coupables  de 
simonie  et  de  mauvaises  mœurs,  et  en  prêchant  la  croisade  contre 
les  infidèles  (Voy.  le  chap.  III  de  cette  période).  Après  avoir 
excommunié  le  roi  de  France  et  l'empereur  d'Allemagne,  il  re- 
vient à  Rome,  enchâsse  Clément  III,  et,  soutenu  par  les  Nor- 
mands, ses  alliés,  il  continue  d'occuper  librement  le  trône  pon- 
tifical. Pascal  II,  qui  le  remplace,  triomphe  également  de  trois 
autres  anti-papes  que  l'obstination  de  l'empereur  persiste  à  lui 
opposer. 

Mort  de  Henri  IV  (1106).  —  Bientôt  tout  change  pour  Henri 
lui-même  qui,  à  une  prospérité  passagère,  voit  encore  succéder 
des  jours  d'abaissement  et  de  malheur.  Abandonné  de  tout  le 
monde,  il  trouve  des  ennemis  jusque  dans  sa  famille  ;  et,  tandis 
que  l'impératrice,  sa  femme,  dévoile  la  honte  de  sa  vie  inté- 
rieure, Conrad,  son  fils  ainé,  se  révolte  contre  lui,  et,  appuyé 
par  la  comtesse  Mathilde,  se  fait  couronner  roi  d'Italie  (1093). 
A  sa  mort,  son  frère  Henri  suit  son  exemple  :  il  entraîne  dans  sa 
cause  les  princes  de  Souabe,  de  Bavière  et  de  Franconie  ;  et 
cette  fois  c'est  en  Allemagne,  au  centre  même  de  ses  États,  que 
l'empereur  est  forcé  de  combattre  la  rébellion  d'un  fils.  Après 
avoir  livré  la  Saxe  à  de  nouveaux  ravages,  les  deux  armées, 
campées  sur  les  rives  du  Rhin,  semblaient  près  de  combattre  ; 
mais  Henri  IV,  trahi  par  les  siens,  comme  autrefois  Louis-le- 
Débonnaire  aux  bords  de  ce  même  fleuve,  est  contraint  de 
s'abandonner  à  la  discrétion  de  ses  ennemis.  Dans  une  diète 
assemblée  à  Mayence,  le  vieil  empereur,  captif  et  déjà  dépouillé 
de  ses  vêtements  royaux,  conjure  en  vain  son  fils  avec  larmes 
de  ne  point  s'attirer  à  son  tour  le  châtiment  de  Dieu,  en  conti- 
nuant ces  violences  parricides,  a  Ce  n'est  point  à  un  fils,  s'écrie- 
t-il,  qu'il  appartient  jamais  de  punir,  même  quand  c'est  justice, 
les  fautes  de  son  père  !  »  Le  jeune  prince,  sans  se  laisser  émou- 
voir, poursuit  l'expiation  commencée,  et  après  avoir  arraché  à 
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l'empereur  un  acte  d'abdication,  il  fait  confirmer  sa  propre 
élection  par  les  seigneurs.  Toutefois,  son  père,  prisonnier,  lui 
échappe,  et,  réfugié  auprès  de  l'évêque  de  Liège,  y  rallie  quel- 
ques derniers  partisans  qui  sont  bientôt  dispersés.  Délaissé  une 
seconde  fois,  souffrant  du  froid  et  de  la  faim,  le  malheureux 
prince  en  est  réduit  à  venir  mendier,  pour  vivre,  un  modeste 
emploi  dans  une  église  de  Spire  :  cette  faveur  lui  est  refusée, 
et,  l'empereur  qui  avait  porté  trois  couronnes  et  livré  soixante 
batailles,  expire  de  misère  au  seuil  même  de  cette  église  qu'il 
avait  fait  élever.  Quant  à  son  corps,  que  les  chanoines  de  Liège 
avaient  d'abord  recueilli  par  charité,  il  ne  put  reposer  en  terre 
sainte,  et,  pendant  longtemps,  il  resta  sans  sépulture  dans  une 
cave  de  la  ville.  Vingt-et-un  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis 
que  Grégoire  VII  était  mort  aussi  en  exil,  mais  entouré  de  ses 
cardinaux  fidèles,  et  des  secours  de  la  religion  qu'il  avait  tou- 
jours défendue  et  glorifiée  !  (1085-1106.) 

Henri  V  (1106). — A  peine  parvenu  au  trône,  Henri  V  oublia 
les  promesses  du  prétendant,  pour  ne  plus  songer  qu'à  soutenir 
les  intérêts  de  l'empereur.  11  venait  d'échouer  dans  plusieurs 
tentatives  contre  la  Hongrie,  la  Silésie  et  le  comté  d'Alost, 
lorsque  le  pape  Pascal  H  réclama  l'exécution  du  décret  rendu 
par  Grégoire  VII  au  sujet  des  investitures.  Henri  donna  d'abord 
une  réponse  évasive,  puis  il  se  décida  à  passer  en  Italie  pour 
conférer  avec  le  pape,  mais  dans  l'intention  de  l'intimider, 
a  carie  camp  occupé  par  ses  troupes  tenait  un  si  grand  espace, 
que  l'œil  n'en  pouvait  mesurer  l'étendue.  »  De  Sutri  où  une 
première  entrevue  avait  été  fixée,  il  se  rendit  avec  son  armée  à 
Rome,  pour  ratifier  solennellement  les  conventions  arrêtées  de 
part  et  d'autre  ;  mais  au  milieu  d'un  tumulte  excité  par  les 
Allemands,  Pascal  II  fut  fait  prisonnier  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  contraint  de  signer  un  traité,  portant  que  l'élection  des 
évéques  et  des  abbés  se  ferait  librement  et  sans  simonie,  mais 
que  le  prince  leur  donnerait  l'investiture  par  la  crosse  et  l'an- 
neau. A  ce  prix  la  liberté  fut  rendue  au  souverain  pontife,  et 
encore  ne  l'obtint-il  qu'à  la  nouvelle  condition  de  sacrer  Henri  V 
empereur,  en  lui  remettant  ce  privilège  qui  rendait  inutile  la 
longue  lutte  si  intrépidement  soutenue  par  Grégoire  VII  (avril 

Le  fils  de  Henri  IV  ne  jouit  pas  longtemps  d'un  triomphe  qu'il 
devait  à  la  violence.  Le  traité  imposé  à  Pascal  II  souleva  une 
réprobation  universelle,  et  le  concile  de  Latran,  malgré  la 
scrupuleuse  résistance  du  pape,  révoqua  des  concessions  regar- 
dées comme  contraires  aux  droits  de  l'Eglise,  et  arrachées  à  un 
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captif  sous  l'empire  de  la  force.  Sans  que  le  Saint-Siège  en  don- 
nât le  signal,  plusieurs  villes  d'Italie  se  soulèvent  contre  l'em- 
pereur; le  mouvement  se  propage  en  Allemagne  et  la  guerre 
civile  désole  de  nouveau  l'empire.  Quelque  temps  après,  la  mort 
de  la  comtesse  Mathilde,  survenue  eu  1115,  jette  entre  les  partis 
un  nouveau  sujet  de  division.  Fidèle  alliée  des  papes  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  elle  avait  légué  ses  domaines  au  Saint-Siège; 
mais  Henri  ayant  réclamé  ses  fiefs  comme  suzerain,  et  ses  biens 
allodiaux  comme  plus  proche  héritier,  il  lui  fallut  revenir  en 
Italie  pour  soutenir  ses  prétentions  par  les  armes.  Maître  de 
Rome,  il  se  ménage  des  intelligences  avec  les  consuls  de  la 
ville,  en  chasse  le  pape,  et  se  fait  de  nouveau  couronner  par 
Grégoire  VIII,  qu'il  oppose  à  Gélase  II,  légitime  successeur  de 
Pascal.  A  la  mort  de  Gélase,  les  cardinaux  élisent  Calixte  II, 
qui,  bien  reçu  dans  Rome,  sauve  la  vie  à  l'anti-pape  Grégoire 
que  le  peuple  voulait  tuer.  Le  nouveau  pontife  use  de  son  auto- 
rité pour  excouimunipr  l'empereur  qui,  lassé  de  combattre,  et  se 
rappelant  peut-être  la  triste  destinée  de  son  père,  consent  enfin 
à  un  accommodement. 

Concordat  de  Worms  (l  122).  Ce  fut  dans  une  diète  tenue  à 
Wormsque  les  deux  puissances  rivales  signèrent,  en  1122,  le 
célèbre  concordat  par  lequel  l'empereur  accordait  la  libre  élec- 
tion des  dignitaires  ecclésiastiques ,  renonçait  à  l'investiture 
par  la  crosse  et  Panneau,  en  se  réservant  seulement  de  conférer, 
par  le  sceptre,  les  benetices  de  l'Eglise.  L'année  suivante,  trois 
cents  évêques  réunis  en  concile  général  dans  la  basilique  Saint- 
Jean-7<de-l»atran,  confirmèrent  ce  grand  acte  de  réconciliation, 
dont  les  clauses  furent  en  principe  appliquées  aux  différents 
Etats  chrétiens.  Ainsi  se  termina,  pour  le  présent  du  moins, 
cette  longue  querelle  des  investitures,  dont  la  solution  pacifique 
aurait  pu  être  obtenue  plus  tôt,  si  toutes  les  passions  humaines 
n'y  avaient  apporté  obstacle.  Des  deux  côtés,  à  l'origine,  on 
avait  voulu  éviter  la  guerre,  surtout  le  souverain  pontife  qui, 
dans  un  but  de  conciliation,  n'avait  épargné  ni  lettres,  ni  admo- 
nitions, ni  supplications  même  faites  au  nom  d'un  Dieu  de 
paix.  Mais  malheureusement  ce  n'étaient  pas  deux  hommes, 
empereur  et  pape,  qui  se  trouvaient  divisés,  c'étaient  plutôt 
deux  principes;  et  l'accord  entre  eux  était  tellement  impossible, 
qu'il  fallut  nécessairement  recourir  à  l'épée.  En  résultat,  l'em- 
pire qui  s'appuyait  sur  un  imrnense  pouvoir  matériel  fut  vaincu, 
et  la  papauté  qui  n'avait  pour  elle  que  l'autorité  morale,  triom- 
pha :  conséquence  l>ien  naturelle,  puisque  dans  les  desseins  de 
Dieu  le  droit  doit  toujours  finir  par  l'emporter  sur  la  force. 
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le  pape  Calixte  II  avait  à  peine  achevé  l'œuvre  de  Gré. 
goire  VII ,  qu'il  mourut,  et  Henri  V  lui-même ,  après  avoir 
coipbattu  de  nouvelles  révoltes  en  Allemagne,  et  tenté  une  expé- 
dition inutile  en  France,  finit  ses  joursàUtrecht  en  1125.  Avec 
ce  prince  se  termina  le  règne  de  la  maison  de  Franconie.  Pen- 
dant les  cent  années  qu'avait  duré  sa  domination  ,  elle  avait 
eu  à  combattre  deux  grandes  puissances,  l'aristocratie  et  la  pa- 
pauté, en  attendant  qu'une  nouvelle  lutte  s'ouvrît  pour  la 
dynastie  qui  allait  lui  succéder  en  Allemagne. 


CHAPITRE  IL 

Suite  de  la  lutte  entre  l'Empire  et  la  Papauté.  Querelle  des 
Guelfes  et  de*  Gibelins  sou*  le  règne  de  la  maison  de  Souabe. 

La  querelle  des  investitures  venait  d'être  terminée  parle  con- 
cordat de  Worms;  mais  cette  apparente  réconciliation  n'avait 
fait  que  suspendre  les  effets  d'une  inimitié  toute  prête  à  se 
reproduire  sous  un  autre  nom.  Entre  les  deux  puissances  rivales 
la  lutte  va  donc  se  poursuivre  :  seulement,  en  changeant  d'ob- 
,  jet  et  de  théâtre,  elle  s'appellera  désormais  guerre  des  Guelfes  ef 
des,  Gibelins.  Si  cette  nouvelle  guerre  fut  plus  longue,  plus  ter- 
rible que  celle  qui  lui  avait  servi  de  prélude,  c'est  que  cette  fois 
encore  il  s'agissait  moins  de  savoir  qui  l'emporterait  du  pape  ou 
de  l'empereur,  que  de  décider  si  l'Italie  resterait  la  vassale  de 
l'Allemagne ,  ou  deviendrait  une  nation  indépendante.  Pour 
tout  un  peuple  c'était  dpnc  une  question  de  vie  ou  de  mort  qui 
était  alors  débattue  ;  et  ppmme  l'Eglise  asservie  avait  trouvé  un 
libérateur  dans  le  pape,  ii  était  naturel  (jq'à  son  tour  l'Italie 
opprimée  vînt  demander  justice  et  protection  aux  successeurs 
de  Grégojre  VII.  Ainsi,  la  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
sera  pour  l'Italie,  ce  qu'avait  été  pour  l'Eglise  celle  des  investi- 
tures :  une  lutte  soutenue  au  nom  de  la  liberté  sous  la  haute 
direction  du  Saint-Siège.  8 

§  Ier.  De  l'Allemagne  et  de  l'Italie  depuis  l'avènement  de  Lothaire  II  jusqu'à 

la  paix  de  Constance. 

La  mort  de  Henri  V,  en  laissant  l'empire  vacant,  avait  rejeté 
l'Allemagne  dans  ^agitation  des  partis.  Une  brillante  assemblée 
féodale  convoquée  à  Mayence  avait  vu  se  réunir  jusqu'à  soixante 
mille  hommes  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  un  comité  de  dix 
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princes  avait  été  chargé  de  présenter  au  choix  de  la  nation  les 
candidats  les  plus  dignes.  Parmi  ces  prétendants,  deux  surtout 
se  disputaient  les  suffrages  :  Lothaire,  duc  de  Saxe,  et  Frédéric 
de  Souabe,  neveu  du  dernier  empereur.  Le  ressentiment  des 
grands  vassaux  contre  la  maison  de  Franconie  les  porta  sans 
doute  à  choisir  celui  qui  s'était  montré  le  constant  adversaire 
de  cette  famille;  Lothaire  fut  donc  préféré  à  son  rival,  et  cou- 
ronné solennellement  à  Aix-la-Chapelle,  après  avoir  soumis  son 
élection  à  l'approbation  des  légats  du  pape  (l  125).  Le  règne  du 
nouvel  empereur  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  démêlés  avec  les 
ennemis  que  lui  avait  suscités  son  élévation  au  trône,  particu- 
lièrement avec  Frédéric  de  Souabe  et  son  frère  Conrad  qui,  fier 
d'avoir  remporté  quelques  avantages,  s'était  fait  reconnaître  roi 
des  Romains.  Puis,  les  dangers  communs  avaient  pour  un 
instant  resserré  l'alliance  entre  l'empire  et  la  papauté,  et 
Lothaire,  après  avoir  essayé  de  rétablir  dans  Rome  le  pape 
Innocent  II ,  avait  en  retour  obtenu  la  cession  définitive  des 
biens  allodiaux  de  la  comtesse  M athilde.  Enfin ,  de  brillants 
succès  obtenus  sur  les  Normands  de  Sicile  avaient  glorieuse- 
ment couronné  un  règne  qui  allait  pourtant  finir  par  une  mort 
obscure,  dans  une  pauvre  chaumière  des  Alpes  (1137). 

Commencement  de  la  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
(1138-1152). — A  peine  Lothaire,  en  mourant ,  avait-il  ouvert  ' 
un  nouveau  champ  aux  ambitions  rivales,  qu'on  vit  s'élever  les 
prétentions  de  deux  familles  également  puissantes,  dont  l'ori- 
gine et  la  grandeur  ont  besoin  d'être  expliquées  ici,  puisque  le 
bruit  de  leurs  sanglantes  discordes  va  retentir  en  Ëurope  pen- 
dant tout  un  siècle. 

En  l'an  1080,  alors  que  la  querelle  des  investitures  mettait 
FAllemagne  en  feu,  l'empereur  Henri  IV,  voulant  récompenser 
l'un  de  ses  plus  fidèles  vassaux,  lui  avait  donné  sa  fille  Agnès 
en  mariage  avec  le  duché  de  Souabe,  qu'il  venait  d'enlever  à 
Rodolphe,  son  rival.  Ce  seigneur  était  Frédéric  de  Hohenstau- 
fen,  châtelain  de  Wiblingen,  manoir  dont  le  nom  altéré  devait 
plus  tard  servir  à  désigner  tout  un  parti.  Des  deux  fils  du  nou- 
veau duc  de  Souabe,  l'aîné,  appelé  comme  lui  Frédéric,  s'était, 
après  la  mort  de  Henri  V,  porté  prétendant  à  l'empire,  et  le 
second,  Conrad,  pourvu  lui-même  du  duché  de  Franconie,  et 
lier  de  ses  succès  sur  l'empereur  Lothaire,  s'était  fait  couronner 
roi  des  Romains.  Telle  avait  été  l'origine  de  cette  grande  mai- 
son de  Souabe,  qui  donna  le  jour  à  des  princes  si  nobles,  si 
braves,  doués  de  qualités  si  brillantes,  et  dont  on  oublie  presque 
les  fautes  devant  leur  fin  aussi  tragique  que  leur  destinée.  Vers 
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le  même  temps,  &  côté  des  Hohenstaufen,  s'élevait  une  autre 
famille,  originaire  de  la  Toscane,  et  dont  un  des  membres, 
Welf  Itr,  devait  aussi  son  duché  de  Bavière  à  la  munificence  de 
Henri  IV  (1071).  Par  suite  de  divers  héritages,  le  petit-fils  de 
Welf  avait  réuni  à  ses  domaines  la  Saxe,  le  Brunswick  et  le 
comté  de  Toscane  :  aussi,  dans  son  orgueil  féodal,  ce  prince, 
justement  nommé  Henri-le-Superbe,  se  vantait-il  d'étendre  ses 
possessions  a  de  la  mer  à  la  mer,  »  c'est-à-dire  des  côtes  du 
Danemark  aux  rivages  de  la  Sicile. 

Election  de  Conrad  III  (1138).  —  Le  débat  entre  ces  deux 
maisons  aspirant  chacune  i  l'empire  fut  tranché  par  la  diète  de 
Coblentz  qui,  en  1138,  se  hâta  de  nommer  Conrad  de  Franco- 
nie,  sans  attendre  le  concours  de  toute  la  nation.  Aussitôt,  cette 
élection  fît  éclater  en  Allemagne  une  terrible  guerre  civile,  qui, 
transportée  ensuite  au-delà  des  monts,  y  ralluma  la  querelle 
mal  éteinte  de  l'empire  et  de  la  papauté.  Les  partisans  des  deux 
familles  rivales  prirent  pour  cri  de  guerre  le  nom  de  leurs 
chefs  :  ainsi  le  mot  Guelfes,  formé  de  Welf,  servit  à  désigner  les 
défenseurs  de  la  maison  de  Saxe-Bavière,  et,  par  suite,  ceux  de 
la  papauté,  tandis  que  la  dénomination  de  Gibelins,  dérivée  de 
Wiblingen,  fut  donnée  au  parti  qui  soutint  la  maison  de  Souabe, 
et  plus  tard  la  suprématie  impériale. 

Cependant  Conrad  III,  après  son  élection,  avait  réclamé  de 
Henri-le-Superbe  les  ornements  impériaux,  dont  celui-ci  s'était 
emparé  au  lit  de  mort  de  Lothaire.  Sur  son  refus,  il  l'avait  fait 
mettre  au  bande  l'empire,  etl'avait  dépouillé  en  outre  de  ses  du- 
chés de  Saxe  et  de  Bavière.  Le  premier  de  ces  duchés  fut  donné  à 
Albert-l'Ours,  margrave  de  Brandebourg,  qui  devait  fonder  la  \ 
ville  de  Berlin ,  pendant  que  Léopold  d'Autriche,  qui  avait  reçu  , 
la  Bavière,  relevait  de  ses  ruines  l'antique  cité  de  Vienne,  des- 
tinée à  être  un  jour  la  métropole  du  nouvel  empire  germanique. 
Mais  la  confiscation  des  domaines  allemands  de  Henri-le- 
Superbe  avait  servi  de  prétexte  à  une  guerre  que  la  mort  de  ce 
prince  n'avait  pu  arrêter.  Deshéritée  avec  lui,  sa  famille  pour- 
suivit la  revendication  de  ses  droits.  Son  vaillant  fils  Henri-le- 
Lion  ne  tarda  pas  à  reconquérir  la  Saxe ,  et  Welf,  son  oncle , 
parvint  à  reprendre  la  Bavière.  La  diète  de  Francfort  apaisa 
enfin  cette  sanglante  querelle,  en  rendant  à  Henri  la  posses- 
sion légale  de  son  duché  de  Saxe,  et  comme  sous  le  règne  sui- 
vant, d'autres  restitutions  lui  furent  faites  ainsi  qu'à  ses  parents, 
une  réconciliation  momentanée  parut  avoir  rapproché  les  deux 
familles.  Quant  à  l'empereur  Conrad ,  profitant  de  la  suspen- 
sion des  hostilités  entre  les  partis,  il  s'était  décidé,  selon  les 
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conseils  de  saint  Bernard,  à  tenter  une  croisade  en  Orient  (1 147) 
(Voy.  le  chap.  III  de  cette  période).  Mais  après  une  expédition 
malheureuse,  il  revint  dans  ses  États  où,  en  mourant,  il  désigna 
pour  successeur  son  neveu  Frédéric  de  Souabe. 

Frédéric  ItT  Barberousse  (l  152-1 190).— Le  vœu  de  Conrad  fut 
ratifié  par  les  seigneurs  allemands,  qui  nommèrent  en  effet 
Frédéric  Barberousse,  avec  l'espoir  que  son  énergie  pourrait  à  la 
fois  contenir  l'Italie  et  l'Allemagne.  Ce  prince  fonda  véritable- 
ment la  grandeur  des  Hohenstaufen.  A  partir  de  son  règne,  ce& 
tiers  et  puissants  empereurs  commencèrent  à  ne  plus  voir  dans 
les  autres  princes  que  des  espèces  de  rois  provinciaux,  et  pour- 
suivirent le  long  rêve  d'un  droit  prétendu  à  la  suprématie  univer- 
selle ;  rêve  trompeur  qui  devait  s'évanouir  devant  la  résistance 
des  peuples,  pour  faire  place  à  une  autre  suprématie  bien  mieux 
reconnue,  celle  des  souverains  pontifes  de  Rome!  Tout,  il  est  vrai, 
avait  semblé  d'abord  répondre  aux  ambitieux  projets  de  Frédéric. 
Dès  les  deux  premières  années  de  son  règne,  il  avait  soumis  à  la 
suzeraineté  impériale  les  rois  de  Pologne  et  de  Danemark,  réglé 
les  différends  survenus  dans  les  deux  Bourgognes,  et  achevé  la 
pacification  de  l'empire  en  reudant  la  Bavière  à  Henri-le-Liqn. 
Le  nom  de  Guelfes  et  de  Gibelins  avait  donc  cessé  de  retentir 
en  Allemagne;  mais  Frédéric  allait  le  retrouver  au-delà  des 
Alpes,  pour  y  servir  de  cri  de  ralliement  à  des  intérêts  et  èj.  des 
passions  bien  autrement  difficiles  à  concilier. 

Situation  de  l'Italie.  —  Trois  puissances,  outre  les  grandes 
républiques  maritimes,  se  partageaient  alors  la  Péninsule  :  les 
villes  libres  de  la  Lombardie,  la  papauté  et  les  Normands  des 
Deux-Siciles.  Sous  l'influence  toujours  vivante  des  traditions 
antiques,  le  principe  municipal  s'était,  au  nord  dç  l'Italie,  main- 
tenu et  reconstitué  plus  fortement  que  partout  ailleurs,  et  le  flot 
toujours  roqlant  de  vingt  invasions  successives  n'avait  pas  plus 
effacé  du  sol  cette  vieille  institution  romaine,  que  bien  d'autres 
monuments  restés  debout  parmi  tant  de  ruines.  Au  milieu  4e 
riches  campagnes  fécondées  par  un  chaud  soleil,  s'étaient  éle- 
vées un  grand  nombre  de  villes  qui  étaient  devenues  le  centre 
d'une  population  active  et  industrieuse.  Mais  les  abus  que  le 
despotisme  féodal  avait  produits  ailleurs,  à  l'abri  de  ses  cbà- 
teaux-forts,  étaient  nés  aussi  dans  ces  cités  turbulentes,  d'un 
excès  de  puissance  et  de  richesse.  Les  plus  grandes  d'entre 
elles  avaient  voulu  dominer  les  plus  petites  pour  les  rattacher, 
selon  le  drapeau  qu'elles  suivaient  elles-mêmes,  soit  à  la  cause 
de  l'indépendance  nationale,  soit  à  celle  des  empereurs  germa- 
niques. Ainsi,  Milan  et  Pavie  s'étaient  placées  à  la  tête  de  deux 
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ligues,  portant  chacune  une  bannière  sur  laquelle  avaient 
reparu  les  mots  ennemis  de  Guelfes  et  de  Gibelins  :  sous  Tune  se 
rangeaient  les  villes  guelfes  de  Brescia,  de  Vérone,  de  Bologne 
et  de  Padoue  ;  sous  l'autre  on  voyait  les  villes  gibelines,  telles 
que  Crémone,  Reggio,  Parme  et  Modène.  Or,  à  la  suite  de  lon- 
gues discordes,  le  parti  le  plus  faible,  écrasé  par  le  plus  fort, 
avait  poussé  un  cri  de  détresse  vers  l'empereur,  réclamant  de 
lui  le  plus  prompt  secours. 

Le  centre  de  l'Italie,  bien  que  soumis  à  la  puissance  que  Gré- 
goire VII  venait  d'élever  si  haut,  ne  s'était  pas  moins  ressenti 
de  l'esprit  de  trouble  et  de  vertige  qui  soufflait  alors  sur  tout  le 
pays.  Les  papes  avaient  eu  souvent  à  lutter,  au  péril  de  leur 
liberté  et  même  de  leur  vie,  contre  les  révoltes  de  la  populace 
ro  mai  ne  qui,  excitée  par  d'ambitieux  tribuns,  s'égarait  sans  cesse 
à  la  poursuite  d'un  vain  fantôme  de  république.  Un  disciple  du 
rationaliste  Abeilard,  le  moine  Arnaud  de  Brescia,  avait  sur- 
tout, dans  ces  derniers  temps,  enflammé  de  son  ardente  parole 
l'imagination  populaire,  et  ses  doctrines  avaient  rallié  toute  une 
faction  qui,  sous  le  nom  de  parti  politique,  voulait  pour  l'Église 
la  suppression  de  toute  propriété  temporelle  et  le  rétablissement 
absolu  de  la  pauvreté  évangéliqué.  Condamné  en  1139,  par  le 
concile  de  Latrap,  Arnaud  était  revenu  de  son  exil  en  Suisse  ; 
et,  maître  de  Rome,  en  avait  chassé  le  pape  Adrien  IV,  qui  s'était 
vu  contraint  d'invoquer  l'appui  de  Frédéric  Ier.  Puis,  comme  si 
tous  les  opprimés  en  Italie  se  fussent  alors  entendus  pourappeler 
l'empereur  à  leur  aide,  Robert,  prince  de  Capoue,  que  les  Nor- 
mands avaient  dépouillé  de  ses  Etats,  s'était  aussi  placé  sous  la 
protection  de  la  puissance  impériale. 

Première  expédition  en  Italie  (1154-1168).  —  Cédant  volon- 
tiers à  cet  appel,  Frédéric  passe  les  monts,  et,  selon  l'usage  des 
anciens  rois  francs  et  teutons,  il  va  d'abord  camper  dans  la 
plaine  de  Roncaglia  pour  y  recevoir  le  tribut  et  l'hommage  de 
tes  vassaux  italiens.  Jamais  prise  de  possession  féodale  n'avait 
été  plus  pompeuse,  ni  plus  capable  d'exalter  l'orgueil  d'un  César 
germanique.  L'enivrement  dura  peu,  toutefois,  car  le  refus  fait 
par  plusieurs  villes  lombardes  d'acquitter  le  foderum,o\i  four- 
niture de  vivres  aux  troupes  royales,  présageait  à  l'empereur 
l'opposition  qu'il  allait  rencontrer  sur  son  passage.  Pour  punir 
ces  cités  rebelles,  il  commence  par  livrer  aux  flammes  Chiéri  et 
Asti,  et  va  ensuite  investir  Tortone,  qui  avait  pris  le  parti  des 
Milanais  contre  les  Pavesans.  Deux  mois  d'une  résistance  opi-  < 
niâtre  aux  forces  réunies  de  l'empereur  et  de  ses  alliés  montrent 
tout  ce  que  pouvait  alors  une  commune  lombarde.  Aussi,  après 
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avoir  pris  et  détruit  Tortone,  Frédéric  n'ose  se  risquer  devant 
Milan,  et  se  rend  directement  à  Pavie,  où,  aux  acclamations 
d'une  population  toute  gibeline,  il  se  fait  couronner  roi  d'Italie 
(avril  1155). 

Mais  Rome,  où  il  voulait  recevoir  une  autre  couronne,  lui 
réservait  un  accueil  bien  différent.  A  la  suite  d'une  domination 
de  dix  années,  Arnaud  de  Brescia,  contraint  de  fuir,  avait  été 
livré  à  l'empereur  et  remis  par  lui  au  préfet  de  Home  qui,  après 
l'avoir  fait  décapiter  au  château  Saint-Ange,  avait  ordonné 
qu'on  brûlât  son  corps  et  qu'on  en  jetât  les  cendres  dans  le 
Tibre.  Avant  l'exécution,  une  députation  romaine  était  venue 
trouver  Frédéric  dans  son  camp,  et,  comme  elle  invoquait  les 
glorieux  souvenirs  du  passé,  pour  imposer  fièrement  ses  con- 
ditions à  l'empereur  :  «  Le  courage  et  la  sagesse  des  anciens 
Romains,  répondit-il,  sont  célèbres  à  juste  titre  ;  mais  je  ne 
retrouve  ni  cette  sagesse  dans  vos  paroles,  ni  ce  courage  dans 
vos  actions.  Soumise  aux  communes  vicissitudes  du  temps  et  de 
la  fortune,  Rome»  déchue  de  sa  grandeur,  a  subi  le  joug  de  bien 
des  maîtres  ;  et  aujourd'hui,  que  tout  m'appartient,  votre  sénat, 
vos  consuls,  vos  soldats,  je  n'ai  ni  conditions  à  recevoir,  ni 
serments  à  prononcer.  »  Un  langage  si  dur  et  si  hautain  exas- 
péra la  population  de  Rome.  En  vain  Frédéric  prit  des  mesures 
de  sûreté  pour  se  faire  couronner  sans  bruit  et  sans  appareil 
dans  la  cité  Léonine  :  le  peuple  en  armes  descendit  du  Capitole, 
rompit  la  double  barrière  des  retranchements  et  des  gardes,  et 
la  cérémonie  ne  s'acheva  que  dans  le  tumulte  et  dans  le  sang. 
La  victoire  resta  aux  Allemands  ;  mais  bientôt  les  ardeurs  du 
climat  eurent  triomphé  d'une  armée  affaiblie  et  sans  vivres,  et 
Frédéric,  contraint  de  la  licencier,  rentra  en  Allemagne,  où  le 
rappelaient  de  nouveaux  troubles  intérieurs. 

Frédéric  repasse  les  Alpes  (1158-1162).  —  Cette  première 
expédition  avait  profondément  irrité  l'Italie.  Tous  les  partis 
mécontents  à  la  fois  s'unirent  dans  un  ressentiment  commun 
contre  l'oppresseur  des  libertés  nationales,  et  le  pape,  naguère 
l'allié  de  l'empereur,  rompit  avec  lui,  pour  se  réconcilier  avec 
les  Normands.  La  cause  de  la  rupture  fut  l'arrestation  d'un 
évêque  sur  les  terres  de  l'empire.  Deux  légats  du  souverain  pon- 
tife se  présentèrent  à  la  diète  de  Besançon  pour  demander  une 
réparation  solennelle;  et,  comme  dans  une  discussion  sur  les 
droits  des  deux  puissances,  l'un  des  représentants  du  Saint-Siège 
s'écriait  :  «  Si  l'empereur  ne  tient  pas  la  couronne  impériale 
du  pape,  de  qui  la  tient-il  donc  ?»  le  comte  palatin  de  Bavière , 
Othon  de  Wittelsbach,  tira  son  épée,  et  voulut  tuer  le  hardi 
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cardinal.  Cette  épée,  mise  hors  du  fourreau,  était  le  signal  me- 
naçant de  la  guerre  qui  allait  recommencer.  En  effet,  à  peine 
Frédéric  avait-il  réprimé  en  Allemagne  la  tyrannie  et  les  exac=" 
tions  des  seigneurs  qui  troublaient  la  paix  publique,  qu'on  le 
vit  reparaître  en  Italie.  Non  content  de  dompter  par  la  force  des 
armes  la  résistance  des  villes  guelfes,  il  voulut  consacrer  par  la 
loi  ce  que  la  terreur  venait  d'accomplir.  Dans  une  nouvelle  diète 
tenue  à  Roncaglia,  il  fit  proclamer  hautement  ses  droits  à  la 
domination  universelle,  et  quatre  légistes  de  Bologne  décidèrent 
qu'on  devait  lui  appliquer  cette  formule  servile  de  l'ancien  Code 
impérial  :  «  Que  ta  volonté  soit  le  droit  ;  tout  ce  qui  plaît  au 
prince  a  force  de  loi.  »  (i  158.) 

Devant  un  tel  abus  de  pouvoir,  nul  n'osa  d'abord  protester. 
Provinces,  villes,  duchés  et  comtés  livrèrent  tous  leurs  privi- 
lèges à  l'empereur,  qui  porta  un  dernier  coup  à  l'indépendance 
italienne  en  publiant  une  nouvelle  constitution  féodale  et  en 
défendant  aux  cités  de  s'unir  entre  elles.  Mais  quand  il  voulut 
mettre  toutes  ces  mesures  à  exécution,  alors  la  résistance  com- 
mença. Le  pape,  Adrien  IV,  réclama  pour  l'Église  l'exemption 
du  foderum;  les  Milanais  qui,  trois  années  auparavant,  étaient 
venus  pieds  nus,  la  corde  au  cou,  demander  la  paix  et  la  vie  à 
l'empereur,  voulurent  enfin  se  relever  de  leur  humiliation,  et 
chassèrent  outrageusement  les  envoyés  impériaux.  A  cette  nou- 
velle, Frédéric  fit  le  serment  de  ne  point  poser  la  couronne  sur  sa 
téte  avant  de  s'être  vengé.  Le  premier  efTet  de  son  ressentiment 
tomba  sur  la  ville  de  Crème,  dont  les  habitants,  alliés  des  Mila- 
nais, furent  contraints  d'abandonner  leur  cité,  qui  fut  livrée  à  une 
entière  destruction.  Puis  vint  le  tour  de  Milan,  qui  allait  cruel- 
lement expier  sa  longue  opposition  contre  l'autorité  impériale. 
Après  une  défense  héroïque,  cette  malheureuse  ville,  réduite  au 
désespoir,  tenta  encore,  mais  inutilement,  d'obtenir  son  pardon 
de  l'empereur.  Le  prince,  cette  fois,  fut  inflexible.  La  ville 
entière,  murailles,  tours  et  maisons,  fut  rasée  de  fond  en  comble; 
Pavie  et  Lodi  se  firent  un  lâche  plaisir  d'en  disperser  les  der- 
nières pierres,  et  la  charrue  fut  promenée  sur  le  sol  qui  avait 
été  occupé  par  Milan.  Frappées  d'épouvante  par  une  exécution 
si  terrible,  les  autres  villes  guelfes  se  soumirent,  abattirent 
elles-mêmes  leurs  enceintes  fortifiées,  et  l'empereur  quitta 
l'Italie,  triomphant,  mais  excommunié  par  le  successeur 
d'Adrien  IV,  dont  il  avait  vivement  combattu  l'élection. 

Première  ligue  lombarde  (1167).  —  L'anathème  de  l'Église 
et  la  destruction  de  Milan  portèrent  malheur  à  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Quoiqu'il  eût  ajouté  à  ses  trois  couronnes  celle  du 
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royaume  d'Arles,  et  que  tout  semblât  plier  sous  sa  volonté  sou- 
veraine, rien  dès  lors  ne  lui  réussit  plus.  Reconnaissant  l'im- 
puissance de  leurs  efforts  isolés,  les  villes  lombardes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  soulever,  et,  dans  une  réunion  tenue  à  Puntido, 
formèrent  une  ligue  générale  dont  le  but  était  la  délivrance  de 
l'Italie.  Cette  confédération  trouva  un  chef  énergique  dans  le 
pape  Alexandre  III,  que  Frédéric  avait  forcé  de  fuir  en  France, 
et  qui,  cédant  au  vœu  des  populations,  venait  de  rentrer  dans 
Rome.  Par  les  soins  de  la  ligue,  Milan,  au  bout  d'un  mois,  était 
relevée  de  ses  ruines.  Bientôt  même,  pour  donner  une  rivale  à 
Pavie,  la  cité  gibeline,  les  confédérés  construisirent  sur  les 
frontières  du  marquis  de  Montferrat ,  allié  de  Barbe  rousse , 
une  ville  neuve,  qu'en  l'honneur  du  pape  ils  appelèrent 
Alexandrie.  C'était  un  nouveau  défi  jeté  à  l'empereur  qui,  entre- 
tenant le  schisme  de  l'Église,  venait  d'opposer  un  troisième 
anti-pape  au  pontife  légitime.  Mais  alors  Frédéric  était  loin  de 
pouvoir  relever  ce  défi.  Abandonné  des  siens,  réduit  à  fuir  avec 
une  escorte  de  trente  hommes,  il  avait  failli  être  tué  au  défilé 
de  Suze,  et  n'était  parvenu  à  repasser  les  Alpes  qu'à  la  faveur 
d'un  déguisement. 

Nouveaux  revers  de  Frédéric  Jer  (1171-1176).  — Pendant 
six  années  employées  à  réparer  ses  forces,  autant  qu'à  apaiser 
l'Allemagne,  l'empereur  attendit  l'occasion  de  rentrer  en  Italie. 
Enfin,  à  la  diète  deWorms,  assemblée  en  1171,  une  cinquième 
expédition  fut  résolue.  Avant  de  l'entreprendre,  et  comme  s'il 
eût  craint  d'y  succomber,  il  avait  réglé  la  succession  impériale 
entre  ses  quatre  fils.  Barberousse  ne  devait  pas  mourir  en  Italie, 
mais  sa  puissance  et  son  armée  y  trouvèrent  leur  tombeau. 
A  la  tête  de  forces  considérables,  le  belliqueux  archevêque  de 
Mayence  avait  précédé  l'empereur  en  Toscane,  et,  soutenu  par 
la  noblesse  et  les  villes  gibelines,  il  s'était  porté  devant  Ancône. 
Non  moins  courageuse  que  Tortone  et  Milan,  cette  ville  s'illus- 
tra par  la  plus  énergique  défense,  et  les  femmes  même  don- 
nèrent l'exemple  en  ramenant  aux  remparts  les  soldats  épuisés 
par  le  combat,  les  blessures  et  la  faim.  L'armée  impériale  ayant 
été  forcée  à  la  retraite,  Frédéric  voulut,  en  personne,  tenter  la 
fortune  d'un  autre  côté  (1174).  Après  avoir  brûlé  Suze,  soumis 
Asti,  il  vint  iuvestir  Alexandrie,  que  les  Allemands,  par  déri- 
sion, appelaient  la  ville  de  boue  et  de  paille,  mais  qui  avait  un 
rempart  inexpugnable  dans  le  courage  de  ses  défenseurs. 
Furieux  de  cette  résistance  inattendue  et  de  la  perte  de  ses  meil- 
leures troupes,  l'empereur  mit  lui-même  le  feu  à  son  camp,  et 
se  dirigea  vers  Pavie,  d'où  il  appela  de  nouveaux  renforts  d'ÀUe- 
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magne.  Mais  pour  surcroît  de  malheur,  Henri-le-Lion,  au  lieu\ 
de  répondre  à  l'appel  de  son  suzerain,  rompit  sa  foi,  et  s'allia  \ 
aux  \illcs  lombardes.  La  guerre  allait  donc  se  compliquer  par 
une  nouvelle  rivalité  entre  les  maisons  de  Saxe  et  de  Souabe. 
Pour  la  prévenir,  Frédéric  Barberousse  se  jeta,  dit-on,  aux 
pieds  du  prince  guelfe,  et  ne  se  releva  qu'à  un  cri  d'indignation 
poussé  par  l'impératrice.  Une  plus  grande  humiliation  lui  était 
cependant  réservée.  Dans  une  bataille  décisive,  livrée  en  1 176, 
à  Lignano,  près  du  Tésin,  il  vit  ses  derniers  efforts  se  briser 
contre  les  milices  lombardes.  Deux  cohortes  milanaises,  pré- 
cédées de  leur  caroccio,  ou  char  de  bataille,  décidèrent  de  la 
victoire.  Après  avoir  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui,  Barbe- 
rousse prit  la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  son  bou- 
clier et  la  bannière  impériale.  Toute  son  armée  périt  dans  le 
combat  ou  dans  les  eaux  du  Tésin,  et  le  désastre  fut  tel,  que  le 
bruit  de  la  mort  de  l'empereur  courut  jusqu'en  Allemagne,  et 
que  l'impératrice  en  prit  le  deuil. 

Paix  de  Constame  (l  183). —  Après  cette  défaite,  qui  rendait 
inutiles  dix-huit  années  de  victoire,  Frédéric  ne  songea  plus  qu'à 
traiter  de  la  paix.  Les  conditions  en  furent  arrêtées  à  Venise, 
où  Alexandre  III  venait  d'être  solennellement  reconnu  le  seul 
pape  légitime.  Comme  autrefois  Henri  IV  devaut  Grégoire  VII, 
le  chef  de  la  maison  de  Souabe  abaissa  son  orgueil  devant  le 
souverain  pontife,  et  après  avoir  imploré  son  absolution,  il 
obtint  enfin  d'être  réconcilié  avec  l'Église.  On  si^na  ensuite  des 
deux  côtés  une  trêve  qui,  six  ans  plus  tard,  fut  changée  à 
Constance  en  une  paix  définitive.  Zélé  défenseur  de  la  liberté 
italienne,  le  pape  avait  posé  comme  première  base  du  traité 
T indépendance  politique  des  cités  lombardes,  sauf  le  droit 
réservé  à  l'empereur  de  s'y  faire  représenter  par  un  délégué 
chargé  d'investir  les  magistrats  et  de  prononcer  dans  certaines 
causes.  Ces  conditions  assuraient  le  triomphe  des  Guelfes,  sous 
les  auspices  du  Saint-Siège.  Pour  la  seconde  fois,  c'était  donc  le 
sacerdoce  qui  l'emportait  sur  l'empire,  et  le  concordat  de 
Worms  se  trouvait  complété  par  la  paix  de  Constance. 

§  11.  DepuU  U  paix  de  Constance  jusqu'à  la  «seconde  ligue  lombarde. 

(1185-1*26). 

Frédéric  I"  avait  cru  venger  sa  défaite  en  punissant  la 
félonie  de  Henri-le-Lion  par  l'exil  et  la  confiscation  de  ses  du- 
chés de  Saxe  et  de  Bavière.  Plus  jaloux  encore  de  relever  l'hon- 
neur de  ses  armes  ,  il  partit  ensuite  pour  la  troisième  croisade; 
mais  il  périt  obscurément  en  Cilicie,  au  moment  d'illustrer  con- 
tre les  infidèles  l'épée  qu'il  avait  portée  contre  le  chef  de 
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l'Eglise.  (Voir  le  chap.  Illdecette  période.) A  sa  mort  (1 190),  la 
couronne  impériale  passa  sans  obstacle  à  son  fils  Henri  VI,  que 
depuis  longtemps  il  avait  fait  reconnaître  roi  des  Romains. 
L'union  de  ce  prince  avec  Constance  ,  héritière  de  la  Sicile, 
lui  avait  en  outre  assuré  à  l'avance  des  droits  sur  ce  royaume. 
Henri  avait  le  caractère  ambitieux  et  despotique  de  sa  race, 
sans  en  posséder  les  brillantes  qualités.  Sa  conduite  déloyale 
envers  Richard-Cœur-de-Lion ,  le  héros  de  la  troisième  croi- 
sade, prouva  combien  peu  le  fils  de  Barberousse  avait  hérité  des 
sentiments  chevaleresques  de  son  père.  Le  roi  d'Angleterre 
ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  les  terres  de  Léopold  d'Autri- 
che, Henri  l'acheta,  dit  un  contemporain  «  comme  on  achète  un 
bœuf  ou  un  âne  ;  »  et  ne  rendit  la  liberté  au  noble  captif  que 
moyennant  rançon,  et  sur  la  menace  de  l'excommunication 
pontificale.  Ainsi  s'était  dévoilé  à  l'avance  le  prince  qui  allait 
être  bientôt  le  tyran  de  la  Sicile. 

Derniers  rois  normands  de  Sicile  (1084-1 194).  Après  la  mort 
de  Robert  Guiscard ,  son  héritage  recueilli  d'abord  par  son  flls 
et  son  petit-fils,  Roger  Bursa  et  Guillaume,  avait  ensuite  passé 
entre  les  mains  de  son  neveu  ïloger  H,  successeur  du  grand 
comte  de  Sicile.  Les  conquêtes  des  deux  branches  normandes 
ainsi  réunies  formaient  un  État  assez  puissant  pour  que  Roger 
aspirât  à  un  titre  qu'il  était  digne  de  porter.  Reconnu  roi  de 
Sicile,  en  1130,  il  avait  été  confirmé  dans  ses  nouveaux 
droits  par  le  pape  Innocent  II,  et  malgré  les  pertes  que  lui  avait 
fait  essuyer  l'empereur  Lothaire  II ,  il  était  parvenu  à  rétablir 
son  autorité  dans  ses  possessions  continentales.  Dès  lors,  il  avait 
pu  porter  ses  armes  victorieuses  des  îles  de  la  Méditerranée  sur 
les  rivages  de  l'Afrique,  où  il  avait  achevé  de  poursuivre  et  de 
détruire  la  tribu  sarrasine  des  Zeïrides.  De  sages  institutions 
données  par  ce  prince  avaient  eu  pour  but  de  faire  disparaître 
en  Sicile  les  odieux  souvenirs  de  la  domination  arabe,  et  d'af- 
fermir une  puissance  dont  tous  ses  efforts  ne  purent  garantir 
longtemps  la  durée.  Son  fils,  Guillaume-le-Mauvais,  qui  le  rem- 
plaça en  1154,  se  laissa  gouverner  par  un  indigne  favori,  et 
employa  tout  son  règne  à  réprimer  des  révoltes  ou  à  lutter  con- 
tre le  Saint-Siège  et  les  empereurs  d'Allemagne  et  d'Orient. 
Guillaume  II,  son  successeur,  continua  la  guerre  contre  les 
Grecs,  mais,  après  s'être  rapproché  du  pape,  conclut  avec  Fré- 
déric-Barberousse  une  paix  dont  un  mariage  vint  plus  tard  ci- 
menter les  liens  (1186).  Ce  mariage,  commeonl'a  vu  plus  haut, 
unissait  Constance  de  Sicile  à  Henri,  fils  de  l'empereur  d'Alle- 
magne ;  par  là,  le  prince  normand,  qui  n'avait  pas  d'héritier, 
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avait  cru  surtout  assurer  le  bonheur  de  ses  sujets:  L'avenir 
montra  combien  il  s'était  trompé  en  appelant  les  Allemands 
en  Sicile. 

Réunion  de  la  Sicile  à  t Empire.  —  Quand  la  mort  de  Guil- 
laume II  eut  rendu  sa  succession  vacante  (1189) ,  Henri  VI  vit 
dans  la  réunion  de  ce  riche  héritage  à  son  empire  une  occasion 
favorable  de  relever  le  parti  gibelin  en  Italie.  Pour  arriver  jus- 
que dans  le  midi  de  la  Péninsule,  il  sut  endormir  la  défiance 
des  villes  lombardes;  mais  l'opposition  sicilienne,  plutôt  que 
d'accepter  un  prince  étranger,  s'empressa  de  donner  la  cou- 
ronne au  Normand  Tancrède,  comte  de  Lecce ,  et  petit-fils  du 
roi  Roger  II.  A  la  suite  d'une  première  expédition  restée  infruc- 
tueuse, Henri  revint  en  Sicile  pour  punir  la  résistance  de  ses 
nouveaux  sujets.  La  mort  prématurée  de  Tancrède,  la  soumis- 
sion de  son  fils  Guillaume  semblaient  devoir  désarmer  la  ven- 
geance de  l'empereur.  Son  apparente  modération  ne  fut  pour- 
tant qu'un  piège  pour  surprendre  et  frapper  plus  sûrement  ses 
victimes.  Ayant  réuni  à  Palerme  les  principaux  évêques  et  ba- 
rons siciliens,  il  les  ût  tous  arrêter  en  même  temps.  Par  ses 
ordres,  les  uns  furent  pendus,  les  autres  brûlés  vifs,  et  Guil- 
laume, après  avoir  eu  les  yeux  crevés,  fut  enfermé  au  château 
d'Ems  où,  selon  l'historien  Mùller,  «  il  exhala  lentement  dans 
une  dévotion  silencieuse  et  de  mélancoliques  poésies  les  restes 
d'une  vie  attristée.  »  Mais  l'implacable  ressentiment  de  Henri  t 
n'était  pas  encore  satisfait.  Poursuivant  les  morts  jusque  dans 
la  tombe,  il  voulut  que  Tancrède  et  son  fils  aîné  Roger  fussent  ■ 
arrachés  de  leur  cercueil,  et  leurs  corps  dépouillés  de  la  cou- 
ronne furent  décapités  par  le  bourreau. 

De  tels  actes  de  cruauté,  loin  d'affermir  l'autorité  impériale, 
ne  firent  que  rébranler,  en  soulevant  partout  l'indignation  pu- 
blique. Bientôt  les  cités  lombardes  se  coalisèrent  contre  Henri , 
et  ses  États  d'Allemagne  rejetèrent  hautement  la  proposition 
qu'il  avait  faite  de  rendre  l'empire  héréditaire  dans  sa  famille, 
à  la  condition  d'y  réunir  le  royaume  de  Sicile.  Irrité  de  ce  re- 
fus, il  fit  retomber  sa  colère  sur  les  malheureux  Siciliens  qui 
venaient  de  se  laisser  entraîner  à  une  nouvelle  révolte.  Le 
comte  Giordano,  dernier  rejeton  des  princes  normands,  ayant 
été  proclamé  roi,  l'empereur  fit  périr  ses  complices,  et  le  comte 
lui-même,  placé  nu  sur  un  siège  brûlant,  fut  couronné  d'un 
diadème  de  fer  rouge  dont  les  clous  lui  furent  enfoncés  dans  la 
tête.  Une  mort  prématurée  délivra  enfin  la  Sicile  du  tyran  qu'elle 
avait  justement  surnommé  le  cydope.  Henri,  empoisonné,  dit- 
on,  par  la  reine  Constance,  succomba  en  1197,  après  avoir 
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institué  son  jeune  flls  Frédéric,  héritier  de  ses  États  de  Sicile 
sous  la  régence  de  sa  mère  et  la  suzeraineté  pontificale.  Mais 
Constance,  n'ayant  survécu  que  peu  de  temps  à  son  mari,  laissa 
elle-même  au  pape  Innocent  III  la  tutelle  du  prince  qui  bien 
qu'élevé  à  l'ombre  du  Saint-Siège,  devait  en  être  un  jour  le 
plus  violent  adversaire. 

Pontificat  d'Innocent  III  (1198-1216).  —  Le  nom  d'Inno- 
cent III,  dont  l'avénemeht  coïncide  avec  celui  de  Frédéric  II 
est  sans  contredit  l'un  des  plus  glorieux  des  annales  de  la  pa- 
pauté. Emule  de  Grégoire  VII,  ce  grand  pontife  domine  l'his- 
toire du  moyen-âge  de  toute  la  hauteur  du  génie  et  de  la  vertu 
en  même  temps  qu'il  résume  en  sa  personne  tous  les  travaux! 
tous  les  succès  de  ses  illustres  prédécesseurs.  Ses  vues  politi- 
ques qui  égalaient  son  zèle  religieux  lui  assurèrent,  sur  tous  les 
Etats  chrétiens,  cette  immense  autorité  morale  que  le  Saint- 
Siège  exerçait  au  nom  de  l'Eglise,  pour  le  plus  grand  avantage 
de  la  civilisation  européenne.  Son  pontificat,  on  peut  le  dire 
renferme  l'histoire  entière  de  sort  époque,  car  Innocent  Ili 
toucha  et  résolut  toutes  les  questions  qui  remuaient  alors  le 
monde.  Son  point  de  départ  devait  être  le  rétablissement  du 
pouvoir  pontifical  dans  Rome,  où  il  sut  à  la  fois  effacer  les  der- 
niers vestiges  de  la  suprématie  impériale,  et  comprimer  l'élé- 
ment démocratique,  eause  perpétuelle  de  tant  d'agitations.  De 
là,  on  le  vit  étendre  ou  faire  rentrer  sous  sa  domination  les 
domaines  de  l'Eglise,  assurer  en  Sicile  avec  la  suzeraineté  du 
Saint-Siège  les  droits  du  jeune  Frédéric,  mais  en  même  temps 
écarter  du  front  de  son  pupille  la  couronne  impériale,  pour  la 
faire  donner  à  un  Guelfe,  Othon  de  Brunswick.  Dans  les  trois 
luttes  principales  qui  occupèrent  sa  vie,  il  défendit  et  fit  triom- 
pher trois  principes  :  en  Allemagne,  la  prééminence  du  sacer- 
doce sur  l'empire;  en  France,  l'inviolabilité  du  mariage •  en 
Angleterre,  le  droit  d'imposer  les  évêques  à  la  volonté  royale 
Mais  la  grande  pensée  d'Innocent  fut  le  triomphe  de  la  foi  par 
les  croisades.  Tandis  qu'en  Occident}  il  unit  les  princes  chré- 
tiens d'Espagne  contre  les  infidèles  et  combat  en  deçà  des  Py- 
rénées l'hérésie  des  Albigeois,  vers  l'Orient  il  pousse  sans  cesse 
de  nouvelles  armées  de  croisés,  et  son  dernier  vœu,  au  concile 
gênerai  de  Latran,  appelle  encore  l'Europe  sous  l'étendard  du 
Christ. 

Commencements  de  Frédéric  II  (  1197-1226).  Frédéric  II 
proclamé  roi  de  Sicile,  ne  fut  point  d'abord  reconnu  empe- 
reur d  Allemagne ,  et  cette  exclusion  eut  surtout  pour  cause 
la  double  influence  du  pape  et  du  parti  guelfe,  qui  voulaient 
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à  tout  prix  empêcher  la  réunion  de  l'empire  à  l'Italie  Mé- 
ridionale. Sous  cette  influence,  Otbon  de  Brunswick,  fils  de 
Henri-le-Lion ,  fut  préféré  à  Philippe  de  Souabe ,  frère  de 
Henri  VI,  et  ses  droits  vivement  combattus  par  l'opposition 
gibeline  ne  triomphèrent  qu'à  la  mort  de  son  rival.  Mais  ce  pro- 
tégé du  Saint-Siège,  à  peine  reconnu  à  Francfort  et  couronné 
empereur  à  Rome,  viole  ouvertement  toutes  ses  promesses,  en 
retenant  les  biens  de  l'Eglise  et  en  attaquant  le  royaume  de  Na- 
ples.  Tant  d'ingratitude  et  de  fol  orgueil  méritaient  un  châti- 
ment exemplaire  :  aussi  le  pape  Innocent,  retirant  la  main  qui 
soutenait  Othon  IV,  détruit  son  propre  ouvrage,  et  renverse  ce- 
lui qu'il  venait  d'élever.  A  sa  place,  il  appelle  Frédéric  II,  il 
anime  son  ardeur,  et  après  avoir  excommunié  Othon  IV,  il 
bénit  le  jeurte  prince  qui,  à  la  tête  de  soixante  cavaliers  seule- 
ment, franchit  les  Alpes,  arrive  à  Constance  et  vient  réclamer 
l'héritage  paternel.  Ce  trait  de  hardiesse  lui  gagne  les  suffrages 
des  Allemands,  et  la  couronne  impériale  est  aussitôt  rendue  au 
petit-fils  de  Frédéric  Barberousse  (1212).  Pour  montrer  sa  sou- 
mission et  sa  reconnaissance  envers  le  Saint-Siège,  il  publie  la 
célèbre  constitution  d'Egra,  par  laquelle  il  restituait  au  pape  \ 
les  biens  allodiaux  de  la  comtesse  Mathilde  et  séparait  l'empire 
du  royaume  de  Sicile  dont  il  devait  investir  son  fils  encore  en- 
fant. L'alliance  qu'il  resserre  d'un  autre  côté  avec  le  roi  de 
France,  Philippe-Auguste,  porte  un  dernier  coup  à  Othon,  leur 
ennemi  commun  ;  et  ce  dernier,  vaincu  bientôt  à  Bouvines,  se 
retire  dans  un  de  ses  châteaux  d'où  il  envoie,  avant  de  mourir, 
les  ornements  impériaux  à  son  heureux  rival  (1218).  Deux  ans 
après,  Frédéric  II,  qui  à  la  diète  de  Francfort  venait  d'accorder 
de  toouveaux  privilèges  au  clergé,  passe  en  Italie  et  sous  la  con- 
dition de  remplir  toutes  les  promesses  faites  à  Innocent  III,  il 
reçoit  là  couronne  impériale  des  mains  d'flonorius  III,  son  suc- 
cesseur. 

Premiers  démêlés  avec  l'Eglise.  —  Tant  que  vécut  le  pape  qui 
avait  protégé  son  enfance,  Frédéric  se  montra  fidèle  à  ses  en- 
gagements envers  le  Saint-Siège.  Mais  quand  Innocent  III  ne 
fut  plus  là  pour  les  lui  rappeler,  il  feignit  de  s'en  croire  affranchi 
par  la  mort  de  son  protecteur,  et  ses  concessions  précédentes 
semblèrent  n'avoir  eù  d'autre  but  que  d'obtenir  du  pape  la  con- 
sécration de  ses  droits  au  trône  impérial.  Dès  lors,  il  ne  songea 
plus  qù'à  tourner  contre  l'Eglise  romaine  qui,  «  comme  une 
mère  l'avait  nourri  de  son  lait,  »  la  puissance  formidable  qu'il 
eh  avâit  reçue.  En  Vain  le  pacifique  Honorius  réclama  douce- 
ment l'exécution  de  promesses  solennelles,  surtout  celle  du  vœu 
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tant  de  fois  répété,  de  partir  [pour  la  croisade.  Frédéric  éludait 
de  jour  en  jour,  et  renfermé  dans  son  royaume  de  Sicile,  il  s'oc- 
cupait d'y  établir  fortement  son  autorité  en  élevant  des  cbà- 
teaux-forts,  et  en  livrant  de  continuels  combats  aux  Sarrasins. 
Pour  arracher  les  infidèles  de  l'île  fortunée  où  ils  avaient  établi 
leur  séjour  de  prédilection,  il  en  transporta  vingt  mille  à  Lu- 
céra,  dans  l'ancien  pays  des  Samnites.  Par  ses  soins,  cette  ville 
transformée  en  une  magnifique  cité  orientale ,  devint  en  outre 
le  principal  boulevard  de  la  puissance  impériale  contre  les  com- 
munes lombardes.  Au  milieu  des  bazars  et  des  mosquées,  l'em- 
pereur lui-même,  entouré  d'une  garde  sarrasine,  y  eut  une  cour, 
un  harem,  et  ses  mœurs  étranges  qui  étaient  plutôt  celles  d'un 
sultan  arabe  que  d'un  prince  chrétien,  justifièrent  toutes  les  ac- 
cusations dirigées  contre  sa  foi.  En  même  temps,  assisté  de  son 
ministre,  Pierre  Des  Vignes,  il  donnait  au  pays  une  administra- 
tion nouvelle,  fondait  l'université  de  Naples  pour  l'opposer  à 
celle  de  Bologne,  et  par  l'attitude  qu'il  prenait  au  sud  de  V Ita- 
lie, semblait  défier  l'orage  qui  dans  le  nord  allait  bientôt  éclater 
contre  lui. 

§  III.  Depuis  la  seconde  ligne  lombarde  jusqu'à  la  chute  de  la  maison  de  Sonabe. 

(1286-1268.) 

A  la  suite  de  son  triomphe  sur  la  domination  allemande,  la 
ligue  lombarde  avait  rompu  elle-même  le  faisceau  qu'elle  avait 
formé,  et  dans  les  villes  désunies  entre  elles,  l'esprit  de  faction 
avait  remplacé  l'amour  de  l'indépendance.  Ce  n'étaient  plus 
seulement  des  cités  guelfes  combattant  des  cités  gibelines  ;  mais 
dans  chaque  commune  des  partis  s'étaient  formés,  qui  oppo- 
saient les  grands  aux  petits,  les  familles  aux  familles,  jusqu'à 
ce  que  les  populations  ,  de  guerre  lasse  ,  vinssent  se  jeter 
dans  les  bras  de  quelque  despote  ,  assez  fort  ou  assez  habile 
pour  saisir  le  pouvoir.  Les  héritiers  d'un  noble  allemand, 
nommé  Eccelin ,  à  qui  Conrad  II  avait  donné  la  terre  de  Ro- 
mano ,  près  de  Trévise ,  s'étaient  ainsi  rendus  tout-puissants 
dans  les  villes  voisines,  où  ils  commandaient  au  parti  gi- 
belin. Affranchie  par  Innocent  III,  Florence,  de  son  côté,  se 
partageait  entre  deux  familles  rivales,  les  Uberti  et  les  Buodel- 
monti  ;  et  leur  sanglante  querelle,  qui  dura  près  d'un  demi- 
siècle,  explique  ces  paroles  du  Dante  :  «  O  Buodelmonte,  si 
Dieu  t'avait  précipité  dans  l'Etna,  la  première  fois  que  tu  vins 
dans  cette  ville,  beaucoup  de  ceux  qui  pleurent  seraient  aujour- 
d'hui dans  la  joie.  1  »  Seule,  et  grâce  à  sa  forte  aristocratie, 

i  Pinte,  Paradis,  liv.  XVI. 
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Venise  ne  prenait  point  part  aux  luttes  de  ces  viiles  turbulentes 
qui,  malgré  leurs  dissensions,  n'en  étaient  pas  moins  toujours 
redoutables  pour  quiconque  attaquerait  leur  indépendance. 

Seconde  ligue  lombarde  (1226).  —  Au  moment  de  partir  enfin 
pour  la  croisade,  Frédéric  II  convoqua  une  diète  à  Crémone, 
dans  le  but  de  rétablir  Tordre  parmi  les  communes  lombardes. 
Soudain  l'intérêt  général  suspendit  les  divisions,  et  les  villes, 
invoquant  l'une  des  clauses  de  la  paix  de  Constance,  formèrent 
une  nouvelle  confédération,  dans  laquelle  on  remarquait  Milan, 
Bologne,  Brescia,  Lodi,  Vérone,  Mantoue,  Turin  et  Alexandrie. 
Frédéric,  qui  s'était  vu  fermer  tous  les  chemins  et  toutes  les 
portes  en  Lombardie,  avait  été  forcé  de  céder  devant  la  ligue. 
Pour  compliquer  ses  embarras,  Honorius  III  venait  de  mourir 
(1227).  Son  successeur  étaitGrégoire  IX,  qui,  malgré  son  grand 
âge,  conservait  une  inflexible  énergie,  et  ne  s'arrêtait  jamais  dans 
la  poursuite  de  ce  qui  lui  avait  paru  bon  ou  juste.  Neveu  d'Inno- 
cent III,  c'était  lui  qui,  n'étant  encore  que  cardinal,  avait  reçu 
de  Frédéric,  au  jour  même  de  son  couronnement,  le  serment 
de  partir  bientôt  pour  la  croisade.  Le  nouveau  pontife  avait 
donc  plus  que  tout  autre  le  droit  de  rappeler  à  l'empereur  l'exé- 
cution d'une  promesse  si  longtemps  différée  ,  et ,  sur  un 
nouveau  refus,  il  le  frappa  d'excommunication.  L'anathème 
de  l'Eglise  suivit  Frédéric  II  jusqu'en  Terre -Sainte,  où  l'ambi- 
tion plus  que  le  repentir  l'avait  entraîné,  malgré  la  défense 
expresse  du  souverain  pontife.  (Voy.  chap.  IV,  p.  374.)  Re- 
poussé par  les  chrétiens  d'Orient ,  le  prince  excommunié  est 
rappelé  dans  ses  Êlats,  où  Grégoire  IX  venait  d'organiser  une 
croisade  contre  l'ennemi  de  l'Église.  Le  commandement  de 
l'armée  pontificale  est  confié  à  Jean  de  Brienne,  dont  Frédéric 
avait  épousé  la  fille  Iolande,  héritière  du  royaume  de  Jérusa- 
lem. Dans  ce  pressant  danger,  l'empereur  déchaîne  contre  l'Italie 
ses  fidèles  Allemands  unis  aux  Sarrasins,  ses  alliés  ;  il  reprend 
ses  places  perdues,  et  après  avoir  forcé  le  pape  à  la  retraite,  il 
se  réconcilie  ensuite  avec  lui  par  la  paix  de  San-Germano 
(1230). 

Nouvelles  hostilités.  Bataille  de  Corte-Nuova  (1236-1241).  — 
Le  traité  de  San-Germano,  qui  prononçait  l'oubli  du  passé,  ne 
fut  pas  respecté  longtemps.  Revenu  au  comble  de  la  puissance, 
Frédéric  II  dominait  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  son  nom  ral- 
liait de  nombreux  partisans  dans  la  Toscane  et  jusque  dans 
Rome  même.  Heureusement  pour  l'indépendance  de  la  Pénin- 
sule et  celle  du  Saint-Siège,  les  vastes  États  de  la  maison  de 
Souabe  étaient  coupés  en  deux  parties  par  la  ligue  lombarde, 
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sentinelle  avancée  de  la  liberté  nationale.  Aussi  Grégoire  IX, 
comprenant  que  le  point  d'appui  de  la  papauté  n'était  plus  à 
Rome,  mais  à  Milan,  employa  tout  ce  qui  lui  restait  de  jours  et 
de  forces  à  resserrer  les  liens  de  la  confédération  lombarde.  Au 
nom  du  pontife,  un  moine,  frère  Jean  de  Vicence  allait  par  les 
villes,  prêchant  la  réconciliation  des  partis  sur  ce  texte  de 
l'Évangile  :  «  Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix.  » 
Mais  sa  voix  fut  bientôt  étouffée  par  le  tumulte  des  factions. 
Le  chef  du  parti  gibelin,  Eccelin  III  de  Romano,  qui  s'était  fait 
nommer  podestat  de  Vérone,  invoqua  contre  Azzo  d'Est,  chef 
du  parti  guelfe,  le  secours  de  l'empereur.  Après  avoir  réprimé 
la  révolte  de  son  fils  aîné  Henri,  et  désigné  pour  lui  succéder 
Conrad,  né  de  son  second  mariage,  Frédéric  passe  les  Alpes  et 
surprend  les  Milanais  à  Corte-Nuova.  Leur  armée  ne  peut 
résister  au  choc  de  la  cavalerie  allemande,  ni  aux  flèches  des 
dix  mille  Sarrasins  qui  marchaient  à  la  suite  de  l'empereur,  et 
malgré  la  bravoure  de  la  cohorte  des  Vaillants,  le  Caroccio 
reste  sur  le  champ  de  bataille  comme  trophée  de  la  victoire 
impériale  (1237).  Cette  journée  désastreuse,  en  livrant  à  Fré- 
déric plusieurs  villes  lombardes,  semblait  devoir  porter  un  coup 
mortel  à  la  confédération.  Mais  Grégoire  IX,  que  ni  les  revers, 
ni  les  années  ne  pouvaient  abattre,  releva  le  courage  de  ses 
alliés  en  faisant  entrer  dans  une  nouvelle  ligue  les  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise.  Dénonçant  ensuite  à  l'indignation  du 
monde  chrétien  les  propos  impies  attribués  h  Frédéric ,  il  excom- 
munie le  prince  et  convoque  un  concile  à  Rome  pour  prononcer 
sa  déchéance.  La  flotte  de  l'empereur,  commandée  par  son  fils 
Enzio,  qu'il  venait  de  faire  couronner  roi  deSardaigne,  se  réunit 
à  celle  des  Pisans,  détruit  ou  prend  les  galères  génoises  près 
de  la  Mélorla,  et  enlève  les  cardinaux  étrangers  qui  se  ren- 
daient au  concile.  Au  milieu  des  troubles  causés  par  ce  nouveau 
désastre,  l'héroïque  Grégoire  IX  s'apprête  à  lutter  encore  ;  mais 
il  succombe  bientôt,  et  sa  mort  laisse  l'Église  et  l'Italie  dans  la 
situation  la  plus  critique  (1241). 

Revers  de  Frédéric  IL  —  Après  le  court  pontificat  de  Cèles- 
tin  IV,  l'élection  du  cardinal  de  Fiesque,  jusqu'alors  tout  dévoué 
aux  intérêts  de  l'empereur,  avait  donné  de  nouvelles  espérances 
au  parti  gibelin.  Mais  Frédéric,  qui  se  connaissait  en  hommes, 
n'avait  pu  s'empêcher  de  dire,  en  apprenant  la  nomination  du 
nouveau  pontife:  «  Cardinal,  il  était  mon  ami;  pape,  il  sera 
mon  ennemi.  »  Jamais  prévision  ne  fut  plus  juste.  En  effet, 
dès  son  avènement,  Innocent  IV,  en  prenant  le  nom  d'un  de  ses 
plus  glorieux  prédécesseurs,  avait  aussi  pris  l'engagement  de 
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marcher  sur  ses  traces.  Pour  conjurer  le  danger,  l'empereur 
qui,  malgré  sa  haute  fortune,  se  voyait  délaissé  par  l'opinion, 
alors  déjà  toute-puissante,  tenta  de  la  ramener  à  lui  en  négo- 
ciant avec  le  Saint-Siège.  L'inflexible  Innocent  IV  ne  voulut 
point  séparer  la  cause  de  l'Italie  de  celle  de  l'Église,  et  ne  reçut 
les  offres  des  envoyés  impériaux  qu'à  la  condition  que  les  villes 
lombardes  seraient  comprises  dans  le  traité.  Mais  pendant  les 
négociations,  Frédéric  ayant  cherché  à  s'emparer  de  la  personne 
du  souverain  pontife  et  des  forteresses  qui  dominaient  la  ville, 
le  pape  s'échappa  sous  un  déguisement,  et  à  l'aide  des  galères 
génoises,  il  passa  en  France,  où  il  s'arrêta  dans  la  ville  de 
Lyon. 

Déposition  et  mort  de  Frédéric  II  (1245-1250).  —  La  fuite 
d'Innocent  IV  devait  être  suivie  de  grands  événements.  Réali- 
sant bientôt  la  pensée  de  Grégoire  IX,  le  pontife  convoque  à 
Lyon,  en  1245,  un  concile  général  où,  après  avoir  comparé  les 
plaies  de  l'Église  à  celles  du  Sauveur,  il  expose  les  attentats 
reprochés  à  Frédéric  II.  Un  délai  est  réclamé  par  Thadée  de 
Suessa,  qui  en  appelle  à  un  autre  concile,  pour  que  l'empereur 
son  maître  puisse  venir  s'y  justifier  en  personne.  Le  pape 
accorde  le  délai,  mais  rejetant  l'appel,  il  prononce,  après  douze 
jours  d'attente,  cette  solennelle  sentence  :  «  Je  déclare  Frédéric 
atteint  de  sacrilège  et  d'hérésie,  excommunié  et  déchu  de  l'em- 
pire ;  j'absous  de  leur  serment  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité  ; 
j'ordonne  aux  électeurs  d'élire  un  autre  empereur,  et  me  ré- 
serve la  disposition  du  royaume  de  Sicile.  »  Les  pères  du  con- 
cile, en  signe  d'assentiment,  jetèrent  aussitôt  à  terre  les  cierges 
qu'ils  tenaient  allumés  ;  et  comme  Thadée  de  Suessa  protestait 
contre  la  sentence,  en  s' écriant  :  «  Jour  de  colère,  de  calamité 
et  de  misère,  »  le  pape  répondit  :  a  J'ai  fait  mon  devoir.» 
Puis,  se  levant,  il  entonna  le  Te  Deum. 

En  apprenant  sa  déposition,  Frédéric,  furieux,  demanda  sa 
couronne,  et,  la  posant  sur  sa  tète,  il  s'écria  :  «  Non,  elle  n'est 
pas  perdue  ;  ni  les  attaques  du  pape,  ni  les  décrets  du  concile 
n'ont  pu  me  la  ravir,  et  avant  qu'elle  me  soit  enlevée,  des  flots 
de  sang  seront  répandus.  »  Les  effets  ne  tardèrent  pas  à  suivre 
les  paroles.  Mais  les  violences  de  l'empereur ,  les  invectives 
adressées  au  pape  et  au  clergé  tournèrent  contre  lui-même. 
Partout  ses  sujets  se  détachèrent  de  sa  cause  et  rejetèrent  la 
domination  d'un  prince  trois  fois  chargé  des  anathèmes  de 
l'Église.  En  Allemagne,  les  électeurs,  déférant  à  l'injonction  du 
souverain  pontife,  choisirent  d'abord  pour  empereur  le  land- 
grave de  Tnuripge,  Henri  Raspon,  qu'on  surnomma  le  rot  de* 
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prêtres.  En  Italie  plusieurs  villes  se  soulevèrent  contre  Frédéric, 
et  proclamèrent  leur  indépendance  sous  les  auspices  du  Saint- 
Siège. 

Alors,  abandonné,  trahi  de  tous  côtés,  le  vainqueur  deCorte- 
Nuova  ne  vit  plus  autour  de  lui  que  des  ennemis  ou  des  conspi- 
rateurs, et  sa  vengeance,  frappant  à  l'aveugle,  n'épargna  pas 
même  son  plus  intime  conseiller,  le  célèbre  Pierre  des  Vignes. 
Les  succès  de  son  fils  Conrad  contre  Henri  Raspon,  que  sa 
défaite  à  Ulm  fait  mourir  de  douleur,  ne  peuvent  toutefois  empê- 
cher les  princes  allemands  d'élire  un  autre  anti-César  dans  la 
personne  de  Guillaume,  comte  de  Hollande.  Frédéric  lui-même 
échoue  au  siège  de  Parme  et  se  trouve  contraint  de  fuir  devant 
les  assiégés,  qui  lui  brûlent  son  camp,  pillent  son  trésor,  et 
mettent  à  mort  son  fidèle  Thadée  de  Suessa  (1248).  En  vain,  la 
terreur  inspirée  par  les  cruautés  d'un  allié  de  l'empereur, 
d'Eccelin-fe-Féroce,  relève  pour  un  instant  le  parti  gibelin  dans 
quelques  villes  de  la  Lombardie.  Le  triomphe  de  ce  même  parti 
en  Toscane,  les  palais  des  Guelfes  partout  réduits  en  cendres, 
les  prisonniers  ennemis  privés  de  la  vue  ou  impitoyablement 
massacrés,  toutes  ces  sanglantes  représailles  sont  impuissantes 
à  prévenir  le  dernier  coup  réservé  à  Frédéric.  Son  fils  Enzio, 
dans  une  grande  bataille  livrée  aux  Bolonais,  près  du  torrent 
de  Fossalta,  est  vaincu,  fait  prisonnier  et  conduit  à  Bologne,  où 
l'attendait  une  longue  captivité.  En  recevant  cette  funeste  nou- 
velle, l'empereur  apprend  que  le  peuple  et  le  sénat  de  la  ville 
ont  juré  de  ne  jamais  rendre  la  liberté  à  leur  captif,  quelque 
rançon  que  son  père  offrît,  quelque  menace  qu'il  pût  faire 
entendre.  La  douleur  paternelle  abattit  cette  àme  hautaine  qui 
avait  bravé  les  foudres  de  l'Église  et  la  déchéance  de  l'empire. 
Quittant  aussitôt  la  Lombardie  pour  ne  plus  la  revoir,  Fré- 
déric II  se  retira  dans  la  Fouille,  où,  entouré  de  ses  astrologues 
et  de  ses  Sarrasins,  il  mourut  au  château  de  Fiorentino,  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance  (26  décembre  1 250). 

Peu  de  princes  ont  laissé  une  mémoire  plus  sujette  à  la  con- 
troverse que  ne  le  fût  celle  du  petit-fils  de  Frédéric  Barbe - 
rousse.  Cette  diversité  d'opinions  s'explique  par  le  rôle  qu'il 
joua,  commechef  de  parti,  dans  la  lutte  si  passionnée  des  Guelfes 
et  des  Gibelins.  En  dehors  de  toute  prévention,  l'impartiale 
histoire  ne  peut  refuser  à  Frédéric  II  d'incontestables  qualités. 
Le  souverain  qui,  par  les  célèbres  constitutions  de  Melfi, 
4  publiées  en  1231,  donna  le  signal  des  plus  sages  réformes,  et 
voulut  en  plein  moyen-âge  établir  l'unité  des  temps  modernes, 
était  certainement  un  homme  supérieur.  Politique  habile,  brave 
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chevalier,  de  la  même  main  qui  signait  des  diplômes  et  gagnait 
des  batailles,  il  maniait  avec  succès  la  lyre  du  troubadour.  Mais 
la  licence  de  ses  mœurs  et  de  ses  opinions,  son  intimité  avec 
tous  les  ennemis  de  l'Église,  le  rendirent  un  objet  de  scandale 
pour  ses  contemporains;  et  son  siècle,  au-dessus  duquel  il  pré- 
tendait s'élever,  lui  rendit  en  aversion  le  mépris  qu'il  affecta 
pour  ses  plus  respectables  croyances. 

Fin  de  la  maison  de  Sonabe  (1250-1268).  —  Les  fautes  de 
Frédéric  II  retombèrent  sur  sa  famille,  à  qui  semblaient  des- 
tinés tous  les  malheurs,  moins  la  gloire,  des  Hohenstaufen. 
Conrad  IV,  l'un  de  ses  fils,  déjà  reconnu  roi  des  Romains,  dis- 
puta vainement  l'empire  à  Guillaume,  son  compétiteur,  et 
mourut  avant  d'avoir  pu  faire  reconnaître  ses  droits  (1254). 
Quant  au  prisonnier  des  Bolonais,  ce  jeune  et  brave  Enzio,  que 
ses  ennemis  admiraient  pour  sa  beauté,  et  qu'ils  avaient  reconnu 
aux  boucles  dorées  de  ses  longs  cheveux,  il  acheva  sa  vie  dans 
une  captivité  qui  dura  vingt-trois  ans.  Un  autre  fils  de  Fré- 
déric, Manfred,  qui,  après  la  mort  de  son  frère  Conrad,  avait 
usurpé  la  Sicile,  ne  put  se  maintenir  dans  ce  royaume.  Ten- 
tant un  coup  hardi,  il  voulut,  lui,  prince  allemand  de  la  maison 
de  Souabe,  rompre  avec  la  Germanie  et  le  parti  gibelin,  pour 
donner  la  main  à  la  ligue  lombarde  et  remplacer  le  pape  comme 
chef  des  Guelfes  en  Italie.  Une  telle  fusion  était  trop  contraire 
aux  intérêts  de  la  politique  pontificale,  pour  qu'elle  pût  jamais 
s'accomplir,  et  Manfred,  à  qui  le  Saint-Siège  avait  opposé  le 
Français  Charles  d'Anjou,  succomba  bientôt  à  Bénévent  sous 
les  coups  de  son  terrible  adversaire.  Sur  la  tombe  de  ce  prince 
qui  venait  de  mourir  bravement,  en  chevalier  et  en  roi,  chaque 
soldat  vainqueur  apporta  sa  pierre  pour  honorer  le  courage 
malheureux.  Mais  la  vengeance  des  partis  renversa  cet  humble 
monument,  et  les  os  de  Manfred,  arrachés  de  la  terre  et  jetés 
dans  un  champ,  restèrent  exposés  à  tous  les  outrages. 

Tant  d'infortunes  n'étaient  pas  cependant  une  expiation  suf- 
fisante :  la  famille  des  Hohenstaufen  devait  accomplir  sa  des- 
tinée jusqu'au  bout.  Dernier  rejeton  de  cette  famille,  Conradin, 
fils  de  Conrad,  à  qui  les  princes  allemands  avaient  refusé  l'em- 
pire, essaya  inutilement  de  revendiquer  par  les  armes  ses 
États  héréditaires  de  Sicile.  Vaincu  et  condamné  à  porter  sa 
tête  sur  un  échafaud,  ce  jeune  prince,  âgé  de  seize  ans,  mourut 
à  Naples,  en  vue  de  ces  rivages  enchantés,  où  un  rêve  trompeur 
lui  avait  fait  espérer  de  ceindre  un  jour  la  couronne  de  ses 
pères  (1268).  Tragique  exécution  qui,  en  terminant  l'une  des 
périodes  de  la  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  sert  ae 
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dénoùment  à  l'histoire  déjà  si  dramatique  de  la  maison  de 
Souabe  !  Depuis  longtemps  condamnée  à  périr,  cette  famille 
succomba  enfin,  après  avoir  vu,  comme  celle  de  Franconie, 
tous  ses  efforts  se  briser  contre  les  forces  réunies  du  Saint-Siège 
et  de  la  nationalité  italienne.  Malgré  les  justes  sympathies 
qu'inspire  la  mort  de  Gonradin,  malgré  le  sang  versé  et  l'au- 
réole de  jeunesse  et  de  poésie  qui  couronne  cette  innocente  vic- 
time, on  doit  le  dire,  il  fallait  que  la  question  débattue  entre 
l'indépendance  d'un  peuple  et  une  domination  étrangère  reçût 
définitivement  sa  solution.  On  était  fatigué  au-delà  des  monts, 
selon  la  parole  d'un  contemporain,  «  de  voir  l'Allemagne,  du 
sein  de  ses  nuages,  lancer  sans  cesse  une  pluie  de  fer  sur 
ritalie.  »  A  ces  lourdes  armées  germaniques  qui  s'en  venaieqt 
ainsi,  la  lance  au  poing,  bannières  au  vent,  prendre  possession 
du  pays,  l'Italie  opposa  ses  cohortes  lombardes,  son  soleil  brû- 
lant, ses  fièvres  dévorantes,  et  surtout  l'esprit  de  liberté,  alors 
soutenu  par  la  voix  des  souverains  pontifes.  Le  parti  guelfe 
triompha,  mais  il  ne  sut  malheureusement  tirer  aucun  fruit  de 
sa  victoire.  En  effet,  la  nationalité  italienne,  au  lieu  de  se 
constituer,  s'épuisa  en  discordes  intestines,  et  le  Saint-Siège 
lui-même,  qui  avait  cherché  un  auxiliaire  dans  le  chef  de  la 
maison  d'Anjou,  ne  fit  qu'appeler  de  l'autre  côté  des  Alpes  un 
nouvel  oppresseur 1 . 


CHAPITRE  III. 

De»  Croisades.  —  Causes  générales  et  particulière»  de*  guerre» 
saintes.  —  Les  quatre  premières  Croisades. 

§  1er.  De  l'Orient  et  de  l'Occident  avant  les  guerres  «iules. 

Quand  le  voyageur  chrétien  visite  aujourd'hui  la  Terre-Sainte, 
à  r aspect  de  cette  nature  aride  et  désolée,  n'offrant  partout  que 
champs  presque  stériles,  montagnes  âpres  et  nues  et  lits  de 
torrents  desséchés  dans  leur  cours ,  la  surprise  et  Iq  tristesse 
s'emparent  d'abord  de  son  âme.  Mais  bientôt  la  vue  de  lieux 
à  jamais  célèbres  éveillant  à  la  fois  tous  ses  souvenirs  religieux, 
dans  cette  contrée  qui  ne  ressemble  à  nulle  autre,  il  reconnaît, 
selon  l'expression  d'un  illustre  écrivain,  la  terre  travaillée  par 
les  miracles,  et  qui  a  comme  gardé  l'empreinte  de  la  toute- 
puissante  main  de  Dieu.  Alors  il  ne  s'étonne  plus  que  vers  ce 

t  Yoir  pour  pluf  de  détail»  le  chep*  V,  §  III. 
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petit  coin  de  F  Asie,  la  chrétienté  tout  entière ,  à  une  certaine 
époque,  ait  porté  ses  regards,  ses  vœux  et  ses  efforts  les  plus 
héroïques. 

Ce  fut,  pendant  deux  siècles  du  Moyen-Age,  un  spectacle 
aussi  grand  qu'extraordinaire  que  de  voir  une  partie  de  l'huma- 
nité se  lever,  au  nom  de  la  religion,  pour  aller  combattre  glo- 
rieusement, quelquefois  vaincre ,  mais  le  plus  souvent  mourir 
aux  mêmes  lieux.  Dans  cet  élan  général,  il  sembla  que  toutes 
les  barrières  qui  avaient  jusque-là  divisé  les  peuples  eussent  été 
rompues  par  une  puissance  surnaturelle.  Réunis  dans  une  même 
pensée,  ces  peuples  marchèrent  sous  un  même  étendard,  celui 
de  la  Foi;  et  alors  dominant  la  confusion  du  Moyen-Age,  comme 
elle  avait  autrefois  dominé  la  ruine  du  monde  païen ,  la  Croix 
fut  encore  le  glorieux  symbole  qui  servit  à  rallier  les  rivalités 
diverses  de  race  et  de  territoire. 

Causes  des  Croisades,  —  Entreprises  au  nom  de  ce  symbole^ 
d'où  elles  empruntèrent  leur  dénomination,  les  croisades  furent  ' 
des  expéditions  religieuses  et  militaires,  accomplies  pour  re- 
conquérir le  tombeau  de  Jésus-Christ  et  délivrer  les  chrétiens 
d'Orient  du  joug  des  infidèles.  Tel  fut  le  but  apparent  des  guerres 
saintes  ;  quant  à  leurs  véritables  causes,  elles  étaient  complexes 
et  dataient  de  bien  loin.  Dès  l'antiquité  la  plus  haute,  on  le 
sait,  un  violent  antagonisme  avait  divisé  l'Europe  et  l'Asie,  et 
parsuitedéterminéces  premières  expéditions  des  âges  héroïques, 
qui,  chantées  par  le  plus  grand  des  poètes,  deviurent  immor- 
telles comme  son  génie.  Plus  tard ,  cette  rivalité  se  renouvela 
aux  temps  des  invasions  persiques  contre  lesquelles  la  Grèce 
devait  réagir  par  la  main  victorieuse  d'Alexandre;  et  quapd 
Home,  élevée  au-des-us  des  autres  puissances,  voulut  se  donner 
un  maître ,  ce  furent  encore  l'Europe  et  l'Asie  qui,  au  combat 
d'Actium,  se  disputèrent  l'empire  du  monde.  A  l'avènement  de 
la  société  chrétienne,  des  intérêts  nouveaux  apportèrent  à  cette 
longue  lutte  une  trêve  de  plusieurs  siècles,  jusqu'à  l'époque  où 
une  religion  conquérante,  sortie  du  fond  de  l'Arabie,  vint  encore 
poser  en  face  l'un  de  l'autre  l'Occident  et  l'Orient,  qui  s'appe- 
laient alors  Christianisme  et  Mahométisme.  Lorsque  les  deux 
religions  ennemies  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  sur 
lechampde  bataille,  elles  reculèrent d  horreur,  tant  était  grande 
la  différence  qui  les  séparait  !  Mais  le  Mahométisme ,  pour- 
suivant son  injuste  agression  ,  s'étendit  bientôt  des  bords  de 
l'Euphrate  à  ceux  de  la  Loire,  où  il  ne  s'arrêta  que  devant  la 
barrière  opposée  par  l'armée  de  Charles-  Martel.  La  France,  ce 
jour-là,  sauva  donc  la  chrétienté  de  l'Invasion  mahométane, 


Digitized  by 


356 


HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE. 


comme  elle  la  vengea  plus  tard ,  en  marchant  la  première  à  la 
téte  des  croisades. 

Situation  du  Mahométisme.  —  Qumd  cette  heure  des  repré- 
sailles fut  arrivée,  il  était  facile  de  prévoir  qui  l'emporterait  des 
Chrétiens  ou  des  Infidèles.  Déjà  l'Islamisme,  encore  jeune  d'an- 
nées, mais  en  réalité  vieilli  avant  l'âge,  était  frappé  d'une 
décadence  prématurée,  dont  les  principales  causes  étaient  l'im- 
puissance du  fatalisme,  l'absence  de  tout  lien  social,  et  les 
discordes  politiques  et  religieuses  élevées  entre  les  trois  califats. 
A  côté  de  ces  Etats  mahométans,  usés  par  les  vices  même  de 
leur  constitution,  combien  la  société  chrétienne  n'était-elle  pas 
pleine  de  jeunesse  et  de  vie,  au  moment  où  éclatèrent  les  croi- 
sades ?  L'Eglise ,  régénérée  par  Grégoire  VII ,  venait  de  se 
relever  dans  toute  sa  force,  et  la  tiare  dominant  les  autres 
couronnes,  marquait  le  point  culminant  de  la  suprématie  pon- 
tificale. Ainsi,  tandis  que  le  Mahométisme,  divisé,  affaibli, 
tendait  vers  sa  ruine,  la  chrétienté,  au  contraire,  puissante  par 
son  unité,  se  montrait  dans  tout  l'éclat  de  sa  grandeur  et  de  sa 
gloire. 

Dans  cette  situation,  les  peuples  représentant  les  deux  cultes, 
semblaient  n'attendre  qu'une  occasion ,  les  uns  pour  venger 
d'anciennes  injures,  les  autres  pour  s'abandonner  de  nouveau 
à  un  violent  instinct  de  conquêtes.  Le  signal  de  la  guerre  partit 
de  l'Orient.  Placé  entre  les  Turcs  Seldjoucides,  qui  venaient 
d'envahir  une  partie  de  l' Asie-Mineure,  et  les  Normands  d'Italie, 
qui  attaquaient  ses  provinces  occidentales,  l'empire  byzantin 
se  trouvait  réduit  à  la  plus  fâcheuse  extrémité.  Contre  les  at- 
taques des  Infidèles  ,  qui  de  Nicée  menaçaient  impunément  le 
Bosphore,  les  souverains  de  Constantinople  n'avaient  trouvé  une 
diversion  passagère  que  dans  les  discordes  intérieures  qui  déchi- 
raient l'Islamisme.  La  secte  fanatique  des  Assassins 1 ,  dont  le 
chef  était  connu  sous  le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne,  répan- 
dait alors  la  terreur  parmi  les  princes  mahométans,  et  chacun 
d'eux,  à  son  réveil,  craignait  de  trouver  le  terrible  poignard  qui 
lui  annonçait  une  mort  prochaine.  Déjà  le  puissant  Malek  Shah 
avait  été  la  victime  de  ces  invisibles  ennemis  (1092),  et  deux 
années  après  sa  mort ,  les  Fatimites  profitant  du  démembre- 
ment de  l'empire  turc,  s'étaient  de  nouveau  emparés  de  Jéru- 
salem. 

Le  bruit  de  la  prise  de  la  ville  sainte  et  des  cruelles  persécu- 

1  Ce  nom  à*A$$aitin$  dérive,  dit-on,  du  mot  Hachich,  sorte  de  substance 
composée  dont  le  Vieux  de  la  Montagne  se  servait  pour  exalter  le  courage  des 
fédairiéi,  ou  serviteurs  dévoués  à  ses  vengeances. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PÉRIODE.  -  CHAPITRE  III.  357 


tions  exercées  par  les  Infidèles  sur  les  Chrétiens  d'Orient, 
tentit  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  et  souleva  un  ébranlement 
général.  Depuis  longtemps  déjà,  il  faut  le  dire,  le  mouvement 
avait  commencé.  Soit  ferveur  religieuse ,  soit  par  suite  du 
vague  et  mystérieux  penchant  qui  porte  l'homme  à  faire  de  sa 
vie  un  long  pèlerinage,  une  foule  de  pieux  voyageurs  s'étaient 
depuis  bien  des  siècles  acheminés  vers  la  Terre-Sainte.  Tel  était 
l'empressement  à  visiter  les  lieux  berceau  du  Christianisme  , 
que  les  pieds  semblaient  s'y  porter  d'eux-mêmes,  selon  la  vive 
expression  d'un  historien.  Et  pourtant  c'était  alors  une  rude  et 
périlleuse  entreprise  !  Beaucoup  mouraient,  épuisés  en  chemin, 
et  s'il  en  était  de  plus  heureux  qui  arrivaient  au  but,  le  plus 
souvent  ils  y  succombaient  sous  les  mauvais  traitements  des 
Infidèles. 

Concile  de  Clermont  (1095).  —  Témoin  de  leurs  maux  qu'il 
avait  partagés,  un  pauvre  pèlerin,  originaire  de  Picardie,  et 
nommé  Pierre-l'Ermite,  revint  par  Borne,  où  il  fit  au  pape  un 
touchant  récit  des  souffrances  endurées  par  ses  frères  d'Orient. 
Urbain  II,  alors  souverain  pontife,  en  fut  vivement  touché. 
Son  esprit,  accessible  aux  grandes  choses,  résolut  d'accomplir 
le  dessein  déjà  conçu  par  un  pape,  Français  comme  lui,  par 
Sylvestre  II,  dessein  qui  avait  aussi  préoccupé  le  vaste  génie  de 
Grégoire  VII.  Pierre-l'Ermite  reçut  donc  l'autorisation  de  prêcher 
partout  la  délivrance  des  saints  lieux,  et  bientôt  sa  foi  ardente, 
son  éloquence  sympathique  et  populaire,  tout  jusqu'à  la  sin- 
gularité de  sa  personne,  ne  tarda  pas  à  exercer  sur  les  popula- 
tions un  entraînement  irrésistible.  Quand  les  choses  eurent  été 
ainsi  préparées,  Urbain  II  convoqua  le  concile  de  Clermont,  où 
se  réunirent  une  grande  quantité  d'évéques  et  de  seigneurs,  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple.  A  la  voix  du  souve- 
rain pontife  et  de  Pierre-l'Ermite ,  tous  les  assistants,  saisis 
d'un  enthousiasme  religieux,  s'écrièrent  qu'ils  étaient  prêts  à 
partir  pour  Jérusalem,  en  répétant  avec  le  prédicateur  :  Dieu  le 
veut  I  En  même  temps,  comme  gage  de  leur  promesse,  ils  prirent 
et  attachèrent  sur  leurs  vêtements  une  croix  d'étoffe  rouge,  d'où 
ils  reçurent  le  nom  de  Croisés  (1095). 


A  A 

qu'extraordinaires.  Pour  subvenir  aux  frais  d'une  telle  entre- 
prise, les  seigneurs  engageaient  leurs  domaines,  vendaient  à 
prix  d'or  des  franchises  à  leurs  vassaux,  tandis  que  les  artisans 
et  les  serfs  quittaient  leurs  métiers  ou  leur  charrue  pour  s'en- 
rôler aussi  sous  la  bannière  de  la  Croix.  C'était  un  renverse- 
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ment  complet  dans  Tordre  des  idées ,  des  sentiments  et  des 
habitudes,  car  chacun,  quittant  tout  ce  qu'il  aimait,  courait  à 
la  croisade  avec  la  même  ardeur  que  les  premiers  chrétiens 
couraient  autrefois  au  martyre.  Le  mouvement  fut  d'abord 
spontané,  général,  étranger  à  tout  ordre  comme  à  toute  direc- 
tion, a  Alors  toute  âme  fidèle,  dit  une  chronique  contempo- 
raine, prit  Dieu  seul  pour  guide,  pour  camarade  de  guerre.  » 
Bien  que  la  prédication  ne  se  fût  fait  entendre  qu'aux  Français, 
quel  peuple  chrétien  ne  fournit  aussi  des  soldats  ?  Vous  auriez 
vu  les  Ecossais  couverts  d'un  manteau  hérissé,  accourir  du  fond 
de  leurs  marais...  Je  prends  Dieu  à  témoin  qu'il  débarqua  dans 
nos  ports  des  Barbâtes  de  je  ne  sais  quelle  nation  ;  personne  ne 
comprenait  leur  langue  ;  eux,  plaçant  leurs  doigts  en  forme  de 
croix,  ils  faisaient  signe  qu'ils  voulaient  aller  à  la  défense  de  la 
foi  chrétienne...  Il  y  avait  des  gens  qui  d'abord  n'avaient  nulle 
envie  de  partir,  qui  se  moquaient  de  ceux  qui  se  défaisaient  de 
leurs  biens,  leur  prédisant  un  triste  voyage  et  un  plus  triste 
retour.  Et  le  lendemain,  les  moqueurs  eux-mêmes,  par  un  mou- 
vement soudain,  donnaient  tout  leur  avoir  pour  quelque  argent, 
et  partaient  avec  ceux  dont  ils  s'étaient  raillés.  Qui  pourrait  dire 
les  enfants,  les  vieilles  femmes  qui  se  préparaient  à  la  guerre?  Qui 
pourrait  compter  les  vierges,  les  vieillards  tremblant  sous  le  poids 
de  l'âge?  Vous  auriez  ri  de  voir  les  pauvres  ferrer  leurs  boeufs 
comme  des  chevaux,  traînant  dans  des  chariots  leurs  minces 
provisions  avec  leurs  jeunes  enfants  ;  et  ces  petits ,  à  chaque 
ville  ou  château  qu'ils  apercevaient,  demandaient  dans  leur  sim- 
plicité :  «  N'est-ce  pas  là  cette  Jérusalem  où  nous  allons 1  ?  » 

Mais  un  grand  désordre,  suivi  d'excès  inévitables,  devait  être 
le  résultat  d'une  pareille  levée  d'hommes  une  fois  mise  en  mar- 
che. Sous  la  conduite  de  Pierre- l'Ermite  et  d'un  pauvre  gentil- 
homme, appelé  Gauthier-Sans-Avoir,  tout  ce  monde  était  parti 
pêle-mêle,  prenaut  son  chemin  à  travers  l'Allemagne,  sans 
discipline  et  sans  ressources,  vivant  enfin  aux  dépens  des  pays 
qu'il  rançonnait  en  passant.  Il  arriva  bientôt  qu'une  partie  de 
ces  bandes  périt  de  privations,  de  fatigue  et  de  misère  :  d'autres 
furent  massacrés  par  les  habitants  de  la  Hongrie,  le  reste  de  ces 
malheureux  alla  succomber  sous  le  fer  des  Inlidèles.  Une  si  triste 
fin  fit  sentir  la  nécessité  d'organiser  une  autre  expédition,  avec 
une  véritable  armée,  soumise  à  la  discipline  militaire,  et  dirigée 
par  des  chefs  dignes  de  la  commander.  Alors  commença  en  réalité 
la  croisade. 

l  Gafyert  de  tyogent  ;  1.  II,  çhaj>.  «. 
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il.  i  remiere  ptrioac    acs    guerres  saïuies» 

Première  Croisade  (1096-1099). 

Principaux  chefs  :  Godefroy  de  Bouillon,  Hugues  de  Vermandois  et  Raymond  do 
Toulouse  ;  sous  le  pontificat  d'Urbain  II  et  le  règne  de  Philippe  I«r,  roi  de  France. 

La  première  croisade  avait  eu  pour  instigateur  le  pape 
Urbain  II,  pour  prédicateur  Pierre-l'Ermite  :  elle  trouva  enfin 
le  chef  qu'elle  attendait  dans  Godefroy  de  Bouillon ,  duc  de 
Basse-Lorraine,  qui  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  régulière  par- 
tant de  France.  C'était  un  homme  d'une  force  et  d'une  valeur  à 
toute  épreuve,  plein  d'une  foi  sincère  dans  la  cause  sainte  qu'il 
avait  embrassée,  et  méritant  par  ses  hautes  vertus  d'en  assurer 
le  succès.  L'armée  des  croisés  était  divisée  en  trois  corps  princi- 
paux, placés  sous  le  commandement  particulier  d'Hugues  de 
Vermandois,  frère  du  roi  de  France,  de  Baudouin  et  d'Eustache, 
frères  de  Godefroy  de  Bouillon,  et  de  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse. Autour  de  ces  différents  princes,  on  voyait  briller  la 
fleur  de  la  noblesse  de  France,  et  plusieurs  seigneurs  étrangers 
parmi  lesquels  se  distinguaient  les  Normands  Bohémond,  fils  de 
Robert  Guiscard,  et  le  brave  Tancrède,  son  cousin.  Guidés  par 
ces  vaillants  chefs,  les  Croisés  suivirent  trois  routes  différentes, 
et  après  bien  des  difficultés,  ils  parvinrent  à  se  réunir  sous  les 
murs  de  Constantinople.  L'arrivée  de  ces  masses  guerrières 
venues  de  l'Occident  effraya  d'abord  l'empereur  Alexis,  qui,  à 
force  d'adresse,  conjura  le  danger  dont  il  se  croyait  menacé ,  et 
se  fit  même  prêter  serment  d'hommage  par  les  principaux  chefs 
des  Croisés. 

Ceux-ci,  quittant  bientôt  une  ville  où  ils  n'avaient  trouvé 
qu'une  alliance  suspecte,  se  dirigèrent  d'abord  vers  Nicée,  alors 
défendue  par  le  sultan  Soliman,  qui  avait  exterminé  les  der- 
niers compagnons  de  Gauthier-sans-Avoir.  Une  première  vic- 
toire eût  ouvert  aux  Chrétiens  les  portes  de  cette  place,  si  l'em- 
pereur Alexis  ne  leur  eût  soustrait  cette  légitime  conquête  en  la 
plaçant  sous  la  protection  de  l'étendard  grec.  Toutefois  un 
second  triomphe,  remporté  à  Dorylée,  permit  aux  Croisés  d'en- 
trer dans  l'Asie-Mineure,  et  d'aller  ensuite  former  le  siège  d'An- 
tioche.  Après  huit  mois  d'une  résistance  opiniâtre,  cette  ville 
tomba  enfin  au  pouvoir  des  assiégeants,  et  devint  la  capitale 
d'un  État  chrétien  dont  la  souveraineté  fut  donnée  à  Bohémond, 
prince  de  Tarente  (1098).  Mais  le  but  de  la  croisade  n'était 
pas  atteint,  car  il  restait  encore  à  faire  une  conquête  bien  plus 
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importante,  celle  de  Jérusalem.  Arrivés  enfin  près  de  cette  ville, 
à  la  suite  d'efforts  inouis ,  les  Croisés  ,  tout  épuisés  qu'Us 
étaient,  sentirent  tout  d'un  coup  renaître  leur  courage.  Us  com- 
mencèrent aussitôt  le  siège  avec  une  ardeur  extrême,  sans  se 
laisser  arrêter  par  les  obstacles  que  leur  présentait  un  pays 
aride  où  ils  ne  trouvaient  que  la  soif,  la  famine  et  la  mort. 
Faute  de  bois ,  ils  eurent  surtout  beaucoup  de  peine  à  con- 
struire les  machines  de  guerre  et  les  tours  roulantes  alors  em- 
ployées dans  les  sièges.  Enfin,  le  vendredi  15  juillet  1009, 
après  avoir  fait  le  tour  de  la  ville  en  procession  solennelle,  ils 
donnèrent  un  dernier  assaut ,  et  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  à  l'heure  même  où  Jésus-Christ  avait  expiré  sur  le  Cal- 
vaire, l'étendard  de  la  croix  était  arboré  sur  les  remparts  de  Jé- 
rusalem. 

La  ville  sainte  ainsi  conquise,  Godefroy  de  Bouillon,  après 
avoir  été  remercier  Dieu  et  accomplir  ses  dévotions  au  tombeau 
du  Sauveur,  fut.  proclamé  roi  par  ses  compagnons  d'armes; 
mais  il  refusa  d'abord  ce  titre,  et  se  contenta  de  prendre  celui 
de  gardien  du  Saint-Sépulcre  qui  convenait  mieux  à  son  humi- 
lité chrétienne.  Par  ses  soins,  la  Palestine,  soumise  à  de  nou- 
veaux maîtres,  reçut  l'organisation  féodale,  mais  sous  une 
forme  plus  sévère  qu'aucun  pays  de  l'Occident.  Le  territoire  fut 
partagé  en  domaines  ou  fiefs,  dont  les  possesseurs  titulaires  pri- 
rent différents  noms,  tels  que  baron  de  Sidon,  marquis  de  Jaffa, 
prince  de  Galilée.  Singulier  spectacle  qui  montrait  l'image  d'un 
petit  royaume  d'Europe  transporté  en  Asie,  et  la  chrétienté  occu- 
pant au  milieu  des  infidèles  le  berceau  même  de  sa  religion  ! 
Cette  constitution  féodale  fut  réglée  dans  le  code  connu  sous  le 
nom  d'Assises  de  Jérusalem,  que  Godefroy  de  Bouillon  rédigea 
de  concert  avec  ses  barons  dans  l'idiome  français  de  l'époque. 

Ainsi,  sur  cette  terre  illustrée  par  tant  de  prodiges,  notre 
langue  déjà  portée  par  les  Normands  en  Angleterre  et  en  Sicile, 
vint  encore  dominer  avec  la  gloire  de  nos  armes  ;  'aux  tradi- 
tions saintes  consacrées  par  la  Bible ,  les  Croisés  français 
mêlèrent  les  nobles  souvenirs  de  la  chevalerie  :  l'antiquité  et 
le  moyen-âge  se  rapprochèrent,  se  connurent  par  la  croisade. 
Mais  ces  résultats  que  l'imagination  aime  à  se  représenter  ne 
peuvent  en  faire  oublier  d'autresd'une  bien  triste  réalité.Six  cent 
mille  hommes,  disent  les  historiens,  avaient  pris  la  croix  ;  or, 
le  nombre  en  était  déjà  réduit  à  vingt  mille  après  le  siège  d'An- 
tioche,  et  quand  Jérusalem  eut  été  prise,  Godefroy  de  Bouillon 
n'avait  plus  que  trois  cents  chevaliers  pour  garder  le  Saint- 
Sépulcre.  D'autres  étaient  répandus  dans  quelques  places  fortes 
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de  la  Palestine  ou  de  la  Syrie  ;  dix  mille  au  plus  étaient  retournés 
en  Europe;  tout  le  reste  avait  péri. 

Royaume  chrétien  de  Jérusalem  depuis  la  première  jusqu'à  la 
seconde  croisade  (1100-1147).—  Le  règne  de  Godefroy  de 
Bouillon,  si  bien  rempli  par  la  fondation  du  royaume  de  Jéru- 
salem» ne  dura  qu'une  seule  année.  Après  lui,  Baudouin  Ier,  son 
frère  et  son  successeur,  se  montra  digne  du  nom  qu'il  portait, 
et  parvint  à  se  rendre  maitre  des  villes  de  Saint-Jean-d'Acre, 
de  Béryte  et  de  Sidon.  Ces  conquêtes,  sous  Baudouin  II ,  sont 
couronnées  par  la  prise  de  Tyr,  que  les  galères  vénitiennes 
étaient  venues  bloquer;  mais  malheureusement  Zenghi,  prince 
de  Moussoul,  enlève  bientôt  aux  chrétiens  la  ville  d'Edesse , 
qui  est  entièrement  détruite  (1144).  Poursuivant  ses  succès, 
Noureddin,  son  ûls,  porte  au  royaume  de  Jérusalem  les  coups 
les  plus  terribles,  et  cet  état  naissant  eut  succombé  sans  l'hé- 
roïque secours  de  deux  ordres  religieux  fondés  tout  récemment 
pour  le  défendre.  Ces  deux  ordres  étaient  ceux  de  Saint-Jean 
et  du  Temple  établis,  le  premier,  en  1100,  par  Gérard  de  Mar- 
tigues,  et  le  second,  en  1118,  par  Hugues  de  Payens  :  glo- 
rieuses milices  dont  chaque  membre  était  à  la  fois  moine  et 
chevalier,  et  auxquelles  devait  s'ajouter  plus  tard  l'ordre  teu- 
tonique,  qui  eut  Henri  Walpot  pour  fondateur  (1190).  Mais 
les  exploits  des  vaillants  défenseurs  du  Saint-Sépulcre  sont 
insuffisants  à  défendre  le  royaume  chrétien  d'Orient ,  et  pour 
résister  à  Noureddin,  Baudouin  III  réclame  l'intervention  d'une 
nouvelle  croisade. 

Deuxième  eroleade  (1147-1149.) 

i 

Chefs  :  Conrad  III,  empereur  d'Allemagne,  et  Louis  VII,  roi  de  France;  sous  le 
pontificat  d'Eugène  III,  et  le  règne  de  Baudouin  III,  roi  de  Jérusalem. 

La  nouvelle  des  événements  désastreux  dont  la  Palestine  était 
le  théâtre  avait  trouvé  surtout  de  l'écho  dans  le  royaume  de 
France.  Louis  VII,  le  jeune,  qui  régnait  alors,  était  un  prince 
fort  pieux,  conservant  toutes  les  impressions  d'une  enfance 
élevée  à  l'ombre  du  cloître  Notre-Dame ,  mais  d'un  caractère 
faible,  et  d'autant  plus  facile  à  exalter  qu'il  avait  en  ce  moment 
la  conscience  tourmentée  de  violents  remords.  Dans  un  accès 
d'emportement  à  la  prise  de  Vitry  en  Champagne,  il  avait  fait 
mettre  le  feu  à  une  église  où  une  partie  de  la  population  s'était 
réfugiée,  et  treize  cents  victimes  avaient  péri  dans  les  flammes. 
En  expiation  de  cet  acte  de  cruauté  sacrilège ,  le  roi  crut  devoir 
saisir  l'occasion  de  donner  un  gage  solennel  à  la  religion  qu'il 
avait  outragée.  Malgré  la  prudente  opposition  du  célèbre  Suger, 
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abbé  do  Saint-Denis,  il  résolut  donc  de  prendre  la  croix  et  de 
marcher  au  secours  des  chrétiens  d'Orient.  A  cette  époque,  un 
homme  aussi  éminent  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  la  gran- 
deur de  son  caractère  et  l'éloquence  de  sa  parole  était  l'oracle 
de  l'Église  de  France  :  c'était  saint  Bernard,  abbé  du  monastère 
de  Clairvaux.  Plus  vivement  que  tout  autre  il  avait  ressenti  le 
dernier  coup  qui  avait  frappé  la  chrétienté,  et  son  âme  ardente 
s'embrasant  à  Tidée  de  la  foi  en  péril,  il  était  venu  à  Vezelai 
en  il 47  pour  y  prêcher  la  croisade.  L'effet  de  sa  parole  brûlante 
fut  aussi  prompt  que  l'éclair  ;  le  roi,  la  reine  et  les  principaux 
seigneurs  prirent  la  croix,  et  bientôt  l'ascendant  de  l'abbé  de 
Clairvaux  s'étant  fait  sentir  en  Allemagne  comme  en  France, 
l'empereur  Conrad  III  se  décida  à  partir  aussi  pour  la  croi- 
sade. 

Pendant  que  ce  prince  se  dirigeait  vers  Constantinople , 
Louis  VII  achevait  de  réunir  une  nombreuse  armée  et  partait, 
laissant  la  régence  du  royaume  à  ce  même  abbé  Suger,  qui 
s'était  si  vivement  opposé  à  cette  périlleuse  expédition.  Le  roi 
de  France  s'aventura  imprudemment  à  la  6uite  de  Conrad ,  à 
travers  cette  fatale  vallée  du  Danube,  où  de  distance  en  distance 
le  chemin  était  encore  tracé  par  les  ossements  blanchis  des  pre- 
miers croisés.  La  difficulté  de  la  marche ,  le  manque  de  vivres 
et  les  désordres  inséparables  d'un  si  grand  mouvement  d'hommes, 
avaient  déjà  bien  diminué  l'armée  chrétienne  quand  elle  arriva 
devant  Constantinople.  La  trahison  de  Manuel  Comnène,  qui 
régnait  alors  sur  l'empire  grec,  mit  le  comble  à  ces  premiers 
désastres.  Voulant  à  tout  prix  se  débarrasser  d'hôtes  incom- 
modes, dont  il  redoutait  le  nombre  et  la  turbulence,  il  leur  fit  à 
la  hâte  traverser  le  Bosphore.  Là,  par  de  fausses  indications,  il 
les  poussa  à  s'engager  témérairement  dans  le  centre  de  l'Asie- 
Mineure,  au  milieu  de  montagnes  et  de  défilés  dangereux  où  ils 
tombèrent  sans  défense  sous  les  flèches  des  ennemis.  Déjà  l'em- 
pereur Conrad,  victime  de  cette  perfidie  des  Grecs,  avait  vu 
périr  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  quand  Louis  VU,  qui 
le  suivait,  vint  en  recueillir  les  derniers  débris.  Une  si  funeste 
expérience  ne  rendit  point  le  roi  de  France  plus  prudent.  Excité 
par  quelques  avantages  remportés  sur  les  bords  du  Méandre,  il 
continua  de  s'aventurer  dans  un  pays  où  tout  était  à  com- 
battre, nature  et  habitants.  Mais  bientôt  surpris  dans  un  étroit 
passage  de  montagnes,  à  quelque  distance  de  Laodicée ,  les 
croisés  y  furent  accablés  par  les  infidèles.  Les  premiers  sei- 
gneurs de  France  y  trouvèrent  la  mort  auprès  du  roi;  lui-même, 
poursuivi  jusque  sur  un  rocher,  où  il  avait  cherché  un  refuge, 
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n'échappa  au  massacre  que  par  le  plus  prodigieux  des  hasards 
(U48). 

Apres  cette  fatale  journée,  Louis  VII,  qui  avait  fini  par  rallier 
les  restes  de  son  armée ,  parvint  avec  grande  peine  jusqu'en 
Syrie  où  il  mit  le  siège  devant  Damas.  Au  premier  bruit  de 
cette  arrivée,  quelque  tardive  qu'elle  fût,  les  chrétiens  d'Orient 
se  crurent  sauvés  :  il  y  avait  si  longtemps  qu'ils  attendaient  ce 
secours  de  leurs  frères  de  France.  Mais  leur  espoir  ne  tarda  pas 
à  être  complètement  déçu.  Les  croisés  ne  furent  pas  plus 
heureux  sous  les  murs  de  Damas  que  dans  les  autres  parties  de 
leur  expédition,  et  les  deux  princes  alliés,  qui  s'étaient  divisés, 
ne  pensèrent  plus  qu'à  abandonner  leur  malheureuse  entreprise. 
Conrad,  après  avoir  échoué  une  dernière  fois  devant  Ascalon, 
s'embarqua  pour  l'Europe.  De  son  côté,  Louis  VII,  retenu  en- 
core quelque  temps  en  Terre-Sainte  pour  l'accomplissement  de 
ses  vœux,  y  acheva  toutes  ses  dévotions;  puis  il  partit,  plutôt 
en  pèlerin  qu'en  roi,  pour  revenir  presque  seul  dans  ses  Etats, 
après  mainte  pénible  aventure  (1149). 

Royaume  chrétien  de  Jérusalem  entre  la  seconde  et  la  troi- 
sième croisade  (1149-1187).  —  L'intervalle  compris  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  croisade  ne  fut  pour  les  chrétiens 
d'Orient  qu'une  nouvelle  série  de  fautes  et  de  malheurs.  La 
dernière  expédition  tentée  en  leur  faveur  ne  leur  avait  été 
d'aucun  secours  :  abandonnés  à  leurs  propres  forces,  ils 
devaient  à  la  fin  succomber  dans  la  lutte  inégale  qu'ils 
soutenaient  contre  leurs  terribles  ennemis.  A  Baudouin  III, 
roi  de  Jérusalem ,  avait  succédé  Amaury,  son  frère ,  qui  releva 
pour  un  temps  la  puissance  chrétienne,  et  parvint  même  à  porter 
jusque  sur  les  murs  du  Caire  l'étendard  de  la  croix.  Mais  ce 
triomphe  passager  s'évanouit  à  l'avènement  du  redoutable 
Saladin,  fondateur  des  Ayoubites,  lequel  força  les  chrétiens 
d'évacuer  l'Egypte.  Le  fils  d' Amaury,  Baudouin  IV,  mourut 
jeune  encore ,  sans  laisser  de  postérité,  et  son  neveu  Bau- 
douin V,  fils  de  sa  sœur  Sibylle,  venait  d'être  appelé  au  trône, 
quand  la  mort  soudaine  de  ce  prince  mit  sa  mère  en  possession 
du  royaume  de  Jérusalem.  Sibylle  n'accepta  cette  dangereuse 
succession  que  pour  la  donner  à  son  second  époux  ,  Gui  de 
Lusignan,  qu'elle  fit  couronner  roi  de  Jérusalem.  Celui-ci,  mal- 
heureusement, ne  put  longtemps  résister  &  son  adversaire,  le 
sultan  Saladin  qui,  maître  de  l'Egypte  et  vainqueur  de  la  Syrie, 
avait  concentré  toutes  ses  forces  contre  le  petit  royaume  de  Jé- 
rusalem. Lusignan,  soutenu  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et 
du  Temple,  veut  en  vain  secourir  Tibériade,  assiégée  par  le 
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prince  Ayoubite.  Malgré  des  prodiges  de  valeur,  son  armée  est 
détruite  parle  fer  et  le  feu  des  ennemis;  la  vraie  croix,  ce  la- 
barum  sacré  qui  avait  soutenu  le  courage  des  chrétiens,  tombe 
au  pouvoir  des  infidèles,  et  Lusignan,  fait  lui-même  prisonnier, 
apprend  bientôt  dans  les  fers,  le  massacre  de  ses  sujets  et  la 
prise  de  la  ville  sainte  (1 187). 

Troisième  croisade  (1186-1199). 

Chefs  :  Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Allemagne ,  Philippe-Auguste  ,  roi  de 
France,  Richard  Cœur-de-lion,  roi  d'Angleterre;  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment 111,  et  le  règne  de  Gui  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem. 

Quand  l'Europe  connut  la  désastreuse  défaite  de  Tibériade, 
quand  les  populations  virent  surtout  passer  sous  leurs  yeux  une 
image  représentant  Jérusalem  esclave  aux  pieds  d'un  infidèle 
qui  profanait  le  saint  Sépulcre,  ce  fut  partout  une  consterna- 
tion profonde.  Les  souverains  s'en  émurent  :  le  pape  Urbain  111 
en  mourut  de  douleur.  Entraînés  par  un  commun  élan ,  l'em- 
pereur d'Allemagne,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  se  dispo- 
sèrent aune  nouvelle  croisade.  Plusieurs  conciles  furent  assem- 
blés à  cet  effet,  et  l'on  y  décréta  une  contribution  universelle, 
nommée  dîme  saladine,  destinée  à  subvenir  aux  frais  de  l'expé- 
dition. 

Le  premier ,  Frédéric  Barberousse ,  se  mit  en  marche  par  la 
voie  de  terre,  suivi  d'une  puissante  armée  avec  laquelle  il 
comptait  relever  l'honneur  de  ses  armes  qui  avait  reçu  de  si 
rudes  atteintes  en  Italie.  Après  avoir  triomphé  des  obstacles  de 
la  route  et  des  embûches  tendues  par  les  Grecs,  il  parvint  à 
gagner  une  grande  victoire  sur  le  sultan  d'Iconium.  Mais  ce  fut 
là  le  terme  de  ses  exploits;  car  il  ne  tarda  pas  à  périr,  en  vou- 
lant traverser  imprudemment  les  froides  eaux  d'une  petite  ri- 
vière de  la  Cilicie.  Son  fils  Frédéric  de  Souabe,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  pour  la  conduire  devant  Saint- Jean- 
d'Acre,  succomba  lui-même  au  bout  de  quelques  mois  sous  les 
murs  de  cette  ville.  Pendant  ce  temps,  les  flottes  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  retenues  par  les  vents,  avaient  été  for- 
cées de  s'arrêter  en  Sicile  et  d'y  passer  l'hiver.  Là,  l'esprit  de 
mésintelligence  qui  divisait  les  deux  princes  éclata  bientôt  pour 
passer  ensuite  dans  les  rangs  de  l'armée.  Rivaux  d'intérêt  et  de 
gloire,  également  opposés  par  le  caractère,  il  était  impossible  à 
ces  souverains  de  vivre  long-temps  dans  la  concorde.  Philippe, 
suzerain  de  Richard,  ne  pouvait  supporter  les  hauteurs  d'un 
vassal  qui,  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que  la  force  de  son 
bras  et  de  son  épéc,  était  trop  fier  pour  s'abaisser  à  la  moindre 
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concession.  Enfin ,  Philippe-Auguste  mit  à  la  voile  pour  les 
côtes  de  Syrie,  et  sans  attendre  Richard,  il  arriva  le  premier 
au  siège  de  Saint-Jcan-d'Acre.  La  flotte  du  roi  d'Angleterre,  qui 
en  passant  s'était  emparé  de  l'île  de  Chypre,  parut  entin,  et  les 
deux  armées,  se  réunissant  dans  un  intérêt  commun ,  se  joi- 
gnirent aux  forces  nombreuses  qui  depuis  longtemps  assié- 
geaient la  place. 

C'était  comme  une  lice  perpétuelle  ouverte  aux  guerriers  de 
l'Occident,  que  ce  siège  de  Sain t-Jean- d'Acre.  Le  nombre  des 
croisés  qui  vinrent  s'y  mesurer  tour  à  tour,  a  été  porté  jusqu'à 
six  cent  mille  hommes  :  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
toutes  les  nations  de  la  chrétienté  y  étaient  représentées  par 
leurs  princes  et  l'élite  de  leur  chevalerie.  Cette  fo'S,  la  victoire 
ne  trompa  point  les  vœux  des  chrétiens.  La  ville  de  Saint- 
Jean-d'Acre  fut  prise  ;  mais  malgré  les  termes  de  la  capitula- 
tion ,  et  selon  les  ordres  de  Richard,  les  habitants  en  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Cet  acte  de  cruauté,  auquel  Philippe- 
Auguste  ne  voulut  pas  s'associer,  excita  une  nouvelle  division 
entre  les  deux  rois ,  et  les  principaux  chefs  de  l'armée  ne 
tardèrent  pas  à  embrasser  l'un  ou  l'autre  parti.  Fatigué  de 
toutes  ces  divisions,  atteint  d'un  mal  inconnu  qui  l'épuisait,  le 
roi  de  France  sentit  s'éteindre  en  lui  l'enthousiasme  de  la  croi- 
sade» Son  caractère,  plutôt  politique  que  guerrier,  le  décida  à 
revenir  dans  ses  Etats,  et  il  partit  abandonnant  à  son  rival  le 
soin  glorieux  d'achever  l'entreprise  commencée. 

Richard  ne  se  mit  point  en  peine  de  ce  départ  ;  il  continua 
de  se  signaler  par  d'héroïques  mais  inutiles  exploits.  Chaque 
jour  c'étaient  de  nouveaux  combats,  dans  lesquels  le  Cœur-de- 
Lion  attaquait  presque  seul  toute  une  armée  de  Sarrasins,  et  les 
tranchait  comme  un  faucheur  abat  des  épis.  Arrivé  devant  les 
ruines  d'Ascalon,  il  entreprit  de  rebâtir  cette  malheureuse  ville 
qu'on  appelait  la  fiancée  de  la  Syrie.  Pendant  ce  temps,  d'autres 
princes  croisés  plus  impatients,  ayant  proposé  de  marcher  sur 
Jérusalem,  on  voulut  en  nommer  le  roi  à  l'avance,  et  Conrad, 
marquis  de  Tyr,  fut  désigné  par  Richard.  Mais  à  peine  venait-il 
d'être  élu,  que  deux  assassins,  envoyés  parle  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, le  poignardèrent  en  lui  disant  :  «  Tu  ne  seras  plus  mar- 
quis ,  et  tu  ne  seras  pas  roi.  »  Henri  de  Champagne  ,  autre 
prince  croisé,  fut  nommé  à  sa  place. 

Cependant,  Richard  lassé  lui-même  de  poursuivre  en  Orient 
un  but  qu'il  ne  pouvait  atteindre,  songea  enfin  à  revenir  en 
Europe.  Après  avoir  traité  avec  Saladin,  qui,  dans  son  admi- 
ration pour  ses  hauts  faits  d'armes,  lui  avait  envoyé  deux  ma- 
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gniflques  chevaux  de  bataille ,  il  dit  adieu  pour  toujours  à  la 
ville  de  Jérusalem,  qu'il  n'avait  pu  qu'une  seule  fois  contempler 
des  hauteurs  d'Emmaùs.  Mais  là  ne  devaient  point  s'arrêter  les 
aventures  de  ce  vaillant  chevalier,  dont  le  nom  conservé 
dans  les  légendes  arabes  fut  longtemps  encore  redouté  en 
Orient.  A  son  retour  en  Europe,  le  roi  d'Angleterre,  jeté  par 
la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  ,  fut  livré  par  le  duc 
d'Autriche  à  l'empereur  Henri  VI,  qui  le  retint  plus  d'un  an 
prisonnier  dans  un  château-fort.  La  généreuse  intervention  du 
pape,  Célestin  111,  obtint  enfin  la  délivrance  de  Richard,  qui 
après  avoir  payé  une  rançon  de  deux  cent  cinquante  mille  marcs 
d  argent,  courut  en  Angleterre  recouvrer  ses  Etats  usurpés  par 
son  rrère  pendant  sa  longue  absence. 

Puissance  des  Âyoubites  sous  les  successeurs  de  Saladin 
(1193-1218).  — Saladin  ne  survécut  pas  longtemps  au  dé- 
part de  son  glorieux  rival.  11  mourut,  emportant  les  regrets 
de  ses  sujets  et  l'admiration  de  ses  ennemis.  Sur  le  point  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  distribua  d'abondantes  aumônes, 
et  ordonna  qu'un  officier  promenât  son  drap  mortuaire  dans  les 
rues  de  Damas  en  criant  à  haute  voix  :  a  Voilà  ce  que  Saladin, 
vainqueur  de  l'Orient,  emporte  de  ses  conquêtes.  »  Les  princes 
de  sa  famille  se  partagèrent  son  vaste  héritage.  Mais  Malek- 
Adel,  son  frère,  dépouilla  ses  neveux,  et  vainqueur  d'une  nou- 
velle expédition  dirigée  contre  lui  par  les  chrétiens  d'Occident, 
il  fonda  sur  d'éclatantes  victoires  la  puissance  des  Ayoubites 
d'Egypte.  Des  bords  du  Nil  où  il  avait  établi  le  centre  de  sa 
domination,  il  allait,  resserrant  chaque  jour  dans  un  cercle  plus 
étroit  les  dernières  possessions  des  chrétiens,  lorsqu'une  qua- 
trième croisade  vint  encore  ébranler  l'Occident. 

Quatrième  croisade  (120M2C1). 

Chefs  :  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre;  Henri  Dandolo,  doae  de  Venise; 
Boniface  II,  marquis  de  Ferrât;  sous  le  pontificat  d'Innocent  III,  et  le  règne 
d'Àtnaury  II  de  Lusignan. 

Digne  héritier  des  vertus  et  du  génie  de  Grégoire  VII,  Inno- 
cent III  venait,  à  Tàge  de  trente-sept  ans,  de  s'asseoir  sur  le 
trône  pontifical.  Après  avoir  défendu  la  liberté  italienne,  fait 
rendre  son  dernier  souffle  à  l'autorité  impériale  dans  Rome  *, 
et  partout  enfin  rappelé  à  leur  devoir  les  princes  de  la  chré- 
tienté, le  nouveau  pontife  tourna  les  regards  vers  la  Terre- 
Sainte.  En  voyant  l'étendard  de  Mahomet  planté  sur  le  Saint- 

1  Expression  de  l'historien  Muratorl, 
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Sépulcre,  et'comme  il  le  disait  lui-même,  a  Jésus-Christ  banni  de 
son  héritage,  »  Innocent  III  ne  put  retenir  ses  larmes.  Déterminé 
à  se  faire  l'instigateur  d'une  nouveilecroisade,  comme  Urbain  II» 
il  fut  asse2  heureux  pour  trouver  un  autre  Pierre-l'Ermite  dans 
un  pauvre  curé  de  village,  nommé  Foulques  de  Neuilly,  qui  se 
mit  à  entraîner  les  peuples  par  le  zèle  de  son  éloquence.  Il  par- 
courut surtout  les  provinces  de  France,  prêchant  dans  les  assem- 
blées et  les  tournois,  et  bientôt  un  grand  nombre  de  seigneurs 
consentirent  à  se  croiser.  A  leur  tête  se  distinguaient  Thibault, 
comte  de  Champagne,  et  Baudouin,  comte  de  Flandre.  Les 
croisés,  réunis  en  Italie,  se  rangèrent  d'abord  sous  les  ordres 
de  Boniface,  marquis  de  Montferrat  ;  puis  ils  s'entendirent  avec 
les  Vénitiens  pour  se  faire  transporter  par  mer  en  Palestine.  La 
république  de  Venise,  qui  trouvait  son  avantage  à  cette  expé- 
dition, s'y  associa  volontiers,  dans  le  but  tout  politique  de  la 
faire  tourner  à  son  profit.  On  vit  donc  le  vieux  doge  Dandolo, 
malgré  ses  quatre-vingts  ans,  prendre  les  armes,  la  croix,  et 
recevoir  en  même  temps  le  commandement  de  la  flotte. 

Il  avait  été  convenu  qu'on  s'arrêterait  d'abord  à  Zara,  en 
Dalmatie,  pour  reprendre  cette  ville  sur  le  roi  de  Hongrie, 
qui  l'avait  enlevée  aux  Vénitiens.  La  place  fut  emportée  d'as- 
saut par  les  croisés,  qui,  oubliant  le  but  de  leur  entreprise,  pas- 
sèrent l'hiver  dans  le  pays.  Mais  pendant  que  le  principal  objet 
de  la  croisade  paraissait  ainsi  ajourné,  il  arriva  «  qu'une  aven- 
ture inespérée,  et  la  plus  étrange  dont  on  ait  ouï  parler,  » 
comme  dit  Villehardouin,  vint  donner  à  cette  expédition  reli- 
gieuse une  tout  autre  direction.  Un  jour  on  vit  apparaître  dans 
le  camp  des  croisés  un  jeune  prince  grec  dont  depuis  quelque 
temps  on  avait  entendu  raconter  les  malheurs.  Il  s'appelait 
Alexis-l'Ange,  et  il  était  fils  d'Isaac,  empereur  de  Constanti- 
nople,  qui  avait  été  détrôné  et  jeté  en  prison  par  son  frère, 
aussi  nommé  Alexis.  Échappé  de  ses  fers,  le  fils  dlsaac  venait 
implorer  l'assistance  des  princes  latins,  et  les  supplier  de  déli- 
vrer son  père  et  de  punir  l'usurpateur.  Sans  doute  des  considé- 
rations d'intérêt  personnel  parlèrent  en  faveur  du  suppliant,  plus 
encore  qu'un  sentiment  de  pitié.  Alors  tout  fut  changé  dans 
les  plans  de  la  croisade.  Malgré  l'opposition  de  Simon  de  Mont- 
fort  et  de  l'abbé  de  Vaux-Cernay,  la  flotte  chrétienne  fit  voile 
pour  le  Bosphore ,  et  ainsi  Jérusalem  fut  oubliée  pour  Con- 
stantinople. 

Après  un  premier  assaut,  les  croisés  escaladèrent  les  rem- 
parts de  la  vieille  Byzance,  vainement  défendue  par  une  armée 
de  deux  cent  mille  Grecs.  N'osant  toutefois  se  hasarder  dans 


Digitized  by  Google 


368  HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE. 

l'intérieur  de  cette  ville  immense,  ils  y  mirent  le  feu  pour  se 
frayer  un  passage  par  la  flamme  ;  et  l'usurpateur  Alexis,  con- 
sumé par  la  débauche,  le  crime  et  la  honte,  abandonna  lâche- 
ment sa  capitale  en  fuyant  sur  une  barque  de  pêcheur.  Alors 
son  frère  Isaac,  auquel  il  avait  eu  la  cruauté  de  faire  crever  les 
yeux,  fut  tiré  de  sa  prison  et  rétabli  sur  le  trône  ;  mais  une 
révolution  nouvelle  ayant  entraîné  sa  chute  et  sa  mort,  ainsi 
que  celle  de  son  fils  Alexis,  Ducas  Murzuphle,  auteur  du  sou- 
lèvement, se  fit  proclamer  à  sa  place.  L'élévation  de  cet  empe- 
reur, sa  haine  contre  les  étrangers  et  l'inexécution  des  pro- 
messes qu'on  leur  avait  faites  furent  autant  de  prétextes  qui 
armèrent  de  nouveau  les  croisés  contre  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient.  Animés  par  la  vieille  inimitié  qui  de  tout  temps  avait 
divisé  les  Latins  et;  les  Grecs ,  les  Vénitiens  concertèrent  avec 
les  Français  une  double  attaque,  et  par  suite  Constantinople 
tomba  en  leur  pouvoir.  La  magnifique  cité  une  fois  prise,  on  la 
livra  brutalement  au  pillage.  Les  grossiers  matelots  de  Venise 
y  commirent  toutes  sortes  d'excès,  incendiant  les  monuments, 
brisant  les  statues  de  marbre  et  de  bronze,  et  confondant  dans 
une  aveugle  destruction  les  œuvres  du  siècle  de  Périclès  avec 
celles  du  temps  de  Justinien.  Contre  de  tels  actes  de  barbarie, 
l'histoire  a  fait  entendre  son  énergique  protestation  :  «  0  ville  ! 
s'écrie  Nicétas,  ville  célèbre  dans  tout  le  monde,  est-ce  ainsi 
que  tu  as  reçu  de  la  main  du  Seigneur  le  calice  de  l'amertume? 
Me  faut-il  donc  répéter  pour  toi  les  plaintes  de  Jérémie  sur 
l'antique  Sion  ?  Autrefois  revêtue  de  la  pourpre  impériale,  tu  es 
maintenant  salie,  profanée  et  privée  de  tes  vrais  enfants.  Tandis 
que  nous  allions  en  exil,  pleurant  et  semant  nos  larmes  comme 
des  semeurs,  nos  ennemis  se  livraient  aux  délices  du  luxe.  Pour 
nous  outrager,  ils  plaçaient  nos  mitres  de  lin  aux  têtes  de  leurs 
chevaux,  et  attachaient  les  bandelettes  blanches  qui  retombent 
en  arrière  au  cou  de  ces  animaux  qu'ils  montaient  fièrement 
dans  la  ville.  » 

Empire  latin  à  Constantinople  (1205-1261).  — Quand  ces 
représailles  à  jamais  déplorables  eurent  vengé  les  trahisons  dont 
les  empereurs  grecs  s'étaient  rendus  coupables  envers  les  pre- 
miers croisés,  l'empire  conquis  fut  partagé  entre  les  vainqueurs. 
Il  s'agissait  d'abord  de  placer  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
la  plus  digne.  Le  vieux  doge  de  Venise,  Dandolo,  se  présentait 
naturellement  ;  maison  lui  préféra  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
qui  fut  sacré  le  jour  de  l'incarnation  de  l'année  1205.  Les 
Vénitiens  cependant  obtinrent  dans  cette  conquête  la  part  qu'ils 
ambitionnaient  davantage  :  Galata,  l'un  des  faubourgs  de 
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Constantinople,  Corfou,  Candie  et  les  plus  belles  stations  mari- 
times leur  furent  concédées.  En  même  temps,  Boni  face  de 
Montferrat  fut  créé  roi  de  Thessa Ionique  ;  Othon  de  la  Roche 
forma  un  duché  du  territoire  d'Athènes  ;  tandis  que  Guillaume 
de  Champlite  fonda  la  principauté  d'Achaïe.  A  leur  exemple, 
d'autres  seigneurs  reçurentdes  fiefs  plus  ou  moins  considérables, 
de  sorte  que  bientôt  le  système  féodal  domina  dans  l'empire 
byzantin. 

Fondée  sur  une  conquête  aussi  rapidement  accomplie,  la 
monarchie  latine  ne  devait  pas  avoir  une  longue  durée  en 
Orient.  Malgré  leur  dépossession,  les  princes  grecs  étaient  par- 
venus à  garder  quelques  débris  des  vastes  possessions  qui 
venaient  de  leur  être  enlevées.  Lascaris  avait  transporté  à 
Nicée  le  siège  d'un  nouvel  État;  l'empire  de  Trébizonde  était 
élevé  par  les  soins  d'un  petit-fils  d'Andronic,  et,  Rétablissant 
encore  sur  d'autres  points,  les  Comnènes  n'attendaient  qu'une 
occasion  d'attaquer  et  de  reprendre  l'empire  usurpé  par  les 
Latins.  Obligé  de  repousser  l'invasion  de  cent  mille  Bulgares, 
Baudouin  fut  vaincu  par  eux  à  Andrinople,  et,  jeté  dans  une 
prison ,  il  finit  misérablement  ses  jours.  L'empereur  Henri, 
son  frère,  le  vengea  bientôt  à  la  bataille  de  Philippopoli(1207). 
Mais,  sous  ses  successeurs,  l'empire  latin  continua  de  s'affai- 
blir ;  et,  en  1261 ,  Michel  Paléologue,  qui  s'était  assis  sur  le 
trône  de  Nicée,  eut  le  bonheur  inespéré  de  reconquérir  Constan- 
tinople sur  Baudouin  II,  de  Courtenay.  Ainsi,  cinquante-sept 
ans  avaient  suffi  pour  amener  la  chute  de  cet  empire  éphémère, 
fondé  à  la  suite  d'une  croisade  que  des  intérêts  purement 
humains  avaient  détournée  de  son  véritable  but  i. 

1  Voir  la  succession  des  empereurs  grecs  et  latins  au  tableau  placé  à  la  page 
suivante. 
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1.  ALEXIS  1er,  COMNÊNE,  proclamé  empereur 
en  1081,  mort  en  1118. 


Si  JEAN  COMNÊNE,  dit  Calo-Jejln,  mort  en  1143. 


8.  MANUEL  COMNÊNE,  mort  en  1180. 


4.  ALEXI3  II,  COMNÊNE,  dépouillé  et  tué  par 
Andronic. 


6.  ANDRONIC  COMNÊNE,  petit-flls  d'Alexis  I«*, 
tué  en  1185,  et  remplacé  par  Isaac-L'Ange. 


6.  ISAAC-L'ANGE,  détrôné  par  son  frère  ALEXIS  III, 
dit  Gonnènb  (1195),  rétabli  en  1105,  tué 
avec  son  ûls  ALEXIS  IV  (1204). 


7.  ALEXIS V,  dit  Ddcas  Murzuphle,  usurpateur, 
tué  par  les  Latins  en  1204. 

BAUDOUIN,  comte  de  Flandre,  mort  en  1193. 


1.  BAUDOUIN  I«',  élu 
et  couronné  emp.  de 
Goostantinople  1205, 
mort  en  1206. 


2.  HENRI  emp.  1206, 
mort  en  1216. 


3. YOLANDE  épouse  PIERRE 
DE  COURTENAY  élu  emp. 
1216,  mort  en  1219. 


4.  ROBERT  I«r,  emp. 
1219,  mort  en  1228. 


5.  JEAN  DE  BRIENNE, 
tuteur  de  Baudouin  II 
(1229),  emp.  1231-1257. 


6.  BAUDOUIN  II ,  emper. 
1257,  chassé  par  Michel 
Paléologue  1261 ,  mort 
en  1272. 


PHILIPPE  DE  COURTENAY, 
emp.  titulaire,  mort  en 
1285. 
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CHAPITRE  IV. 

Étalte  et  fin  de»  Croisade».— Résultat»  généraux  de  ce» 

expéditions. 

Le  résultat  inattendu  de  la  quatrième  croisade  a  montré 
précédemment  jusqu'à  quel  point  étaient  changés  l'esprit  et  le 
but  des  guerres  saintes.  Avec  cette  dernière  expédition  semble 
aussi  se  terminer  la  période  de  conquêtes  accomplies,  avec  plus 
ou  moins  de  succès ,  par  ces  innombrables  armées  de  croisés 
mises  en  mouvement  depuis  plus  d'un  siècle.  Maintenant  nous 
allons  voir  s'ouvrir  pour  les  croisades  une  voie  nouvelle  qui 
doit  les  conduire  à  leur  terme  :  seconde  période,  bien  différente 
de  la  première,  puisqu'elle  n'eut  aucune  conquête  pour  résultat, 
mais  dont  la  fin  fut  illustrée  par  d'héroïques  exploits,  et  des 
vertus*  des  infortunes  plus  héroïques  encore  ! 

§        Deaxièmfl  période  des  çuerres  saintes. 

Cinquième  croisade  (1217-1321). 

Chefc  :  Jean  de  Brienne  et  André  IL  roi  de  Hongrie;  sous  le  pontificat 

d'Honorios  III. 

Pendant  le  temps  écoulé  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
croisade,  les  chrétiens  d'Orient,  de  plus  en  plus  affaiblis  et 
divisés  entre  eux  avaient  en  vain  demandé  du  secours  contre 
les  formidables  attaques  des  sultans  d'Egypte.  Ce  cri  de  sup- 
pliants en  détresse,  venu  de  la  Terre-Sainte,  n'était  plus, 
comme  autrefois,  écouté  par  l'Europe  chrétienne  ;  instruite  par 
Une  dure  expérience  acquise  à  ses  dépens,  elle  se  montrait 
Sourde  ou  indifférente  à  des  souffrances  qui  n'étaient  pas  les 
siennes. Cependant  la  voix  pressante  du  pape  Innocent  HT  conti- 
nuait à  retentir  dans  toute  la  chrétienté.  Donnant  l'exemple  du 
sacrifice,  le  pontife  avait  consacré  aux  frais  delà  guerre  sainte  une 
partie  de  ses  revenus  et  de  ceux  des  cardinaux.  En  outre,  pour 
régler  les  intérêts  du  monde  et  organiser  l'expédition  projetée, 
il  a\ait  convoqué,  dans  un  concile,  à  Rome,  l'Orient  et  l'Occi- 
dent qui  s'y  étaient  fait  représenter  par  plus  de  cinq  cents 
évêques  ou  abbés  ,  et  de  nombreuses  ambassades  venues  de 
toutes  les  nations  (1215).  L'influence  d'Innocent  III  sur  l'as- 
semblée de  Latran  fut  telle,  qu'au  sortir  du  concile,  l'ardeur 
des  premières  croisades  semblait  se  retrouver  dans  tous  les 
cœurs.  Le  clergé  prêchait  la  délivrance  des  saints  lieux  ;  les 
princes  préparaient  leurs  armées,  et  les  poètes,  dans  leurs 
chants,  ne  faisaient  plus  entendre  que  le  nom  de  Jérusalem, 
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annonçant  aux  peuples  que  le  pape  lui-même  allait  marcher  à 
la  tète  de  la  croisade.  Innocent  III  ne  cueillit  point  cette  palme 
glorieuse  tant  désirée  par  lui  :  la  mort  l'arrêta  en  chemin  (1216). 
Sous  Honorius  III,  son  successeur,  l'expédition  s'organise  défi- 
nitivement en  Allemagne  et  en  Italie.  La  ville  aux  sièges  fameux, 
Saint-Jean-d'Acre,  voit  encore  flotter  au  pied  de  ses  murailles 
les  étendards  de  trois  rois  :  c'étaient  André  II,  de  Hongrie, 
Jean  de  Brienne,  souverain  titulaire  de  Jérusalem,  et  le  roi  de 
Chypre,  Hugues  de  Lusignan.  Les  croisés  obtiennent  d'abord 
des  succès  qui  sont  bientôt  suivis  de  revers,  et  privé  du  secours 
de  ses  alliés,  Jean  de  Brienne  reste  seul  en  Orient.  Bientôt  il  se 
décide  à  porter  le  siège  devant  Damiette,  voulant  sans  doute 
réaliser  la  pensée  d'Innocent  111  qui  avait  indiqué  comme  nou- 
veau champ  de  bataille  aux  croisés  l'Egypte ,  cette  porte  mys- 
térieuse qui  sert  d'entrée  à  tout  l'Orient.  Animés  par  la  présence 
du  légat  Pélage  et  le  saint  enthousiasme  de  François  d'Assises, 
les  croisés  s'emparèrent  de  la  ville  ;  mais  à  la  suite  d'une  crue 
subite  du  Nil  qui  vint  les  enfermer  dans  leur  camp  comme  dans 
un  cercle  infranchissable,  il  fallut  traiter  avec  les  infidèles,  et 
leur  rendre  Damiette  en  échange  du  bois  de  la  vraie  croix  (1 22 1). 
Revenu  en  Europe,  Jean  de  Brienne  donna  sa  fille  lolande  en 
mariage  à  Frédéric  II  qui,  déjà  empereur  d'Allemagne,  roi 
d'Italie,  de  Naples  et  de  Sicile,  joignit  encore  à  tous  ces  titres 
celui  de  roi  de  Jérusalem. 

Sixième  croisade  (1228-1229). 
Chefr  :  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne  ;  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX. 

Entre  la  croisade  qui  vient  de  s'accomplir  et  celle  qui  va 
suivre,  aucun  événement  digne  de  remarque  ne  s'était  passé 
en  Orient.  Reculant  devant  les  chances  peu  favorables  d'une 
nouvelle  expédition  en  Terre-Sainte,  Frédéric  II  pendant  douze 
années  avait  hésité  à  remplir  le  vœu  solennel  qu'il  avait  fait  à 
la  diète  d'Aix-la-Chapelle  et  qu'il  avait  renouvelé  le  jour  de  son 
couronnement.  Excommunié  par  le  pape,  il  résiste  d'abord  à 
toutes  les  sollicitations;  puis  il  se  décide  enfin  à  partir,  malgré 
le  Saint-Siège  qui  ne  voulait  pas  qu'un  prince  frappé  des  fou- 
dres de  l'Eglise  concourût  à  la  délivrance  des  saints-lieux.  Un 
traité  conclu  avec  le  sultan  Malek-Kamel  lui  livre  les  villes  de 
Sidon,  de  Nazareth  et  de  Jérusalem,  à  la  condition  qu'il  réser- 
verait au  culte  raahométan  la  mosquée  d'Omar,  construite  à  la 
place  du  temple  de  Salomon.  Une  telle  condescendance  de  la 
part  d'un  prince  chrétien  révolte  tous  les  esprits.  L'archevêque 
de  Césarée  jette  l'interdit  sur  Jérusalem,  et  au  moment  où 
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l'empereur  excommunié  se  présente  avec  ses  barons  allemands 
pour  entrer  au  Saint-Sépulcre,  on  voit  les  images  des  saints 
voilées  en  signe  de  deuil,  et  les  prêtres,  gardiens  du  tombeau, 
se  retirent  à  son  approche.  Vainement  Frédéric  II  veut  se  faire 
couronner  roi  de  Jérusalem  ;  aucun  évêque  ne  consent  à  verser 
l'huile  sainte  sur  le  front  d'un  souverain  rejeté  du  sein  de  PEglise 
et  allié  de  ses  plus  mortels  ennemis.  Objet  de  la  répulsion  géné- 
rale, l'empereur  retourne  dans  ses  Etats  où  des  intérêts  puis- 
sants le  rappelaient,  et  l'Orient,  déchiré  par  les  guerres  des 
chrétiens  et  des  musulmans ,  menacé  d'une  invasion  terrible, 
tombe  dans  l'anarchie.  Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
les  événements  à  la  suite  desquels  la  ville  de  Jérusalem,  plu- 
sieurs fois  prise  et  reprise ,  reste  enfin  au  pouvoir  de  Malek- 
Saleh,  sultan  d'Egypte,  nous  arriverons  aux  deux  dernières 
croisades  accomplies  par  le  roi  saint  Louis. 

Septième  erolunrie  (1948-1251). 
Chef  :  Saint  Louis,  roi  de  France  ;  sous  le  pontificat  d'Innocent  IV. 

A  un  âge  où  la  plupart  des  princes  n'ont  encore  donné  aucun 
gage  à  leurs  peuples,  le  jeune  Louis  IX  s'était  déjà  illustré  par 
des  actions  d'éclat  qui  semblaient  à  l'avance  rayonner  sur  tout 
son  avenir.  Vainqueur  de  la  ligue  organisée  contre  lui  par  une 
féodalité  puissante,  ce  prince,  après  s'être  rendu  redoutable 
aux  grands  vassaux,  n'en  était  devenu  que  plus  cher  à  son 
peuple.  Malheureusement  une  cruelle  maladie  vint  faire  craindre 
à  la  France  de  perdre  son  souverain.  On  n'entendit  plus  alors 
qu'une  prière  dans  tout  le  royaume;  dans  chaque  église,  on 
découvrit  les  châsses  des  saints  patrons  pour  obtenir  de  Dieu 
t  Je  salut  du  bon  prince,  et  enfin  les  vœux  du  peuple  furent 
exaucés.  Louis  revint  à  la  vie,  mais  il  avait  été  si  mal,  qu'une 
des  dames  qui  le  gardaient,  dit  Joinville,  «  cuidant  qu'il  fût  ou- 
tre-passé, lui  voulut  couvrir  le  visage  d'un  linceul,  disant  qu'il 
étoit  mort.  »  Cependant  au  sortir  de  cette  longue  agonie,  il 
parut  comme  se  réveiller  tout  à  coup  et  prononça  ces  paroles  : 
a  La  lumière  de  l'Orient  s'est  répandue  du  Mut  du  ciel  sur 
moi,  et  m'a  rappelé  d'entre  les  morts.  »  En  même  temps  il 
demanda  la  croix,  la  fit  étendre  sur  son  lit,  et  fit  le  vœu  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte,  aussitôt  que  Dieu  lui  aurait  rendu 
la  santé. 

Le  fils  de  Blanche  de  Castille  avait  trop  d'honneur  et  de  piété 
pour  ne  pas  avoir  hâte  de  remplir  une  promesse  aussi  solennelle; 
mais  ses  projets  trouvèrent  une  vive  opposition  dans  la  ten- 
dresse de  sa  mère,  qui,  en  apprenant  qu'il  s'était  voué  à  la  crow 
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sade,  a  mena  aussi  grand  deuil,  dit  la  chronique,  comme  si 
elle  l'eût  vu  déjà  mort.  »  Au  zèle  ardent  de  son  fils  la  reine 
j  Blanche  crut  devoir  opposer  les  conseils  d'une  prudence  éclai- 
(  rée.  Jusqu'alors  elle  avait  toujours  exercé  beaucoup  d'ascen- 
\  dant  sur  l'esprit  du  jeune  roi;  mais  Louis,  habituellement  si  sou* 
\  mis,  resta  inébranlable  dans  ses  desseins,  et  une  circonstance 
impérieuse  ne  lui  permit  pas  d'en  retarder  l'exécution.  Alors,  en 
effet,  une  grande  catastrophe,  annoncée  depuis  quelque  temps 
par  de  lointaines  rumeurs ,  menaçait  à  la  fois  et  l'Asie  et  l'Eu- 
rope. C'était  un  nouveau  déluge  de  Barbares,  l'invasion  des 
Mongols,  dont  la  marche  rapide  du  Nord  au  Midi  ébranlait  le 
vieux  monde  asiatique.  Ces  peuples  sauvages,  qui  semblaient 
vouloir  changer  la  terre  en  une  vaste  solitude ,  ne  laissaient 
rien  debout  après  eux,  ni  villes,  ni  monuments,  excepté  toute- 
fois les  hideux  trophées  qu'ils  formaient  de  têtes  de  morts,  tels 
que  celui  qu'ils  élevèrent  en  face  des  ruines  de  Bagdad.  Pous- 
sés à  leur  tour  par  ces  hordes  dont  le  choc  était  irrésistible,  les 
Kowaresmiens  s'étaient  jetés  sur  la  Palestine,  et  Jérusalem, 
laissée  sans  défense,  avait  été  saccagée  de  nouveau.  Une  foule 
de  religieuses,  de  vieillards  et  d'enfants  avait  été  massacrés 
dans  l'église  même  du  Saint-Sépulcre  ;  les  tombeaux  avaient 
été  ouverts,  celui  du  Christ  odieusement  profané,  et  les  restes 
de  Godefroy  de  Bouillon  jetés  au  vent  avec  les  reliques  des 
martyrs. 

En  présence  de  cette  double  et  terrible  invasion ,  toute  que- 
relle, toute  guerre  locale  cessa  en  Orient.  On  vit,  chose  étrange! 
des  envoyés  de  plusieurs  princes  mahométans  venir  en  Franee 
implorer  le  secours  du  roi  très-chrétien,  tandis  que  l'empereur 
de  Constantinople  faisait  aussi  réclamer  auprès  de  Louis  son 
assistance  contre  les  Mongols.  Pour  prix  des  secours  qu'il  de- 
mandait, l'empereur  avait  envoyé  un  don  bien  capable  de  ten- 
ter la  piété  du  saint  roi  :  c'était  la  couronne  d'épinesqui  avait  en- 
touré la  tête  du  Sauveur.  Cependant  à  la  suite  d'un  concile  réuui 
à  Lyon  dès  1245,  par  le  pape  Innocent  IV,  le  roi  de  Franceavait 
rassemblé  sa  noblesse  dans  un  parlement  tenu  à  Paris.  Là*  il  ay&it 
définitivement  résolu  la  guerre  sainte.  A  son  exemple,  avaient 
pris  la  croix  Robert  d'Artois,  son  frère,  les  ducs  de  Brabantet  de 
Bourgogne,  les  comtes  de  Bretagne,  de  Montfort,  de  Saint-Pol. 
de  Soissons  et  de  la  Marche,  et  avec  eux  beaucoup  de  prélats  et 
de  nobles  chevaliers.  Quand  tout  fut  prêt,  qu'une  flotte  de  dix- 
huit  cents  voiles  eut  été  réunie  dans  le  port  d'Aigues-Mortes, 
Louis  alla  dévotement  prendre  à  Saint-Denis  le  bourdon  de 
pèlerin  et  l'oriflamme,  bannière  royale  de  France.  Avant  de 
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partir,  il  confia  la  régence  du  royaume  à  sa  mère,  Blanche  de 
Castille,?  et  le  12  juin  1248,  il  vint  s'embarquer  sur  [les  côtes 
de  la  Provence,  accompagné  de  la  reine  Marguerite,  sa  femme, 
et  dés  principaux  seigneurs  du  royaume. 

La  flotte  fît  d'abord  voile  vers  Chypre,  où  de  grands  appro- 
visionnements avaient  été  préparés  ;  elle  devait  aussi  y  rece- 
voir les  troupes  de  réserve  qu'Alphonse  de  Provence,  frère  du 
roi,  était  chargé  d'y  conduire.  Le  projet  de  saint  Louis  était  de 
se  rendre  de  là  en  Egypte  pour  y  attaquer  et  détruire,  dans  son 
centre  même,  la  puissance  des  sultans,  ennemis  acharnés  des 
chrétiens.  Ce  fut  donc  vers  les  bords  du  Nil  que  la  flotte  des 
croisés  Se  dirigea,  et  poussée  par  un  vent  favorable,  elle  arriva 
en  Vue  de  Damiette.  Le  rivage  était  bordé  par  l'armée  des  Sar- 
rasins <Jui,  semblable  à  un  mur  de  fer,  en  défendait  les  appro- 
ches. A  cette  viie,  Louis,  que  le  péril  anime,  n'attend  point 
que  sa  galère  aborde.  Il  se  précipite  dans  l'eau,  l'épée  à  la  main, 
ses  chevaliers  le  suivent  ;  l'ennemi ,  attaqué  avec  ardeur , 
fuit  vaincu  et  dispersé  devant  l'impétuosité  française  ,  et  la 
forte  ville  de  Damiette  se  rend  sans  résistance  aux  croisés 

(1249). 

Cette  première  conquête  ainsi  faite,  on  résolut,  au  lieu  de 
S'assurer  le  port  d'Alexandrie,  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
pays  en  marchant  sur  le  Caire.  Ce  n'était  point  une  petite  en- 
treprise que  de  traverser  cette  singulière  contrée ,  tout  entre- 
coupée de  canaux,  avec  le  lourd  attirail  d'une  armée  féodale 
oui  s'avançait  droit  devant  elle,  sans  aucun  ordre  et  se  con- 
fiant uniquement  à  sa  valeur  et  à  la  grâce  de  Dieu.  Arrivés  devant 
Mansourah,  les  croisés  voulurent  forcer  le  passage  défendu  par 
les  infidèles,  et  ils  eussent  triomphé,  si  l'imprudence  de  Robert 
d'Artois,  frère  du  roi.  n'était  venue  tout  perdre  en  un  instant. 
Emporté  par  son  bouillant  courage,  ce  jeune  prince,  à  la  tête 
de  l'avant-gàrde,  traverse  le  canal,  se  jette  dans  la  ville  dont  il 
trouve  les  portes  ouvertes  ;  mais  cerné  par  une  multitude  dé 
Sarrasins,  fl  s'y  fait  tuer  avec  tous  ses  compagnons  d'armes. 
Cependant  le  roi,  d'un  autre  côté,  soutenait  bravement  la  ba- 
taille contre  les  Musulmans ,  sans  se  douter  de  la  perte  que 
l'armée  et  sa  famille  venaient  d'éprouver.  Le  soir,  après  le  com- 
bat, quand  il  apprit  le  désastre  du  jour  et  la  mort  de  son  frère,  il 
reçut  d'abord  cette  accablante  nouvelle  avec  toute  la  résigna- 
tion d'un  chrétien.  Pourtant  son  noble  cœur  s'émut  ensuite,  et 
selon  le  témoignage  de  Joinville,  de  grosses  larmes  lui  tom- 
bèrent des  yeux.  Enfin,  comme  s'il  eût  voulu  se  raffermir  par 
une  pensée  religieuse,  un  de  ses  chevaliers  étant  venu  à  lui  dc- 
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mander  des  nouvelles  du  comte  d'Artois  :  «  Tout  ce  que  je  sais, 
répondit  le  roi,  c'est  qu'il  est  en  paradis.  » 

Mais  dès  le  lendemain  de  cette  journée  déplorable,  on  dut 
s'occuper,  avant  tout,  du  salut  de  l'armée  ;  car  les  ennemis 
enhardis  par  le  succès,  venaient  à  leur  tour  attaquer  les  croisés 
dans  leur  camp.  Louis,  surmontant  sa  douleur,  fut  tout  entier 
aux  devoirs  du  roi  ;  mais,  malgré  une  résistance  désespérée, 
où  il  exposa  plusieurs  fois  sa  personne ,  il  fut  contraint  de 
quitter  sa  position  pour  ramener  vers  Damiette  une  armée  dé- 
couragée et  atteinte  d'ailleurs  d'une  affreuse  épidémie.  Dans 
cette  désastreuse  retraite,  saint  Louis  aurait  pu  se  porter  en 
avant  avec  l'élite  de  ses  barons  ;  mais  bien  qu'épuisé  et  mou- 
rant, il  préféra  partager  jusqu'à  la  fin  les  souffrances  des  siens. 
Placé  à  l' arrière-garde ,  pour  défendre  les  malades  embar- 
qués sur  le  Nil,  il  suivait  la  route  de  terre  comme  la  plus 
périlleuse,  et  allait  ainsi,  soutenant  le  courage  de  ses  cheva- 
liers qui  succombaient  tour  à  tour,  atteints  par  le  feu  grégeois 
ou  le  fer  des  ennemis.  L'exemple  du  roi,  sa  constance,  sa  foi 
religieuse  relevaient  tous  les  cœurs.  Le  sire  de  Join ville,  forcé 
par  la  douleur  d'entendre  la  messe  de  son  lit,  raconte  qu'il  se 
leva  pour  soutenir  son  aumônier  prêt  à  s'évanouir,  et  qui,  ainsi 
soutenu  par  lui,  acheva  sa  dernière  consécration,  «  Je  ne  mour- 
rai pas,  disait  un  autre  croisé,  que  je  n'aie  vu  le  roi  ;  »  il  le  vit, 
et  mourut  dans  la  joie  de  sa  fidélité  satisfaite.  Mais  enfin  saint 
Louis  ne  pouvant  plus  ni  porter  son  armure  ni  se  tenir  à  cheval, 
l'armée  de  moribonds  qu'il  commandait  fut  aussitôt  arrêtée 
dans  sa  marche  par  les  Sarrasins.  Alors  commença  un  horrible 
massacre  ;  les  personnages  marquants  furent  seuls  épargnés,  et 
le  roi,  n'ayant  pu  trouver  la  mort,  fut  forcé  de  se  rendre,  ainsi 
que  toute  sa  noblesse  (1250). 

Saint  Louis  dans  les  fers  fut  encore  plus  grand  que  sur  le 
trône  ou  au  milieu  d'un  champ  de  bataille.  Son  courage,  sa 
résignation  qui  étaient  la  gloire  et  l'exemple  des  chrétiens, 
firent  en  même  temps  l'admiration  des  infidèles.  Calme  et  digne 
devant  ses  ennemis,  le  roi  de  France  ne  fit  jamais  entendre  un 
mot  de  plainte  ;  n'ayant  qu'un  seul  serviteur  pour  le  soigner 
dans  ses  souffrances,  que  son  livre  d'heures  pour  se  consoler,  il 
récitait  ses  prières,  lisait  les  prophètes  avec  autant  de  tranquil- 
lité d'âme,  que  s'il  se  fût  trouvé  dans  son  royal  château  de  Vin- 
cennes.Un  jour,  fatigués  de  la  tyrannie  de  leur  sultan  Moathan, 
les  Mamelucks  qui  formaient  sa  garde,  se  précipitent  sur  lui  et 
Fégorgent;  puis,  le  cimeterre  tout  sanglant,  des  cris  de  mort  à  la 
bouche,  ils  se  présentent  devant  le  roi  de  France,  captif  et  désar- 
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mé.  Ils  venaient  pour  le  contraindre  à  se  faire  mahométan;  mais 
lui  les  repoussa  avec  une  sainte  indignation,  et  ces  barbares  le 
voyant  si  ferme  dans  sa  foi ,  furent  frappés  de  respect ,  et 
tombant  à  ses  pieds  lui  proposèrent  la  couronne.  Cet  héroïsme 
du  roi  semblait  au  reste ,  en  ces  temps  de  cruelles  épreuves, 
revivre  dans  plus  d'un  cœur.  Trois  jours  après  avoir  appris  la 
captivité  de  son  époux,  la  reine  Marguerite,  restée  à  Damiette, 
avait  mis  au  monde  un  fils  qu'elle  avait  nommé  Tristan,  pour 
rappeler  qu'il  était  né  dans  les  larmes.  Près  d'elle,  au  pied 
même  de  son  lit,  veillait  un  vieux  chevalier,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Dans  la  crainte  qui  l'agitait  que  la  ville  ne 
fut  prise  par  les  ennemis,  elle  fit  jurer  à  ce  chevalier  de  la  tuer 
plutôt  que  delà  laisser  tomber  vivante  entre  les  mains  des  infi- 
dèles, ce  Très-volontiers  le  ferai-je,  répondit  le  fidèle  serviteur, 
et  si  ai-je  eu  en  pensée  d'ainsi  faire,  si  le  cas  échéoit.  » 

Quelque  temps  après,  saint  Louis,  impatient  de  passer  en 
Palestine,  entra  en  arrangement  avec  le  nouveau  sultan 
d'Egypte  ,  et  finit  par  obtenir  sa  liberté.  Il  convint  de  donner 
quatre  cent  mille  besants  d'or  pour  la  rançon  de  ses  chevaliers; 
mais  pour  lui-même  il  rendit  la  ville  de  Damiette  qu'il  avait 
conquise,  disant  noblement  qu'un  roi  de  France  ne  se  rache- 
tait pas  à  prix  d'argent  (1250).  De  là,  il  se  rendit  en  Terre- 
Sainte,  où  il  passa  quatre  années  à  relever  les  fortifications  des 
places  principales,  telles  que  Saint-Jean-d' Acre ,  Sidon,  Jaffa 
et  Césarée.  On  le  vit  en  même  temps  se  porter  médiateur  entre 
les  princes  chrétiens  et  les  chefs  mahométans.  Tel  était  son  haut 
renom  de  sagesse  et  de  grandeur,  que  le  chef  de  la  secte  des 
Assassins,  Àlaeddin  Mohammed,  voulut  traiter  avec  lui.  Au  lieu 
du  fatal  poison  dont  il  menaçait  tous  ceux  qu'il  prétendait 
soumettre  à  son  tribut,  il  envoya  au  roi  de  riches  présents 
avec  un  anneau,  comme  symbole  de  l'union  qu'il  désirait  voir 
s'établir  entre  eux. 

Cependant  la  longue  absence  de  saint  Louis  inquiétait  tout 
son  royaume.  Au  récit  de  ses  malheurs,  le  peuple  des  campa- 
gnes s'était  même  soulevé  ;  et  sous  le  nom  de  pastoureaux, 
des  bandes  indisciplinées  s'étaient  mises  en  marche  pour  aller, 
disaient-elles,  délivrer  le  roi.  Sous  ce  prétexte,  ces  hommes  éga- 
rés se  répandirent  partout,  et  commirent  tant  d'excès  qu'on  finit 
par  les  exterminer.  Malgré  ces  motifs  et  les  sollicitations  qui 
l'engageaient  à  un  prompt  retour,  le  pieux  roi  ne  pouvait  s'ar- 
racher à  l'irrésistible  attrait  qui  le  retenait  en  Terre-Sainte, 
quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  vint  le  rappeler  dans 
ses  États  (1254). 
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Huitième  croisade  (1-J7Ù). 

Chefs  :  Saint  Louis,  Charles  d'Anjou,  le  orince  Édouard  d'Angleterre,  pendant 

la  vacance  du  Saint-Siège. 

Lorsque  saint  Louis  entreprit  sa  seconde  et  dernière  croisade, 
ce  fut  encore  pour  obéir,  comme  dans  la  précédente  expédition, 
à  la  voix  de  sa  conscience.  Et  cependant,  depuis  son  retour,  il 
avait  continué  de  remplir,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
ses  devoirs  de  chrétien  et  de  roi.  Mais  tandis  que  les  soins  du 
gouvernement,  la  prière  et  le  jeûne  remplissaient  ses  veilles 
royales,  une  nouvelle  plus  désastreuse  que  toutes  celles  qui 
jusque-là  étaient  venues  d'Orient ,  se  répandit  tout  à  coup  en 
France.  La  Palestine  avait  été  le  théâtre  d'affreux  ravages.  Après 
les  Mongols,  les  Mamelucks  d'Egypte,  s'étaient  jetés  sur  la 
Terre-Sainte,  et  y  avaient  mis  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  dernières 
places  conservées  par  les  chrétiens  étaient  tombées  au  pouvoir 
des  infidèles,  et  leurs  populations  avaient  été  impitoyablement 
massacrées.  Comme  les  autres,  Antioche,  cette  cité  riche  et 
puissante,  avait  succombé  ;  une  partie  de  ses  habitants  avait 
péri  par  le  fer,  et  le  reste,  au  nombre  de  cent  mille,  avait  été 
vendu  en  esclavage. 

Cette  nouvelle  consterna  la  chrétienté,  mais  elle  ne  r ébranla 
point.  Saint  Louis,  seul  entre  tous,  ressentit  le  coup  et  voulut 
partir.  Marcher  au  secours  de  ses  frères,  combattre  les  ennemis 
de  la  foi,  venger  la  religion  du  Christ  outragée  et  la  mort  de 
tant  de  martyrs,  ou  bien  mourir  martyr  à  son  tour  ;  c'étaient  là 
désormais  les  seuls  et  derniers  vœux  du  saint  roi.  Dans  ce  but, 
il  convoqua  ses  barons  dans  la  grande  salle  du  Louvre,  le  26 
mai  1270.  Il  y  parut  devant  eux  ,  tout  faible,  portant  le 
poids  de  ses  travaux,  de  ses  austérités  et  de  ses  douleurs,  et 
cherchant  à  se  ranimer  par  la  vue  de  la  sainte  couronne  d'épi- 
nes qu'il  tenait  dans  ses  mains.  Après  avoir  fait  aux  seigneurs 
assemblés  un  touchant  tableau  de  ce  qui  s'était  passé  en  Terre- 
Sainte,  il  prit  la  croix  avec  trois  de  ses  fils  ;  d'un  autre  côté,  ses 
deux  frères  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  s'engagèrent  à 
suivre  le  roi  outre-mer.  Les  préparatifs  achevés,  Louis  confia 
la  régence  du  royaume  à  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis,  et  à 
Simon ,  seigneur  de  Nesle  ;  puis  ayant  accompli  ses  dévotions 
en  divers  pèlerinages  et  prié  au  tombeau  du  patron  de  la 
France,  il  alla  s'embarquer  à  Algues-Mortes  (10  juillet  1270). 

Au  moment  de  son  départ,  le  roi  n'avait  pas  encore  un  projet 
bien  arrêté  sur  le  but  de  son  expédition,  Si,  au  lieu  de  se  diriger 
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tout  d'abord  vers  l'Egypte  ou  la  Syrie,  il  se  décida,  au  contraire, 
à  s'arrêter  à  Tunis,  c'est  qu'il  espérait  convertir  au  christianisme 
le  prince  qui  régnait  alors  dans  cette  ville,  et  peut-être,  par 
une  pensée  qui  devait  être  réalisée  de  nos  jours,  fonder  en 
Afrique  une  colonie  chrétienne.  Au  moment  où  il  débarqua 
dans  la  baie  de  Carthage,  les  ruines  de  cette  fameuse  rivale  de 
Rome ,  relevée  et  détruite  tant  de  fois,  étaient  défendues  par  un 
château,  où  s'était  renfermée  une  garnison  de  Maures.  A  peine 
saint  Louis  eut-il  mis  pied  à  terre,  qu'il  vit  qu'au  lieu  d'alliés  , 
il  ne  trouverait  que  des  ennemis  dans  cette  contrée  sauvage, 
car  le  souverain  de  Tunis  se  déclara  ouvertement  contre 
les  croisés.  Bientôt,  sous  les  ardeurs  d'un  soleil  dévorant,  et 
au  milieu  de  privations  de  toute  espèce ,  le  camp  du  roi  de 
France  devint  la  proie  de  maladies  contagieuses.  Profitant  de 
la  détresse  des  chrétiens,  les  Maures  multipliaient  leurs  atta- 
ques ,  et,  chaque  jour,  tuaient  ou  enlevaient  quelques  faibles 
ennemis.  Gomme  pour  seconder  leurs  efforts  meurtriers ,  le 
vent  du  désert,  tout  chargé  d'un  sable  brûlant,  venait  étouffer, 
jusque  sous  leur  tente,  les  malheureux  que  la  peste  et  le  fer  des 
infidèles  avaient  épargnés. 

Déjà  les  premiers  seigneurs  de  l'armée  et  une  foule  de  guer- 
riers avaient  succombé  tour  à  tour.  Le  comte  de  Nevers,  fils 
bien-aimé  du  roi,  venait  de  mourir  dans  les  bras  de  son  père. 
Cette  perte  cruelle  frappa  saint  Louis  au  cœur  ;  lui-même  ne 
tarda  pas  à  être  atteint  de  la  peste,  et,  dès  le  premier  jour,  il 
sentit  que  son  mal  était  mortel.  Toutefois,  négligeant  le  soin  de 
sa  conservation  pour  ne  s'occuper  que  du  salut  des  autres,  il 
parcourait  le  camp,  soulageant  les  malades,  exhortant  les  mou- 
rants, et  de  ses  mains  royales  donnant  la  sépulture  aux  morts. 
Les  devoirs  du  chrétien  ne  lui  faisaient  pas  oublier  ceux  du  chef 
de  l'armée  ;  tout  exténué  qu'il  était,  il  trouvait  encore  assez  d'é- 
nergie pour  veiller  à  la  sûreté  du  camp  et  repousser  les  ennemis. 
Tant  de  courage  dans  un  si  faible  corps  acheva  d'épuiser  ce  qui 
lui  restait  de  forces.  Ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  rentra  dans 
sa  tente,  et  ce  fut  cette  fois  pour  n'en  plus  sortir.  Là  encore,  il 
voulut  jusqu'à  la  fin  être  utile  à  son  peuple,  en  donnant  au  fils 
qui  devait  régner  après  lui  les  plus  sages  comme  les  plus  tou- 
chantes instructions.  Saint  Louis  parlait  avec  calme,  étendu  sur 
son  lit  de  mort.  Philippe  écoutait,  dans  la  douleur,  ses  derniers 
avis;  les  princesses  en  deuil  se  livraient  à  la  prière,  tandis  que 
les  ministres  de  la  religion  disposaient  le  saint  viatique.  Aux 
portes  de  la  tente,  les  vieux  chevaliers,  compagnons  d'armes  de 
Louis,  se  tenaient  consternés  ;  plus  loin ,  on  voyait  se  traîner, 
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péniblement  des  soldats  malades  qui  voulaient  encore  une  fois 
contempler  les  traits  de  leur  roi.  Présents  à  cette  scène,  les  en- 
voyés de  l'empereur  de  Constantinople  admiraient  en  silence. 

Le  lundi  25  août  1270,  saint  Louis  sentant  sa  fin  approcher, 
se  fit  coucher  sur  un  lit  de  cendres;  il  y  resta  dans  la  position 
d'un  '  pénitent,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  les  yeux  levés 
vers  le  ciel.  On  entendit  sa  voix  se  ranimer  pour  prononcer  ces 
mots  :  «  Jérusalem  !  Jérusalem  !  »  Et  après  avoir  récité  un 
dernier  verset  des  psaumes,  poussant  un  profond  soupir,  il 
entra  dans  la  paix  du  Seigneur. 

Avec  la  mort  de  saint  Louis,  le  roi  modèle  du  moyen-âge,  le 
fils  béni  de  cette  époque  religieuse,  se  terminent  les  croisades. 
Le  dernier  appel  adressé  par  le  pieux  roi  à  la  ville  de  Jérusalem 
ne  sera  plus  répété  après  lui.  Son  fils  Philippe-le-Hardi,  aidé 
par  son  oncle  Charles  d'Anjou,  qui  avait  enfin  conduit  en 
Afrique  de  tardifs  et  inutiles  secours ,  conclut  la  paix  avec  le 
souverain  de  Tunis  à  des  conditions  assez  avantageuses.  Il 
ramène  ensuite  en  France  les  débris  de  l'armée,  et  rapporte  en 
même  temps  cinq  cercueils ,  renfermant  les  restes  de  son  père 
et  des  princes  de  sa  famille.  C'était,  à  la  suite  de  la  dernière 
croisade,  un  retour  de  bien  triste  présage.  En  effet,  encore  quel- 
ques années,  et  les  établissements  chrétiens  d'Orient,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  seront  complètement  perdus.  Jérusalem 
étant  tombée  entre  les  mains  du  sultan  Bibars,  l'heure  suprême 
était  venue  aussi  pour  la  noble  ville  de  Sain t-Jean-d' Acre.  Après 
un  assaut  furieux,  dans  lequel  le  grand-maître  des  Templiers 
avait  péri  sur  la  brèche,  cette  cité  avait  été  incendiée,  détruite, 
et  en  retraçant  cette  grande  ruine,  la  désolation  de  la  Syrie  et 
l'expulsion  des  chrétiens,  un  historien  arabe  n'avait  pas  craint 
de  dire  :  a  Les  choses,  s'il  plaît  à  Dieu,  resteront  ainsi  jusqu'au 
dernier  jugement.  » 

Le  vœu  du  chroniqueur  mahométan  n'a  été  que  trop  bien 
exaucé.  Depuis  ce  jour  en  effet,  la  Terre-Sainte  est  demeurée 
au  pouvoir  des  infidèles;  et,  avec  eux  ,  le  génie  de  la  des- 
truction uni  à  l'immobilité  du  fatalisme  a  pris  possession  de 
cette  malheureuse  contrée.  Forcés  de  s'en  éloigner  ,  les 
trois  ordres  religieux  qui  y  avaient  pris  naissance  ont  tenté 
de  stériles  efforts  pour  reconquérir  leur  berceau;  partout, 
l'esprit  de  la  croisade  a  cessé  de  souffler  sur  l'Europe  chré- 
tienne; enfin  de  ces  grandes  guerres,  qui  avaient  remué  le 
monde  depuis  1095  jusqu'en  1270,  il  n'est  plus  resté  que  le 
souvenir.  Ce  souvenir  est  profond  il  est  vrai;  il  a  duré  et  il 
durera  longtemps  encore.  Pour  qu'il  se  conservât  ainsi  dans  la 
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mémoire  des  hommes,  sans  doute  il  a  fallu  que  des  avantages 
réels,  incontestables  aient  été  recueillis  à  la  suite  des  guerres 
saintes.  Cachés  d'abord  aux  yeux  des  peuples ,  mais  ensuite 
dévoilés  par  le  temps,  ces  résultats  durent,  comme  nous  allons 
le  faire  voir,  compenser  largement  les  fâcheuses  conséquences 
dont  les  croisades  avaient  été  immédiatement  suivies. 

§  II.  Résultats  de»  guerres  saintes. 

Malgré  les  attaques  souvent  dirigées  contre  les  croisades  ,\ 
on  peut  dire  qu'aujourd'hui  l'histoire  les  a  justifiées  dans  * 
leur  principe  comme  dans  leur  fin.  Légitimes,  elles  eurent 
pour  objet  de  repousser  et  de  punir  l'injuste  agression  des 
peuples  mahométans.  Le  but  qu'elles  se  proposaient  fut 
en  partie  atteint,  puisque  si  elles  laissèrent  les  Saints-Lieux 
au  pouvoir  des  infidèles,  du  moins  elles  retardèrent  de  plusieurs 
siècles  rétablissement  des  Turcs  en  Europe.  Elles  occasion- 
nèrent des  pertes  énormes,  il  faut  le  reconnaître  ;  pendant  deux 
cents  ans,  l'or  et  le  sang  de  la  chrétienté  y  furent  prodigués. 
Mais  dans  la  vie  des  peuples,  ces  pertes  matérielles  qui  finissent 
toujours  par  se  réparer  ont  bien  moins  d'importance  que  les 
conquêtes  dans  Tordre  intellectuel  et  moral. 

Influence  sociale  et  religieuse.  —  D'abord,  par  les  croisades, 
l'Europe  et  l'Asie,  si  longtemps  ennemies  l'une  de  l'autre,  appri- 
rent à  se  connaître  ;  les  peuples  les  plus  profondément  divisés 
firent  un  échange  mutuel  d'idées,  de  mœurs  et  de  connais- 
sances. Un  premier  pas  dans  la  voie  de  la  réconciliation  des 
races  fut  donc  l'un  des  principaux  avantages  retirés  des  guerres 
saintes.  Ensuite,  dans  le  mouvement  général  qui  entraînait 
l'Occident  vers  l'Orient,  l'Eglise,  placée  à  la  tête  de  ce  mouve- 
ment, vit  se  développer  son  influence  :  inspirant,  exaltant  les 
populations  chrétiennes  par  l'éloquence  de  sa  parole,  elle  seule 
leur  indiquait  le  but  essentiellement  religieux  de  la  croisade,  en 
montrant  dans  la  capitale  de  la  Palestine  l'image  de  la  céleste 
Jérusalem  à  conquérir.  Chefs  visibles  de  l'Eglise,  les  souverains 
pontifes  la  représentèrent  dignement  dans  le  rôle  militant  qui 
lui  était  alors  assigné  par  la  Providence,  et  tandis  qu'en  Europe 
les  successeurs  de  Grégoire  VII  et  d'Urbain  II  soutenaient  la 
suprématie  du  Saint-Siège,  leurs  légats,  à  la  suite  des  croisés, 
la  faisaient  également  prévaloir  en  Asie  et  en  Afrique. 

Influence  politique.  —  En  même  temps,  l'autorité  royale  se 
fortifia,  et  reconquit  peu  à  peu  et  sans  mesures  violentes  ce 
qu'une  ambitieuse  féodalité  avait  usurpé  sur  son  pouvoir.  Les 
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terres  engagées  ou  vendues  par  les  seigneurs  à  leur  départ 
pour  la  croisade  rentrèrent  dans  le  domaine  de  la  couronne,  et 
à  leur  retour,  ces  mêmes  seigneurs  furent  trop  heureux  de 
racheter,  par  de  nouveaux  services  rendus  à  leur  suzerain,  une 
partie  de  leurs  fiefs  avec  les  privilèges  qui  y  étaient  attachés. 
Dans  ces  guerres,  on  vit  donc  s'abaisser  le  pouvoir  de  la 
noblesse  qui ,  volontiers,  y  avait  sacrifié  sa  fortune  et  sa  vie. 
Les  vides  faits  dans  ses  rangs  furent  tels  qu'elle  cessa  de  peser 
aussi  lourdement  sur  la  royauté  et  le  peuple  ;  mais  si  les  pertes 
qu'elle  subit  alors  furent  irréparables,  par  une  Juste  compensa- 
tion elle  parvint  à  regagner  en  gloire  ce  qu'elle  avait  de  moins 
6n  prépondérance. 

Suivant  la  bannière  de  leurs  seigneurs  dans  ces  expéditions 
lointaines  où  les  petits  étaient  appelés  comme  les  grands,  les 
hommes  du  peuple  en  recueillirent  surtout  des  avantages  que 
l'avenir  devait  féconder.  Dans  ces  longs  voyages  d'outre-mer,  le 
cercle  de  leurs  idées  s'étendit  avec  le  nouvel  horizon  qui  s'ou- 
vrait devant  eux.  Quand,  rentrés  dans  leurs  foyers,  ils  y  trou- 
vèrent leur  antique  servitude,  la  conscience  de  certains  droits 
qu'ils  n'avaient  même  pas  soupçonnés  de  révéla  tout  à  coup 
dans  ces  esprits  jusque-là  si  simples.  Compagnons  des  périls  et 
de  la  gloire  de  leurs  maîtres,  plus  d'une  fois  ils  avaient  eu  l'oc- 
casion de  leur  sauver  la  vie  dans  les  champs  d'Ascalon  ou  de 
Jérusalem.  En  retour  de  ces  actes  de  dévouement,  ils  crurent 
pouvoir  réclamer  l'octroi  de  quelques  privilèges,  ou  ne  crai- 
gnirent pas  d'employer  à  conquérir  leur  liberté  les  armes  que  la 
religion  avait  remises  entre  leurs  mains.  Ainsi  le  mouvement 
des  communes  suivit  et  accompagna  celui  des  croisades  ;  car  en 
combattant  pour  sa  foi,  le  peuple  avait  appris  à  combattre  pour 
son  indépendance.  Les  campagnes  suivirent  l'exemple  des  cités. 
Un  grand  nombre  de  bourgades,  s'entourant  de  fossés,  se  héris- 
sant de  créneaux,  s'élevèrent  au  rang  de  villes,  et  partout  le 
lourd  beffroi  se  dressa  sur  les  places  publiques,  pour  sonner  le 
réveil  de  l'ancienne  liberté  municipale.  A  ce  signal,  les  vieilles 
cités  du  Midi  de  la  France  s'agitèrent  aussi  bien  que  les  jeunes 
communes  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne  ;  l'activité  politique 
et  industrielle  qui  les  anima  prit  un  essor  encore  plus  grand  dans 
les  républiques  maritimes  de  l'Italie.  Aussi  Gênes  et  Venise 
devenues,  après  les  croisades,  les  souveraines  de  la  Méditer- 
ranée, n'eurent  plus  rien  à  envier  à  l'antique  puissance  de  Tvr 
et  de  Carthage.  J 

Influence  commerciale,  scientifique  et  littéraire.  —  Tout  vers 
le  même  temps,  industrie,  arts  et  sciences,  fut  entraîné  dans  le 
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vaste  courant  qui  allait  sans  cesse  d'Europe  en  Asie  et  d'Asie 
en  Europe.  Occupée  à  transporter  les  armées  de  l'Occident,  la 
navigation  se  perfectionne;  la  nécessité  de  nourrir  et  d'entrete- 
nir des  masses  d'hommes  si  considérables  ouvre  aussi  de  nou- 
veaux et  immenses  débouchés  au  commerce.  Les  produits 
étrangers  s'écoulent  au  loin  et  avec  facilité  ;  contre  les  mar- 
chandises de  l'Orient  que  de  nombreuses  caravanes  apportent 
par  les  grandes  voies  du  Nil,  de  l'Oxus  et  de  FEuphrate,  les 
villes  marchandes  des  Pays-Bas  et  de  l'Italie  échangent  leurs 
draps,  leurs  dentelles,  leurs  soieries  et  leurs  glaces.  Déjà ,  à 
l'exemple  de  Marseille ,  d'autres  ports  considérables  du  bassin 
de  la  Méditerranée  deviennent  l'entrepôt  et  le  centre  d'une 
grande  prospérité  commerciale. 

L'agriculture  n'est  pas  moins  favorisée  que  l'industrie  ;  elle 
reçoit  de  l'Asie  le  blé  de  Turquie,  le  mûrier,  la  canne  à  sucre 
qui  pourront  à  la  fois  satisfaire  aux  besoins  de  l'opulence  et 
nourrir  le  pauvre  habitant  des  campagnes.  Comme  les  arts  pra- 
tiques, les  arts  libéraux  prennent  aussi  un  développement  dans 
lequel  se  retrouve  la  double  influence  du  génie  grec  et  oriental. 
Gonstantinople  et  l'Egypte  n'ont  pas  été  vainement  visitées  par 
les  croisés.  Bientôt  sous  le  ciel  de  l'Occident  on  voit  s'élever  la 
coupole  aux  formes  arrondies,  et  en  même  temps  fleurir  tout  un 
système  d'ornementation ,  dans  lequel  le  style  byzantin  se  fait 
surtout  reconnaître  par  ses  capricieuses  fantaisies,  ses  fleurs  et 
ses  feuillages  exotiques.  Par  suite  des  fréquentes  expéditions  en 
Asie  et  en  Afrique,  et  des  relations  continuelles  avec  les  Arabes, 
les  Turcs  et  les  Mongols,  la  géographie  fait  en  même  temps  des 
progrès.  Elle  acquiert  des  notions  nouvelles  ou  plus  exactes  sur 
l'intérieur  de  contrées  à  peine  connues  jusqu'alors,  et  les  voya- 
ges de  Marco-Polo,  ce  précurseur  de  Colomb,  annoncent  déjà 
au  monde  les  grandes  découvertes  que  lui  réserve  le  génie 
aventureux  du  quinzième  siècle.  De  son  côté,  l'histoire  s'étend  et 
s'éclaire;  elle  s'enrichit  particulièrement  d'ouvrages  qui  vien- 
nent jeter  quelques  lumières  sur  les  obscures  annales  des  peu- 
ples orientaux.  Les  Arabes  livrent  également  aux  nations  de 
l'Occident  les  secrets  de  la  médecine  et  de  l'astronomie  dont  ils 
étaient  les  dépositaires.  Mais  ces  deux  sciences,  qui  avaient  pris 
en  Orient  un  caractère  occulte  et  mystérieux ,  resteront  long- 
temps stationnaires,  et  pendant  plusieurs  siècles  encore  servi- 
ront autant  à  accréditer  les  préjugés  et  les  erreurs,  qu'à  répan- 
dre des  connaissances  véritablement  utiles  à  l'humanité. 

Quant  aux  langues,  le  mouvement  des  croisades,  en  réunissant 
tant  de  peuples  divers  sur  un  même  point  de  l'Asie,  détermina 
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d'abord  un  mélange  d'idiomes  qui  rappelait  assez  ia'confusion 
de  Babel.  Cette  confusion,  toutefois,  était  plus  apparente  que 
réelle,  car  elle  cachait  une  vaste  unité  de  vues  et  de  sentiments 
qui  avait  fait  comme  une  seule  nation  de  l'Europe  entière.  «  Si 
un  Breton ,  dit  un  historien ,  témoin  de  la  première  croisade, 
si  un  Allemand,  ou  tout  autre,  voulait  me  parler,  je  ne  pouvais 
pas  lui  répondre  ;  mais  quoique  divisés  par  la  différence  des 
langues,  nous  paraissions  ne  faire  qu'un  seul  peuple,  à  cause 
de  notre  amour  pour  Dieu  et  de  notre  charité  pour  le  prochain.  » 
Cette  touchante  union  de  la  pieté  et  de  la  fraternité  évangéli- 
que,  qui  fut  l'un  des  caractères  de  la  croisade,  n'adoucit  pas 
seulement  les  mœurs  des  croisés,  mais  elle  les  rapprocha  aussi 
par  le  langage.  A  la  suite  des  guerres  saintes,  un  progrès  sen- 
sible se  manifeste  dans  toutes  les  laugues  de  l'Europe,  aussi  bien 
que  dans  les  œuvres  littéraires  qui  sont  produites  à  cette  époque1. 

Mais  l'heureuse  impulsion  que  nous  indiquons  ici  ne  se  ren- 
ferme pas  dans  les  littératures  nationales  du  nord  et  du 
midi.  Elle  vient  activer  encore  le  mouvement  intellectuel  qui 
agite  alors  les  jeunes  universités  aussi  bien  que  ces  ordres  men- 
diants dont  la  popularité  toute  récente  étend  l'influence  exer- 
cée déjà  par  le  clergé.  Cette  influence,  on  la  retrouve  partout, 
elle  vivifie  tout;  et  la  puissante  activité  qui  avait  l'Eglise  pour 
foyer,  rayonne  de  là  dans  toutes  les  parties  du  corps  social.  Sur 
un  signe  parti  du  Saint-Siège,  le  prêtre  ou  le  moine  prêchait  la 
guerre  sainte,  le  souverain  rassemblait  une  armée,  le  noble  ve- 
nait se  ranger  sous  sa  bannière ,  le  simple  serf  lui-même  était 
admis  à  y  faire  ses  premières  armes  ;  le  poète  célébrait  les  hauts 
faits  de  chacun,  et  tous  applaudissaient  en  chœur,  heureux  de  re- 
vivre dans  ses  chants.  Au  moyen  de  ce  perpétuel  échange  de  rela- 
tions déterminé  par  les  croisades,  les  mœurs  publiques  et  privées 
se  policèrent;  l'esprit  galant  de  la  chevalerie  acheva  de  s'épa- 
nouir dans  toute  sa  fleur,  et  grâce  aux  idées  chevaleresques,  le 
sexe  le  plus  faible  devint  l'objet  d'un  culte  respectueux.  Cette 
époque  vit  donc  se  couronner  une  double  émancipation  procla- 
mée déjà  par  le  christianisme,  car  la  femme  y  fut  relevée  dans  sa 
dignité,  aussi  bien  que  le  peuple  dans  ses  droits.  C'était  une 
femme  qui,  la  dernière ,  avait  défendu  Jérusalem  contre  Sala- 
diu ,  et  qui,  revenue  fièrement  en  Europe,  le  casque  en  tête  et 
le  livre  des  Psaumes  à  la  main  ,  semblait  y  personnifier  la 
croisade,  reparaissant  glorieuse  même  après  sa  défaite  ! 

1  Comulter,  pour  plus  de  détails,  le  chap.  X  de  cette  même  période. 
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CHAPITRE  V. 

De  l'Allemagne  et  de  l'Italie  députa  la  entité  de  la  maison  de 
Souabe  jusqu'à  la  fin  da  treizième  siècle. 

La  chute  de  la  maison  de  Souabe,  qui  semblait  devoir 
rendre  à  l'Europe  la  liberté  et  la  paix,  fut  au  contraire  le 
signal  d'une  anarchie  générale.  Ce  profond  ébranlement  fît 
éprouver  à  l'empire  et  à  l'Italie,  comme  à  la  papauté  elle-même, 
une  égale  décadence  politique.  Le  principe  de  l'autorité  étant 
affaibli,  les  liens  de  la  hiérarchie  se  détendirent,  les  volontés  indi- 
viduel les  prédominèrent,  et  la  confusion  des  esprits  passa  dans 
les  faits  et  dans  les  actes.  En  Allemagne,  l'esprit  national,  si  puis- 
sant sous  Barberousse,  fit  place  aux  calculs  étroits  de  l'égoïsme. 
La  déposition  de  Frédéric  II,  les  élections  successives  du 
landgrave  de  Thuringe  et  de  Guillaume  de  Hollande,  le  supplice 
même  de  l'infortuné  Conradin,  dépouillèrent  la  dignité  suprême 
de  son  ancien  prestige.  Les  princes  et  les  villes  aspirèrent  à 
l'envi  à  une  indépendance  qui  restait  à  la  merci  du  plus  ambi- 
tieux ou  du  plus  puissant;  et  le  pays  se  trouva  divisé  en  petits 
États,  sans  aucune  chance  de  voir  de  longtemps  la  grande 
famille  germanique  réunie  sous  une  commune  domination. 

En  Italie,  le  mal  fut  plus  grand  encore;  rétablissement  des 
républiques  italiennes  avait  eu  déjà  pour  effet  de  semer  entre 
les  principales  villes  des  jalousies  qui  dégénérèrent  en  inimitiés 
implacables.  La  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins  acheva  de 
morceler  le  nord  et  le  centre  de  la  Péninsule  en  une  multitude 
de  peuples  distincts  qui,  entraînés  par  leurs  passions,  se  jetèrent 
d  eux-mêmes  au-devant  de  la  tyrannie.  Par  l'excès  d'un  pa- 
triotisme étroit  et  local,  l'Italie  manqua  alors  l'occasion  de 
constituer  sa  nationalité.  Enfin,  la  papauté  eu  appelant  les  An- 
gevins dans  le  royaume  de  Naples  s'exposa  au  danger  d'alié- 
ner son  indépendance  politique  au  proût  de  la  prépondérance 
française.  Cette  faute  devait  entraîner  des  résultats  funestes, 
en  déterminant  la  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon,  et 
par  suite  le  grand  schisme  d'Occident. 

§  1er.  Grand  iuterrègne  en  Allemagne.  —  Rodolphe  de  Habtbourg. 

Guillaume  de  Hollande  et  Richard  de  Cornoaailles.  —  On  dé- 
signe ordinairement  sous  le  nom  de  grand  interrègne  cette 
période  de  l'histoire  d'Allemagne  qui  s'étend  depuis  la  mort  de 
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Frédéric  II  jusqu'à  l'avènement  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il 
y  eut  en  effet  des  souverains  titulaires  qui  ne  régnèrent  pas, 
et  dont  l'action  sur  l'empire  germanique  fut  à  peu  près  nulle. 
Guillaume  de  Hollande,  que  l'Église  avait  opposé  aux  princes 
souabes,  fut  malgré  cet  appui  réduit  à  l'impuissance  :  sa  pau- 
vreté le  rendit  le  jouet  de  vassaux  orgueilleux  et  avides,  jus- 
qu'au jour  où  les  Frisons,  révoltés,  l'attirèrent  dans  leurs 
marais  et  l'égorgèrent  sans  pitié  (1256).  Après  lui,  le  choix  des 
électeurs  se  divisa  entre  deux  princes  étrangers ,  Richard  de 
Cornouailles,  frère  du  roi  d'Angleterre,  et  Alphonse  X,  roi  de 
Castille.  Richard,  gagnant  de  vitesse  son  concurrent,  se  fit  cou- 
ronner à  Aix-la-Chapelle,  tandis  que  le  roi  de  Castille  offrait  de 
soumettre  le  différend  à  la  décision  du  pape.  Mais  retenu  dans 
ses  États  par  des  révoltes  continuelles,  Alphonse  ne  put  donner 
suite  à  ses  réclamations.  Richard,  de  son  côté,  fut  plus  occupé 
des  affaires  intérieures  de  l'Angleterre  que  du  gouvernement 
de  l'empire;  et  le  seul  acte  important  auquel  il  prit  part,  fut  la 
constitution  de  Worms ,  qui  abolissait  les  droits  exorbitants 
levés  sur  le  passage  des  marchandises  par  les  villes  libres  du 
Rhin.  Il  mourut  à  Rerkamsted,  en  Angleterre,  au  mois  d'avril 
1272,  et  les  électeurs  ne  se  pressèrent  pas  de  lui  nommer  un 
successeur. 

Démembrement  du  domaine  impérial.  -—  En  effet,  les  princes 
et  les  Etats  d'empire  ne  cherchaient  qu'à  se  donner  des  empe- 
reurs faibles,  qui  fussent  hors  d'état  de  faire  valoir  les  droits 
et  les  prérogatives  de  la  couronne.  Les  électeurs,  en  parti- 
culier, voulaient  tirer  un  parti  avantageux  des  élections,  en 
traitant  chaque  fois  avec  les  candidats  pour  de  fortes  sommes 
et  en  se  faisant  hypothéquer  des  portions  du  domaine  impérial. 
Mais  ce  domaine  diminuait  de  jour  en  jour.  Tandis  que  les 
rois  de  Danemark,  de  Pologne  et  de  Hongrie,  ainsi  que  les  vas- 
saux de  l'ancien  royaume  de  Rourgogne,  abjuraient  la  souve- 
raineté de  l'empire,  cent  cinquante  souverains  s'élevaient  en 
Souabe  et  en  Franconie  à  la  place  d'un  seul  duc.  Les  états  de 
ces  provinces,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  se  rendaient 
immédiats  et  obtenaient  ainsi  les  droits  régaliens  ;  les  villes  de 
leur  côté  parvenaient  au  rang  de  villes  impériales  ;  ce  qui  en- 
traînait pour  elles  l'affranchissement  de  tout  tribut. 

Démembrement  des  grands  fiefs.  —  Pendant  que  cette  révo- 
lution s'accomplissait  dans  les  domaines  de  l'ancienne  dynastie 
régnante,  le  reste  de  l'empire  s'exemptait  de  tout  lien  de  sujé- 
tion envers  le  pouvoir  central.  Les  princes,  regardant  comme 
leur  patrimoine  les  fiefs  dont  ils  étaient  investis,  se  croyaient 
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autorisés  à  les  partager  entre  leurs  fils.  Depuis  le  treizième 
siècle  l'habitude  de  ces  partages  devint  générale.  Elle  causa  la 
décadence  des  maisons  les  plus  puissantes  et  servit  à  multiplier 
presque  à  l'infini  les  duchés,  les  principautés,  les  comtés  dans 
l'empire.  Les  empereurs  souabes  loin  de  condamner  cet  usage, 
qui  ne  s'accordait  pas  avec  les  principes  du  droit  féodal,  le 
favorisèrent  au  contraire  comme  un  moyen  qui  leur  semblait 
propre  à  affaiblir  les  grandes  maisons  et  à  ménager  à  la  cou- 
ronne une  autorité  prépondérante. 

Bavière,  Saxe,  Thuringe  et  Autriche.— Frédéric  Barberousse 
s'inspira  de  cette  politique  quand,  après  la  proscription  de  Henri- 
le-Lion  (1180),  il  démembra  les  vastes  États  de  la  maison 
Guelfe.  L'Autriche,  la  Styrie,  la  Carinthie,  le  Tyrol  furent 
alors  détachés  de  la  Bavière,  qui  fut  donnée  à  la  maison  de 
Wittelsbach.  Le  Pâlatinat  du  Rhin,  réuni  vers  1215  à  la  Ba- 
vière, passa  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  à  une 
branche  cadette  de  cette  maison.  Le  duché  de  Saxe,  qui  em- 
brassait sous  les  Guelfes  la  plus  grande  partie  de  la  Basse- Aile* 
magne,  f  ut  également  morcelé.  La  Saxe  proprement  dite  se  trouva 
resserrée  dans  un  district  peu  considérable,  sur  les  deux  rives 
de  l'Elbe,  quand  les  princes  de  Pomérànie  et  de  Mecklembourg, 
les  comtes  de  Holstein  et  de  Westphalie  se  furent  rendus  im- 
médiats. Enfin  les  anciens  allodiaux  de  la  famille  Guelfe  furent 
convertis  en  fief  immédiat  de  l'empire  par  Frédéric  II,  en  la- 
veur d'Othon-l'Enfant,  qui  devint  le  nouveau  fondateur  de  la 
maison  ducale  de  Brunswick  (1235). 

En  Thuringe,  la  mort  du  dernier  landgrave  Henri  Raspon 
(1247)  donna  lieu  à  une  longue  guerre  entre  les  margraves  de 
Misnie  et  les  ducs  de  Brabant,  qui  se  contestaient  mutuellement 
cette  succession.  Les  premiers  faisaient  valoir  une  expectative 
de  l'empereur  Frédéric  II,  de  même  que  les  droits  de  Jutta, 
sœur  du  dernier  landgrave  ;  les  autres,  ceux  de  Sophie,  fille  du 
prédécesseur  de  Henri.  Enfin,  par  un  partage  qui  se  fit  en 
1264,  la  Thuringe  proprement  dite  fut  assurée  à  la  maison  de 
Misnie,  et  Henri  de  Brabant,  fils  de  Sophie,  fut  maintenu  dans 
la  Hesse.  Enfin,  les  anciens  ducs  d'Autriche  de  la  maison  de 
Bamberg  ayant  fini  avec  Frédéric-le-Belliqueux,  tué  en  1246, 
sa  succession  amena  aussi  de  violents  démêlés  entre  sa  nièce 
et  ses  sœurs.  Premislas-Ottokar  II ,  fils  du  roi  de  Bohème  Wen- 
ceslas  et  mari  d'une  des  sœurs  du  dernier  duc,  profita  de  ces 
troubles  pour  s'emparer  de  l'Autriche,  et  il  en  obtint,  en  1262, 
l'investiture  de  l'empereur  Kichard  de  Gornouailles 4. 

1  Voy.  Kocb,  Têbtom     JUw{*f .,  période  IV,  p.  255. 
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Indépendance  des  princes  et  des  villes.  —  Au  milieu  de  ce 
morcellement  de  F  Allemagne  le  but  politique  des  empereurs  ne 
fut  pas  atteint,  parcç  qu'ils  furent  obligés  d'accorder  à  tous  ces 
États  divers  les  droits  régaliens.  En  1 220  et  en  1 234  Frédéric  II 
s'engagea  envers  les  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  à  ne 
plus  se  mêler  de  leur  juridiction ,  excepté  quand  il  serait  pré- 
sent. Dès  lors  les  grands  fiefs  devinrent  de  petits  royaumes  qui 
eurent  chacun  leurs  assemblées  d'états  (landstande).  De  leur 
côté,  les  nobles  inférieurs  sentirent  le  besoin  de  se  confédérer 
au  moyen  de  pactes  de  famille  (ganerbinats,  ganerb-schafteri) , 
qui  réglaient  la  succession  des  terres  et  la  part  de  chacun  dans 
la  défense  commune.  Suivant  cet  exemple,  les  villes  se  liguèrent 
pour  protéger  réciproquement  leur  commerce.  Vers  1 241  Ham- 
bourg et  Lubeck  s'associèrent  dans  ce  but  et  fondèrent  cette 
corporation  de  marchands  armés  qui  devint  depuis  si  redou- 
table sous  le  nom  de  ligue  hanséatique.  Les  grandes  villes  du 
Rhin,  depuis  Cologne  jusqu'à  Bâle,  formèrent  une  confédération 
semblable  (burgfrieden),  qui  fut  approuvée,  en  1255,  par  Guil- 
laume de  Hollande. 

Les  princes  de  la  maison  de  Franconie  et  ceux  de  la  maison 
de  Souabe,  en  augmentant  les  privilèges  des  bourgeois  et  des 
gens  de  métier,  avaient  trouvé  en  eux  des  appuis  dans  leur 
lutte  contre  la  puissance  ecclésiastique  et  féodale.  Ils  eurent 
soin  d'établir  des  prévôts  et  des  échevins  dans  les  villes  sou- 
mises à  Ja  juridiction  des  évêques  ou  des  ducs,  comme  ils  entre- 
tenaient des  avoués  ou  des  burgraves  dans  les  villes  impériales. 
Mais  la  bourgeoisie  en  général  tendit  bientôt  à  s'affranchir  de 
leur  autorité  aussi  bien  que  de  celle  des  seigneurs.  Le  mouve- 
ment communal  qui  commença  par  le  nord  de  l'Allemagne 
gagna  de  proche  en  proche  et  se  fit  sentir  jusqu'à  Cambrai  et 
à  Besançon.  Vainement  Frédéric  II  et  son  fils  Henri  voulurent 
retirer  aux  villes  le  droit  de  se  choisir  leurs  magistrats  et  de  se 
confédérer  par  serment  :  cette  tentative  fut  inutile.  Les  progrès 
de  l'industrie  et  surtout  l'usage  des  affranchissements  avaient 
déjà  mis  leur  indépendance  hors  de  toute  atteinte.  Depuis  le 
douzième  siècle  l'ancienne  servitude  de  la  glèbe  s' étant  profon- 
dément modifiée  en  Allemagne,  les  serfs  obtinrent  des  villes 
non-seulement  leur  affranchissement ,  mais  même  le  droit  de 
cité.  Croissant  ainsi  constamment  en  richesse  et  en  population, 
les  villes  finirent  par  prendre  part  au  gouvernement  général. 
Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  les  députés  des  villes  immé- 
diates furent  admis  aux  États  d'empire  ;  en  1309,  à  la  diète  de 
Spire,  ils  formèrent  un  troisième  collège,  et  en  1344  ils  obtin- 
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rent  le  droit  de  suffrage  concurremment  avec  les  nobles  et  les 
préjats. 

Élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  —  Telle  était  la  situation 
de  l'Allemagne  lorsque  les  pressantes  réclamations  du  pape 
Grégoire  X  décidèrent  enfin  les  électeurs  à  donner  un  chef  à 
l'Empire.  «  En  cette  occasion,  selon  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée, le  nombre  des  princes  électeurs  se  trouva  réduit  à  sept: 
trois  ecclésiastiques,  l'achevêque  de  Mayence,  archichancelier 
pour  l'Empire;  l'archevêque  de  Cologne,  archichancelier  pour 
l'Italie;  l'archevêque  de  Trêves,  archichancelier  pour  les  Gaules  ; 
quatre  séculiers,  le  duc  de  Bavière  et  depuis  le  roi  de  Bohême, 
grand-échanson  ;  le  duc  de  Saxe,  grand-maréchal  ;  le  comte 
palatin  du  Bhin,  grand-sénéchal  ;  le  margrave  de  Brandebourg, 
grand-chambellan.  Ce  collège  septénaire  des  grands  officiers 
de  la  couronne,  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  dans  les  élections 
que  la  direction  et  la  principale  influence,  se  réserva  le  droit 
exclusif  de  nommer  le  souverain  et  l'exerça  pour  la  première 
fois  au  profit  de  Rodolphe  de  Habsbourg  «.  » 

Ce  priuce  descendait  d'une  ancienne  famille  d'Alsace,  établie 
depuis  la  fin  du  onzième  siècle  au  château  de  Habsbourg,  en 
Argovie,  et  qui  était  plus  riche  en  titres  de  noblesse  qu'en 
grands  biens.  Après  avoir  servi  fidèlement  l'empereur  Fré- 
déric II  dont  il  était  le  filleul,  Rodolphe,  fils  d'Albert  de  Habs- 
bourg, se  mit,  lui  et  ses  hommes  d'armes,  au  service  des  villes 
de  Strasbourg  et  de  Zurich,  et  il  s'occupa  de  réunir  entre  ses 
mains,  par  la  force  ou  par  la  ruse,  tout  le  patrimoine  de  sa 
maison.  Il  faisait  même  la  guerre  à  l'évêque  de  Bâle  et  assié- 
geait cette  ville,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  les  électeurs, 
réunis  à  Francfort,  l'avaient  nommé  roi  des  Romains.  Le  comte 
de  Habsbourg  reçut  sans  changer  de  visage  la  nouvelle  de  son 
élévation  imprévue  ;  il  attendit  que  la  ville  se  fût  rendue,  et 
partit  ensuite  pour  Aix-la-Chapelle,  où  il  se  fit  couronner 
(S  janvier  1274). 

Guerre  contre  Ottokar. — En  choisissant  un  souverain  dont  ils 
croyaient  n'avoir  rien  à  redouter,  les  princes  de  l'empire  avaient 
espéré  qu'à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  5  il  se  contenterait 
d'un  vain  titre.  Mais  le  jour  même  de  son  couronnement,  Ro- 
dolphe fit  voir  qu'il  prenait  au  sérieux  la  dignité  et  les  devoirs 
de  son  rang.  Comme  le  sceptre  impérial  ne  se  trouvait  pas,  et 
que  ce  défaut  de  formalité  commençait  à  servir  de  prétexte  aux 
princes  qui  dédaignaient  de  lui  prêter  serment,  il  prit  hardi- 

1  Rubllk  et  Huilurd-Bréholles,  Iftjf.  du  Moyen-Age,  t.  II,  p.  H«- 
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ment  le  crucifix  sur  l'autel  :  a  Voici  le  signe  qui  nous  à  sauvés, 
dit-il  ;  qu'il  nous  serve  aujourd'hui  de  sceptre  !  »  Et  personne 
n'osa  lui  refuser  l'hommage.  Un  seul  cependant  méconnut  son 
autorité  :  c'était  Ottokar,  roi  de  Bohême,  duc  d'Autriche,  de 
Carinthie  et  de  Carniole,  qui,  à  la  faveur  de  l'anarchie  de  l'em- 
pire, avait  étendu  ses  États  de  l'embouchure  de  l'Elbe  jusqu'au 
golfe  de  Venise.  Rodolphe  résolut  de  le  réduire.  II  commença 
par  mettre  dans  ses  intérêts  le  pape  Grégoire  X,  en  renonçant 
à  la  plupart  des  droits  que  les  empereurs  avaient  exercés  en 
Italie  ;  puis  il  accabla  le  duc  de  Bavière,  allié  d'Ottokar,  jeta 
un  pont  sur  le  Danube)  attaqua  le  roi  de  Bohême  dans  son  camp 
et  le 'força  à  subir  une  sentence  arbitrale  qui  lui  enlevait  les 
duchés  autrichiens.  Mais  bientôt  excité  par  les  reproches  de  sa 
femme,  Ottokar  reprit  les  armes  et  engagea  dans  les  plaines  de 
Markfeld  une  bataille  décisive,  où  il  succomba,  percé  de  dix- 
sept  blessures  (1278).  Rodolphe  usa  habilement  de  la  victoire  ; 
il  laissa  la  Bohême  au  fils  d'Ottokar,  mais  il  prit  pour  lui  l'Au- 
triche et  ses  dépendances,  qu'il  fit  gouverner  par  son  fils 
Albert. 

Abandon  de  /7ta&e.— Instruit  par  l'expérience  du  passé,  le  roi 
de  Germanie  comparait  l'Italie  à  la  caverne  du  lion,  ou  Ton  entre 
sans  savoir  si  l'on  en  pourra  sortir.  Aussi  n'alla-t-il  point  rece- 
voir à  Rome  la  couronne  impériale.  Il  vendit  même  a  plusieurs 
villes  les  droits  de  l'empire.  Florence  lui  donna  quarante  mille 
ducats  d'or  ;  Lucques,  douze  mille  ;  Gênes  et  Bologne,  six  mille; 
les  autres  ne  donnèrent  rien,  prétendant  qu'elles  étaient  dispen- 
sées de  reconnaître  un  empereur  qui  n'avait  point  été  couronné. 
Quelque  temps  après ,  Rodolphe  confirma  au  pape  Nicolas  111 
la  possession  de  l'ancien  exarchat  et  celle  des  villes  de  la  Roma- 
gne  ;  cette  renonciation,  ratifiée  par  l'assemblée  des  princes, 
constitua  définitivement  l'État  ecclésiastique  (1279). 

Rétablissement  de  la  paix  intérieure.  —  Aussi  énergique, 
aussi  actif  qu'il  était  prudent,  le  nouveau  chef  de  r Allemagne 
consacra  entièrement  ses  soins  à  y  rétablir  la  paix  intérieure. 
Il  révoqua  toutes  les  usurpations  commises  par  les  grands  vas- 
saux depuis  la  mort  de  Frédéric  II,  les  contraignit  de  renoncer 
aux  guerres  privées,  poursuivit  les  rebelles  sur  les  sommets  des 
montagnes  ou  dans  les  profondeurs  des  forêts,  et  abattit  leurs 
châteaux,  vrais  repaires  de  brigands.  En  1281,  il  fit  jurer  le 
maintien  de  la  paix  publique  aux  États  de  Franconie,  en  1286 
à  ceux  de  Souabe  et  de  Bavière,  en  1288  à  ceux  d'Alsace,  en 
1291  à  ceux  de  Bourgogne.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
fait  sentir  aux  vassaux  de  cette  dernière  province  le  poids  de 
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son  autorité.  Rien  n'eût  manqué  à  ses  succès  comme  à  son  ambi- 
tion, si  les  électeurs  avaient  consenti  à  transmettre  la  dignité 
impériale  à  son  fils  Albert,  qu'il  avait  investi  des  duchés  autri«. 
cbiens. 

Mort  de  Rodolphe*  —  Le  refus  des  électeurs  porta  à  la 
vieillesse  de  Rodolphe  un  coup  sensible.  Après  avoir  annoncé 
qu'il  allait  rendre  visite  aux  empereurs  défunts,  il  partit  pour 
Spire,  lieu  de  leur  sépulture,  et  mourut  en  route  à  Germes- 
heim,  le  80  septembre  1391,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 
S'il  eut  le  chagrin  en  descendant  au  tombeau  de  ne  pouvoir 
assurer  la  couronne  à  son  fils,  il  avait  du  moins  établi  sur  des 
bases  trop  solides  la  puissance  de  sa  famille,  pour  qu'elle  ne 
finît  point  par  recueillir  le  fruit  de  ses  longs  efforts.  Ën  effet,  il 
avait  mis  en  pratique  ce  système  de  mariages  politiques  qui 
devait  être  si  avantageux  à  ses  descendants.  Le  comte  palatin 
du  Rhin,  le  duc  de  Saxe,  le  margrave  de  Brandebourg,  le  jeune 
roi  de  Bohême  étaient  devenus  ses  gendres  ;  le  comte  de  Tyrol 
était  son  beau-frère  ;  ainsi  se  trouvait-il  allié  à  la  plupart  des 
grandes  maisons  de  l'Allemagne.  Toutefois,  l'on  peut  dire  que 
si  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  encore  un  empereur  allemand, 
ses  successeurs  furent  avant  tout  des  princes  autrichiens.  Ën 
effet,  agissant  en  dehors  de  l'Allemagne,  dans  l'intérêt  de  leurs 
États  particuliers,  ils  vont  dès  lors,  comme  représentants  de 
T Autriche,  prendre  rang  parmi  les  autres  dynasties  souveraines. 

$  II.  De  la  Hante  Italie  et  de  la  Toscane.  —  Républiques  maritimes. 

En  Italie,  les  communes  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane, 
assez  fortes  pour  lutter  victorieusement  contre  la  maison  de 
Souabe,  restèrent  impuissantes  pour  conserver  et  assurer  leur 
indépendance.  Aux  causes  générales  de  décadence  politique  que 
nous  avons  indiquées  précédemment,  vint  se  joindre  une  cause 
toute  particulière  et  pour  ainsi  dire  intestine.  La  plupart  des 
communes  avaient  forcé  les  nobles  du  dehors  à  venir  s'établir 
dans  leurs  murs  et  avaient  enclavé  dans  leurs  territoires  cette 
foule  de  seigneuries,  de  comtés,  de  marquisats  dont  lÀ  Lom- 
bardie était  couverte  antérieurement  au  douzième  siècle.  Mais 
le  parti  des  nobles  se  fortifia  par  les  mesures  mêmes  qu'on  avait 
prises  pour  l'abattre.  Se  trouvant  réunis  dans  les  villes,  ceux-ci 
s'entendirent  pour  essayer  de  s'y  emparer  du  gouvernement  par 
l'adresse  ou  par  la  force.  «  De  là  une  source  intarissable  de  dis- 
cordes civiles  qui  entraînèrent  la  perte  de  la  liberté.  On  crut 
arrêter  le  mal  et  mettre  un  frein  à  l'ambition  des  citoyens  puis- 
sants, en  confiant  le  gouvernement  à  un  magistrat  qu'on  choi- 
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sissait  dans  les  cités  voisines  et  qu'on  appelait  podestat.  Ce 
remède  n'ayant  été  qu'un  palliatif,  les  communes  prirent  peu 
à  peu  le  parti  de  déférer,  sous  le  titre  de  capitaine,  une  sorte 
de  dictature  à  un  de  leurs  citoyens  ou  à  quelque  prince  ou  sei- 
gneur étranger,  espérant  parvenir  ainsi  à  ramener  Tordre  et  la 
paix.  Ces  seigneurs  ou  capitaines  réussirent  dans  la  suite  à 
rendre  absolu  et  perpétuel  un  pouvoir  qu'ils  n'avaient  d'abord 
reçu  que  pour  un  temps  et  à  de  certaines  conditions.  Ce  fut 
l'origine  de  plusieurs  nouvelles  souverainetés  qui  se  formèrent 
en  Italie  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle. 1  » 

Milan,  —  La  maison  des  Visconti,  à  Milan,  est  la  seule  qui 
ait  joué  un  rôle  important  durant  la  période  qui  nous  occupe. 
Depuis  longtemps  cette  famille,  qui  passait  pour  gibeline,  riva- 
lisait d'influence  avec  les  Torriani,  ardents  défenseurs  du  parti 
guelfe.  Mais  la  victoire  de  ce  parti  semblait  assurée  par  la 
défaite  et  la  mort  du  cruel  Eccelin  de  Romano,  dont  les  Mila- 
nais avaient  renversé  l'odieuse  domination  (1259).  Lorsqu'en 
1261,  Othon  Visconti  eut  été  nommé  archevêque  de  Milan  par 
le  pape  Urbain  IV,  les  Torriani  refusèrent  de  le  recevoir,  main- 
tinrent en  Lombardie  la  prépondérance  de  Milan,  et  quoique 
Guelfes,  ne  voulurent  pas  reconnaître  la  souveraineté  de  Charles 
d'Anjou.  Grégoire  X,  malgré  sa  parenté  avec  les  Visconti, 
s'abstint  sagement  d'intervenir  dans  leur  querelle.  Mais  à  sa 
mort,  l'archevêque,  introduit  dans  la  ville  par  les  nobles,  con- 
damna les  Torriani  à  l'exil  et  fut  proclamé  seigneur  perpétuel 
de  Milan  (1277).  Après  avoir  exercé  le  pouvoir  pendant  près  de 
vingt  ans,  il  le  transmit  avec  le  titre  de  vicaire  de  l'empire  en 
Lombardie,  à  son  petit-neveu  Mattéo,  qui  devait  le  rendre 
héréditaire  dans  sa  famille.  Vers  le  même  temps,  la  maison 
Délia  Scala,  à  Vérone,  et  la  maison  d'Esté,  à  Ferrare,  jetaient 
les  bases  de  leur  future  grandeur. 

Florence.  —  Cette  ville,  qui  était  F  âme  de  la  ligue  guelfe  en 
Toscane,  éprouva  un  rude  échec  à  la  bataille  de  l'Arbia,  où  son 
armée  fut  détruite  par  les  proscrits  gibelins,  unis  aux  Siennois 
et  aux  mercenaires  de  Manfred  (1260).  Alasuitede  ce  désastre, 
les  Gibelins  voulaient  raser  Florence  ;  elle  ne  fut  sauvée  que 
par  l'un  des  proscrits,  Farinata  Degli  Uberti,  dont  les  patrio- 
tiques paroles  ont  été  immortalisées  par  le  Dante.  Mais  les  lois 
populaires  furent  abolies,  et  un  vicaire  gibelin  occupa  la  ville 
avec  mille  gens  d'armes.  A  la  chute  de  Manfred,  Florence 
secoua  le  joug,  proscrivit  de  nouveau  les  Gibelins,  et  se  donna 

1  Koch,  Tabi.  des  Révolul.,  pér.  IV,  p.  241. 
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des  institutions  démocratiques,  en  excluant  les  nobles  des  fonc- 
tions qui  conféraient  le  pouvoir  exécutif  (1291).  Toutefois  les 
troubles  fréquents,  causés  par  des  inimitiés  particulières,  firent 
sentir  aux  Florentins  la  nécessité  de  confier  l'autorité  à  un  ma- 
gistrat supérieur,  nommé gonfalonier  de  justice.  Ces  révolutions 
ne  les  empêchèrent  pas  de  s'enrichir  par  l'industrie  et  le  com- 
merce, et  de  se  préparer  à  subjuguer  peu  à  peu  les  autres  villes 
libres  de  la  Toscane. 

Rivalité  de  Pise  et  de  Gènes.  —  Ce  ne  fut  point  cependant 
Florence  qui  contribua  le  plus  à  la  ruine  de  la  république  gibe- 
line de  Pise.  Si  cette  ville  se  trouvait  la  rivale  politique  de  Flo- 
rence, e  le  était  avant  tout  la  rivale  commerciale  et  maritime 
de  Gônes.  De  là  une  longue  série  d'hostilités  qui  se  terminèrent 
par  la  destruction  de  la  puissance  pisane.  Grâce  à  la  protection 
des  empereurs  souabes  et  à  la  supériorité  de  sa  marine,  Pise 
s'était  maintenue  en  possession  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse, 
bien  que  les  Génois  réclamassent,  en  vertu  des  traités  de  par- 
tage, la  moitié  de  ces  deux  îles.  Après  la  mort  de  Frédéric  II, 
ceux-ci  résolurent  de  chasser  les  Pisans  de  la  Corse,  poste 
avancé,  dont  l'occupation  leur  était  nécessaire  ;  et  bientôt  la 
bataille  décisive  de  la  Méloria  leur  livra  la  Corse  et  l'empire 
des  mers  voisines  (1284).  La  marine  pisane  y  fut  presque 
anéantie,  et  le  nombre  des  prisonniers  fut  tel,  qu'on  disait 
communément  en  Italie  :  «  Allez  h  Gènes  pour  voir  Pise.  » 
Accablée  par  une  nouvelle  guerre,  Pise  souscrivit  elle-même 
l'arrêt  de  sa  ruine.  Les  Génois  la  condamnèrent  à  combler  son 
port  et  celui  de  Livourne  et  à  céder  l'île  d'Elbe  (1290).  Enfin 
Boniface  VIII  donna  la  Sardaigne  aux  rois  d'Aragon,  qui  effa- 
cèrent dans  cette  tle  les  dernières  traces  de  la  domination 
pisane. 

Puissance  de  Gênes.— Gênes  dut  aux  guerres  saintes  les  progrès 
de  son  commerce,  qu'elle  étendit  dans  les  mers  du  Levant,  de 
l'Egypte  à  la  mer  Noire.  Gouvernée  d'abord  par  des  consuls, 
elle  se  donna  en  1190  un  podestat  étranger  pour  réprimer  les 
factions  et  mettre  un  frein  à  l'ambition  des  nobles.  Ce  podestat 
fut  ensuite  subordonné  à  un  capitaine  du  peuple,  que  les  Génois 
élurent  pour  la  première  fois  en  1257,  sans  pouvoir  encore  fixer 
leur  gouvernement,  qui  éprouva  de  fréquentes  variations  jus- 
qu'à l'institution  des  doges,  en  1339.  Malgré  ce  défaut  de  sta- 
bilité, la  puissance  maritime  de  Gênes  s'accrut  constamment 
pendant  les  croisades,  autant  par  les  secours  qu'ils  fournirent 
aux  princes  chrétiens  que  par  les  traités  qu'ils  conclurent  avec 
les  rois  musulmans  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Caffa,  fameux  port 
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de  la  Chersonèse  Taurique,  et  Azofï ,  l'ancienne  Tana,  à  l'em- 
bouchure du  Don  ,  appartenaient  aux  Génois  et  leur  servaient 
d'entrepôts  pour  le  commerce  de  la  Chine  et  des  Indes.  Smyrae, 
dans  l' Asie-Mineure,  les  faubourgs  Péra  et  Galata  à  Consta n ti- 
nople,  et  les  îles  de  Scio ,  Mételin,  Ténédos  dans  l'Archipel, 
leur  avaient  été  cédés  par  les  empereurs  grecs.  Les  empereurs 
d'Allemagne,  les  rois  de  Sicile,  de  Castille,  d'Aragon,  aussi  bien 
que  les  sultans  d'Egypte,  recherchaient  à  l'envi  leur  alliance  et 
la  protection  de  leur  marine.  Dès  le  commencement  du  treizième 
siècle,  le  territoire  de  Gênes  s'étendait  de  Porto-Vénére  à  Mo- 
naco, et  par  ses  privilèges  commerciaux,  elle  dominait  sur  toute 
la  côte  ,  depuis  Nice  jusqu'à  Narbonne.  Enlin,  elle  enleva, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  Corse  aux  Pisans,  et  devint  en  posi- 
tion de  disputer  l'empire  des  mers  à  Venise. 

Venise.  —  Cette  république  prit  part  à  la  ligue  lombarde,  et 
contribua  par  ses  efforts  à  faire  avorter  les  vastes  projets  de 
Frédéric  Barberousse.  En  reconnaissance  de  ce  service, 
Alexandre  III,  selon  Dandolo,  lui  accorda  alors  la  seigneurie 
de  l'Adriatique  :  ce  qui  donna  lieu  au  singulier  usage  du  ma- 
riage solennel  du  doge  avec  la  mer.  Les  croisades  accélérèrent 
l'agrandissement  de  Venise,  et  surtout  la  quatrième,  qui  fut 
suivie  en  1205  du  démembrement  de  l'empire  grec.  Outre  un 
immense  accroissement  de  territoire,  elle  y  gagna  un  mono- 

{>ole  commercial  plus  assuré  et  plus  lucratif.  Mais  en  1261, 
'expulsion  des  Latins  de  Constantinopie  changea  en  inimitié 
déclarée  la  sourde  irritation  qui  depuis  longtemps  divisait 
Venise  et  Gênes.  Ne  pouvant  pardonner  à  Gênes  la  part  qu'elle 
avait  prise  à  cet  événement  si  funeste  aux  intérêts  vénitiens,  la 
république  des  doges  prétendit  expulser  les  vaisseaux  génois 
des  mers  de  l'Adriatique.  Deux  sanglantes  défaites,  Tune  près 
de  Cursola,  dans  l'Illyrie,  l'autre  dans  le  golfe  même  de  Venise, 
abattirent  son  orgueil.  Le  doge  Gradénigo  fut  enfin  contraint 
de  signer  un  traité  qui  interdisait  aux  Vénitiens  de  naviguer 
dans  la  mer  Noire  et  sur  les  côtes  de  la  Syrie  (1299). 

Etablissement  du  gouvernement  aristocratique  à  Venise. — Ce 
fut  vers  cette  époque  fatale  à  la  puissance  de  Venise  qu'elle 
reçut  pourtant  la  forme  de  gouvernement  qui  devait  plus  tard 
l'élever  au  plus  haut  degré  de  grandeur.  Dans  les  siècles  anté- 
rieurs, sa  constitution  était  démocratique.  Le  pouvoir  du  doge 
se  trouvait  limité  par  un  grand  conseil  choisi  tous  les  ans  dans 
les  différentes  classes  de  citoyens  par  des  électeurs  que  le  peuple 
nommait  directement.  Ce  système,  entraînant  avec  lui  des  agi- 
tations et  des  troubles,  Gradénigo  fit  passer  une  loi  qui  abro- 
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gcait  l'usage  des  élections  annuelles  et  fixait  irrévocablement 
dans  le  grand  conseil  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient,  ainsi  que  leurs 
descendants  à  perpétuité  (1298).  Cet  établissement  de  Taristo-» 
cratie  héréditaire  à  Venise  excita  le  mécontentement  de  ceux 
dont  les  familles  se  trouvaient  exclues  par  la  nouvelle  loi.  De  là 
divers  soulèvements,  dont  celui  de  Tiépolo,  en  1310,  est  le  plus 
remarquable.  Les  partisans  de  l'ancien  gouvernement  et  ceux 
du  nouveau  se  livrèrent  alors  bataille  sur  la  place  Saint-Marc, 
Tiépolo  et  son  parti  eurent  le  dessous  ;  Quérini ,  un  /les  chefs, 
fut  tué  dans  Faction.  On  nomma  une  commission  de  dix  mem- 
bres pour  informer  contre  les  complices  secrets  de  la  conjura- 
tion. Cette  commission,  qui  ne  devait  être  que  momentanée, 
fut  déclarée  ensuite  perpétuelle  ,  et  devint  ,  sous  le  nom  de 
Conseil  des  Dix,  le  plus  redoutable  appui  de  l'aristocratie. 

§  III.  Du  royaume  de  Naples  depuis  rétablissement  de  la  maison  d'Anjou 

jusqu'au  traité  il' Anagni. 

Dans  tout  le  cours  de  leur  lutte  contre  la  maison  de  Souabe, 
les  papes  avaient  redouté  comme  un  danger  d'asservissement 
pour  l'Eglise  la  réunion  sur  une  même  tête  de  Ja  couronne 
impériale  et  de  celle  de  Naples.  Après  la  mort  de  Frédéric  II, 
ils  résolurent  de  ne  point  permettre  qu'aucun  descendant  de 
cette  race  ambitieuse  pût  s'asseoir  sur  le  trône  de  Sicile.  D'abord 
offert  à  un  fils  du  roi  d'Angleterre,  ce  fief  du  Saint-Siège  ne  pou- 
vait être  utilement  disputé  aux  successeurs  de  Frédéric  par  un 
jeune  prince  également  inhabile  dans  les  combats  et  dans  les 
conseils.  Aussi  les  papes,  reprenant  le  plan  dès  longtemps  conçu 
par  Grégoire  IX  et  par  Innocent  IV,  préférèrent  s'adresser  à  un 
prince  de  la  famille  capétienne ,  et  ils  demandèrent  à  Charles 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  d'être  leur  auxiliaire  et  leur 
vengeur. 

Usurpation  de  Manfred.  —  A  l'époque  où  commença  cette 
négociation,  le  royaume  de  Naples  était  occupé  par  un  fils  de 
Frédéric  II,  nommé  Manfred,  qui  avait  les  brillantes  qualités, 
mais  aussi  les  défauts  et  l'incrédulité  de  son  père.  Conrad  IV 
n'avait  fait  que  passer  en  Italie.  Après  avoir  châtié  cruellement 
la  révolte  de  Naples,  il  était  mort  à  vingt-sept  ans,  consumé  par 
la  fièvre  sous  l'ardent  soleil  de  la  Pouille.  Manfred  se  fit  donner 
la  régence  au  nom  de  Conradin ,  fils  encore  au  berceau  du  roi 
qui  venait  d'expirer,  et  avec  l'appui  des  Sarrasins  de  Lucera, 
Il  expulsa  du  royaume  les  troupes  pontificales.  Toutefois,  sen- 
tant son  isolement ,  il  essaya  de  se  mettre  à  la  tête  du  parti 
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guelfe  eu  Italie,  et  de  négocier  avec  le  Saint-Siège.  L'oppo- 
position  du  pape,  due  à  la  juste  défiance  que  Manfred  inspi- 
rait à  l'Eglise  romaine,  fit  échouer  cette  double  tentative.  Alors 
le  fils  de  Frédéric,  ne  gardant  plus  de  mesure,  se  fit  proclamer 
et  couronner  roi  à  Païenne  (août  1258). 

Charles  S  Anjou  appelé  au  trône  de  Naples. — Cette  usurpation 
audacieuse  attira  sur  sa  tète  les  foudres  pontificales.  Mais  les 
hésitations  du  pape  Alexandre  IV  lui  laissèrent  le  temps  de 
consolider  son  autorité  au  dedans  et  au  dehors.  Urbain  IV  agit 
avec  plus  de  vigueur.  Il  accéléra  les  négociations  entamées  à 
la  cour  de  France  et  dont  le  succès  était  retardé  par  les  scrupules 
honorables  de  saint  Louis.  Un  traité  fut  enfin  conclu,  par  le- 
quel Charles  d'Anjou  s'engageait  à  tenir  du  Saint-Siège  le 
royaume  de  Naples,  comme  l'avaient  tenu  les  princes  normands 
et  souabes,  c'est-à-dire  à  la  réserve  de  Bénevent,  et  moyennant 
un  cens  annuel  de  huit  mille  onces  d'or-  Le  pape  se  réservait 
de  lui  donner  l'investiture  lorsqu'il  serait  arrivé  à  Rome  avec 
une  armée  capable  de  tenir  tête  à  Manfred.  La  mort  d'Urbain, 
qui  fut  remplacé  par  Clément  IV,  ne  changea  rien  à  ces  dispo- 
sitions, et  des  deux  côtés  on  se  prépara  à  la  guerre. 

Expédition  et  victoire  de  Charles  d'Anjou.— Charles  d'Anjou, 
dit  Villani,  avait  le  nez  long,  le  regard  dur,  le  teint  brun  :  il 
riait  rarement  et  dormait  peu.  Son  ambition,  déjà  grande,  était 
encore  excitée  par  l'orgueil  de  sa  femme,  Béatrix,  qui  n'étant 
que  comtesse,  aspirait  à  être  reine  comme  ses  sœurs.  Aussi 
fit-il  avec  activité  les  préparatifs  d'une  expédition  dont  il  at- 
tendait autant  de  gloire  que  de  profit.  Mais  comme  il  ne  pouvait 
transporter  par  mer  la  nombreuse  armée  qu'il  avait  réunie,  il 
lui  donna  rendez-vous  à  Rome,  s'embarqua  presque  seul,  et 
arriva  à  l'embouchure  du  Tibre,  après  avoir  échappé  à  la  flotte 
de  Manfred.  Rejoint  par  ses  troupes,  que  les  Guelfes  avaient 
guidées  à  travers  l'Italie,  il  reçut  du  pape  la  couronne  qu'il 
venait  conquérir,  et  entra  aussitôt  en  campagne.  Les  châteaux- 
forts  qui  défendaient  l'entrée  du  [royaume  de  JVaples  lui  furent 
livrés  par  la  lâcheté  ou  par  la  trahison,  et  Charles  pénétra  sans 
obstacle  sur  le  territoire  de  Bénevent,  où  il  rencontra  l'armée  de 
Manfred.  Labataille  s'engagea  aux  cris  de  Montjoie  et  de  Souabe. 
Longtemps  indécise  ,  elle  se  termina  par  la  fuite  honteuse  des 
barons  napolitains,  et  Manfred,  plutôt  que  de  survivre  à  sa  dé- 
faite, chercha  et  trouva  la  mort  dans  les  rangs  ennemis  (26  fé- 
vrier 1266).  La  famillede  l'excommunié  fut  enveloppée  dans  sa 
ruine.  Sa  femme  et  ses  fils  languirent  et  moururent  en  prison. 
Mais  sa  fille,  Constance,  mariée  au  roi  d'Aragon,  allait  trans- 
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mettre  à  une  longue  suite  de  princes  ses  droits  sur  la  Sicile  et 
sa  haine  contre  la  maison  d'Anjou. 

Conradin  revendique  le  royaume  de  Napks. — La  domination 
de  la  dynastie  des  Souabes  avait  paru  dure  et  oppressive.  Aussi 
les  peuples  se  soumirent-ils  avec  empressement  au  nouveau 
maître,  dont  ils  attendaient  un  meilleur  sort.  Mais  quand  on  vit 
que  Charles  d'Anjou ,  au  lieu  de  diminuer  les  impôts  et  de 
restaurer  les  bonnes  lois  normandes,  ajoutait  aux  anciens  abus 
des  vexations  nouvelles,  les  plaintes  éclatèrent.  Le  pape  s'en 
émut,  et  adressa  au  vainqueur  des  remontrances  sévères  qui 
ne  furent  point  écoutées.  Alors  les  mécontents  se  tournèrent 
vers  le  jeune  Conradin,  à  peine  âgé  de  quinze  ans.  Pour  ré- 
veiller, comme  ils  le  disaient,  le  lionceau  endormi,  ils  lui  pro- 
mirent le  secours  de  tous  les  Gibelios  d'Italie,  lui  montrèrent 
les  Sarrasins  de  Lucéra  prêts  à  se  soulever  pour  sa  cause,  la 
Sicile  frémissante  sous  le  joug  étranger.  Malgré  les  prières  de 
sa  mère  Élizabeth,  Conradin,  n'écoutant  que  son  courage,  passa 
les  Alpes  avec  une  petite  armée.  Son  cousin,  Frédéric  d'Au- 
triche, voulut  s'associer  à  sa  fortune  dans  cette  expédition  ha- 
sardeuse, où  comme  lui  il  devait  trouver  la  ruine  et  la  mort. 

La  tentative  de  Conradin  et  la  prétention  qu'il  annonçait  de  re- 
conquérir la  triple  couronne  de  son  aïeul  remettaient  en  question 
la  victoire  de  la  papauté  et  du  parti  guelfe.  Aussi  Clément  IV, 
ressaisissant  l'arme  redoutable  de  l'excommunication,  n'hésita 
pas  à  en  frapper  ce  rejeton  du  tortueux  serpent  qui  se  redressait 
contre  C  Eglise.  «Ne  craignez  rien,  disait-il, aux  cardinaux  ef- 
frayés, ce  jeune  homme  est  entraîné  par  les  méchants.  C'est  un 
agneau  qu'on  mène  à  la  boucherie.»  Cependant  la  fortune  sembla 
d'abord  sourire  à  Conradin.  Les  villes  gibelines  de  Pavie  et  de 
Pise,  Rome  elle-même  alors  soulevée  contre  le  pape,  lui  firent 
une  réception  triomphale.  Enivré  par  cet  enthousiasme  trom- 
peur, l'héritier  des  Souabes  se  mit  en  route  pour  traverser  les 
Abruzzes  et  opérer  sa  jonction  avec  les  Sarrasins  de  Lucéra. 

Défaite  et  supplice  de  Conradin.  —  Mais  Charles  d'Anjou  lui 
barra  le  chemin  près  d'Alba,  et  lui  livra  dans  les  Champs 
Palentins  une  bataille  qu'il  gagna  par  le  stratagème  d'un 
chevalier  français  ,  qui  revenait  de  la  Terre-Sainte.  Vaincu 
au  moment  même  où  il  se  croyait  assuré  de  la  victoire,  Con- 
radin fut  entraîné  dans  la  déroute  des  siens,  arrêté  dans  sa  fuite 
par  l  hiHe  auquel  il  avait  cru  pouvoir  se  confier,  et  livré  à  la 
vengeance  de  Charles.  Celui-ci  emmena  son  prisonnier  à  Naples, 
et  se  hâta  de  le  traduire  devant  un  tribunal  qui  lui  était  dévoué, 
et  dont  pourtant  un  seul  juge  osa  voter  la  mort  contre  le  dernier 
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descéndant  de  tant  de  rois.  Le  pape,  n'ayant  pu  arrêter  le  cours 
de  la  justice  séculière,  voulut  du  moins,  en  levant  l'excommu- 
nication, donner  à  ce  malheureux  enfant  les  consolations  su- 
prêmes de  l'Eglise.  Conradin,  Frédéric  d'Autriehe  et  les  autres 
seigneurs  arrêtés  et  condamnés  avec  eux,  se  confessèrent  et 
entendirent  la  messe  sur  la  place  du  marché  de  Naples  où  avait 
été  dressé  l'échafaud.  Les  dernières  paroles  de  Conradin  furent 
un  souvenir  pour  celle  qui  lui  avait  donné  la  vie,  et  qui  allait 
pleurer  sa  mort,  «  Ah  !  ma  mère,  s'écria-t-il,  quelle  déplorable 
nouvelle  vous  recevrez  de  moi  1  »  Puis  il  se  plaça  sur  le  billot 
de  pierre  et  tendit  le  premier  son  cou  au  bourreau,  dont  la 
hache  retomba  sur  dix  autres  têtes  (29  octobre  1268).  Cette 
exécution  sanglante  frappa  le  reste  au  royaume  d'une  épou- 
vante, dont  Charles  d'Anjou  profita  pour  affermir  par  de  nou- 
veaux supplices  son  inflexible  domination. 

Projets  ambitieux  de  Charles  d'Anjou.  —  Entraînés  par  un 
zèle  peut-être  imprévoyant,  les  deux  papes  français,  Urbain  IV 
et  Clément  IV,  avaient  donné  à  Charles  d'Anjou  une  puissance 
prépondérante  en  Italie.  Sénateur  à  Rome,  et  vicaire  de  l'em- 
pire en  Toscane,  le  vainqueur  de  Manfred  et  de  Conradin  ne 
prit  plus  la  peine  de  déguiser  ses  projets  de  domination.  Après 
s'être  fait  proclamer  seigneur  par  la  plupart  des  villes  lombardes 
à  l'assemblée  de  Crémone,  il  s'occupa  de  préparer  une  expédition 
contre  l'empire  grec,  dont  il  méditait  la  conquête.  En  effet,  il  con- 
voitait Constantinople  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  avait 
échoué  devant  Tunis.  Mais  il  avait  besoin  d'une  armée  perma- 
nente et  de  beaucoup  d'argent.  D'un  côté,  il  réduisit  les  Sarra- 
sins de  Lucéra,  et  les  incorpora  dans  ses  troupes  avec  une  foule 
d'auxiliaires  qu'il  fit  venir  de  l'Anjou  et  de  la  Provence.  De 
l'autre  ,  il  fit  peser  sur  ses  peuples  les  excès  de  la  fiscalité  la 
plus  oppressive,  et  selon  sa  coutume  ,  il  étouffa  toutes  les 
plaintes  par  la  terreur. 

Opposition  de  Grégoire  Xetde  Nicolas  III.  —  Pendant  leur 
pontificat,  Grégoire  X  et  Nicolas  III,  qui  étaient  Italiens,  s'ef- 
forcèrent de  renfermer  la  domination  angevine  dans  les  limites 
du  royaume  de  Sicile.  Grégoire  X  favorisa  à  Milan  la  restau- 
ration des  Visconti,  pour  opposer  enLombardie  un  contrepoids 
àCharles  d'Anjou.  Il  chercha  à  faire  cesser  le  schisme  qui  divi- 
sait l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine,  ôtant  ainsi  tout  prétexte 
à  la  croisade  qu'Urbain  IV  avait  prêchée  contre  Paleologue. 
(Concile  de  Lyon,  1274).  Les  ambassadeurs  du  prince  grec 
virent  même  un  jour  leur  redoutable  ennemi  qui  ne  pouvait 
obtenir  audience,  et  qui  mordait  de  fureur  son  sceptre  d'Ivoire 
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dans  l'antichambre  du  pontife  romain.  Nicolas  111  alla  plus 
loin  que  son  prédécesseur  ;  il  retira  au  roi  de  Naples  le  titre  de 
sénateur  de  Rome  et  le  vicariat  de  la  Toscane,  et  signa  même, 
dit-on,  un  acte  de  donation  qui  transférait  les  fiefs  de  saint 
Pierre  de  la  maison  d'Anjou  à  la  maison  d'Aragon. 

Préparatifs  de  Charles  contre  Vempire  grec.  —  Mais  Charles 
s'appuyait  sur  la  France,  et  cherchait  par  tous  les  moyens  à 
gagner  des  partisans  dans  le  collège  des  cardinaux.  Il  parvint 
même  à  élever  ses  créatures  sur  le  trône  apostolique,  et  la  pa- 
pauté tomba  en  quelque  sorte  sous  sa  tutelle.  Alors  il  crut  le 
moment  venu  d'accomplir  ses  projets  qui  embrassaient  la  Terre- 
Sainte,  aussi  bien  que  l'empire  d'Orient.  Depuis  longtemps,  il 
ne  négligeait  aucune  occasion  de  prendre  pied  dans  ces  vastes 
contrées.  C'est  ainsi  qu'en  1277,  après  avoir  acheté  moyennant 
une  pension  viagère  les  prétendus  droits  de  Marie  d'Antioche  sur 
les  Etats  de  Godefroi  de  Bouillon,  il  se  fit  sacrer  à  Yiterbe  roi 
de  Jérusalem  par  le  pape  Jean  XXI.  11  ajouta  aussi  à  ses  titres 
celui  de  roi  d'Albanie.  Enfin,  le  pape  Martin  IV,  qui  lui  était 
entièrement  dévoué  lui  rendit  le  sénatoriat  de  Rome,  et  ex- 
communia Paléologue  (t 29 1 ).  Déjà  une  flotte  et  une  armée 
considérables  se  rassemblaient  à  Brindes;  les  Vénitiens  offraient 
leurs  vaisseaui,  et  un  corps  expéditionnaire  assiégeait  Belgrade, 
lorsqu'une  terrible  nouvelle  vint  suspendre  les  préparatifs  et 
ruiner  les  projets  de  Charles  d'Anjou. 

Vêpres  siciliennes L a  Sicile,  après  avoir  été  sous  les  princes 
normands  et  souabes  la  province  privilégiée,  et  en  quelque  sorte 
le  cœur  du  royaume,  était  descendue  à  un  rang  subalterne 
depuis  que  Charles  l*r  avait  fait  de  Naples  la  capitale  de  ses 
Etats.  Les  Siciliens  s'étaient  jetés  dans  le  parti  de  Conradin  ,  et 
le  roi  s'en  vengeait  en  les  abandonnant  à  la  merci  d'un  gouver- 
neur, qui  les  traitait  en  peuple  conquis.  L'événement  connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes  est  généralement  attribué 
à  une  conspiration  ourdie  par  Jean  de  Procida  ;  mais  il  ne 
fut  en  réalité  que  l'effet  subit  d'un  soulèvement  causé  par 
la  profonde  aversion  des  Sieiliens  pour  la  domination  fran- 
çaise. Le  80  mars  de  l'année  1282  ,  le  mardi  après  Pâques,  à 
l'heure  des  Vêpres  ,  au  moment  où  les  Palermitains  se  ren- 
daient à  l'église  du  Saint-Esprit,  un  Français  ayant  insulté 
une  femme  sicilienne,  donna  lieu  à  une  rixe  qui  entraîna  le 
massacre  des  Français  à  Palerme,  et  dans  les  lieux  environnants. 
Tous  furent  égorges,  à  l'exception  d'un  cbevalier  provençal, 
Guillaume  Porcellet,  qui  s'était  concilié  les  cœurs  par  ses  ver- 
tus. L'insurrection  s'étendit  successivement  dans  les  autres 
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villes  de  la  Sicile,  à  l'exception  de  Sperlinga.  Messine  éclata  la 
dernière;  la  révolution  n'y  eut  lieu  que  le  27  avril.  Les  Paler- 
mitains  arborèrent  a* abord  la  bannière  de  r Eglise,  et  mirent 
en  tête  de  leurs  actes  officiels  :  a  Au  temps  de  la  domination 
delà  sainte  Eglise  romaine  et  de  l'heureuse  république.  »  Mais 
repoussés  par  le  pape,  et  craignant  la  vengeance  du  roi  Charles, 
ils  offrirent  leur  couronne  au  roi  d'Aragon,  Pierre  III,  qui  croi- 
sait alors  avec  une  flotte  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Ce  prince  se 
rendit  à  l'invitation  des  Siciliens ,  arriva  à  Palerme,  et  s'y  fit 
couronner  roi  de  Sicile.  L'île  entière  se  soumit  à  lui;  et  Charles 
d'Anjou,  ayant  été  forcé  de  lever  le  siège  de  Messine,  Pierre 
fit  son  entrée  dans  cette  ville  le  2  octobre  delà  même  année 

Guerre  contre  Pierre  d'Aragon.  —  Mort  de  Charles.  —  A  la 
nouvelle  de  ce  désastre,  Charles  d'Anjou,  d'ordinaire  si  ferme 
et  si  prévoyant,  resta  comme  accablé  :  «  Sire  Dieu,  s'écria-t-il, 
si  votre  volonté  est  de  me  faire  tomber,  que  du  moins  ma  chute 
ne  vienne  pas  tout  d'un  coup.  »  Au  lieu  d'employer  les  res- 
sources dont  il  disposait  à  comprimer  l'insurrection  dès  sa  nais- 
sance, il  perdit  du  temps  et  divisa  ses  forces.  Provoqué  par 
Pierre  d'Aragon  à  un  combat  singulier  qui  devait  avoir  lieu  à 
Bordeaux,  ilaccepta  ce  défi  dans  l'espoir  de  contraindre  son  rival 
à  abandonner  la  Sicile.  Mais  les  deux  adversaires  cherchèrent 
à  s'éviter  bien  plutôt  qu'à  se  joindre,  et  s'accusèrent  réciproque- 
ment de  mauvaise  foi.  Pierre,  excommunié  parle  pape,  qui  avait 
transféré  l' Aragon  au  second  fils  de  Philippe-le-Hardi,  soutint 
avec  vigueur  une  double  guerre  en  Espagne  et  en  Sicile.  Son 
amiral,  Roger  de  Loria,  fit  prisonnier  dans  un  combat  naval  le 
prince  de  Salerne,  héritier  présomptif  et  lieutenant  du  roi  de 
Maples.  Ainsi  la  maiu  de  Dieu  s'appesantissait  de  plus  en  plus 
sur  le  bourreau  de  Conradin.  Dès  lors  toutes  ses  entreprises 
tournèrent  contre  lui  ;  et  au  moment  où  il  se  préparait  à  atta- 
quer une  troisième  fois  la  Sicile,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade et  mourut  à  Foggia  (7  janvier  1285).  Les  paroles  qu'il 
prononça  en  recevaut  la  sainte  hostie  prouvent  que  jusqu'à  la 
Un  il  demeura  convaincu  de  la  justice  de  sa  cause. 

Délivrancede  Charles  11. — Les  successeurs  de  Charles  d'Anjou 
durent  renoncer  au  chimérique  espoir  de  rétablir  à  leur  profit 
l'empire  latin  de  Constantinople,  et  s'ils  parvinrent  à  maintenir 

1  Koch  dans  son  Tabl.  des  Révo!.,  pér.  IV,  p.  35 4,  255,  avait  déjà  présenté 
sous  son  vrai  jour  le  récit  des  Vêpres  siciliennes.  Le  savant  auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  :  La  guerra  dei  vespro  ticiliano  a  complété  celte  manière  d'envisager 
les  faits  par  de  nouvelles  ei  irrécusables  preuves. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PÉRIODE.  -  CHAPITRE  V. 


m 


leur  prépondérance  dans  la  Péninsule,  ilsne réussirent  pas  à  re- 
conquérir la  Sicile.  Pierre  d'Aragon  étant  mort  la  même  année 
que  Charles  d'Anjou,  ses  deux  fils  Alphonse,  roi  d'  Aragon,  et 
Jayme,  roi  de  Sicile,  ne  consentirent  à  mettre  en  liberté  le  prince 
de  Salerne  qu'à  des  conditions  fort  dures  :  la  principale  était  la 
renonciation  de  ce  dernier  à  tous  ses  droits  sur  l'île  rebelle. 
Mais  le  pape  Nicolas  IV  refusa  de  ratifier  le  traité,  et  releva 
le  nouveau  roi  Charles  II  de  son  serment  (1288).  La  guerre 
recommença  aussitôt.  Après  une  alternative  de  sr.ccès  et  de  re- 
vers, en  Calabre,  Jayme  entreprit  imprudemment  le  siège  de 
Gaëte,  où  son  armée  courait  les  risques  d'une  destruction  cer- 
taine, si  Charles,  naturellement  temporiseur  et  pacifique,  n'eût 
consenti  à  lui  accorder  une  trêve  de  deux  ans. 

Traités  de  Tarascon  et  d'Anagni. — Les  droits  que  Charles  de 
Valois,  frère  du  roi  de  France,  prétendait  exercer  sur  l'Aragon, 
opposaient  à  la  conclusion  de  la  paix  des  difficultés  qui  sem- 
blaient insurmontables.  Charles  II  résolut  de  se  rendre  en 
France  pour  diriger  lui-même  les  négociations.  Après  avoir  fait 
couronner  son  fils  Charles  Martel  roi  de  Hongrie  \  il  partit 
pour  la  Provence,  et  réussit  à  conclure  une  convention  préli- 
minaire par  laquelle  Charles  de  Valois  renonçait  à  ses  préten- 
tions, et  recevait  en  échange,  avec  la  main  d'une  fille  du  roi  de 
Naples,  le  Maine  et  l'Anjou  en  dot.  (Traité  de  Tarascon,  1291.) 
A  ce  prix,  Alphonse  de  son  côté  s'engageait  à  ne  rien  stipuler 
en  faveur  de  l'indépendance  des  Siciliens.  Mais  il  mourut  peu 
de  temps  après;  et  Jayme  ,  devenu  à  son  tour  roi  d'Aragon, 
refusa  de  renoncer  à  la  Sicile.  Les  hostilités  furent  reprises,  et 
continuèrent  sous  le  faible  successeur  de  Nicolas  IV.  Enfin  Bo- 
niface  VIII,  dès  son  avènement,  fit  entendre  un  langage  si  ferme 
et  si  menaçant,  que  Jayme  se  décida  à  traiter.  La  convention  de 
Tarascon  fut  prise  pour  base  de  la  paix,  conclue  à  Anagni,  rési- 
dence du  pontife.  Le  roi  d'Aragon  s'engagea  à  remettreauroi  de 
Naples  l'île  de  Sicile,  telle  que  Charles  d'Anjou  l'avait  possédée 
avant  la  révolution  de  1282,  à  retirer  ses  troupes  de  tous  les 
châteaux  qu'il  occupait  dans  les  provinces  de  terre-ferme  et  à 
épouser  une  fille  de  Charles  11  avec  une  riche  dot  (1295).  Mais 
cette  pacification  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Plutôt  que  de 
subir  une  seconde  fois  un  joug  qu'elle  détestait ,  la  Sicile  se 
donna  à  un  troisième  fils  de  Pierre  III  et  de  Constance ,  Fré- 

1  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  étant  mort  sans  enfants,  Marie,  sa  sœur,  femme 
de  Charles  II,  réclama  sa  succession  comme  descendant  au  même  degré  du  roi 
André  II.  La  postérité  de  cette  princesse  régna  en  Hongrie  et  donna  un  second 
trône  i  la  maison  d'Anjou. 
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dérie  d'Aragon,  qui  devait  sortir  victorieux  de  cette  intermi- 


CHAPITRE  VI. 

De  la  France  depttl»  l'avènement  4e  LoaJfl  WM  Joaqu'è  la  mari 

de  Phlllppole-Hardl. 

g  I«r.  Progrès  du  pouvoir  royal  sons  Louis  VI,  Louif  VII 

et  Philippe- Augotti. 

C'est  du  règne  de  Louis  VI  que  date  véritablement  la  forma- 
tion de  la  nationalité  française.  Sous  la  tutelle  du  pouvoir 
royal,  la  France  tend  à  se  constituer  en  corps  de  nation;  en 
même  temps  sa  lutte  contre  l'Angleterre  lui  fait  sentir  le  be- 
soin d'une  défense  commune  pour  protéger  le  pays  contre  Tin* 
vasion  étrangère.  Le  territoire  français  est  morcelé,  il  est  vrai, 
en  une  foule  de  petits  Etats  indépendants,  qui  resserrent  l'au- 
torité des  rois  dans  les  étroites  limites  de  l'Ile-de-France  et 
de  l'Orléanais.  Encore  sont-ils  obligés  de  lutter  sans  cesse  sur 
leurs  propres  terres  contre  des  vassaux  turbulents  et  pillards. 
Cependant  le  principe  représenté  par  les  successeurs  de  Hugues- 
Capet  se  trouvait  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
se  fortifier  et  s'étendre.  La  couronne  était  héréditaire,  et  lei  do- 
maines propres  du  roi  lui  donnaient  une  puissance  prépondérante 
sur  celle  de  chaque  vassal  en  particulier.  C  es  mêmes  domai- 
nes, d'ailleurs,  situés  au  centre  du  royaume ,  mettaient  le  roi 
à  portée  d'observer  les  grands  feudataires,  de  diviser  leurs  li- 
gues et  de  tenir  entre  eux  la  balance.  Enfin,  la  tyrannie  que  les 
vassaux  exerçaient  sur  leurs  sujets,  et  la  politique  prudente  et 
modérée  de  la  plupart  des  rois  capétiens  servirent  aussi  à  ré- 
tablir insensiblement  une  autorité  si  nécessaire  à  la  cause  de  11 
civilisation  et  de  la  liberté. 

Bègne  de  Louis  VI,  dit  le  Gros  (1108-1137).  —  Louis  VI  de- 
venu roi  continua  hardiment  la  lutte  qu'il  avait  entreprise  du 
vivant  même  de  son  père  Philippe  1er.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
il  ne  cessa  de  combattre  l'anarchie  féodale  et  de  faire  respecter 
les  privilèges  des  ecclésiastiques  et  des  marchands.  Il  réduisit 
à  l'obéissance  les  comtes  de  Corbeil  et  de  Mantes,  les  seigneurs 
du  Puiset,  de  Coucy,  de  Montfort,  de  Montlhéry,  qui  désolaient 
de  leurs  brigandages  les  terres  du  roi  et  celles  des  églises. 
Mais  il  lui  fallut  de  longs  efforts.  Le  seul  château  du  Puiset, 
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en  Beauce,  lui  coûta  trois  années  de  guerre.  Le  clergé,  recon- 
naissant, mit  ses  vassaux  au  service  du  roi.  Les  milices  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  celles  des  églises  du  Beauvoisis,  de 
l'Orléanais,  de  la  Champagne,  combattirent  souvent  sous  les 
drapeaux  de  Louis  YI,  qui  soumit  avec  leur  aide  tous  les  sei- 
gneurs environnants.  Puis,  quand  il  se  vit  seul  maître  dans  ses 
domaines,  il  se  présenta  au  dehors  comme  le  protecteur  des 
faibles  et  des  opprimés,  favorisa  partout  le  mouvement  com- 
munal et  accorda  sa  sanction  royale  aux  chartes  que  les  villes 
affranchies  arrachaient  à  leurs  seigneurs.  Bientôt  son  influence 
s'étendit  au  loin,  jusque  dans  le  Berry  et  l'Auvergne.  Il  inter- 
vint avec  autorité  dans  les  troubles  de  la  Flandre,  et,  après 
l'assassinat  de  Charles-le-Bon,  donna  pour  comte  aux  Flamands 
son  protégé  Guillaume  Cliton  (l  127).  Enfin,  lorsque  les  Maures 
d'Afrique  menacèrent  les  chrétiens  d'Espagne,  ce  fut  au  roi  de 
France  que  le  comte  de  Barcelone  s'adressa  pour  obtenir  des 
secours. 

Le  renouvellement  des  hostilités  avec  l'Angleterre  et  une 
incursion  des  Allemands,  qui  en  fut  la  suite,  montrèrent  aussi 
quelle  force  avait  acquise  la  jeune  royauté  capétienne.  Les 
secours  fournis  par  Louis  VI  à  Guillaume  Cliton,  que  son  oncle 
Henri  Ier,  roi  d'Angleterre,  avait  dépouillé  de  la  Normandie, 
servirent  de  prétexte  à  la  guerre  :  elle  éclata  au  sujet  de  la 
possession  de  Gisors,  et  se  termina  par  la  bataille  indécise  de 
Brenneville,  où  Louis  lit  preuve  d'autant  d'intrépidité  que  de 
sang-froid  (1119).  Mais  quelque  temps  après  le  roi  d'Angleterre 
suscita  contre  la  France  son  gendre  Henri  V,  empereur  d'Alle- 
magne. Avec  une  armée  formidable,  celui-ci  s'avança  jusqu'à 
Reims,  qu'il  voulait,  dit-on,  livrer  aux  flammes.  Un  généreux 
élan  repoussa  cette  agression  menaçante.  L'Église,  Tes  com- 
munes, les  seigneurs  eux-mêmes  envoyèrent  leurs  milices  à 
Louis  VI,  et  l'empereur,  étonné,  se  hâta  de  repasser  le  Rhin. 

Règne  de  Louis  VII  (1137-1180) . — Avant  d'expirer,  Louis  VI 
avait  eu  soin  de  faire  sacrer  son  second  fils  Louis,  appelé  à  la 
succession  royale  par  la  mort  d'un  frère  aîné.  Il  avait  de  plus 
ménagé  au  pouvoir  monarchique  un  notable  accroissement  de 
puissance  en  faisant  épouser  à  ce  fils  Éléonore,  héritière  de  la 
Guyenne  et  du  Poitou.  Dès  son  avènement  Louis  VU  songea  à 
faire  reconnaître  sa  suzeraineté  dans  le  Midi  ;  mais  il  échoua 
devant  Toulouse.  Son  refus  d'admettre  au  siège  de  Bourges 
l'archevêque  nommé  par  le  pape  ayant  attiré  sur  ses  domaines 
l'interdit  pontifical,  il  fit  retomber  sa  colère  sur  le  comte  de 
Champagne,  qu'il  accusait  de  trahison,  ravagea  les  terres  de 
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Thibaut  et  livra  Vitry  aux  flammes.  Treize  cents  personnes 
qui  avaient  cherché  un  refuge  à  l'abri  des  autels  périrent  dans 
l'incendie  de  l'église,  et  le  roi  entendit  leurs  cris  sans  pou\oir 
les  sauver  (1144).  Cet  horrible  événement  brisa  le  cœur  de 
Louis  VU  ;  il  se  réconcilia  avec  le  pape  et  avec  le  comte;  mais 
il  ne  crut  pas  avoir  expié  suffisamment  ta  faute,  tant  qu'il 
n'aurait  pas  marché  sous  l'étendard  de  la  Croix  au  secours  de 
la  cité  sainte.  Ce  fut  la  cause  de  la  seconde  croisade,  dont  nous 
avous  raconté  ailleurs  la  malheureuse  issue.  (Voir  chap.  III, 
pag.  362.) 

Divorce  du  roi  avec  Éléonore  de  Guyenne.  —  Pendant  l'ab- 
sence de  Louis  VII,  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  gouverna 
sagement  le  royaume  et  mérita  de  la  reconnaissance  du  peuple 
le  surnom  de  père  de  la  patrie.  Le  roi,  de  retour,  perdit  à  peu 
d'intervalle  cet  habile  ministre,  ainsi  que  saint  Bernard  et  Raoul 
de  Vermandois,  ses  meilleurs  conseillers.  Il  prit  alors  une  réso- 
lution funeste  dont  on  l'avait  jusque-là  détourné ,  et  répudia 
Eléonore,  qu'il  accusait  de  s'être  conduite  en  Palestine  avec 
une  légèreté  indigne  d'une  reine  et  d'une  chrétienne.  Pour  se 
venger  de  cet  affront,  Éléonore  déshérita  ses  deux  filles,  épousa 
Henri  Plantagenet  et  lui  apporta  en  dot  son  splendide  héritage 
(l  162).  Déjà  possesseur  de  la  Normandie,  du  Maine  et  de 
l'Anjou,  le  nouveau  mari  d' Éléonore  se  mit  en  possession  de 
l'ancien  duché  d'Aquitaine  et  ne  tarda  pas  à  monter  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Il  devint  alors  le  plus  redoutable  rival 
du  roi  de  France  et  l'un  des  princes  les  plus  puissants  de 
l'Europe. 

La  disproportion  des  forces  était  telle  que  Louis  VU  semblait 
avoir  tout  à  craindre  des  suites  de  ce  divorce  impolitique.  Ce- 
pendant  les  malheurs  de  toute  espèce  qui  fondirent  sur  Henri  II, 
ses  démêlés  avec  Thomas  Becket,  ses  longues  querelles  avec 
l'Eglise  et  avec  ses  fils  sauvèrent  la  dynastie  capétienne.  Les 
progrès  territoriaux  de  la  royauté  furent  retardés  d'un  demi- 
siècle  ;  mais  son  autorité  morale  n'en  fut  pas  affaiblie.  On  vit 
en  effet  dans  deux  occasions  solennelles,  à  Montmirail  et  à 
Amboise,  le  roi  de  France,  médiateur  toujours  respecté  malgré 
ses  défaites,  imposer  la  paix  à  son  puissant  vassal  et  recevoir 
de  lui  les  hommages  publics  auxquels  il  avait  droit  comme  suze- 
rain (1169-1174). 

Avènement  de  Philippe- Auguste. —  Après  un  règne  de  qua- 
rante -trois  ans,  que  remplissent  toutefois  peu  d'événements 
remarquables,  Louis  VII  laissa  le  trône  à  son  fils  Philippe  II, 
qui,  né  dans  le  mois  d'août,  dut  à  cette  circonstance  le  surnom 


Digitized  by  Google 


TK01SIEMK  PEK10DE.  -  CMAPliKE  M.  405 

d'Auguste  (1180).  Ce  titre  paraîtra  d'ailleurs  justement  mérité 
si  l'on  songe  qu'il  contribua  fortement  à  élever  le  pouvoir 
royal  au-dessus  de  la  féodalité,  et  qu'il  reprit  avec  ardeur 
l'œuvre  monarchique,  un  moment  interrompue.  Sauf  les  deux 
époques  de  son  divorce  avec  Ingeburge  et  de  l'expédition  de 
son  fils  en  Angleterre,  il  fut  constamment  en  bons  rapports  avec 
les  papes.  A  l'exemple  des  princes  de  sa  race,  il  s'appuya  sur 
les  prêtres  et  sur  les  communes  ;  et  le  fait  le  plus  brillant  de  son 
règne,  la  victoire  de  Bouvines,  fut  aussi,  comme  nous  le  ver- 
rons, le  triomphe  de  la  bourgeoisie  et  de  l'Église. 

Roi  à  quinze  ans,  Philippe-Auguste  n'en  déploya  pas  moins 
tout  d'abord  une  énergie  virile.  Malgré  sa  mère  et  ses  oncles,  il 
parvint  à  conclure  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de 
Flandre  ;  et  cette  union,  en  lui  donnant  les  places  fortes  de 
l'Artois  et  de  la  Picardie,  rompit  la  ligue  de  grands  fiefs  dont 
le  domaine  royal  était  entouré.  Il  se  prépara  ensuite  à  profiter 
des  embarras  de  Henri  II  pour  lui  enlever  le  Vexin,  et,  soutenu 
par  le  propre  fils  de  Henri,  Richard-Cœur-de-Lion ,  il  con- 
traignit le  roi  d'Angleterre  à  signer  un  traité  humiliant  (1188). 
Mais  à  la  mort  de  ce  prince,  lorsque  Richard  fut  à  son  tour  de- 
venu roi,  l'amitié  si  vive  qu'il  témoignait  à  Philippe  parut  se 
refroidir.  La  croisade  même  qu'ils  entreprirent  en  commun  ne 
servit  qu'à  faire  éclater  leur  haine  mutuelle;  et  quand  le  roi  de 
France  fut  revenu  de  Saint- Jean-d' Acre  à  Paris,  il  ne  songea 
qu'à  profiter  de  l'absence  de  son  rival  pour  fomenter  des  trou- 
bles dans  ses  États. 

Guerre  contre  Richard- Coeur -de-Lion.  — Jean,  dernier  lils  de 
Henri  II,  et  surnommé  Sans-Terre,  cherchait  à  s'emparer  du 
trône  de  son  frère.  L'arrestation  de  Richard  par  le  duc  d'Au- 
triche, et  sa  captivité  en  Allemagne  ,  rendirent  plus  actives 
encore  les  intrigues  d'un  prince  ambitieux,  qui  ne  tenait  compte 
uides  promesses  jurées  ni  des  liens  du  sang.  De  connivence 
avec  lui,  Philippe-Auguste  emporta  la  plupart  des  villes  du 
Vexin  et  delà  Normandie,  à  l'exception  de  Rouen  (1193).  Mais 
le  retour  imprévu  de  Richard  vient  changer  la  face  des  choses, 
sans  cependant  donner  à  la  guerre  l'importance  à  laquelle  on 
devait  s'attendre  d'après  l'animosité  des  deux  rois.  Épuisés 
d'hommes  et  d'argent  par  la  croisade,  les  deux  adversaires  se 
livrent  des  combats  partiels,  un  moment  interrompus  par  la 
trêve  de  Niort.  Dans  un  de  ces  combats,  Philippe  est  précipité 
dans  la  rivière  d'Ëpte,  par  la  rupture  du  pont  de  Gisors,  et  il 
ne  doitla  vie  qu'au  courage  de  ses  chevaliers.  En  1 199,  la  toute- 
puissante  intervention  du  pape  Innocent  III  met  un  terme  à  ces 
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sanglantes  escarmouches,  suivies  de  sanglantes  représailles. 
Pendant  la  suspension  des  hostilités,  Richard  toujours  avide 
d'argent  fait  le  siège  du  château  de  Chalus,  pour  s'emparer 
d'un  trésor  qui,  disait-on,  s'y  trouvait  caché.  Il  y  est  blessé 
mortellement,  et  le  brillant  Cœur-de-Lion,  en  qui  semblent 
résumées  les  qualités  comme  les  défauts  des  hommes  du  moyen- 
âge,  succombe  sous  la  flèche  d'un  obscur  archer. 

Meurtre  d'Arthur  de  Bretagne.  —  Richard  en  mourant  avait 
laissé  la  couronne  à  son  frère  Jean-sans-Terre,  qui  fût  reconnu 
par  les  barons;  mais  le  droit  de  représentation  appelait  au  trône 
d'Angleterre  le  Jeune  Arthur  de  Bretagne ,  fils  d  un  frère  atné 
de  Jean.  Fidèle  à  sa  politique,  Philippe  opposa  Arthur  au  nou- 
veau roi,  comme  il  avait  opposé  Jean  lui-même  à  Richard.  Ce- 
pendant après  quelques  hostilités,  son  protégé  fut  fait  prisonnier 
par  Jean -sans-Terre,  et  disparut  du  monde.  La  rumeur  publique 
prétendit  que  le  roi  d'Angleterre  avait  poignardé  son  neveu  de 
sa  propre  main,  et  avait  jeté  le  cadavre  dans  la  Seine.  Philippe 
du  moins  accueillit  ce  bruit  populaire,  et  cita  Jean  à  compa- 
raître devant  la  cour  des  pairs,  pour  répondre  comme  vassal  de 
la  couronne  de  France  aux  accusations  portées  contre  lui.  Sur 
son  refus,  il  confisqua  ses  fiefs,  et  s'empara  en  deux  années  de 
la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou  et  du  Poitou  (1203-1204). 
Il  ne  resta  plus  aux  Anglais  que  la  Guyenne.  La  Bretagne  passa 
à  la  sœur  d'Arthur,  et  se  trouva  rattachée  à  la  maison  royale 
de  France  par  le  mariage  de  la  fille  de  cette  riche  héritière 
avec  Pierre  de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Louis-le-GroS  (1212). 
Une  vaine  tentative  de  Jean-sans-Terre  sur  le  Poitou  ne  servit 
qu'à  faire  éclater  son  incapacité  personnelle  et  le  mépris  qu'il 
inspirait  à  ses  sujets.  Il  se  rembarqua  honteusement  après  avoir 
sollicité  une  trêve,  qui  laissait  le  roi  de  France  en  possession  de 
ses  conquêtes. 

Démêlés  de  Philippe-Auguste  avec  le  Saint-Siège.  —  Avant 
d'entreprendre  cette  rapide  et  heureuse  expédition,  Philippe- 
Auguste  avait  dû  rétablir  la  bonne  harmonie  un  moment  trou- 
blée entre  lui  et  le  Saint-Siège.  Veuf  de  sa  première  femme, 
Isabelle  de  Flandre,  il  avait  épousé  ingeburge  de  Danemark,  et 
l'avait  presque  aussitôt  répudiée  pour  s'unir  à  Agnès  de  Méranie 
(1196).  Du  fond  du  couvent  où  elle  était  reléguée,  l'épouse 
délaissée  s'adressa  au  pape,  comme  au  vengeur  des  lois  de  la 
morale  et  de  l'église  trop  longtemps  méconnues.  L'interdit  fut 
lancé  sur  le  royaume  de  France,  et  Philippe  cédant  enfin  aux 
plaintes  de  ses  sujets,  se  décida  à  rendre  à  Ingeburge  le  titre 
auquel  elle  avait  droit  (1201).  Toutefois,  même  après  la  mort 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PÉRIODE;  —  CHAPITRE  VI.  407 

d'Agnès  de  Méranie,  il  retint  encore  pendant  dix  ans  sa  femme 
légitime  dans  une  dure  captivité  ;  et  l'injuste  aversion  de  Phi- 
lippe contre  une  reine  aussi  belle  que  vertueuse  est  dans  la  vie 
de  ce  prince  une  tache  ineffaçable. 

Bataille  de  Bouvines. —  Jean-sans-Terre,  de  son  côté,  s'était 
brouillé  avec  le  Saint-Siège  à  cause  de  la  nomination  du  car-» 
dinal  Langton  à  l'archevêché  de  Cantorbéry.  Innocent  111  résolut 
de  déposer  le  roi  d'Angleterre,  et  chargea  Philippe-Auguste 
d'exécuter  cet  arrêt  (1212).  Celui-ci  s'empressa  de  préparer  un 
armement  considérable.  Mais  dans  l'intervalle  Jean  s'étant 
soumis  au  pape,  Philippe  fut  obligé  de  tourner  sa  colère  contre 
la  Flandre,  dont  le  comte  Ferrand  s'était  déclaré  son  ennemi. 
De  fortes  contributions  imposées  aux  villes  opulentes  de  la 
Flandre  compensèrent  à  peine  la  perte  de  la  flotte  française 
qui  fut  détruite  par  les  Anglais  dans  le  port  de  Damme.  Bientôt 
une  ligue  redoutable  se  forma  contre  Philippe-Auguste  :  Othon, 
empereur  d'Allemagne,  les  comtes  de  Flandre,  de  Boulogne  et 
de  Salisbury,  devaient  envahir  la  France  par  le  nord,  pendant 
que  Jean-sans-Terre  l'attaquerait  à  l'ouest  et  au  midi.  Dans  ce 
pressant  danger,  Philippe  convoqua  tous  ses  vassaux ,  avec  les 
milices  des  églises  et  des  communes  qui  répondirent  à  son 
appel,  et  suivirent  courageusement  l'oriflamme  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  combat  6'engagea  au  pont  de  Bouvines,  entre  Lille 
et  Tournai ,  et  malgré  l'infériorité  du  nombre ,  les  Français 
l'emportèrent.  Othon,  blessé,  prit  la  fuite;  les  autres  chefs 
furent  faits  prisonniers  (27  juillet  1214).  Cette  victoire  fut  aussi 
importante  pour  la  France  qu'elle  sauva  de  l'invasion  que  pour 
la  monarchie  des  Capétiens  qu'elle  affermit  à  jamais.  Leur 
autorité,  vieille  de  plus  de  deux  siècles,  avait  déjà  la  sanction 
du  temps  ;  elle  obtint  dès-lors  celle  d'un  grand  triomphe 
national. 

Agrandissements  de  la  royauté  capétienne  sous  Philippe- 
Auguste.— Les  dernières  années  de  Philippe- Auguste  se  pas- 
sèrent dans  le  calme,  quoique  tout  s'agitât  autour  de  lui.  Tandis 
que  les  barons  anglais  détrônaient  presque  leur  roi,  et  que  le 
nls  de  Philippe  prenait  à  ce  grand  débat  une  part  active,  le  roi 
de  France  pour  ne  pas  encourir  la  colère  du  pape,  affectait  de 
ne  point  favoriser  cette  entreprise  (voir  le  chap.  suivant).  H 
laissa  les  chevaliers  courir  les  lointaines  aventures ,  et  porter 
partout  le  renom  de  la  France,  attendant  en  silence  le  mo- 
ment de  profiter  de  leurs  exploits.  Mais  dans  ce  domaine  royal 
qui,  outre  les  vastes  provinces  enlevées  à  l'Angleterre  s'était 
agrandi  entre  ses  mains  de  l'Artois ,  du  Vermandois ,  de  l'Au- 
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vergne  et  du  comté  d'Alençon,  Philippe  ne  restait  pas  oisif.  Il 
publiait  de  sages  ordonnances,  instituait  la  quarantaine- le-roi 
pour  arrêter  par  une  trêve  de  quarante  jours  la  fureur  des 
guerres  privées,  et  réprimait  les  abus  du  combat  judiciaire.  Eu 
même  temps,  il  organisait  fortement  l'administration,  en  par- 
tageant ses  domaines  en  soixante- dix-huit  prévôtés.  Aussi 
peut-on  dire  qu'à  la  fin  de  ce  glorieux  règne,  le  pouvoir  royal 
puissant  et  respecté  était  constitué  désormais  sur  une  base 
inébranlable. 

g  II.  Gwm  des  AlbïçeoU.  —  Rè^ne  de  Loui»  VIII. 

État  des  provinces  du  Midi.  —  Pendant  que  Philippe-Au- 
guste élevait  si  haut  la  royauté  capétienne ,  la  France 
méridionale  était  le  théâtre  d'événements  qui  allaient  avoir 
pour  résultat  l'agrandissement  des  domaines  de  cette  même 
royauté.  Depuis  la  chute  de  l'empire  carlovingien  ,  les  pro- 
vinces situées  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées  étaient  restées 
complètement  étrangères  aux  habitudes,  aux  idées  et  au  lan- 
gage des  populations  habitant  en  deçà  de  la  Loire.  Trois  sou- 
verains indépendants  y  dominaient  :  le  roi  d'Angleterre,  le 
roi  d'Aragon ,  et  le  comte  de  Toulouse,  aussi  puissant  et  plus 
riche  qu'un  roi.  La  classe  prépondérante  était  une  opulente 
bourgeoisie  qui,  par  les  relations  commerciales  et  la  culture 
littéraire,  était  parvenue  à  une  civilisation  prématurée.  La  no- 
blesse se  signalait  par  des  mœurs  relâchées  et  par  son  goût  pour 
les  tournois  et  les  plaisirs  mondains.  La  masse  du  peuple  où 
s  était  confondu  le  sang  des  Romains,  des  Visigoths  et  des 
Arabes,  se  montrait  disposée  à  accueillir  avec  la  vivacité  pas- 
sionnée des  hommes  du  Midi  les  innovations  les  plus  dange- 
reuses. 

Hérésie  des  Albigeois.  —  Dès  le  douzième  siècle  ,  les  pro- 
vinces d  outre-Loire ,  particulièrement  le  Languedoc,  devin- 
rent comme  le  rendez -vous  d'une  foule  de  sectaires  qui 
tout  en  attaquant  les  dogmes  et  la  morale  du  catholicisme! 
ne  présentaient  poiot  à  leurs  crédules  auditeurs  un  corps 
de  doctrine  fixe  et  déterminé.  Aussi  ignore-t-on,  en  partie 
du  moins,  quel  était  le  fond  de  leurs  hérésies.  On  sait  seule- 
ment que  dans  leur  enseignement  ostensible  ils  rejetaient  la 
plupart  des  sacrements  de  l'Église,  surtout  le  baptême  et  le 
mariage,  et  qu  ils  repoussaient  tout  appareil  de  culte  extérieur 
Leur  doctrine  secrète  paraît  avoir  été  celle  des  anciens  Mani- 

SS* Si?;"  é^7enuid,Asfe  en  Occident  par  Constanti- 
nople,  s  étaient  montrés  en  France  dès  le  temps  du  roi  Robert 
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Passaut  d'une  propagande  souterraine  à  des  prédications  ou- 
vertes, ces  hérétiques  ne  craignirent  pas  de  publier  des  livres, 
de  réunir  des  conciles,  de  créer  des  évêchés  et  même  de  se 
donner  un  pape.  Ainsi,  une  sorte  d'église  pleine  de  confusion 
et  de  scandales  tendait  à  se  poser  en  rivale  et  en  ennemie  de 
la  véritable  église  orthodoxe. 

Premières  tentatives  d' Innocent  III. —  Le  mal  gagna  rapide- 
ment la  noblesse  et  les  princes.  On  vit  les  plus  hauts  seigneurs, 
tels  que  les  vicomtes  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  les  comtes  de 
Fois,  deBéarn  et  de  Comminges,  le  comte  de  Toulouse  lui-même, 
se  déclarer  pour  les  sectaires  qu'on  appelait  Albigeois,  proba- 
blement du  nom  de  la  ville  d'Albi ,  centre  de  leur  puissance. 
Innocent  III  s'émut  de  ce  pressant  danger.  Les  moines  de  Ci- 
teaux,  dont  il  se  servait  pour  faire  prêcher  la  croisade  contre  les 
infidèles,  lui  parurent  les  plus  propres  à  ramener  les  popula- 
tions égarées.  Mais  les  efforts  de  ces  pieux  missionnaires  furent 
infructueux.  SaintDominique,  alors  sous-prieur  d'Os  ma  en  Es- 
pagne, échoua  également,  malgré  son  zèle  et  ses  lumières.  Le 
pape  résolut  en  lin  d'agir  avec  vigueur  et  chargea  son  légat 
Pierre  de  Castelnau  d'annoncer  au  comte  de  Toulouse,  Ray- 
mond VI,  que  s'il  ne  renonçait  pas  à  favoriser  l'hérésie,  l'Église 
saurait  le  punir  et  se  défendre.  Mais  le  langage  courageux  du 
légat  excita  la  colère  des  chevaliers  de  Raymond,  qui  poursui- 
virent Castelnau  et  le  mirent  à  mort  (1208),  comme  les  cheva- 
liers de  Henri  II  avaient  égorgé  Thomas  Becket1.  Cette  fois  le 
Souverain  Pontife  ne  se  contenta  pas  d'une  pénitence  solennelle 
infligée  au  prince  que  la  voix  publique  accusait  d'avoir  été  l'in- 
stigateur du  crime.  Innocent  III  considérait  l'Église  comme  en 
péril, et  il  eut  recours  aune  croisade  pour  la  protéger.  La  nou- 
velle de  cette  expédition  fut  reçue  dans  les  provinces  du  Nord 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire.  En  peu  de  temps  une 
armée  de  soixante  mille  hommes  se  rassembla  à  Lyon,  sous  le 
commandement  de  Simon  de  Montfort ,  vaillant  guerrier  et 
chrétien  fervent,  dont  la  gloire  fût  restée  pure,  si  aucune  pensée 
d'ambition  n'était  descendue  dans  son  cœur. 

Croisade  contre  les  hérétiques. — Avant  d'attaquer  directement 
le  comte  de  Toulouse,  on  voulut  le  priver  de  ses  alliés,  et  le  pre- 
mier effort  de  la  guerre  tomba  sur  le  vicomte  de  Béziers,  son 
neveu.  Dans  l'emportement  de  la  victoire,  toute  la  population 
de  Béziers,  sans  distinction  d'hérétiques  ou  de  catholiques,  fut 
passée  au  fil  de  l'épée.  Carcassonne  capitula  et  éprouva  un  sort 


1  Voir  le  chap.  suivant,  p.  423. 
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moins  rigoureux.  Sur  le  retas  des  principaux  seigneurs  de  l'ar- 
mée eroisée,  la  possession  des  pays  conquis  fut  donnée  à  SU 
mon  de  Montfort,  qui  refoula  les  Albigeois  de  château  en  châ- 
teau ,  pénétra  jusqu'à  Narbonne  ,  s'en  empara  ,  et  menaça 
Toulouse  (1210).  Cette  guerre  religieuse  se  complique  alors 
d'intérêts  politiques ,  et  la  vieille  animosité  des  hommes  du 
Nord  contre  les  hommes  du  Midi  se  réveille  plus  ardente  que 
jamais.  Raymond  VI  entreprend  un  voyage  à  Rome  pour  plaider 
sa  cause  et  celle  de  ses  sujets  auprès  d'Innocent  III.  Mais  pen- 
dant son  absence  les  Croisés  s'emparent  de  Pamlers,  d'Albi  et 
de  tous  les  pays  circonvoisins.  Vainement  le  pape  prend  en 
main  la  cause  de  Raymond  et  désavoue  ce  qu'avaient  fait  ses 
ennemis.  Les  Croisés  le  trompent  par  de  faux  rapports  et  re- 
fusent même  de  se  soumettre  à  ses  décisions.  Forcé  de  recourir 
aux  armes,  le  eomte  de  Toulouse  se  voit  bientôt  réduit  à  la 
possession  de  sa  capitale  et  de  Montauban,  et  n'a  plus  d'autres 
ressources  que  d'implorer  les  secours  des  rois  d'Angleterre  et 
d'Aragon. 

Bataille  de  Muret  Puissance  de  Simon  de  Montfort. — Jean- 
sans-Terre  ne  put  lui  envoyer  que  de  faibles  renforts  ;  mais  le 
roi  d'Aragon  ,  Pierre  II,  prétendit  que  ses  droits  de  suzerain 
avaient  été  méeonnus  par  l'investiture  donnée  sans  son  aveu 
à  Simon  de  Montfort.  Il  offrit  sa  médiation,  et  le  refus  hau- 
tain qui  lui  fut  opposé  le  jeta  ouvertement  dans  le  parti  des 
Albigeois.  A  la  tête  d'une  puissante  armée,  il  passa  les  Pyré- 
nées et  vint  défier  Montfort  devant  Muret.  Mais  la  cavalerie 
féodale  dispersa  l'infanterie  des  Aragonais,  et  Pierre  resta  sur  le 
champ  de  bataille  avec  quinze  mille  des  siens  (1213).  Cette  bril- 
lante victoire,  due  au  sang-froid  et  à  l'exaltation  intrépide  de 
Montfort,  toit  cesser  momentanément  toute  résistance.  Tou- 
louse ouvre  ses  portes,  et  le  vainqueur  est  au  comble  delà  puis- 
sance. Cependant  Innocent  III  s'effraye  de  l'ambition  d'un 
homme  qui  n'est  plus  le  champion  de  l'Eglise,  mais  le  chef  d'un 
parti.  Au  concile  de  Latran  (1215),  il  restreint  les  vastes  dona- 
tions que  le  chef  des  Croisés  s'était  fait  attribuer  et  met  sous  le 
séquestre  une  partie  des  domaines  du  comte  de  Toulouse,  avec 
l'intention  de  les  rendre  plus  tard  au  jeune  Raymond.  Pour  se 
mettre  à  l'abri  d'une  menace  de  révocation,  Simon  de  Montfort 
cherche  un  autre  appui  dans  le  pouvoir  temporel  et  fait  hom- 
mage à  Philippe-Auguste  pour  le  duché  de  Narbonne,  le 
comté  de  Toulouse,  la  vicomté  de  Béziers  et  de  Carcassonne. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  haute  fortuue.  En  vou- 
lant réduire  Toulouse,  qui  s'était  soulevée  contre  lui,  l'iu- 
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flexible  conquérant  est  tué  d'un  coup  de  pierre  à  la  tête  (1218). 

Avènement  de  Louis  VIII.  —  Son  fils  Amaury  ne  put  se  sou- 
tenir contre  l'insurrection  qui  devint  générale  dans  le  Midi,  et 
le  jeune  Raymond  se  remit  en  possession  du  comté  de  Toulouse. 
C'était  l'époque  où  Louis  VIII  succédait  à  son  père  Philippe- 
Auguste  sur  le  trône  des  Capétiens  (1223).  Le  nouveau  roi  qui 
jadis  avait  pris  part  aux  faits  d'armes  des  Croisés  en  Languedoc, 
était  porté,  par  son  caractère  et  par  sa  politique,  à  intervenir 
dans  cette  grande  querelle.  Toutefois,  il  détourna  un  moment 
son  attention  de  la  guerre  des  Albigeois  pour  maintenir  la 
Flandre  sous  l'influence  française  et  pour  chasser  du  Poitou  les 
Anglais,  auxquels  il  imposa  une  trêve  de  trois  ans.  Libre  de  ce 
côté,  il  songea  à  tirer  parti  de  la  cession  qu'Amaury  venait  de 
lui  faire  des  domaines  attribués  à  Simon  de  Montfort  ;  cession 
qui  changeait  en  souveraineté  directe  la  suprématie  féodale  que 
Philippe- Auguste  avait  acceptée. 

Siège  d'Avignon;  mort  de  Louis  VIII.  —  Avant  de  com- 
mencer la  guerre,  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Toulouse  né- 
gocièrent chacun  avec  la  cour  de  Borne.  Depuis  que  la  question 
était  devenue  plutôt  politique  que  religieuse,  Honorius  111,  à 
l'exemple  d'Innocent,  montrait  peu  d'empressement  pour  la 
cause  des  Montfort.  Cependant,  comme  le  parti  albigeois  rele- 
vait la  téte  et  menaçait  encore  l'Église,  il  laissa  les  prélats  fran- 
çais se  réunir  h  Bourges  et  y  décider  une  nouvelle  croisade 
contre  Raymond  VII.  Vers  le  mois  de  mai  1 226,  Louis  VI II,  à 
la  téte  d'une  armée  formidable,  descendit  la  longue  vallée  du 
Rhône  jusqu'à  Avignon.  Les  habitants  ayant  refusé  d'admettre 
les  Français  dans  leurs  murs,  le  roi,  indigné,  s'obstina  au  siège 
de  cette  Ville,  et  durant  trois  mois  les  sorties  des  Avignonnais, 
la  famine  et  la  maladie  diminuèrent  d'une  manière  effrayante 
les  rangs  des  Croisés.  Enfin,  Avignon  ouvrit,  par  suite  d'un 
traité,  ses  portes  aux  Français.  Mais  un  temps  précieux  avait  été 
perdu  ;  un  grand  nombre  de  vassaux  s'étaient  retirés  après 
leurs  quarante  jours  de  service,  et  le  reste  de  l'armée  avait  été 
décimé  par  des  maux  de  toute  espèce.  Aussi  Louis  VIII  ne  put 
effectuer  aucune  conquête  décisive.  Il  se  contenta  de  laisser  des 
sénéchaux  à  Beaucaire  et  à  Carcassonne,et  mourut  en  reprenant 
la  route  de  France,  à  Montpensier  en  Auvergne  (  novembre 

1226). 

Réunion  du  Languedoc  au  domaine  royah  —  Quelque  peu 
brillante  que  semble  avoir  été  cette  expédition,  le  fils  de 
Louis  VIII  ne  tarda  pas  à  en  recueillir  les  fruits.  Après  le 
départ  de  l'armée  ennemie,  Raymond  essaya  de  lutter  encore 
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contre  Hurabert  de  Beaujeu,  lieuteuant  du  roi  dans  les  provinces 
du  Midi.  Mais  de  nouvelles  troupes  de  Croisés  arrivaient  sans 
cesse,  et  comme  ses  ressources  s'épuisaient  rapidement,  il  lui 
fallut  céder.  Par  les  traités  de  Meaux  et  de  Paris,  il  confirma 
au  roi  la  possession  du  Bas- Languedoc  et  se  dépouilla  en  faveur 
de  1* Eglise  romaine  de  tout  ce  qu'il  possédait  au-delà  du  Rhône 
(1229).  De  plus,  il  donna  sa  fille  en  mariage  au  frère  de  saint 
Louis,  et  par  là  tous  ses  droits  sur  le  Languedoc  passèrent  dans 
la  maison  de  France  et  bientôt  dans  le  domaine  royal.  En  effet, 
le  gendre  de  Raymond,  Alphonse  de  Poitiers,  étant  mort  sans 
enfants  en  1270,  Philippe  111  hérita  de  la  riche  succession  des 
comtes  de  Toulouse. 

Ainsi  fut  consommé  rabaissement  du  midi ,  envahi  et  dominé 
par  la  France  du  Nord  et  par  la  royauté.  Mais  les  troubadours 
dans  leurs  sirventes  satiriques  et  violents  se  firent  l'écho  des 
;  rancunes  de  leurs  compatriotes.  Sous  cette  influence ,  le  sen- 
timent national,  froissé  par  la  conquête,  vécut  longtemps  encore 
dans  les  âmes  avec  la  haine  du  nom  français. 

§  III.  Règat*  de  Miat  LouU  et  de  Philippe-le-Hardi. 

A  la  mort  de  Louis  VIII,  sa  veuve  Blanche  de  Castille 
s'était  emparée  de  la  régence,  et  gouvernait  le  royaume  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Louis  IX.  Ce  fils  qu'elle  avait  nourri  et 
qu'elle  élevait  avec  une  tendre  sollicitude  dans  les  principes 
d'une  solide  piété,  devait  être  Tune  des  plus  brillantes  et  peut- 
être  la  plus  pure  de  nos  gloires  uationales.  Nous  avons  déjà  en 
racontant  les  croisades  montré  dans  saint  Louis  le  héros  chré- 
tien. Nous  allons  le  voir  pratiquant  sur  le  trône  la  sagesse  et  les 
vertus  qui  font  de  ce  prince  le  modèle  des  rois. 

Régence  de  Blanche  de  Castille.  —  Digne  mère  d'un  tel  fils, 
Blanche  de  Castille  prépara  ce  grand  règne  par  un  gouverne- 
ment aussi  habile  qu'énergique.  Les  principaux  vassaux  qui 
s'étaient  abstenus  de  paraître  à  la  cérémonie  du  sacre,  ayant 
annoncé  le  dessein  d'arracher  la  régence  des  mains  d'une 
femme,  une  ligue  redoutable  fut  formée  par  les  comtes  de 
Champagne,  de  Bretagne,  de  Toulouse  et  de  la  Marche,  que 
devait  seconder  le  roi  d'Angleterre  Henri  III.  Blanche  eut 
l'adresse  de  détacher  Thibaut  de  Champagne  de  cette  ligue; 
elle  occupa,  chez  lui,  le  roi  d'Angleterre  et  accabla  isolément  le 
comte  de  Toulouse  auquel  elle  imposa  le  traité  de  Meaux  ,  et 
le  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  qu'elle  força  à  la  sou- 
mission (1231-1234).  En  reconnaissance  de  l'appui  que  la  cou- 
ronne lui  avait  donné,  le  comte  de  Champagne,  devenu  roi  de 
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Navarre  par  la  mort  de  son  oncle  maternel  Sanche  Vil,  vendit 
à  Blanche  les  comtés  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Saucerre  ;  pos- 
sessions très-importantes  pour  l'unité  du  domaine  royal.  Non 
contente  d'affermir  ainsi  la  situation  politique ,  la  régente 
déploya  la  plus  haute  sagacité  dans  l'administration  intérieure. 
Secondée  par  les  conseils  du  cardinal  légat,  Romain  de  Saint- 
Ange,  elle  apaisa  les  querelles  survenues  entre  les  bourgeois  et 
TUniversité  de  Paris,  et  sut  réprimer  les  prétentions  excessives 
de  quelques  ecclésiastiques. 

Commencements  de  Louis  IX. — Louis  IX,  devenu  majeur  et 
marié  à  la  fille  aînée  du  comte  de  Provence  \  prit  en  mains  les 
rênes  de  l'État  (1236);  mais  il  ne  chercha  pas  à  se  soustraire  à 
l'ascendant  d'une  mère  à  qui  sa  piété  et  sa  raison  lui  faisaient 
un  devoir  de  se  soumettre.  11  inaugura  son  règne  en  construi- 
sant la  Sainte-Chapelle,  où  il  déposa  la  couronne  d'épines ,  et 
les  autres  précieuses  reliques  qui  lui  avaient  été  cédées  par  les 
princes  latins.  Telle  était  déjà  sa  renommée  de  modération  et 
de  justice,  que  le  pape  Grégoire  IX  et  l'empereur  Frédéric  II  le 
prenaient  pour  arbitre  dans  leurs  démêlés  ;  tels  étaient  aussi 
les  scrupules  de  sa  conscience  qu'il  refusait  pour  son  frère, 
Robert  d'Artois,  la  couronne  impériale  qui  lui  était  offerte. 

Batailles  (le  Taillebourg  et  de  Saintes.  —  Dès  les  commence- 
ments du  nouveau  règne,  la  ligue  féodale  avait  tenté  de  se 
reformer  avec  l'appui  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre.  Mais 
cette  tentative  avorta  par  l'impuissance  du  comte  de  Toulouse 
qui  cherchait  vainement  à  éluder  les  conditions  du  traité  de 
Meaux,  et  par  Téloignement  des  rois  d'Aragon  et  de  Castille  que 
la  guerre  contre  les  Maures  retenait  dans  leurs  Etats.  Seul ,  le 
comte  de  la  Marche  Hugues-le-Brun,  soutenu  par  le  roi  d'Angle- 
terre, fils  de  sa  femme,  engagea  la  lutte  contre  le  roi  de  France, 
en  refusant  l'hommage  au  comte  Alphonse  de  Poitiers,  son  suze- 
rain. Les  Anglais,  espérant  à  la  faveur  des  troubles  reconquérir 
les  provinces  que  leur  avait  enlevées  Philippe- Auguste,  débar- 
quèrent à  Bordeaux,  et  rejoignirent  leur  allié  dans  le  Poitou. 
Louis  IX  les  battit  au  pont  de  Taillebourg,  où  il  entraîna  son 
armée  par  son  ardeur  chevaleresque,  et  il  acheva  leur  défaite 
devant  Saintes  (1242).  La  ligue  fut  aussitôt  dissoute  :  le  comte 
de  Toulouse  s'engagea  de  nouveau  par  serment  à  exécuter  le 
traité  de  Meaux  et  à  punir  les  hérétiques.  Le  comte  de  la  Marche 

*  Une  autre  fille  de  ce  comte,  Béatrfx,  épousa  Charles  d'Anjou  ,  frère  du 
roi,  en  1345,  et  lui  porta  en  dot  la  Provence.  Mais  dans  ce  pays  comme  dans  le 
Languedoc,  la  domination  française  ne  s'établit  que  par  la  force  des  armes  et 
par  la  ruine  des  anciennes  libertés  municipales  d'Arles  et  de  Marseille. 
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fat  forcé  de  se  soumettre  en  cédant  ses  meilleures  places,  el  le 
roi  d'Angleterre  fût  heureux  d'obtenir  une  trêve  de  cinq  ans. 

Restitutions  de  saint  Louis.— Si  Louis  IX  savait  défendre  avec 
vigueur  les  droits  de  sa  couronne,  son  âme  pure  et  timorée,  qui 
s'imputait  comme  un  péché  tout  désordre  public,  était  sans  cesse 
préoccupée  des  restitutions  qui  lui  semblaient  équitables.  Il  y 
avait  en  lui  comme  un  rçmords  d'avoir  hérité  des  villes  et  des 
provinces  enlevées  aux  Albigeois  et  à  Jean-sans -Terre.  Aussi 
avant  de  partir  pour  la  croisade  offrit-il,  dit-on,  à  Henri  III  de 
lui  rendre  toutes  les  terres  que  son  père  avait  perdues,  sous  la 
seule  condition  qu'il  raccompagnerait  à  la  Terre-Sainte.  Heu- 
reusement pour  la  France,  le  roi  d'Angleterre  refusa  cette  offre 
plus  généreuse  que  prudente.  Toutefois,  après  de  longues  négo- 
ciations, un  traité  conclu  à  Abbeville  en  1259  statua  que  le 
Limousin,  le  Périgord,  TAgenois,  le  Quercy  et  une  partie  de  la 
Saintonge  seraient  restitués  à  l'Angleterre ,  mais  qu'en  retour 
Henri  renoncerait  à  tous  ses  droits  sur  la  Normandie,  la  Tou- 
raine,  l'Anjou,  le  Maine  et  le  Poitou.  Henri  III  vint  àParis,  et  fit 
hommage  au  roi  de  France  en  qualité  de  duc  de  Guyenne.  Mais 
les  provinces  cédées  pardonnèrent  difficilement  à  Louis  une 
restitution  faite  malgré  elles.  Si  cette  transaction  put  inspirer 
alors  quelques  regrets,  la  postérité  n'a  que  des  éloges  à  donner 
à  tous  les  actes  de  sagesse  qui  marquèrent  d'ailleurs  le  gouver- 
nement du  pieux  roi. 

Esprit  de  son  gouvernement.  —  Aune  époque  où  il  n'y  avait 
pas  encore  de  politique  européenne,  les  rapports  de  saint  Louis 
avec  les  princes  étrangers  durent  être  peu  nombreux.  Ils  furent 
du  moins  toujours  conformes  à  ses  principes  de  modération  et 
de  justice,  On  le  vit  se  désistant  à  propos  de  prétentions  contes- 
tables, assurer  la  sécurité  de  ses  frontières  et  le  repos  de  ses 
peuples,  sans  se  départir  d'une  fermeté  qui  augmentait  le  respect 
des  étrangers  pour  sa  personne  et  pour  la  France.  Le  même  es- 
prit anima  toute  son  administration  intérieure.  Depuis  Louis- 
le-Gros ,  la  royauté  avait  sans  doute  fait  de  grands  progrès, 
mais  il  y  avait  encore  une  foule  de  privilèges  abusifs,  inhé- 
rents au  système  féodal,  et  qui  faisaient  obstacle  à  la  royauté. 
Saint  Louis  n'entreprit  point  de  les  détruire  systématiquement; 
sa  législation  au  contraire  témoigne  d'un  grand  respect  pour 
les  droits  acquis.  Si  parfois  il  les  atteignit  ou  les  blessa,  c'est 
qu'il  les  trouva  contraires  à  la  loi  de  Dieu,  qui  devait  passer 
avant  toutes  choses,  et  qu'il  était  tenu,  comme  roi,  de  faire 
observer  dans  son  royaume. 

Établissements  de  saint  Louis.— C'est  ainsi  que  dans  ses  éta- 
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blissements  il  reconnut  formellement  les  droits  féodaux,  notam- 
ment celui  qu'avaient  les  vassaux  de  résister  au  roi  lorsque 
celui-ci  leur  avait  dénié  justice  en  sa  cour.  Mais  d'autre  part, 
jaloux  de  substituer  l'empire  de  la  loi  à  celui  de  la  force,  il 
résolut  de  mettre  en  pratique  les  décisions  des  grands  papes 
Alexandre  111  et  Innocent  III,  en  restreignant  la  coutume 
barbare  du  duel  judiciaire.  Ne  pouvant  abolir  hors  de  ses 
domaines  un  usage  enraciné  dans  les  mœurs,  et  consacré  par 
un  sentiment  superstitieux,  il  voulut  au  moins  ouvrir  une 
voie  à  l'action  légale,  en  autorisant  les  appels  à  la  cour  du  roi. 
Dans  les  cas  où  il  permit  le  duel,  il  exigea  que  le  gentilhomme 
combattît  à  pied  le  roturier,  quand  le  gentilhomme  serait  rap- 
pelant, et  que  le  vaincu  fût  puni  de  mort  toutes  les  fois  que  le 
crime  cause  du  duel  entraînait  la  peine  capitale. 

En  1245,  il  rétablit  aussi  d'une  manière  plus  expresse  fa  qua~ 
rantaim-le-roiy  instituée  par  Philippe-Auguste  pour  apaiser  la 
première  fureur  des  guerres  privées.  En  vertu  d'une  ordon- 
nance postérieure,  la  partie  qui  se  croyait  la  plus  faible  put 
encore  éviter  la  guerre  en  recourant  à  la  justice,  et  celle-ci 
sommait  la  partie  adverse  de  jurer  à  l'autre  asseurement  ou  ga- 
rantie de  paix  pendant  les  quarante  jours.  Ce  serment  ne  pouvait 
être  refusé,  et  celui  qui  le  violait  était  pendu.  Enfin,  en  1257, 
saint  Louis  chercha  à  rendre  obligatoire  pour  tout  le  royaume 
l'interdiction  absolue  des  guerres  privées.  Mais  de  même  que  les  \ 
seigneurs  renoncèrent  difficilement  aux  profits  des  amendes  \ 
que  leur  rapportaient  les  combats  judiciaires,  de  même  les 
grands  vassaux  cherchèrent  longtemps  encore  à  retenir  le  droit 
des  guerres  privées  qu'ils  considéraient  comme  la  plus  impor- 
tante de  leurs  prérogatives. 

Influence  des  légistes. — A  mesure  que  la  justice  se  dégageait 
des  pratiques  féodales  par  l'introduction  des  preuves  écrites  et 
des  témoignages  verbaux,  il  détenait  plus  nécessaire  de  créer 
des  agents  judiciaires  qui  représentassent  le  pouvoir  social 
déposé  entre  les  mains  du  roi.  Ces  jurisconsultes,  imbus  des 
principes  du  droit  romain,  contribuèrent  évidemment  à  la  ré- 
daction des  établissements ,  où  le  législateur  s'en  réfère 
très-fréquemment  aux  Pandectes  de  Justinien.  En  vertu  de 
cette  tendance ,  les  légistes  multiplièrent  les  appels  et  les  cas 
royaux  de  manière  à  ramener  toutes  les  justices  féodales  sous 
la  dépendance  de  la  justice  du  roi.  Bientôt  ils  se  créèrent  une 
position  dans  l'Etat,  et  sans  inventer  ni  dénominations  ni  formes 
nouvelles,  ils  prirent  place  dans  la  hiérarchie  féodale  pour  la 
battre  en  brèche  et  la  renverser.  Au  commencement  du  treizième 
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siècle,  la  principale  cour  de  justice  était  le  parlement,  composé 
des  pairs,  des  prélats  et  des  hauts  barons.  Vers  1251,  saint 
Louis  rendit  le  parlement  ambulatoire,  c'est-à-dire  suivant,  par- 
tout le  roi,  et  y  admit  bientôt  en  nombre  indéterminé  les  con- 
seillers-clercs ou  chevaliers  de  justice l. 

Administration,— Pendant  que  saint  Louis  préparait  dans  ses 
établissements  la  réforme  des  institutions  civiles  ,  il  faisait 
rédiger  par  Etienne  Boileau,  prévôt  des  marchands  de  Paris, 
les  règlements  des  métiers  pour  réprimer  et  punir  les  fraudes 
commerciales.  Il  séparait  des  offices  judiciaires  les  emplois  do 
finances,  veillait  à  la  bonne  administration  des  monnaies,  met- 
tait un  terme  aux  exactions  des  Juifs  et  des  usuriers,  et  châ- 
tiait les  blasphémateurs.  Plein  de  respect  pour  l'Eglise  romaine, 
il  n'aliéna  cependant  jamais  l'indépendance  de  sa  couronne,  et 
par  la  pragmatique  sanction  il  détermina  les  droits  respectifs 
de  l'autorité  spirituelle  et  de  la  puissance  temporelle,  de  manière 
à  assurer  les  libertés  des  églises  de  son  royaume. 

Tel  fut  ce  règne  qui  se  recommande  à  la  postérité,  aussi  bien 
par  la  gloire  des  utiles  réformes  que  par  celle  des  armes.  Si 
saint  Louis  s'élève  au-dessus  de  son  siècle  autant  par  son  génie 
que  par  ses  vertus,  on  peut  dire  qu'il  domine  aussi  l'avenir  en 
ouvrant  à  la  royauté  une  plus  vaste  carrière.  L'épée  victorieuse 
à  Taillebourg  et  la  plume  savante  des  légistes  ont  porté  de 
rudes  atteiutes  à  l'ancienne  aristocratie.  Sous  les  descendants 
du  pieux  roi,  la  féodalité  demeurera  soumise  jusqu'aux  jours 
néfastes  où  les  princes  du  sang  eux-mêmes  donneront  de  nou- 
veau le  signal  des  guerres  civiles. 

Philippe-le-Hardi(i210-iï&S).  —  Le  fils  de  saint  Louis  avait 
reçu  de  son  père  mourant,  sur  la  plage  de  Tunis,  des  conseils  em- 
preints de  la  plus  haute  sagesse.  Ueut  le  méritede  s'y  conformer, 
et,  s'il  joua  personnellement  un  rôle  peu  éclatant,  la  royauté  du 
moins  continua  avec  lui  de  progresser  dans  sa  marche.  La  cou- 
ronne, eu  effet,  hérita  des  comtes  de  Nevers  etde  Poitiers,  morts 
à  la  croisade  ;  et  pendant  qu'elle  recueillait  la  succession  des  an- 
ciens comtes  de  Toulouse,  Philippe  mariait  son  ûls  à  l'héritière 
de  la  Navarre  (1276-1284).  Ainsi,  par  suite  de  la  révolution  qui 
s'était  opérée  avec  la  ruine  des  Albigeois,  la  maison  de  France  do- 
minait dans  tout  le  Midi.  Maîtresse  de  la  Provence  et  du  rovaume 
de  INaples,  elle  menaçait  l'indépendance  de  l'Italie  entière.  Elle 
enfermait  de  tous  côtés  la  Guyenne  anglaise  ;  par  les  Pyrénées 


1  Voir  le  chap.  X  de  cette  période,  §  Ier. 
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et  la  Navarre,  elle  se  rendait  redoutable  à  PAragon  et  à  la  Cas- 
tille.  Dans  ee  dernier  royaume,  Philippe- le-Hardi  voulut  même 
faire  reconnaître  pour  héritiers  du  trône  les  enfants  de  Lacerda, 
fils  de  Blanche,  sa  sœur.  Mais  les  Cortès,  pour  se  soustraire  à 
l'influence  étrangère,  proclamèrent  San che-le- Brave,  «eeond  fils 
d'Alphonse  X. 

Expédition  en  Aragon.  —  Cette  extension  nouvelle  de  la  puis- 
sance française  entraîna  Philippe  à  prendre  parti  dans  la  que- 
relle suscitée  par  le  massacre  des  Vêpres  siciliennes.  (Voir  le 
chap.  V,  p.  400).  Soutenu  par  le  pape,  le  roi  de  France  se  pro- 
nonça pour  son  oncle,  Charles  d'Anjou,  contre  le  roi  d'Aragon, 
et  il  appuya  par  la  force  des  armes  la  donation  de  PAragon  faite 
à  son  fils  Charles  de  Valois.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
au-delà  des  Pyrénées  que  ne  Tétait  Charles  d'Anjou  dans  les 
mers  de  la  Sicile.  Bien  que  Jayme  d'Aragon,  roi  de  Majorque, 
lui  eût  donné  passage  dans  son  comté  de  Roussillon,  et  malgré 
la  prise  d'Elne  et  de  Girone,  Philippe  se  vit  obligé  d'opérer  sa 
retraite  sous  un  soleil  brûlant  et  dans  un  pays  dévasté.  Il  ramena 
à  grand'peine  son  armée  jusqu'à  Perpignan,  où  il  fut  bientôt 
après  emporté  parla  lièvre  (6  octobre  1285). 

Gouvernement. — A  l'intérieur,  Philippe  III  continua  l'œuvre 
de  saint  Louis.  Il  fit  cesser  les  querelles  qui  divisaient  les  sei- 
gneurs du  Languedoc  et  emprisonna  le  comte  de  Foix.  Il  étendit 
et  confirma  les  ordonnances  de  son  père  sur  les  guerres  privées, 
et  par  l'édit  de  4  275  il  agrandit  les  revenus  de  la  royauté  en 
favorisant  les  gens  de  main-morte.  On  retrouve  dans  ces  divers 
actes  l'esprit  des  légistes,  dont  l'influence  s'accroît  encore  sous 
ce  règne,  malgré  la  disgrâce  et  le  supplice  de  Pierre  La  brosse. 
Ce  sont  les  légistes  qui  font  déclarer  inaliénable  le  domaine  de 
Ja  couronne  ;  ce  sont  eux  aus*iqui,  avec  le  droit  romain,  cher- 
chent à  ressusciter  la  fiscalité  romaine,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons sous  le  règne  du  successeur  de  Philippe  III. 


CHAPITRE  VII. 

De  l'Angleterre  deptil*  la  mort  de  Gulllaume-le-Conquérant 

Jusqu'à  la  mort  de  Henri  III. 

Tandis  que  la  royauté  en  France,  d'abord  réduite  à  un  rôle 
presque  passif,  étendait  son  pouvoir  et  son  influence  aux  dépens 
de  la  féodalité,  un  mouvement  tout  opposé  s'opérait  en  Angle- 
terre. Là,  comme  nous  l'avons  dit,  c'était  le  roi  conquérant  du 
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sol,  qui  avait  en  quelque  sorte  créé  l'aristocratie  territoriale  et 
qui  avait  fondé  la  féodalité  au  profit  du  pouvoir  royal.  Mais  la 
féodalité,  s'appuyant  sur  le  peuple,  ne  tarda  pas  à  réagir  contre 
une  autorité  qui  n'avait  point  de  contre-poids  et  qui  ne  recon- 
naissait pas  de  contrôle.  Aussi  l'histoire  de  cette  période,  en 
Angleterre,  n'offre-t-elle  qu'une  longue  suite  de  soulèvements 
dont  les  seigneurs  donnent  habituellement  le  signal.  Chacun  de 
ces  soulèvements  amène  un  empiétement  sur  la  puissance  mo- 
narchique, jusqu'au  jour  où  le  peuple  lui-même,  sans  distinc- 
tion de  races,  entre  dans  ce  mouvement  et  consacre  par  son 
adhésion  la  victoire  de  l'aristocratie  sur  la  royauté. 

§  1er.  Règne  dei  »neet«ie«n  de  GmilUume  le-Conquérant  juqn'à  l'ftWnemêtt 

des  Plantagenets. 

Règne  de  Guillaume  H,  dit  le  Roux  (1087-1100).  —  La  lutte 
que  nous  venons  d'indiquer  éclata  dès  le  règne  du  premier  suc- 
cesseur de  Guillaume.  Au  mépris  des  droits  de  Robert,  fils  aîné 
du  conquérant,  son  second  dis,  Guillaume  dit  le  Roux  s'était 
fait  couronner  roi  à  Winchester.  Le  caractère  dur  et  inquiet  du 
nouveau  prince,  la  mollesse  et  la  lâcheté  qu'on  lui  reprochait 
étaient  peu  propres  à  lui  concilier  les  barons  normands  qui,  au 
contraire,  admiraient  dans  son  frère  une  générosité  souvent 
excessive  et  une  bravoure  chevaleresque.  Une  vaste  conspira- 
tion se  forma  sous  la  direction  de  l'oncle  du  roi,  Eudes,  évêque 
de  Bayeux.  Mais  Guillaume,  rattachant  habilement  à  sa  cause 
les  hommes  de  race  anglaise,  leva  une  armée  de  trente  mille 
Saxons,  avec  laquelle  il  dispersa  les  insurgés.  Puis,  passant  en 
Normandie,  il  imposa  la  paix  à  Robert,  en  stipulant  que,  si  l'un 
d'eux  mourait  avant  l'autre  sans  héritier,  son  héritage  appar- 
tiendrait au  survivant  (1090).  Bientôt  après,  Robert  fut  entraîné 
dans  le  mouvement  de  la  première  croisade,  qui  semblait  pro- 
mettre à  son  esprit  aventureux  une  brillante  fortune.  Pour  faire 
face  aux  frais  de  l'expédition,  il  engagea  son  duché  à  Guil- 
laume, moyennant  une  somme  de  dix  mille  marcs,  et  le  roi 
d'Angleterre,  après  avoir  extorqué  cet  argent  aux  églises,  se  mit 
en  possession  de  la  Normandie. 

Tranquille  de  ce  côté  et  débarrassé  d'une  nouvelle  révolte  de 
ses  barons,  Guillaume  s'abandonna  sans  mesure  à  sa  rapacité  et 
à  ses  passions  ambitieuses.  Il  exila  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéry,  qui  défendait  contre  lui  les  privilèges  et  les  biens 
du  clergé.  II  voulut  enlever  le  Maine  à  Foulques  d'Anjou  ;  il 
convoitait  même  le  Poitou  et  la  Guyenne,  lorsque  la  mort  f 
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qu'il  trouva  dans  une  partie  de  chasse,  vint  délivrer  l'Angle- 
terre d'un  tyran  cruel  et  la  France  d'un  turbulent  voisin 

(1100). 

Avènement  de  Henri  /eT.  —  Robert  était  alors  absent  depuis 
cinq  ans,  et  Henri,  le  plus  jeune  des  fils  du  conquérant,  se  pré- 
senta pour  recueillir  l'héritage  de  son  père  et  de  son  frère.  Il 
promit  de  corriger  les  lois  tyranniques  sous  lesquelles  le 
royaume  gémissait  depuis  longtemps,  et  de  rétablir  les  libertés 
et  coutumes  en  usage  au  temps  du  bon  roi  Edouard.  En  effet,  la 
charte  qu'il  promulgua  à  son  avènement  renfermait,  notamment 
sur  les  droits  de  rachat  et  de  tutelle,  plusieurs  dispositions  res- 
trictives de  l'omnipotence  royale.  Henri,  que  son  goût  pour 
l'étude  ou  peut-être  son  esprit  fin  et  rusé  avait  fait  surnommer 
Beaucîerc,  chercha  aussi  à  s'appuyer  sur  les  Saxons  et  il  épousa 
même  une  princesse  saxonne,  Mathilde,  sœur  d'Edgar  Kthe- 
ling.  11  rappela  l'archevêque  saint  Anselme,  flatta  adroitement 
le  clergé,  et  se  tint  prêt  à  repousser  l'invasion  que  son  frère 
Robert  préparait  contre  l'Angleterre. 

Défaite  et  captivité  de  Robert  de  Normandie.  —  Celui-ci  était 
enfin  revenu  d'Orient,  plus  riche  de  gloire  que  de  profit,  tes 
seigneurs  normands  le  décidèrent  sans  peine  à  faire  valoir  ses 
droits  par  les  armes.  Tous  les  mécontents  embrassèrent  sa  cause 
et  lui  formèrent  une  armée  avec  laquelle  il  vint  débarquer  à 
Porstmouth.  Henri  détourna  l'orage  en  négociant  avec  son  frère 
un  accommodement  analogue  à  celui  que  Guillaume-le*Roux 
avait  jadis  conclu  dans  des  circonstances  pareilles.  îl  s'engagea, 
de  plus,  à  payer  à  Robert  une  pension  annuelle  de  trois  mille 
marcs.  Mais  bientôt  le  roi  d'Angleterre,  non  content  d'éluder 
sa  promesse,  envahit  la  Normandie  sous  de  vains  prétextes, 
s'empara  de  Bayeux  et  de  Caen,  et  vainquit  son  frère  à  la 
bataille  de  Tinchebray  (1106).  Fait  prisonnier  et  condamné  à 
perdre  la  vue,  le  malheureux  Robert  vécut  vingt-huit  ans 
encore  dans  une  dure  captivité. 

Dernières  années  de  Henri  /er  (1 106-1 1 35).  —  La  Normandie 
fut  alors  réunie  de  nouveau  à  l'Angleterre,  et  le  dernier  fils  du 
conquérant  se  trouva  aussi  puissant  que  l'avait  été  son  père.  Il 
fut,  il  est  vrai,  forcé  de  renoncer  au  droit  d'investir  par  la 
crosse  et  par  l'anneau  les  prélats  de  son  royaume  ;  mais  il  se 
dédommagea  aux  dépens  de  la  noblesse  en  abolissant  la  charte 
qu'il  lui  avait  accordée.  11  réprima  avec  succès  toutes  les  tenta- 
tives de  soulèvements,  réduisit  à  l'impuissance  le  fils  de  Robert, 
Guillaume  Clilon,  dont  la  France  soutenait  les  prétentions  ; 
enfin,  par  le  mariage  de  sa  fille  Mathilde  avec  l'empereur 
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Henri  V,  il  s'assura  le  concours  de  l'Allemagne.  Mais  si 
Henri  Ier  réussit  dans  toutes  ses  entreprises,  la  fortune  se  plut 
à  abreuver  ses  dernières  années  de  chagrins  domestiques.  Son 
fils  Guillaume,  qu'il  avait  fait  reconnaître  pour  héritier  légi- 
time de  tous  ses  États,  périt  dans  un  naufrage.  Sa  femme  suc- 
comba à  une  maladie  cruelle.  Enfin,  son  gendre  Geoflroi  Plan- 
tagenet,  second  mari  de  Mathilde,  menaça  de  lui  faire  la  guerre 
pour  la  possession  de  la  Normandie. 

Lutte  d'Etienne  de  Blois  et  de  Mathilde.  —  Henri  en  mourant 
laissait  par  testament  à  sa  fille  Mathilde  un  trône  qui  pa- 
raissait solidement  affermi  (1135).  Mais  l'aristocratie  était 
toujours  indocile  et  frémissante.  Un  parti  nombreux  se  refusa  à 
laisser  tomber  le  sceptre  en  quenouille  et  proclama  roi  Etienne 
de  Blois,  comte  de  Boulogne  ,  petit-fils  du  Conquérant ,  du 
côté  maternel.  Pour  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans, 
Etienne  confirma  les  privilèges  de  l'Eglise  anglaise,  promit  de 
réduire  le  nombre  des  forêts  royales  dont  l'extension  ruinait 
l'agriculture,  et  accorda  aux  barons  le  droit  de  fortifier  leurs 
châteaux.  Mathilde,  de  son  côté,  n'était  point  sans  défenseurs. 
Aidée  par  son  époux,  par  son  oncle  David,  roi  d'Ecosse,  et  par 
son  frère  naturel,  Robert  de  Gloeester,  elle  commença  la  guerre 
civile.  D'abord,  les  Ecossais,  ses  alliés,  furent  vaincus  à  la 
bataille  de  l'Etendard  (1138).  Mais  trois  ans  après,  la  victoire 
de  Lincoln  livra  à  Mathilde  et  la  personne  d'Etienne  et  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  qu'elle  reçut  solennellement  dans  la  cathé- 
drale de  Winchester. 

Henri  Plantagenet  appelé  à  la  succession  d'Etienne. — Toute- 
fois la  nation  s'indigna  bientôt  d'obéir  à  une  femme  hautaine 
et  vindicative,  qui  accablait  d'impôts  les  grands  et  les  petits  et 
violait  ouvertement  les  lois  nationales.  Chassée  de  Londres, 
assiégée  à  Winchester,  elle  laissa  au  pouvoir  de  l'ennemi  son 
frère  Robert,  qui  ne  tarda  pas  à  être  échangé  contre  le  roi 
Étienne.  La  guerre  civile  éclate  alors  avec  une  nouvelle  fureur 
et  vient  désoler  un  pays  à  peine  guéri  des  maux  de  la  conquête. 
A  l'abri  d'une  neutralité  calculée,  les  barons,  cantonnés  dans 
leurs  châteaux,  pillent  impunément  les  bourgs  et  les  villages. 
Enfin  Mathilde,  fatiguée  d'une  lutte  sans  issue ,  se  retire  en 
Normandie  (1147).  Mais  son  fils  Henri,  investi  par  elle  de  ce 
duché,  maître  aussi  du  Poitou  et  de  la  Guyenne  par  son  ma- 
riage avec  Eléonore,  songe  à  renverser  l'usurpateur.  Accom- 
gné  d'une  nombreuse  et  vaillante  chevalerie,  il  débarque  en 
Angleterre,  emporte  d'assaut  Malmesbury  et  marche  sur  Lon- 
dres. Etienne,  épouvanté,  consent  à  reconnaître  Henri  pour  son 
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successeur,  à  la  condition  de  garder  la  couronne  jusqu'à  sa 
mort,  qui  survient  Tannée  suivante  (  1 1 54). 

Le  règne  d'Étienne  fut  pour  l'Angleterre  une  époque  de  cala- 
mités, comparable  aux  invasions  désastreuses  des  Danois  et 
des  Normands.  Pendant  dix-sept  ans  la  fortune  incertaine  pro- 
longea une  rivalité  qui  fut  pour  les  peuples  une  source  de 
misères,  et  cependant  par  ses  qualités  personnelles  Étienne  était 
digne  du  trône;  mais,  roi  illégitime,  il  devait  ou  se  maintenir 
par  la  violence  ou  faire  à  l'aristocratie  des  concessions  qui  le 
perdirent.  Jusqu'ici,  à  la  faveur  des  troubles  qu'ils  fomentaient, 
les  barons  et  les  prélats  avaient  agrandi  leur  richesse  et  leur 
pouvoir.  Ce  fut  contre  cet  envahissement  qu'allait  réagir  la 
nouvelle  dynastie  des  Plantagenets. 

$  11.  Henri  II,  Richard  1er,  Jean-sans-Tcrre  et  Henri  III.  —  Progrès 

de  l'Aristocratie. 

Gouvernement  de  Henri  II.  —  Par  ses  droits  héréditaires, 
l'étendue  de  ses  domaines  et  son  mérite  personnel,  mais  surtout 
par  l'assentiment  général,  Henri  II  pouvait  prétendre  à  relever 
ou  à  maintenir  toutes  les  prérogatives  de  la  couronne.  La  tâche 
même  semblait  facile  dans  un  pays  épuisé  de  discordes,  où  il 
venait  rétablir  Tordre  et  l'autorité.  Aussi  les  premiers  actes  de 
son  gouvernement  furent  dirigés  dans  ce  but.  Il  confirma  par 
une  nouvelle  charte  celle  de  son  aïeul  Henri  I*r,  abolit  les  con- 
cessions faites  par  Étienne,  détruisit  les  châteaux  qui  mena- 
çaient la  tranquillité  publique  et  chassa  les  soldats  mercenaires 
que  la  guerre  civile  avait  trop  longtemps  nourris.  Mais  quand 
il  voulut  achever  ses  réformes,  en  diminuant  l'influence  du 
clergé  qui  paralysait,  selon  lui,  l'action  du  pouvoir  royal,  il 
rencontra  une  opposition  inattendue. 

Opposition  de  Thomas  Becket  à  la  constitution  de  Qarendon. 
— L  nomme  en  qui  cette  opposition  se  personnifia  était  un  Saxon 
dont  la  naissance  se  rattachait  à  une  aventure  toute  roma- 
nesque 1  ;  il  s'appelait  Thomas  Becket,  et  la  faveur  du  roi  l'avait 
élevé  au  rang  de  chancelier.  L'archevêque  de  Cantorbéry  étant 
venu  à  mourir,  Henri  II  crut  utile  à  ses  desseins  de  donner  à  son 
ministre  le  premier  siège  du  royaume.  Il  espérait  ainsi  avoir  l'é- 
glise d'Angleterre  sous  sa  main.  Mais  Becket,  investi  malgré  lui 
de  cette  haute  dignité,  en  comprit  et  en  pratiqua  aussitôt  tous 
les  devoirs.  Il  changea  entièrement  de  genre  de  vie,  ne  voulut 
plus  rien  tenir  du  roi  et  se  consacra  à  son  église,  dont  il  n'hésita 

1  Voir  Hi$t.  de  la  conquit?  de  l'Angleterre,  par  Aug.  Thierry,  i.  111,  p.  73. 
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pas  à  défendre  les  immunités  contre  le  pouvoir  laïque.  Cepen- 
dant le  roi,  persistant  dans  son  projet,  réunit  un  parlement  à 
Clarendon  (1164).  Làilproposa  d'assujettir  le  clergéàlajustice 
des  tribunaux  séculiers  pour  les  crimes,  civils;  d'empêcher  les 
évéques  de  passer  la  mer  pour  assister  à  des  conciles  sans  la 
permission  du  roi;  enfin,  d'assurer  au  fisc  royal  les  revenus  des 
sièges  vacants.  Cette  grave  dérogation  aux  habitudes  et  aux 
idées  du  douzième  siècle  était  manifestement  introduite  dans 
l'intérêt  de  l'autorité  royale.  Plutôt  par  crainte  que  par 
conviction,  l'assemblée  adhéra  aux  seize  articles  de  la  consti- 
tution de  Clarendon,  qui  fut  signée  par  les  barons  et  les  prélats. 
Becket  lui-même ,  après  avoir  essayé  vainement  de  faire 
insérer  la  clause  :  «  sauf  les  privilèges  de  l'Église ,  »  signa 
comme  les  autres  ;  mais  presque  aussitôt  il  se  rétracta  et  en 
référa  au  pape. 

Exil  de  Thomas  Becket  —  Henri  II  était  alors  au  comble  de 
la  puissance.  Il  avait  repris  à  son  frère  le  Maine  et  l'Anjou, 
châtié  les  Gallois,  conclu  avec  le  roi  de  France  le  traité  de  Frè- 
te val.  En  même  temps  il  négociait  le  mariage  d'un  de  ses  dis 
avec  l'héritière  de  la  Bretagne.  Un  seul  homme  entreprenait  de 
lui  résister,  et  cet  homme  était  celui  qu'il  avait  tiré  de  la  foule 
pour  en  faire  le  second  personnage  de  l'État.  Aussi  son  amitié 
fit  place  à  une  haine  violente,  surtout  quand  l'archevêque  eut 
intéressé  dans  sa  querelle  le  pape  Alexandre  III,  qui  considérait 
plusieurs  des  articles  de  Clarendon  comme  attentatoire*  à  sa 
propre  autorité.  Dépouillé  de  tous  ses  biens,  condamné  à  l'as- 
semblée de  Northampton  comme  félon  et  parjure,  Thomas 
Becket  quitte  secrètement  l'Angleterre  et  se  retire  successive- 
ment à  Saint-Omer  et  à  Pontigny,  où  la  protection  de  Louis  VII 
lui  donne  un  asile  assuré.  Le  jour  de  l'Ascension  de  l'année 
H66,  à  Véaelay,  en  présence  d'une  foule  immense,  il  excom- 
munie tous  les  fauteurs,  défenseurs  ou  conseillers  de  la  consti- 
tution promulguée  par  Henri  II. 

Retour  et  meurtre  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  —  Cette 
mesure,  en  exaspérant  le  roi,  mit  contre  l'archevêque  la  majorité 
des  prélats  anglais  qui  avaient  signé  l'acte  de  Clarendon  ;  le 
pape  lui-même,  alors  préoccupé  de  ses  démêlés  avec  Frédéric 
Barberousse,  n'était  pas  éloigné  d'une  transaction  honorable 
qui  aurait  sauvegardé  les  légitimes  intérêts  de  l'Église.  Mais 
Becket,  exalté  par  l'enthousiasme,  aigri  par  la  persécution  et 
d'ailleurs  persuadé  de  la  bonté  de  sa  cause,  résistait  aux  con- 
seils comme  aux  menaces.  Cependant  le  roi  de  France  ménagea 
un  accommodement,  et  à  In  suite  de  plusieurs  entrevues  avec 
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Henri  II,  l'archevêque  fut  autorisé  à  reprendre  possession  de 
son  siège.  Après  tant  d'animosité,  la  réconciliation  n'était 
qu'apparente.  Le  roi  ayant  fait  couronner  son  fils  aîné  par  l'ar- 
chevêque d'York,  au  mépris  des  droits  de  l'église  de  Cantorbéry , 
Becket  s'en  indigna.  Il  lança  l'excommunication  contre  les 
évéques  qui  avaient  prêté  leur  ministère  au  sacre  du  jeune 
prince,  et  cette  nouvelle,  rapportée  à  Henri  H  par  les  ennemis 
du  prélat,  ranima  toute  la  fureur  du  roi.  «  Quoi  donc  !  s'écria- 
«  Ml  dans  le  premier  accès  de  la  colère,  n'est-il  personne  au- 
«  tour  de  moi  pour  me  délivrer  de  ce  prêtre?  d  Quatre  cheva- 
liers normands  recueillirent  ces  paroles  homicides,  passèrent 
la  mer  et  allèrent  massacrer  l'archevêque  dans  son  église,  pen- 
dant les  vêpres,  cinq  jours  après  la  fête  de  Noël  (1170). 

Pénitence  infligée  à  Henri  II. —  Ce  meurtre  sacrilège  souleva 
une  indignation  générale.  Vainement  le  roi  témoigna  haute- 
ment de  ses  regrets  et  de  son  désespoir.  11  eut  contre  lui  toute 
la  population  saxonne,  c'est-à-dire  le  peuple  presque  entier, 
qui,  uni  de  sentiments  avec  le  clergé,  formait  une  masse  impo- 
sante. Les  barons  normands  désapprouvèrent  aussi  un  crime 
dont  ils  craignaient  d'être  regardés  comme  les  complices.  Les 
fils  de  Henri,  excités  par  leur  mère  Éléonore,  se  révoltèrent 
contre  leur  père.  Enfin,  le  pape,  après  avoir  frappé  d'excom- 
munication tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  l'assassinat  de 
Becket,  mit  le  pieux  archevêque  au  rang  des  saints.  Henri  II 
fut  obligé  de  faire  deux  lièues  les  pieds  nus  pour  aller  au  tom- 
beau de  saint  Thomas ,  et  là,  se  soumettant  à  une  pénitence 
publique,  il  protesta  tout  à  la  fois  de  son  innocence  et  de  son 
respect  pour  le  martyr  de  Cantorbéry. 

Conquête  de  V Irlande  (1171).— Dans  l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  la  mort  de  l'archevêque  et  l'expiation  solennelle  qui  en  fut 
la  suite,  Henri  avait  rattaché  l'Irlande  à  ses  États.  Cette  île 
qui  donna,  comme  nous  l'avons  vu,  tant  de  missionnaires  à 
l'Europe  païenne  et  barbare,  conserva  sa  ferveur  primitive  jus- 
qu'au dixième  siècle.  Mais  les  révolutions  politiques,  causées 
par  la  mauvaise  constitution  du  pouvoir,  entraînèrent  après 
elles  de  graves  désordres  dans  l'ordre  moral.  L'Église  romaine 
s'en  inquiéta,  et,  en  1156,  le  pape  Adrien  III  chargea  le  roi 
d'Angleterre  de  ramener  à  l'unité  un  peuple  qui  n'était  plus 
chrétien  que  de  nom.  Après  le  meurtre  de  Becket,  Henri  H, 
cherchant  à  se  concilier  le  Saint-Siège,  résolut  d'accomplir  cette 
mission,  qui  souriait  d'ailleurs  à  ses  projets  ambitieux.  Déjà  un 
heureux  aventurier,  Richard,  comte  de  Pembroke,  s'était  em- 
paré du  Leinster,  avec  l'aide  d'un  roi  du  pays.  Henri  n'eut 
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qu'à  paraître  pour  recevoir  la  soumission  des  chieftains  et  du 
clergé  irlandais.  Après  avoir  chargé  un  de  ses  lieutenants  de 
pacifier  la  province  d'Ulsier,  il  établit  dans  Pile  la  hiérarchieet 
les  coutumes  féodales.  De  cette  époque  date  la  réunion  de  lïr- 
lande  à  1  Angleterre;  annexion  funeste,  qui  devint  pour  la 
catholique  Irlande  une  source  de  misères  et  de  ruine,  quand 
l'Angleterre  protestante  prétendit  lui  imposer  la  Réforme 
qu'elle-même  avait  adoptée. 

Guerres  de  Henri  II  contre  l'Ecosse,  la  France  et  ses  propres 
fUs.  — En  paix  avec  l'Église,  le  roi  d'Angleterre  tourna  toutes 
ses  forces  contre  ses  fils  révoltés.  Les  rois  de  France  et  d'E- 
cosse ayant  saisi  cette  occasion  d'affaiblir  leur  puissant  voisin, 
l'entreprise  leur  réussit  mal.  Guillaume  d'Ecosse,  battu  et  fait 
prisonnier  dans  le  Northumberland,  se  reconnut  vassal  del'Àn- 
gleterre.  Louis-le-Jeune  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Rouen, 
et  d'autres  succès  remportés  par  Henri  II  amenèrent  la  pacifi- 
cation générale  d'Amboise  (l  174).  Cependant,  comme  si  le  sang 
de  Becket  n'avait  point  reçu  une  expiation  suffisante,  de  nou- 
veaux embarras  et  de  nouveaux  chagrins  vinrent  assaillir  le  roi 
d'Angleterre.  Réunis  contre  lui,  mais  ennemis  les  uns  des 
autres,  ses  trois  fils  Henri,  Geoffroi  et  Richard  désolèrent  par 
leurs  divisions  les  provinces  qui  appartenaient  à  leur  mère 
Éiéonore.  Les  deux  aînés  moururent  successivement,  l'un  de 
maladie,  l'autre  dans  un  tournoi  (l  186),  et  la  vaste  succession 
de  Henri  se  trouva  dévolue  à  Richard,  grand  ami  du  nouveau 
roi  de  France  Philippe- Auguste.  «  Chaque  jour,  dit  un  contem- 
porain, ils  mangeaient  à  la  même  table  et  au  même  plat  et  la 
nuit  couchaient  dans  le  même  lit.  » 

Soulèvement  de  Richard  et  mort  de  Henri  II  (1189).— Cette 
intimité  que  Henri  II  ne  pouvait  voir  sans  inquiétude  amena 
bientôt  en  effet  de  nouvelles  hostilités.  Au  congrès  de  Bon- 
moulins,  Richard,  en  présence  même  de  son  père,  se  déclara 
vassal  du  roi  de  France  pour  toutes  les  provinces  du  continent. 
Philippe,  de  son  côté,  fit  valoir  des  griefs,  dont  plusieurs  étaient 
justifiés  par  la  mauvaise  foi  du  roi  d'Angleterre.  Il  lui  enleva 
le  Mans,  Amboise,  Tours,  et  lui  dicta  l'humiliant  traite  de  la 
Colombière.  Abandonné  par  la  fortune,  le  vieux  roi  demanda 
les  noms  des  partisans  de  Richard.  Le  premier  qu'on  lui  désignât 
fut  son  quatrième  fils,  Jean,  celui  qu'il  aimait  le  mieux.  Ce ÎU 
pour  lui  le  coup  mortel.  Transporté  à  Chinon,  il  y  mourut  peu 
de  jours  après  (l  189),  et  ses  restes  ne  furent  pas  inhumes  ave 
plus  d'houneur  que  ceux  de  .Guillaume- le-Conquérant.  ^ 

Règne  de  Richard- Cœur~de-Lion  avant  et  après  sa  croisante 
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Richard  I,r  n'était  pas  encore  réconcilié  avec  son  père,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  entra  presque  sans  suite  dans 
l'église  de  Fontevrault,  où  le  corps  était  exposé,  dit  une  courte 
prière,  et  s'éloigna  aussitôt.  On  remarqua,  disent  les  chroniques, 
que,  pendant  cette  visite,  le  cadavre  de  Henri  saigna,  comme 
pour  indiquer  que  son  fils  était  la  cause  de  sa  mort.  Doué  d'une 
valeur  brillante,  Richard  passait  pour  le  meilleur  chevalier  de 
son  temps  ;  mais  il  n'y  en  avait  point  qui  fût  aussi  dur  et  aussi 
avide.  Il  accabla  ses  peuples  d'impôts,  aliéna  les  domaines  de 
la  couronne,  mit  à  prix  les  offices  et  les  charges  publiques. 
Pour  cent  mille  marcs,  il  renonça  à  la  suzeraineté  sur  le  > 
royaume  d'Ecosse  et  aux  forteresses  que  Henri  II  s'était  fait  cé-  \ 
der.  Mais  son  courage,  ses  exploits  à  la  Terre-Sainte,  sa  Ion-  ) 
gue  et  injuste  captivité  ont  fait  illusion  sur  ses  vices  et  sur  son 
incapacité  politique. 

Lorsqu'il  revint  dans  son  royaume,  au  mois  de  mars  1194, 
il  le  trouva  en  proie  aux  plus  grands  troubles.  L'évêqued'Ely- 
auquel  il  avait  laissé  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  avait  été 
chassé  dès  1191  par  les  nobles  et  les  prélats  réunis  ;  et  Jean- 
Sans-Terre,  frère  de  Richard,  avait  usurpé  la  plus  grande  partie 
de  l'autorité.  Aussitôt  qu'il  apprit  la  captivité  du  roi,  Jean  con- 
clut un  traité  avec  Philippe-Auguste,  et  lui  céda  la  Normandie. 
Mais  la  résistance  des  bourgeois  de  Rouen,  et  la  fidélité  que  les 
Anglais  gardèrent  au  héros  de  la  Croisade,  déconcertèrent  les 
plans  ambitieux  de  Jean-Sans-Terre.  Celui  ci  fut  même  l'un 
des  premiers  à  venir  se  prosterner  devant  son  frère,  quand  Ri- 
chard débarqua  en  Normandie;  et  il  gagna  son  pardon  en  fai- 
sant massacrer  la  garnison  française  d'Evreux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  guerre  com- 
mencée entre  les  deux  rois  rivaux  avec  une  vive  aninio*ité  ne 
tarda  pas  à  languir.  Philippe-Auguste ,  inférieur  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  supérieur  dans  Fart  de  négocier  et  d'acquérir, 
se  jouait  de  la  valeur  de  son  ennemi  dont  il  savait  éviter  les 
attaques  pour  le  surprendre  par  des  traités.  La  mort  préma- 
turée de  Richard,  devant  le  château  de  Chalus  (1199),  laissa 
bientôt  au  roi  de  France  la  faculté  de  réaliser  les  plans  qu'il 
avait  conçus  depuis  le  règne  de  Henri  II. 

Jean- Sans -Terre.  Son  portrait.  Ses  revers.  —  Jean-Sans- 
Terre  ,  dépourvu  des  talents  de  son  père  et  des  qualités  mili- 
taires de  son  prédécesseur,  joignait  à  la  bassesse  du  cœur  et  à 
la  pusillanimité  tous  les  vices  qui  pouvaient  l'exposer  à  l'a- 
version des  siens.  Aucun  moyen  d'oppression  ne  lui  répugnait 
pour  satisfaire  ses  passions  ou  ses  vengeances;  il  ne  craignait 
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pas  de  flétrir  l'honneur  de  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  ni  de 
livrer  des  innocents  à  la  mort  et  aux  tortures.  Héritant  de 
la  couronne  fraternelle  par  la  faveur  des  barons ,  au  préjudice 
de  son  neveu  Arthur,  que  soutenaient  le  roi  de  France  et  de 
nombreux  partisans,  Jean  crut  assurer  ses  droits  par  le  meurtre 
de  son  rival.  Il  ne  fit  que  hâter  le  moment  décisit  auquel 
aspirait  Philippe-Auguste.  La  sentence  des  pairs  de  France 
sépara  de  l'Angleterre  le  duché  de  Normandie,  l'Anjou  et  le 
Maine,  que  Jean  ne  songea  pas  à  défendre.  Celui-ci,  réfugié 
en  Angleterre,  y  trouva  les  barons  devenus  insoumis  depuis  les 
longs  pèlerinages  de  Richard,  et  traitant  avec  une  hauteur 
nouvelle  le  prince  dont  la  royauté  était  leur  ouvrage  *. 

Non  content  de  s'aliéner  par  sa  lâcheté  et  ses  débauches  la 
noblesse  et  le  peuple,  Jean-Sans-Terre  se  brouilla  aussi  avec 
l'Eglise,  qui  avait  alors  à  sa  tête  l'illustre  et  énergique  Inno- 
cent III.  Une  double  élection  à  l'archevêché  de  Cantorbery 
fut  annulée  par  le  pape,  qui  fit  npmmer  le  vertueux  Etienne 
Langton.  Jean  refusa  de  le  reconnaître,  et  menacé  des  foudres 
de  1  Eglise,  il  osa  jurer  parles  dents  de  Dieu  que  si  l'interdit  était 
lancé  sur  son  royaume,  il  chasserait  tous  les  prêtres  d'Angleterre 
et  confisquerait  leurs  biens.  Le  souverain  pontife,  indigné,  com- 
mença par  jeter  l'interdit,  puis  il  excommunia  le  roi  (1209).  Celui- 
ci  essaya  de  distraire  l'attention  de  ses  sujets  par  des  expéditions 
qu'il  conduisit  contre  l'Ecosse,  l'Irlande  et  le  pays  de  Galles. 
Mais,  en  même  temps,  il  s'abandonnait  à  de  telles  violences 
contre  le  clergé  ,  qu'Innocent  III  n'hésita  plus  à  prononcer  la 
sentence  de  déposition  (12 12).  Selon  le  droit  du  temps,  il  le  dé- 
clara déchu  de  la  couronne,  délia  ses  sujets  du  serment  de  fidélité, 
et  publiant  une  croisade  contre  lui, donna  son  royaume  à  Philippe- 
Auguste,  avec  la  mission  d'exécuter  la  sentence  de  l'Eglise. 
Effrayé  des  préparatifs  du  roi  de  France  et  des  défections  qui 
éclataient  partout  autour  de  lui ,  Jean  prêta  enfin  l'oreille  aux 
propositions  du  légat  Pandolphe.  Le  13  mai  1213,  il  promit  de 
reconnaître  Langton  pour  archevêque  de  Cantorbéry,  de  réta- 
blir dans  leurs  biens  et  honneurs  les  clercs  expulsés,  et  de  se 
soumettre  en  tout  au  Saint-Siège.  Quelques  jours  après,  il  fit 
même  hommage  de  sa  couronne  au  pape,  et  déclarant  la  tenir 
de  lui  à  titre  de  fief,  s'engagea  à  payer  une  redevance  annuelle 
de  mille  marcs. 

Réclamations  et  révolte  des  barons. — La  main  qui  avait  sou- 
levé l'orage  était  assez  puissante  pour  l'apaiser ,  et  d'un  signe 
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Innocent  III  arrêta  l'expédition  française,  prête  à  passer  le 
détroit.  Toutefois,  si  Jean  réussit  à  écarter  un  péril  immédiat , 
il  ne  put  dans  la  suite  échapper  à  une  ruine  qui  devait  être 
lente  et  graduelle.  Renonçant  après  la  défaite  de  Bouvines  à  in- 
tervenir dans  les  affaires  du  continent,  les  barons  anglais  con- 
centrèrent tous  leurs  efforts  contre  l'autorité  royale,  entachée  à 
leurs  yeux  d'impuissance  et  de  tyrannie.Appuyésparle  clergé, 
que  sa  position  territoriale  appelait  au  partage  du  pouvoir  poli- 
tique, ils  commencèrent  par  exiger  la  réforme  des  lois  injustes, 
le  rétablissement  de  celles  d'Edouard-le-Confesseur,  et  la  recon- 
naissance des  libertés  accordées  par  Henri  Ier.  L'intervention  ^ 
du  pape  et  ses  réprimandes  n'eurent  aucune  influence  sur  Tes-  " 
prit  des  confédérés  qui  se  sentaient  soutenus  par  J'imraense  ma- 
jorité delà  nation.  A  la  tête  de  ses  mercenaires,  Jean  crut  com- 
primer le  soulèvement  en  promenant  dans  son  royaume  le  fer 
et  la  flamme.  Les  barons,  à  leur  tour,  prirent  les  armes,  et  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  les  déposeraient  qu'après  avoir  obtenu  le  re- 
dressement de  leurs  griefs.  Jean,  poursuivi  de  ville  en  ville  par 
l'exécration  universelle,  fut  contraint  de  céder  et  de  signer  la 
grande  Charte  à  l'assemblée  de  Runnymead  (19  juin  1215). 

Caractère  et  principales  dispositions  de  la  grande  Charte. — 
Cet  acte  mémorable,  qui  eut  pour  principaux  auteurs  le  pri- 
mat Etienne  Langton ,  et  Guillaume ,  comte  de  Pembroke  , 
fut  la  restauration  et  la  consécration  solennelle  de  droits  aux- 
quels l'arbitraire  des  rois  normands  avait  constamment  porté  les 
plus  violentes  atteintes.  En  imposant  au  roi  la  grande  Charte,  les 
barons  ne  croyaient  pas  altérer  l'état  social  de  leur  pays,  encore 
moins  préparer  dans  un  avenir  lointain  la  réforme  politique  de 
l'Europe.  Ils  voulaient  seulement  tirer  du  droit  féodal  tout  ce 
qu'il  pouvait  donner  de  libertés  et  de  garanties.  Ils  stipu- 
lèrent pour  l'Eglise,  parce  que  sa  participation  était  leur  sau- 
vegarde; pour  les  villes,  parce  que  celles  d'Angleterre  jouissaient 
dès  avant  la  conquête  de  franchises  qui  les  rendaient  puissantes; 
ils  stipulèrent  aussi  pour  les  arrière-vassaux  ,  parce  que  leur 
fidélité  et  leur  adhésion  étaient  alors  plus  que  jamais  néces- 
saires. Mais  avant  tout,  les  barons  songèrent  à  leurs  intérêts, 
profondément  lésés  par  le  despotisme  des  successeurs  de  Guil- 
laume. Des  améliorations  furent  introduites  et  assurées  en  ce 
qui  concernait  la  liberté  individuelle,  le  vote  de  l'impôt  extraor- 
dinaire, la  distribution  de  la  justice,  la  fixation  des  amendes, 
la  sécurité  du  commerce.  Le  véritable  mérite  de  la  grande  \ 
Charte  fut  donc  de  rendre  permanent  et  durable  ce  qui  avait  \ 
été  jusque-là  précaire  et  facile  à  transgresser.  Ce  que  Von  n'ob- 
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tenait  plus  que  comme  une  grâce,  elle  l'exigea  désonnais  comme 
un  droit 

Humiliation  et  mort  de  Jean-Sans-Terre. — La  lâcheté  du  roi 
Jean  avait  accepté  le  pacte  de  Runnymead  ;  sa  déloyauté  s'ef- 
força de  le  rompre.  On  le  vit  retiré  dans  l'île  de  Wight  s'abaisser 
au  honteux  métier  de  pirate,  puis  avec  de  nouvelles  bandes  de 
mercenaires  ravager  cruellement  les  provinces  du  nord.  Hors 
d'état  de  tenir  la  campagne,  mais  aimant  mieux  se  donner  à  un 
étranger  que  d'obéir  à  un  tyran  parjure,  les  barons  appelèrent 
Louis ,  fils  de  Philippe-Auguste,  et  lui  offrirent  la  courom.e. 
Malgré  l'opposition  du  pape,  qui  avait  annulé  la  grande  Charte, 
Louis  accepta,  débarqua  avec  une  armée ,  et  fut  reconnu  roi  à 
Londres.  Jean  lui  abandonna  le  midi  de  l'Angleterre  ;  mais  en 
se  retirant  vers  le  nord,  il  perdit  au  passage  du  Welland  ses 
archives,  sa  couronne  et  son  trésor.  Alors  désespérant  de  ra- 
mener la  fortune,  il  mourut  à  l'abbaye  deSwineshead  (1216). 

Avènement  de  Henri  III.  —  Le  sentiment  national  se  ré- 
veilla en  faveur  du  jeune  Henri  III,  héritier  du  trône  de  Jean, 
mais  innocent  de  ses  crimes.  Le  comte  de  Pembroke,  nommé 
protecteur  du  royaume,  défendit  vaillamment  la  cause  de  son 
pupille,  et  secondé  par  la  cour  romaine,  il  réduisit  le  parti 
français  à  l'impuissance.  La  défaite  complète  du  comte  du  Per- 
che à  Lincoln  amena  la  capitulation  de  Londres.  Louis  ramena 
sans  rançon  en  France  les  débris  de  ses  troupes,  et  obtint  une 
amnistie  générale  pour  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  sa 
cause  (septembre  1217).  Mais  bientôt  la  mort  de  Pembroke  et 
la  rivalité  des  deux  régents  qui  lui  succédèrent  amenèrent  de 
nouveaux  troubles.  Les  barons  reprirent  les  armes  et  il  fallut 
l'intervention  de  l'Eglise  pour  assurer  au  jeune  roi  l'exercice  de 
son  autorité  (1223). 

Faiblesse  et  incapacité  du  nouveau  roi.  —  Commencé  sous  de 
tristes  auspices,  le  long  règne  de  Henri  111  se  continua  triste  et 
sans  honneur  au  milieu  des  intrigues,  des  guerres  civiles,  et  sous 
la  pesante  surveillance  de  l'aristocratie.  Le  fils  de  Jean-sans- 
Terre  avait  pourtant  des  vertus;  il  était  chaste,  tempérant, 
prodigue  d'aumônes.  Mais  s'il  avait  dans  sa  vie  privée  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  saint  Louis,  combien  il  diffé- 
rait de  son  illustre  contemporain  dans  toute  sa  conduite 
politique  !  Dépourvu  de  fermeté  et  de  prévoyance,  accessible 
aux  insinuations  les  plus  contraires ,  il  fut  gouverné  toute 
sa  vie  par  des  favoris  étrangers.  Le  riche  domaine  du  roi 
%  de  France  suffisait  pour  faire  équilibre  à  celui  de  tous  les 
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grands  vassaux.  Mais  Henri  n'ayant  plus  que  le  neuvième  des 
revenus  de  Guillaume-le-Conquérant ,  ne  savait  remédier  à 
cette  disette  financière  que  par  des  tergiversations  misérables. 
Tantôt  il  obtenait  de  son  parlement  une  aide  ou  un  escuage  au 
prix  de  concessions  sans  cesse  renouvelées  ;  tantôt  il  mendiait 
l'autorisation  du  pape  pour  extorquer  au  clergé  un  argent  qu'il 
distribuait  à  ses  créatures.  Après  la  disgrâce  d'Hubert-de- 
Bourg,  les  Poitevins  dominèrent  avec  Pierre-des-Roches,  évêque 
deWincbester;  et  quand  le  roi  eut  épousé  Eléonore  de  Provence, 
ce  fureut  ensuite  les  Provençaux  et  les  parents  de  la  reine  qui 
disposèrent  de  toutes  les  charges  et  de  tous  les  avantages  atta- 
chés à  la  faveur  royale. 

Nouvelles  exigences  de  V aristocratie.  —  La  situation  difficile 
de  Henri  111  fut  encore  aggravée  par  le  mauvais  succès  de  ses 
expéditions  en  Bretagne  (1230)  et  en  Poitou  (1242).  Il  se  re- 
trouva en  face  d'une  aristocratie  menaçante,  avec  un  trésor 
épuisé  et  des  provinces  amoindries.  Depuis  longtemps  les  im- 
pôts sollicités  par  le  roi  paraissaient  intolérables,  et  vers  1244 
les  barons  songèrent  à  le  déposer  ;  mais  il  écarta  l'orage  par  ses 
promesses.  En  1248,  ils  lui  adressèrent  des  plaintes  plus  har- 
dies que  Henri  éluda  par  sa  dissimulation.  Les  prétextes  spé- 
cieux qu'il  mettait  sans  cesse  en  avant  pour  violer  les  serments 
les  plus  solennels,  lassèrent  enfin  les  barons.  Dans  un  grand 
conseil  tenu  à  Westminster,  ceux-ci  se  présentèrent  en  armes, 
réclamant  avec  violence  l'expulsion  des  favoris  et  l'exécu- 
tion rigoureuse  des  chartes.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  Fran- 
çais, Simon  de  Montfort,  second  fils  du  vainqueur  des  Albigeois  \ 
et  devenu  comte  de  Leicesler  par  son  mariage  avec  uue  sœur  du  \ 
roi.  Ce  chef  habile  et  entreprenant  donna  une  direction  au 
mouvement.  Il  exigea  la  convocation  d'un  parlement  à  Oxford 
pour  travailler  à  la  réformation  du  royaume,  et  dans  cette  tu- 
multueuse assemblée  vingt-quatre  commissaires  furent  chargés 
de  rédiger  une  sorte  de  constitution  pour  servir  de  complé- 
ment à  la  grande  Charte  (1258).  Alors  parurent  les  provisions 
d  Oxford  qui  assuraient  une  constante  protection  à  tout  homme 
libre,  soumettaient  les  grands  shérifs  à  l  élection,  l'administra- 
tion royale  à  un  perpétuel  contrôle.  Elles  obligeaient  aussi  le  tré- 
sorier, le  chaucelier,  le  justicier  à  rendre  des  comptes  annuels 
au  parlement  dont  les  sessions  étaient  en  quelque  sorte  perma- 
nentes puisqu'il  était  réuni  trois  fois  par  an. 

Lutte  du  roi  contre  ses  barons.  —  Cette  tentative  bardie,  qui  • 
marquait  le  but  vers  lequel  l'aristocratie  anglaise  allait  tendre  m 
désormais,  était  cependant  prématurée.  La  nation»  disposée  à 
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limiter  l'autorité  royale  dans  ses  écarts,  ne  voulait  point  l'an- 
nuler dans  l'exercice  de  ses  prérogatives  légitimes.  On  accusa 
Leicester  d'ambition  ;  on  reprocha  aux  vingt-quatre  commis- 
saires de  vouloir  se  perpétuer  dans  la  puissance  presque  abso- 
lue dont  ils  avaient  été  temporairement  investis.  Le  parti  du 
roi  reprit  quelque  force,  et  Henri,  maître  de  la  tour  de  Londres 
où  était  déposé  le  trésor  public,  destitua  tous  les  fonctionnaires 
nommés  par  les  barons.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  civile.  Vai- 
nement saint  Louis,  pris  pour  arbitre  de  celte  querelle,  essaya 
de  rapprocher  les  deux  partis.  Par  sa  sentence  rendue  à  Amiens 
en  1264,  il  déclara  que  les  statuts  d'Oxford  devaient  être  an- 
nulés, mais  qu'aussi  les  chartes  et  privilèges  octroyés  antérieu- 
rement seraient  pleinement  confirmés.  Les  barons  refusèrent 
de  se  soumettre  à  une  décision  qui  replaçait  la  querelle  à  son 
de  départ  ;  et  des  deux  côtés  on  courut  aux  armes. 

Bataille  de  Lewes.  Puissance  de  Leicester.  —  Disposant  d'une 
armée  régulière  et  soutenus  par  la  bourgeoisie  des  villes,  les 
barons  livrent  aux  troupes  royales  la  bataille  de  Lewes,  qui  est 
gagnée,  grâce  aux  habiles  dispositions  de  Simon  de  Montfort 
(15  mai  1266).  Le  roi,  son  fils  Edouard,  son  frère  Richard  de 
Gornouailles,  tombent  au  pouvoir  du  vainqueur  qui  devient 
maître  du  gouvernement.  Leicester  établit  dans  chaque  province 
des  conservateurs  chargés  de  maintenir  les  statuts  d'Oxford, 
institue  un  conseil  supérieur  de  neuf  membres  dont  trois  doi- 
vent résider  constamment  près  de  la  personne  du  roi  ;  enfin  il 
introduit  dans  la  composition  du  parlement  une  modification 
\  radicale.  Les  députés  des  cités  et  des  bourgs  sont  appelés  à  faire 
partie  de  cette  assemblée  où  n'avaient  siégé  jusqu'alors  que  les 
nobles  et  les  prélats.  Telle  est  l'origine  de  la  représentation  des 
communes  anglaises. 

Défaite  et  mort  de  Leicester.  —  Toutefois  la  division  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  parmi  les  barons  dont  plusieurs  étaient  jaloux 
du  crédit  de  Leicester  ou  mortifiés  par  son  orgueil.  En  même 
temps  le  prince  Edouard,  trompant  la  surveillance  de  ses  gar- 
diens, s'échappait  et  levait  une  petite  armée  bientôt  grossie  par 
une  foule  de  mécontents.  Il  commença  par  surprendre  et  par 
disperser  les  troupes  du  fils  de  Montfort;  puis  attaquant  Mont- 
fort  lui-même  près  d'Evesham,  il  lui  fit  éprouver  une  sanglante 
défaite.  Le  corps  de  Leicester,  trouvé  parmi  les  morts,  fut  livré 
à  d'indignes  outrages.  Cependant  son  œuvre  ne  périt  pas  tout 
t  entière  avec  lui.  La  réforme  politique  commencée  par  les 
w  Lan  g  ton  et  les  Pembroke  s'affermit  avec  les  progrès  de  l'esprit 
•  de  liberté.  Au  nom  de  Leicester  se  rattache  surtout  cette 
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transition  salutaire  du  régime  féodal  au  régime  constitutionnel, 
source  des  prospérités  et  de  la  grandeur  de  l'Angleterre. 

Dernières  années  du  règne  de  Henri  III, — Edouard  profita  du 
premier  moment  de  terreur  causé  par  lachutede  Montfort,  pour 
réduire  les  uns  après  les  autres  ceux  qui  luttaient  encore  contre 
l'autorité  du  roi  (1265-1267).  Les  partisans  de  Leicester  furent 
proscrits.  Londres  perdit  le  droit  d'élire  ses  magistrats  et  fut 
frappée  d'une  énorme  contribution.  Toutefois,  quand  le  jeune 
prince  se  fut  éloigne  pour  prendre  part  à  l'expédition  de  saint 
Louis  contre  Tunis,  on  vit  le  pouvoir  royal  compromis  de  nou- 
veau par  des  troubles  et  des  brigandages.  Henri  III  mourut, 
sans  avoir  relevé  l'éclat  de  cette  couronne  que  la  valeur  de  son 
fils  avait  replacée  sur  sa  téte  (l  272).  C'était  aux  fiers  et  impé- 
rieux monarques  qui  lui  succédèrent  qu'était  réservée  la  gloire 
de  rendre  à  la  royauté  son  action  et  son  influence.  Mais  dans  les 
plus  beaux  jours  de  leur  puissance,  ils  surent  ordinairement 
respecter  les  principes  essentiels  sur  lesquels  était  désormais 
fondé  le  droit  public  anglais. 

CHAPITRE  VIII. 

De*  Ktafs  Scandinaves  e$  slaves  du  douzième  an  quatorzième 

Slèële.  —  Invasions  «es  mongols. 

g  I«r.  Royaumes  du  ÏSord.—  Presse  et  Lhotoie, 

Cvup-d'œil  général  sur  tes  États  Scandinaves.  —  Durant  cette 
période,  comme  dans  la  précédente,  l'histoire  des  royaumes  du 
Nord  ne  présente  qu'une  longue  suite  de  divisions  et  de  guerres, 
que  l'humeur  farouche  des  Scandinaves  rendait  encore  plus 
opiniâtres  et  plus  sanglantes.  Le  défaut  de  règlements  fixes 
pour  la  succession  au  trône  était  une  source  toujours  renais- 
sante de  factions  rivales.  En  Danemark,  la  couronne  était  élec- 
tive dans  la  maison  régnante.  11  en  était  de  mêmeenNorwége, 
où  un  usage  bizarre  admettait  les  flis  naturels  à  la  succession 
royale,  en  leur  laissant  la  faculté  de  constater  leur  descendance 
par  répreuve  du  feu.  Ce  ne  fut  qu'en  1209,  qu'une  loi  rendue 
sous  le  roi  Inge  II,  prononça  l'abolition  de  cette  coutume.  La 
dévotion,  souvent  mal  entendue,  des  rois,  en  comblant  le  clergé 
de  richesses,  fut  aussi  une  cause  de  divisions  entre  eux  et  leurs 
sujets.  En  1086,  le  roi  Canut  IV  fut  même  mis  à  mort  par  les 
Danois,  surtout  pour  avoir  voulu  leur  imposer  l'impopulaire 
contribution  de  la  dîme. 
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Fiers  de  leurs  vastes  domaines,  dominant  dans  les  assem- 
blées nationales  et  dans  les  sénats,  les  évéques  et  les  nouveaux 
métropolitains  de  Lu  n  cl  en  ,  de  Drontheim  et  d'Upsal,  ne  tar- 
dèrent pas  à  donner  de  l'ombrage  aux  rois.  Depuis  1164,  époque 
où  Magnus  Erlingson  offrit  le  royaume  de  Norwége  en  toute 
propriété  à  saint  Olof  de  Drontheim ,  l'archevêque  de  cette 
ville  obtint,  comme  suzerain,  la  part  principale  daus  l'élection 
des  rois.  Suerrer  ayant  voulu  restreindre  cette  prérogative, 
s'attira  la  colère  de  la  cour  romaine.  Enfin  le  roi  MagnusVIl, 
surnommé  Lagabaeter,  réussit  à  conclure,  en  1273,  une  con- 
vention par  laquelle  l'archevêque  et  les  évéques  de  son  royaume 
se  désistèrent  de  leur  droit  d'élection,  aussi  longtemps  qu'il  y 
aurait  un  descendant  légitime  de  tiarold-Harfager.  Au  reste, 
il  faut  reconnaître  que  dans  les  États  du  Nord,  comme  dans  le 
reste  de  l'Europe ,  la  prépondérance  du  clergé  eut  aussi  des 
résultats  utiles.  Les  missions  et  l'enseignement  religieux  furent 
régularisés  ;  des  écoles  s'élevèrent  pour  propager  les  lumières; 
et  dans  une  société  si  profondément  troublée,  les  immunités 
même  dont  jouissaient  les  ecclésiastiques  tournèrent  au  béné- 
fice de  la  civilisation. 

Depuis  l'établissement  du  christianisme,  les  courses  mari- 
times qui  avaient  jadis  rendu  si  redoutable  le  nom  des  Scan- 
dinaves s'étaient  sensiblement  ralenties.  Quand  ensuite  les 
Normands  se  furent  définitivement  établis  dans  la  Neustrie  et 
dans  l'Angleterre,  ils  fermèrent  à  leurs  anciens  compatriotes  les 
passages  du  côté  de  l'Ouest.  Dès  lors,  l'activité  aventureuse  des 
Scandinaves  dut  se  porter  dans  un  autre  sens  vers  les  parages 
de  la  Baltique.  Là,  se  trouvaient  des  peuples  encore  païens, 
dont  la  conversion  ou  la  conquête  inmvait  flatter  également  la 
piété  ou  l'ambition  des  rois  de  Danemark  et  de  Suède. 

Puissance  du  Danemark.  —  A  l'imitation  des  premiers  Nor- 
mands, les  Slaves  qui  habitaient  les  côtes  de  la  Baltique  exer- 
çaient alors  la  piraterie  et  ne  cessaient  de  ravager  les  provinces 
et  les  îles  du  Danemark.  Déjà,  en  1130  ,  un  prince  danois, 
Canot-le-Saint,  à  la  suite  d'une  guerre  heureuse  contre  les 
Slaves  du  Mecklembourg,  avait  été  déclaré  roi  des  Obotrites 
par  l'empereur  Lothaire.  Le  fils  de  Canut,  Waldemar  l*, par- 
venu au  trône  de  Danemarck,  en  1 157,  ambitionna  la  gloire  de 
convertir  au  christianisme  des  peuples  contre  lesquels  les  effort 
des  Allemands  avaient  échoué.  Il  les  attaqua  à  différentes  re- 
prises, prit  et  saccagea  plusieurs  de  leurs  villes  dans  l'Ile  de 
Rûgen,  où  il  détruisit  l'idole  de  Swantevit,  et  s'empara  en 
Poméranie  des  ports  de  Julin  et  de  Stettin  (1168-1176).  C'est 
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à  lui  qu'on  attribue  la  première  fondation  de  Dantzick  (fort  des 
Danois).  Canut  VI,  fils  et  successeur  de  Waldemar,  suivit  les 
traces  de  son  père.  Il  mit  sous  sa  dépendance  les  princes  de 
Poméranie  et  de  Mecklembourg,  ainsi  que  les  comtes  de  Schwe- 
rin.  Il  se  rendit  maître  de  Hambourg  et  de  Lubeck ,  et  soumit 
vers  t20l  tout  le  Holstein,  dont  il  chassa  les  anciens  comtes* 
Waldemar  H,  son  frère,  ajouta  à  ses  domaines  le  comté  de 
Lauen bourg,  la  petite  Poméranie  et  le  Samland,  et  prit,  en 
1214,  le  titre  de  roi  des  Slaves,  en  vertu  d'un  diplôme  de  l'em- 
pereur Frédéric  H.  Il  bâtit  Stralsund,  se  rendit  maitre  de  File 
d'Œsel,  et  conduisit  une  flotte  portant  soixante  mille  hommes 
contre  les  idolâtres  de  l'Esthonie,  au  milieu  desquels  il  fonda 
la  ville  de  Revel  (i219). 

Revers  de"  Waldemar  IL — Maître  de  presque  toute  la  côte 
méridionale  de  la  mer  Baltique,  élevé  au  faîte  de  la  prospérité 
par  la  supériorité  de  sa  marine  et  de  son  commerce,  ce  prince 
attirait  les  regards  de  toute  l'Europe,  lorsqu'un  événement  im- 
prévu vint  éclipser  sa  gloire  et  compromettre  tous  ses  succès. 
Henri,  comte  de  Schwerin,  voulant  venger  un  outrage  qu'il 
prétendait  avoir  reçu  de  Waldemar,  s'empara  de  sa  personne 
par  surprise,  et  le  retint  plus  de  trois  ans  prisonnier  au  château 
de  Schwerin  (1223-1226).  Les  peuples  et  les  vaj^saux  nouvelle- 
ment soumis  reprirent  aussitôt  les  armes.  Adolphe  de  Schauem- 
bourg  rentra  dans  le  Holstein  ;  les  villes  de  Hambourg  et  de 
Lubeck  ,  les  princes  de  Mecklembourg  et  de  Poméranie ,  se- 
couèrent le  joug.  Waldemar,  enfin  délivré,  essaya  de  réparer 
ses  pertes.  Mais  une  ligue  puissante  s'était  formée  contre  lui. 
L'étendard  national  du  Danebrog  succomba  à  la  bataille  de 
Boi  nhaevelt  ;  et,  de  ses  vastes  conquêtes  ,  le  roi  de  Danemark 
ne  garda  que  l'île  de  Rûgen,  la  ville  de  Revel  et  l'Esthonie,  que 
ses  successeurs  perdirent  même  dans  la  suite.  Après  le  règne 
du  fratricide  Abel ,  Christophe  Ier  et  Éric  VII  luttèrent  vaine- 
ment contre  les  empiétements  de  l'aristocratie,  et  périrent  suc- 
cessivement de  mort  violente  (1259-1286). 

Norwége.  —Ce  n'est  qu'à  partir  du  treizième  siècle  que  la 
Norwége  reconnaît  les  lois  d'un  seul  souverain  et  commence  à 
fixer  l'attention  du  reste  de  l'Europe.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
Haquin  V  entretient  avec  saint  Louis,  roi  de  France,  et  avec 
le  pape  Innocent  IV,  des  relations  amicales.  Il  s'occupe  de 
policer  les  mœurs  de  ses  sujets,  et  son  exemple  est  suivi  par 
son  fils  Magnus  VIL  Au  dehors,  les  rois  norwégieus  joignent 
à  leurs  États,  sous  le  nom  de  royaume  des  lies,  les  Hébrides, 
les  Orcades  et  la  presqu'île  de  Cantyre.  En  1266,  l'Écosse  ra- 
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chète  la  plupart  de  ces  possessions,  et  le  reste  est  enlevé  de 
vive  force  à  la  Norwége  dans  les  premières  années  du  siècle 
suivant. 

Suéde.— La  Suède,  gouvernée  successivement  par  les  dy- 
nasties de  Stenkil,  de  Blot-Suen  et  de  saint  Éric,  fut  agitée  par 
des  troubles  continuels,  qui  prenaient  principalement  leur 
source  dans  la  différence  des  deux  cultes  professés  et  autorisés 
dans  l'Etat.  Toute  la  nation  se  trouvait  ainsi  partagée  en  deux 
factions  et  entre  deux  familles  régnantes  qui  se  déchaînaient 
Tune  contre  l'autre.  Deux,  et  même  plusieurs  princes,  régnèrent 
à  la  fois  depuis  1080  jusqu'en  1 133,  où  le  trône  commença  à 
être  occupé  alternativement  par  les  descendants  de  Blot-Sueo 
et  de  saint  Éric.  Durant  ce  temps,  il  n'y  eut  que  la  force  qui 
prévalut  en  Suède,  et  la  couronne  fut  plus  d'une  fois  le  prix  de 
l'assassinat  et  de  la  trahison. 

Au  milieu  de  ces  désordres,  on  vit  les  Suédois  tenter  cepen- 
dant des  conquêtes.  Us  y  étaient  encouragés  tant  par  le  génie 
du  siècle  qui  portait  aux  missions  armées,  que  par  le  désir  de 
punir  les  brigandages  que  les  Finlandais  et  autres  païens  du 
Nord  exerçaient  aussi  sur  les  côtes  de  Suède.  Saint  Éric  devint 
à  la  fois  l'apôtre  et  le  conquérant  de  la  Finlande  vers  Tan  1157. 
Il  établit  une  colonie  suédoise  dans  le  Nyland  et  subjugua  les 
provinces  de  Halsingland  et  de  Jaemteland.  Charles,  fils  de 
Suerker,  réunit  à  la  Suède  le  royaume  de  Gothie,  et  fut  le  pre- 
mier à  prendre  le  titre  de  roi  de  Gothie  et  d'Upsal.  Éric,  dit 
Laspe  ou  le  Grassayant,  reprit  les  missions  armées  et  conquit 
la  Bothnie  orientale  ainsi  que  le  Tavastland  Après  lui,  une 
nouvelle  dynastie,  celle  des  Folkungiens,  commença  avec  Wal- 
demar  I"  (1250),  dont  le  frère  Magnus-Ladelas  eut  un  règne 
heureux  et  brillant.  Birger,  successeur  de  Magnus,  entreprit  une 
expédition  contre  les  idolâtres  de  la  Carélie  et  de  la  Savolaxie, 
où  il  fortifia  Wiborg  (1293).  Il  força  les  habitants  de  ce  pays 
d'embrasser  le  christianisme  et  les  incorpora  à  la  Finlande.  Ces 
expéditions,  qui  avaient  un  motif  religieux,  servirent  de  pré- 
texte aux  souverains  du  Nord  pour  éluder  les  croisades  en  Orient. 
A  l'exception  de  Sigurd  Ier,  roi  de  Norwége,  qui,  de  1107  hlM 
se  signala  en  Espagne  et  en  Palestine,  aucun  de  ces  princes  ne 
prit  part  au  mouvement  qui  entraînait  alors  l'Europe  entière. 

Conquête  de  la  Prusse  par  l'Ordre  Teutonique.  —  Toutefois 
les  croisades,  conduites  par  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède 
contre  les  peuples  païens  au  sud  et  au  nord  de  la  mer  Baltique 

*  Voir  Koch,  Tableau  du  Révol.,  période  IV,  p.  282  et  suif. 
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servirent  d'exemple  [aux  Allemands  pour  entreprendre  la  con- 
version des  Prussiens  et  des  Livoniens.  Ces  populations,  égale- 
ment idolâtres,  étaient  alors  répandues  depuis  l'embouchure  de 
la  Vistule  jusqu'au  golfe  de  Finlande.  Les  Prussiens  ne  parais- 
sent sous  ce  nom  dans  l'histoire  que  vers  l'an  997,  époque  où 
saint  Adelbert  de  Prague  trouva  chez  eux  la  palme  du  martyre. 
Attachés  au  vieux  culte  odinique  et  gouvernés  par  une  aristo- 
cratie sacerdotale,  ils  avaient  réussi  pendant  deux  siècles  à 
conserver  leur  sauvage  indépendance,  lorsqu'en  121 5  Christian, 
abbé  d'Oliva,  fut  nommé  premier  évèque  de  Prusse  par  Inno- 
cent III.  Une  croisade  dirigée  contre  les  Prussiens,  en  1218, 
attira  de  leur  part  de  cruelles  représailles  sur  les  Polonais  de  la 
Masovie,  leurs  voisins.  Alors  Conrad,  duc  de  ce  pays,  appela 
à  son  secours  les  chevaliers  Teutoniques,  leur  fit  don  du  terri- 
toire de  Culm,  et  leur  assura  les  conquêtes  qu'ils  pourraient 
faire  sur  l'ennemi  commun  (1226-1230).  Avec  l'autorisation  de 
l'empereur  Frédéric  II,  l'ordre  vint  prendre  possession  de  ses 
nouveaux  domaines  et  commença  contre  les  idolâtres  une 
guerre  longue  et  meurtrière.  Peuplée  successivement  par  de 
nombreuses  colonies  germaniques,  la  Prusse  ne  subit  la  domi- 
nation des  Teutoniques  que  par  la  destruction  d'une  grande 
partie  de  ses  anciens  habitants.  Les  vainqueurs  y  affermirent  le 
christianisme  et  leur  propre  domination  en  y  fondant  des  évê- 
chés  et  des  couvents  et  en  y  construisant  des  forts  et  des  villes, 
telles  que  celles  de  Kœnigsberg  et  de  Marienbourg.  Mais  si  les 
chevaliers  Teutoniques  se  rendirent  célèbres  par  leur  bravoure, 
on  doit  dire  qu'ils  édifièrent  rarement  les  vaincus  par  leur  mo- 
dération ou  par  leur  charité.  Ils  furent  même  accusés  auprès 
du  Saint-Siège  d'avoir  converti  les  Prussiens  non  pour  en  faire 
des  serviteurs  du  Christ,  mais  pour  augmenter  le  nombre  de 
leurs  esclaves. 

Conquête  de  la  Livonie  par  les  Chevaliers  Porte-Glaive. — L'ac- 
croissement du  commerce  de  la  mer  Baltique  dans  le  douzième 
siècle  fit  découvrir  aux  Allemands  les  côtes  de  la  Livpnie.  En 
1158  quelques  marchands  de  Brème,  se  rendant  à  Wisby,  port 
très-fréquenté  de  File  de  Gothland,  furent  jetés  par  une  tempête 
sur  la  côte  où  la  rivière  de  Duna  se  décharge  dans  la  mer. 
L'appât  du  gain  les  engagea  à  entrer  en  liaison  avec  les  naturels 
du  pays;  et  pour  donner  plus  de  solidité  à  ces  relations  com- 
merciales ils  cherchèrent  à  introduire  la  religion  chrétienne  dans 
la  Livonie.  Un  moine  appelé  Mainard  entreprit  cette  mission. 
Il  fut  le  premier  évèque  de  Livonie  et  fixa  son  siège  au  châ- 
teau d'Uxkùll ,  qu'il  fortifia  (1192).  Bertold,  son  successeur  , 
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désirant  hâter  les  progrès  du  christianisme,  fit  publier  par  le 
pape  une  croisade  contre  les  Livoniens.  Il  périt  dans  cette  ex- 
pédition, et  les  prêtres  furent  alors  égorgés  ou  chassés  de  la 
Livonie.  Mais  bientôt  une  nouvelle  armée  de  croisés  pénétra 
dans  ce  pays  sous  les  drapeaux  du  troisième  évêque  Albert. 
Celui-ci  bâtit,  vers  1200,  la  ville  de  Riga  et  y  établit  le  siège 
de  son  évêché,  qui  devint  dans  la  suite  archevêché  et  métropole 
de  la  Prusse  et  de  la  Livonie.  Le  même  évêque  fonda  l'ordre 
des  Chevaliers  Porte-Glaive,  auxquels  il  céda  le  tiers  des  con- 
quêtes qu'il  venait  de  faire.  Cet  ordre,  confirmé  en  1 204  par 
Innocent  111,  se  trouvant  hors  d'état  de  résister  aux  efforts  des 
païens,  prit  le  parti  de  s'unir,  en  1237,  â  Tordre  Teutonique , 
qui  nomma  alors  des  généraux  ou  maitres  provinciaux  en  Li- 
vonie ( Heemieister  ou  Landmeister).  La  fusion  de  ces  deux 
ordres  les  rendit  si  puissants  qu'ils  étendirent  peu  à  peu  leurs 
conquêtes  sur  la  Prusse ,  la  Livonie,  la  Courlande  et  la  Semi- 
galle.  Cette  dernière  province  toutefois,  aus>i  bien  que  la 
Sudavie,  ne  fut  entièrement  soumise  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle. 

§  II.  Empire  de»  Mongols. 

Avant  de  parler  de  la  Russie  et  des  autres  nations  slaves,  il 
est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  des  Mongols,  dont  les  con- 
quêtes se  sont  étendues ,  au  treizième  siècle,  du  fond  de  l'Asie 
septentrionale,  sur  la  Russie  et  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Temoudgin  ou  Gengiskhan.  —  La  patrie  originaire  de  ce 
peuple  se  trouve  dans  les  mêmes  régions  qu'il  habite  encore  de 
nos  jours,  c'est-à-dire  au  nord  de  la  grande  muraille  de  la 
Chine,  entre  la  Tartarie  orientale  et  la  Buckarie  actuelle.  Unies 
aux  Huns  et  aux  Turks  par  des  liens  de  parenté  et  par  des 
mœurs  semblables,  les  tribus  mongoles  erraient  avec  leurs  trou- 
peaux dans  d'immenses  pâturages,  quand  un  homme  extraor- 
dinaire vint  les  tirer  de  leur  obscurité.  Temoudgin,  né  en  1 1 63, 
ne  fut  d'abord  que  le  chef  d'une  horde  particulière  de  Mongols, 
tributaire  de  l'empire  des  Kin  et  résidant  sur  les  bords  de 
l'Onon  et  du  Kerlon.  Ses  premiers  exploits  furent  tournés 
contre  les  autres  hordes  de  la  Mongolie,  qu'il  força  de  recon- 
naître son  autorité.  Enhardi  par  ces  succès,  il  conçut  l'idée 
de  s'ériger  en  conquérant  du  monde.  11  convoqua  à  cet  effet, 
en  1206,  à  la  source  du  fleuve  Onon,  tous  les  chefs  de  hordes 
et  les  généraux  de  ses  armées.  Un  prétendu  prophète,  que 
ce  peuple  grossier  regardait  comme  un  saint  homme,  parut 
dans  l'assemblée  er  y  déclara  que,  d'après  l'intention  de  Dieu, 
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Temoudgin  devait  dominer  sur  toute  la  terre  et  porter  doréna- 
vant le  nom  de  Gengis-Khan  ou  Tchiukis-Kan  (le plus  grand  des 
chefs). 

Conquête  de  la  Buckarie,  de  la  Chine  et  du  Kharisme.  — 
Aussitôt  après  avoir  été  proclamé,  Gengiskhan  tourna  ses  armes 
contre  les  deux  puissants  empires  des  Kara-Khitan  et  des  Kin. 
Le  premier,  dont  le  siège  était  à  Kaschgar  dans  la  Buckarie, 
ne  put  résister  au  conquérant  qui  soutenait  la  rébellion  des 
Kirghiz  et  des  Igours  (1209).  L'empire  des  Kin  situé  au  nord 
du  fleuve  Jaune  fut  attaqué  à  son  tour,  et  les  malheureux  Chi- 
nois éprouvèrent  tous  les  désastres  de  la  conquête  et  de  la  fa- 
mine. Le  siège  de  Yen-King  fut  long  et  difficile.  Mais  quand 
les  habitants  eurent  épuisé  tous  les  moyens  de  résistance,  les 
Mongols  pénétrèrent  par  une  mine  dans  la  ville,  qu'ils  incen- 
dièrent^ De  1210  à  1214  les  cinq  provinces  septentrionales  de 
la  Chine  furent  ajoutées  à  l'empire  de  Gengiskhan. 

Cet  empire  touchait  alors  à  celui  des  sultans  kharismiens 
qui,  outre  le  Kharisme,  dominaient  alors  sur  le  Turkestan,  la 
Transoxiane,  le  Khorasan  et  toute  la  Perse.  Le  chef  tartare 
chercha  d'abord  à  se  maintenir  en  bonnes  relations  avec  le  plus 
redoutable  des  souverains  musulmans.  Mais  bientôt  les  hosti- 
lités éclatèrent,  et  en  six  campagnes,  Gengiskhan,  accompagné 
de  ses  quatre  fils  et  d'une  armée  innombrable,  bouleversa  cette 
puissante  monarchie.  Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  Touschi, 
fils  aîné  du  conquérant,  en  marchant  contre  le  Kaptschak  au 
nord  de  la  mer  Caspienne,  amena  la  première  invasion  des 
Mongols  dans  la  Russie. 

Mœurs  des  Mongols.  —  Après  avoir  encore  soumis  le  Tan- 
gout,  Gengiskhan  mourut  en  1227  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 
Si  Ton  observe  en  lui  les  traits  d'un  homme  fait  pour  comman- 
der aux  autres  hommes,  ses  rares  qualités  étaient  ternies  par 
la  férocité  de  son  naturel.  L'humanité  frémit  à  la  vue  des  hor- 
reurs inouïes  commises  par  ce  Barbare  dont  la  maxime  était 
d'exterminer  sans  miséricorde  tout  ce  qui  lui  opposait  la  moin- 
dre résistance.  Cependant,  par  les  relations  des  voyageurs  qui 
ont  visité  les  Mongols  et  surtout  par  celle  du  fameux  Marco  \ 
Polo,  ces  peuples  n'étaient  pas  insensibles  aux  avantages  et  \ 
aux  merveilles  de  la  civilisation.  Indifférents  à  toutes  les  reli- 
gions, ils  se  vantaient  pourtant  de  pratiquer  entre  eux  l'hon- 
nêteté  et  la  justice.  Mais  quelques  emprunts  qu'ils  aient  pu 
faire  aux  nations  chrétiennes  ou  musulmanes  avec  lesquelles 
ils  se  trouvèrent  en  contact,  les  Mongols  ne  parvinrent  jamais 
à  fonder  une  société  régulière.  Comme  celui  d'Attila,  leur  em- 


Digitized  by  Google 


438  HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE. 

pire  rapidement  élevé  s'écroula  avec  une  égale  promptitude. 

Progrès  des  Mongols  sous  les  successeurs  de  Gengiskhan.— 
Toutefois  les  successeurs  du  conquérant  mongol  marchèrent 
d'abord  sur  ses  traces.  En  Asie,  ils  rendirent  tributaires  les 
sultans  seldjoucides  d'Iconium,  détruisirent  Bagdad  dont  le 
dernier  khalife  titulaire  se  sauva  en  Egypte ,  et  achevèrent  la 
conquête  de  la  Chine  qui,  pour  la  première  fois,  subit  entière- 
ment  une  domination  étrangère  (1279).  Oktaï-Khan,  successeur 
immédiat  de  Gengis,  fit  partir  en  1235  deux  puissantes  armées, 
Tune  contre  la  Corée  à  l'extrémité  orientale  de  la  Chine,  l'au- 
tre contre  les  peuples  situés  au  nord  et  au  nord-ouest  de  la 
mer  Caspienne.  Cette  dernière  armée,  qui  avait  pour  principaux 
chefs  Gayouk,  fils  d'Oktaï,  et  Batou,  fils  aîné  deTouschi,  après 
avoir  soumis  tout  le  Kaptschak,  pénétra  dans  la  Russie,  dont 
elle  fit  la  conquête  (1237).  De  là  elle  se  répandit  des  confins  de 
la  Pologne  jusqu'aux  bords  de  l'Adriatique,  saccageant  les 
villes,  dévastant  les  campagnes,  et  portant  partout  l'effroi  et  le 
carnage.  Comme  au  temps  des  Hongrois,  les  églises  retentirent 
de  cette  litanie  :  a  Seigneur,  délivrez-nous  des  Mongols  ;  »  et 
l'Europe  entière  frémit  à  la  vue  de  ces  Barbares  qui,  pour  do- 
miner sur  toute  la  terre,  semblaient  vouloir  tout  détruire. 

Puissance  du  grand  Khan.  —  L'empire  des  Mongols  attei- 
gnit son  apogée  sous  le  règne  de  Kublaï-Khan,  vers  la  fin  du 
treizième  siècle  (1260-1294).  Il  s'étendait  alors  du  sud  au  nord 
depuis  la  mer  de  la  Chine  et  les  Indes  jusqu'au  fond  de  la  Sibé- 
rie, et  de  l'est  à  l'ouest  depuis  la  mer  orientale  et  le  Japon  jus- 
que dans  l'Asie-Mineure  et  aux  frontières  de  la  Pologne  en 
Europe.  La  Chine  et  la  Tartarie  chinoise  formaient  le  siège  de 
l'empire  et  la  résidence  des  grands  khans  ou  empereurs  mon- 
gols, pendant  que  les  autres  parties  de  l'empire  étaient  gouver- 
nées par  des  princes  de  la  famille  de  Gengiskhan.  Dans  l'ori- 
gine, la  dépendance  de  ces  princes  à  l'égard  du  grand  khan  fut 
très-étroite;  ils  étaient  tenus  de  lui  transmettre  les  trib  uts,  et  de 
faire  reconnaître  par  lui  les  souverains  indigènes  placés  sous 
leur  domination.  Mais  après  la  mort  de  Kublaï  les  liens  de  cette 
dépendance  se  relâchèrent,  ou  plutôt  cessèrent  entièrement 
d'unir  au  seigneur  suprême  les  autres  descendants  de  Gengis  *. 

Chute  des  diverses  dynasties  mongoles.  —  Les  principales  dy- 
nasties mongoles  furent  celles  de  la  Perse,  du  Zagatai  et  du 
Kaptschak.  Fondée  par  Houlagou,  frère  de  Kublaï,  la  dynastie 

1  ^efder"Ier  empereur  mongol  Chuntl  fut  chassé  de  la  Chine  en  1568  par 
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de  Perse  finit  en  1410  ave  le  sultan  Ahmed,  dont  les  États  pas- 
sèrent aux  Timourides  et  aux  Tureomans.  Les  princes  du  Za- 
gatai,  issus  de  Zagatai,  second  fils  de  Gengis,  établirent  dans 
les  provinces  de  l'ancien  empire  des  Kharismiens  un  puissant 
Etat  qui  tomba  en  décadence  vers  1346*  Ce  fut  parmi  les  Mon- 
gols de  cette  branche  que  parut  le  fameux  Timour,  qui  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle  devait  jouer  à  son  tour  le  rôle  de 
conquérant.  Enfin  les  Mongols  du  Kaptschak  étendirent  leur 
domination  sur  tous  les  pays  tartares  situés  au  nord  de  la  mer 
Caspienne  et  du  Pont-Euxin ,  ainsi  que  sur  la  Russie  et  la 
Crimée. 

Batou,  fils  de  Touschi,  fut  le  fondateur  de  cette  dernière  dy- 
nastie. Attachés  à  la  vie  nomade,  les  khans  du  Kaptschak  cam- 
paient sur  les  bords  du  Wolga,  en  passant  d'un  endroit  à  l'au- 
tre avec  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux.  Aussi  la  résidence 
principale  de  ces  khans  (Séraï  ou  Saraï)  s'appelait  la  grande 
horde  ou  horde  d'or,  du  mot  or  do  qui  dans  leur  langue  signi- 
fiait à  la  fois  tente,  palais  et  siège.  Après  avoir  été  longtemps  la 
terreur  des  Russes,  des  Polonais,  des  Lithuaniens  et  des  Hon- 
grois, la  horde  d'or  déchut  de  sa  gloire  et  finit  par  disparaître 
tout  à  fait  en  1481.  Il  ne  resta  alors  que  les  hordes  particu- 
lières démembrées  de  la  grande  horde,  telles  que  celles  de  Ka- 
san,  d'Astracan,  de  la  Sibérie  et  de  la  Crimée,  qui  furent  suc- 
cessivement subjuguées  ou  anéanties  par  les  Russes. 

§  III.  Etats  SI  arcs.  —  Royaume  de  Hongrie. 

Russie. — L'histoire  de  la  Russie,  depuis  la  mort  d'Iaroslaf  I«T 
jusqu'à  l'invasion  des  Mongols,  n'offre  qu'une  suite  déplorable 
de  dissensions  intestines  qui  retardèrent  de  quatre  siècles  la 
grandeur  de  cet  empire.  Une  foule  de  princes  descendant  à  di- 
vers degrés  de  Wladimir-le-Grand  se  partagent  les  vastes  ré- 
gions conquises  par  les  successeurs  de  Rurik.  L'un  de  ces  prin- 
ces, revêtu  de  la  dignité  de  grand-duc,  exerce ,  il  est  vrai,  sur 
les  autres  certains  droits  de  suprématie,  en  vertu  de  la  posses- 
sion de  Kiew  alors  regardée  comme  la  seule  capitale  de  l'empire. 
Mais  les  ducs  secondaires  n'en  sont  pas  moins  des  souverains 
indépendants  et  ennemis  les  uns  des  autres.  Enfin,  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle ,  éclate  un  schisme  politique  dont  les 
conséquences  soitf  désastreuses.  André  Ier  Jurjewitsch,  prince 
de  Susdal,  prend  en  1157  le  titre  de  grand-duc  et  fixe  sa  rési- 
dence à  Wladimir  sur  la  rivière  de  Kliazma.  Les  grands-ducs  de 
Kiew  ne  tardent  pas  à  perdre  leur  ancienne  prépondérance  ;  et 
cet  Etat,  avec  les  principautés  qui  en  relevaient,  se  détache  in- 
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sensiblement  du  corps  de  l'empire  pour  devenir  la  proie  des 
Lithuaniens 1  et  des  Polonais. 

La  Russie  conquise  par  les  Mongols.  —  Au  milieu  de  ces  divi- 
sions et  de  ces  troubles,  la  Russie  se  soutenait  à  peine  contre  les 
Bulgares,  les  Polowzi  et  les  autres  Barbares  ses  voisins,  lors- 
qu'elle se  vit  attaquée  par  les  Mongols  de  Gengiskhan.  Touschi, 
fils  ainé  de  ce  conquérant,  ayant  tourné  la  mer  Caspienne  pour 
fondre  sur  les  Polowzi,  rencontra  les  princes  deKiew,  alliés  de 
ces  peuples.  La  bataille  qui  se  donna  le  16  juin  1223  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Kalka,  fut  très- meurtrière.  Les  Russes 
essuyèrent  une  entière  défaite;  six  de  leurs  princes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  et  la  Russie  occidentale  fut  ouverte 
aux  vainqueurs.  Les  Mongols  pénétrèrent  jusqu'à  Nowgorod- 
Sewersky  et  retournèrent  alors  sur  leurs  pas,  sans  étendre  plus 
loin  leurs  ravages.  Ils  revinrent  en  1237  sous  la  conduite  de 
Batou,  fils  de  Touschi  et  gouverneur  des  régions  septentrionales 
de  l'empire  mongol.  Ce  prince,  après  avoir  achevé  la  conquête 
du  pays  des  Polowzi  et  des  Bulgares,  entra  dans  le  nord  de  la 
Russie,  où  il  prit  Rezan  et  Moscou  et  tailla  en  pièces  une  ar- 
mée russe  près  de  Kolomna.  Plusieurs  villes  de  cette  partie  de 
la  Russie  furent  dévastées  par  les  Mongols.  La  famille  du  grand- 
duc  Jurie»  II  Wsewolodowitsch  périt  au  sac  de  Wladimir.  Ce 
prince  lui-même  fut  tué  dans  une  bataille  qu'il  livra  aux  enva- 
hisseurs, sur  les  bords  de  la  Sita.  Alors  Batou  poussa  ses  con- 
quêtes jusque  sur  le  territoire  de  la  république  de  Nowgorod,  et 
la  Russie  occidentale  tout  entière  fut  pendant  les  années  suivan- 
tes subjuguée  définitivement. 

Alexandre  Newski.  —  Cette  terrible  invasion,  en  hâtant  sur 
tous  les  points  le  démembrement  de  l'empire,  menaçait  d'en- 
gloutir le  grand-duché  de  Wladimir  et  avec  lui  la  nationalité 
russe.  Un  homme  de  génie  parvint  à  préserver  son  pays  d'une 
ruine  imminente.  Alexandre,  fils  du  grand-duc  Iaroslaf,  devait 
son  surnom  de  Newski  à  une  victoire  remportée  près  de  la 
Newa  sur  les  chevaliers  de  Livonie.  Élevé  par  Batou-Khan  à  la 
dignité  grand-ducale  (1245),  il  sut  pendant  un  règne  de  dix- 
huit  ans,  conserver  la  bienveillance  des  nouveaux  maîtres  de 
la  Russie,  par  la  sagesse  de  sa  conduite,  son  exactitude  à  payer 
le  tribut  et  à  garder  la  fidélité  aux  souverains  mongols.  En 
même  temps  il  s'attacha  à  guérir  les  maux  de  la  conquête  par 

1  Les  Lithuaniens  se  rendirent  indépendants  de  la  Russie  sous  Ringold  leur 
premier  grand  duc  (1230).  Les  princes  de  ce  pays  périrent  presque  tous  de 
mort  violente.  Toutefois  la  Lithuanie  formait  déjà  à  la  fin  du  treizième  siècle  un 
Eut  puissant  entre  le  Bug,  le  Dniéper  et  la  Duna. 
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les  bienfaits  d'un  gouvernement  équitable.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  qui  mérita  d'être  canonisé  (1263) *,  le  pouvoir  passa  suc- 
cessivement à  ses  deux  frères  et  à  son  fils  Dimitry  1%  dont  le 
règne  se  prolongea  jusqu'en  1294. 

Pologne  et  Stiésie.  —  Partagée  entre  plusieurs  princes  de  la 
dynastie  des  Piast,  la  Pologne,  comme  la  Russie,  fut  constam- 
ment en  proie  aux  divisions  intestines  et  exposée  aux  incursions 
des  peuples  voisins.  Ces  partages ,  source  principale  des  maux 
de  la  Pologne,  remontent  à  la  mort  de  Boleslas  III  (1138).  Ce 
prince  décida  que  l'aîné  de  ses  fils  occuperait  Cracovie  et  (on 
territoire,  et,  en  qualité  de  monarque,  exercerait  sur  ses  frères 
les  droits  de  suzeraineté.  Mais  cette  clause,  destinée  à  prévenir 
le  démembrement  de  l'État,  donna  lieu  au  contraire  à  des  dis- 
cussions sanglantes.  Wladislas  II,  l'ainé  des  fils  de  Boleslas, 
ayant  voulu  dépouiller  ses  frères,  fut  chassé  par  eux  de  la  Po- 
logne (l  146)  et  sa  postérité  fut  réduite  à  se  contenter  de  la  Silé- 
sie.  Les  fils  de  ce  prince  fondèrent  dans  ce  pays  diverses  prin- 
cipautés, et  ce  fut  l'un  de  ses  descendants ,  Conrad ,  duc  de 
Masovie,  qui  appela,  comme  nous  l'avons  vu,  les  chevaliers  teu- 
toniques  et  leur  céda  le  territoire  de  Culm.  A  son  exemple,  les 
autres  ducs  introduisirent  de  nombreuses  colonies  germaniques 
dans  la  Silésie,  qui  finit  par  tomber  sous  la  souveraineté  de  la 
Bohême. 

Invasions  des  Mongols.  —  Les  Mongols,  après  avoir  soumis  la 
Russie,  envahirent  la  Pologne  dans  le  cours  de  Tannée  1240. 
Victorieux  à  la  bataille  de  Schidlow  (1241),  ils  mirent  le  feu 
à  Cracovie  et  marchèrent  sur  Liegnitz,  en  Silésie,  où  une  armée 
de  croisés  s'était  rassemblée  sous  les  ordres  de  Henri,  duc  de 
Breslau.  Ce  prince  fut  défait  et  tué  dans  l'action.  Toute  la 
Silésie  ainsi  que  la  Moravie  furent  alors  cruellement  dévastées 
par  les  Mongols.  Toutefois,  l'invasion  étrangère  ne  lit  pas  cesser 
les  troubles  de  la  Pologne.  Ni  Ltzko-le-Noir,  ni  Premislas  II, 
qui  prit  le  titre  de  roi,  ne  purent  exercer  dans  sa  plénitude 
l'autorité  souveraine.  La  gloire  de  fixer  le  titre  de  roi  dans  la 
maison  de  Pias?  et  de  réunir  les  principautés  démembrées  était 
réservée  à  Wladislas  Loketek. 

Bohême.  —  En  Bohême,  les  successeurs  de  Wratislas  II  en 
revinrent  à  l'ancien  titre  de  duc,  et  l'un  d'eux  Swatopluk  sou- 
tint l'empereur  Henri  Y  dans  sa  guerre  contre  la  Pologne. 
Après  l'extinction  de  la  maison  de  Franconie,  les  ducs  de 

1  Pierre-le-Grand  pour  honorer  sa  mémoire  fit  construire  un  couvent  sur  les 
bords  de  la  Newa  auquel  il  donna  le  nom  d'Alexandre-Newski,  et  l'impératrice 
Catherine  I"  institua  un  ordre  qui  porte  également  le  nom  de  ce  prince, 

25. 
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Bohême  prirent  parti  pour  les  empereurs  souabes.  Sobieslas 
obtint  de  Conrad  III  l'investiture  pour  son  neveu  Wladislas  II, 
et  Frédéric  Barberousse,  voulant  récompenser  les  services  de 
ce  môme  Wladislas,  lui  conféra  la  dignité  royale  (1158).  Mais 
dans  la  suite  il  se  brouilla  avec  lui,  et  disposa  à  son  gré  de  la 
couronne  de  Bohême  en  faveur  de  divers  prétendants.  Après  la 
mort  de  Conrad  de  Moravie  (1191),  quatre  princes  en  six  ans 
se  succédèrent  sur  le  trône.  Le  légitime  héritier,  Premislas  Ot- 
tokar  Ier,  fut  enfin  reconnu  par  Philippe  de  Souabe  et  cou- 
ronné roi  à  Mayence.  Son  règne,  aussi  bien  que  celui  de  son 
successeur  Wenceslas  III,  fût  troublé  par  des  démêlés  conti- 
nuels avec  l'Autriche.  Mais  la  descendance  mâle  des  ducs  de  ce 
pays  s'étant  éteinte  en  1248,  Wenceslas  tourna  de  ce  côté  l'ar- 
deur inquiète  de  son  fils  Ottokar.  Par  son  mariage  avec  Mar- 
guerite, sœur  du  dernier  duc ,  Ottokar  II  réunit  à  la  Bohême 
l'Autriche,  la  Styrie  et  la  Carinthie,  et  fonda  ainsi  un  Etat  puis- 
sant, mais  qui  fut  bientôt  renversé  par  Bodolphe  de  Habsbourg. 
(Voirlechap.  V,  p.  390).  De  1278  à  1306,  des  rois  slavons  ré- 
gnèrent encore  en  Bohême.  Elisabeth,  sœur  de  Wenceslas  V, 
porta  ensuite  dans  la  maison  de  Luxembourg  ce  royaume  dont 
les  destinées  se  confondront  désormais  avec  celles  de  l'Alle- 
magne. 

Etat  de  la  Hongrie. — La  Hongrie  présente  encore  le  tableau 
d'une  nation  primitive,  conservant,  malgré  l'introduction  du 
christianisme,  ses  habitudes  grossières.  Othon  de  Freisingen, 
qui  écrivait  du  temps  de  Frédéric  Barberousse,  raconte  que  les 
Hongrois  habitaient  généralement  sous  des  tentes,  que  chez 
eux,  les  maisons  bâties  en  bois  ou  en  pierres  étaient  fort  rares, 
et  que  les  grands  eux-mêmes,  en  se  visitant,  emportaient  leurs 
sièges  avec  eux.  Bien  aussi  n'atteste  mieux  la  rudesse  de  leurs 
mœurs  que  les  lois  barbares  publiées  dans  leurs  assemblées  na- 
tionales à  la  fin  du  onzième  et  au  commencement  du  douzième 
siècle.  Au  reste,  à  cette  époque,  rien  ne  limitait  l'exercice  de 
la  puissance  exécutive  entre  les  mains  des  rois,  qui  faisaient  à 
leur  gré  la  guerre  et  la  paix;  et  les  gouverneurs  de  provinces 
ne  prétendaient  à  aucun  pouvoir  particulier  ou  héréditaire. 

Progrès  de  la  Hongrie  sous  Laaislas  et  Coloman.  —  Sous  un 
gouvernement  aussi  fort,  il  fut  facile  aux  rois  de  Hongrie  de 
reculer  les  limites  de  leurs  États.  Vers  1080,  Ladislas  enleva 
aux  Grecs  le  duché  de  Sirmium,  composé  de  la  partie  inférieure 
de  TEsclavonie.  Le  même  prince  étendit  ses  conquêtes  dans  la 
Croatie.  Ce  pays  était  gouverné  depuis  plusieurs  siècles  par  des 
princes  slaves  qui  dominaient  sur  une  grande  partie  des  au- 
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ciennes  provinces  d'Illyrie  et  de  Dalmatie,  et  occupaient  même 
l'Ësclavonie  supérieure.  Dircislav  fut  le  premier  de  ces  princes 
qui  prit  le  titre  de  roi  vers  Tan  994.  Démétrius  Swinimir,  un 
de  ses  successeurs,  se  rendit  en  1076  vassal  du  pape  pour  jouir 
de  sa  protection.  La  race  de  ces  rois  étant  venue  à  manquer 
quelque  temps  après ,  Ladislas,  dont  la  sœur  avait  été  mariée 
à  Démétrius,  profita  des  troubles  qui  s'élevèrent  dans  la 
Croatie  pour  subjuguer  presque  tout  ce  royaume  avec 
TEsclavonie  supérieure  (1091).  Coloman  acheva  cette  con- 
quête en  1 102,  et  se  fit  couronner  roi  de  Croatie  et  de  Dal- 
matie à  Belgrad-sur-Mer.  Il  soumit  aussi ,  dans  les  années 
suivantes,  les  villes  maritimes  de  la  Dalmatie,  qu'il  enleva  à  la 
république  de  Venise.  Le  royaume  de  Rama  ou  de  Bosnie  passa 
dans  le  même  temps  sous  sa  domination.  Enfin  la  souveraineté 
des  rois  de  Hongrie  fut  également  reconnue  par  les  rois  de 
Bulgarie  et  de  Servie,  de  même  que  par  les  princes  russes  de 
Halitsch  et  de  Wolodimir.  Ces  diverses  annexions  furent  sou- 
vent données  comme  apanages  à  des  princes  cadets  de  la  maison 
d'Arpad,  qui  s'en  prévalurent  pour  fomenter  des  guerres  civiles. 

Publication  de  la  bulle  d'or.  —  Le  règne  du  roi  André  H  est 
remarquable  par  une  révolution  arrivée  dans  le  gouvernement. 
Ce  prince  ayant  entrepris  en  1217,  une  expédition  en  Terre- 
Sainte,  les  grands  profitèrent  de  son  absence  pour  augmenter 
leur  pouvoir,  en  usurpant  les  domaines  et  les  revenus  de  la 
couronne.  La  corruption  pénétra  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration,  et  le  roi  fit  de  vains  efforts  après  son  retour 
pour  remédier  aux  désordres  de  l'État  et  à  l'épuisement  des 
finances.  Il  prit  enfin  le  parti  de  convoquer,  en  1222,  une  diète 
générale,  dont  le  résultat  fut  le  fameux  décret  ou  bulle  d'or, 
base  de  la  constitution  hongroise.  Les  biens  du  clergé  et  de  la 
noblesse  furent  déclarés  exempts  de  taxes.  Les  nobles  acquirent 
l'hérédité  des  biens  royaux  qu'ils  avaient  reçus  en  récompense 
de  leurs  services.  Ils  furent  déchargés  de  l'obligation  de  servir 
à  leurs  frais  hors  du  pays,  et  on  leur  accorda  même  le  droit  de 
résistance,  au  cas  où  le  roi  enfreindrait  quelque  article  de  ce 
décret.  Ce  fut  aussi  André  IT  qui  conféra,  en  1224,  de  grands 
privilèges  aux  Saxons  de  la  Transylvanie,  appelés  dans  ce  pays 
par  le  roi  Geysa  II.  Ainsi  le  vieux  despotisme  asiatique  s'a- 
baissait devant  le  principe  aristocratique  et  féodal. 

La  Hongrie  dévastée  par  les  Mongols. — En  1 241 ,  sous  le  règne 
de  Béla  IV,  la  Hongrie  fut  tout  à  coup  submergée  sous  les  flots 
d'une  armée  mongole,  commandée  par  Batou,  fils  deTouschi, 
et  par  Gaïouk,  fils  du  grand  khan  Oktaï.  Livrés  à  la  mollesse 
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et  plongés  dans  une  trompeuse  sécurité,  les  Hongrois  avaient 
négligé  de  pourvoir  à  temps  à  leur  défense.  Réunis  enfin  sous 
l'étendard  de  leur  roi,  ils  établirent  négligemment  leur  camp 
près  de  la  rivière  Sajo.  Ils  y  furent  surpris  par  les  Mongols,  qui 
en  firent  un  carnage  effroyable.  Coloman,  frère  du  roi,  fut  tué 
dans  la  mêlée,  et  Béla  lui-même  ne  réussit  qu'avec  peine  à  se 
sauver  dans  les  îles  de  la  Dalraatie.  Toute  la  Hongrie  fut  alors 
ouverte  aux  vainqueurs,  qui  firent  couler  des  torrents  de  sang 
et  portèrent  le  fer  et  la  flamme  dans  les  provinces  voisines.  Les 
Mongols  semblaient  décidés  à  se  fixer  en  Hongrie,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Oktaï  et  de  l'élévation  de  Gayouk  au 
trône  de  la  Chine  les  engagea  à  abandonner  leur  conquête  et  à 
reprendre  avec  un  immense  butin  le  chemin  de  l'Orient l. 

Béla  IV  et  ses  successeurs. — Béla  IV,  sortant  alors  du  lieu  de 
sa  retraite ,  retrouva  les  villes  en  ruines  et  les  terres  en  friche. 
11  rassembla  les  restes  de  son  peuple  errant  dans  les  forêts  et 
les  montagnes,  releva  les  cités  et  appela  de  nouvelles  colonies 
de  la  Croatie,  de  la  Bohême,  de  la  Moravie  et  de  la  Saxe.  Son 
règne  se  prolongea  paisiblement  jusqu'en  1290.  Après  lui,  son 
fils  Étienne  V  ne  fit  que  passer  sur  le  trône,  et  son  petit-fils 
Ladislas  périt  assassiné  (1290).  La  couronne  de  Hongrie  revint 
alors  à  André  III,  dit  le  Vénitien,  issu  du  mariage  d'un  fils 
posthume  d'André  II  avec  Catherine  Morosini.  Ce  prince  main- 
tint ses  droits  contre  les  prétentions  rivales  élevées  par  la  maison 
d'Anjou,  et  fut  le  dernier  mâle  du  sang  d'Arpad  (l30i). 

Second  royaume  de  Bulgarie,  —  L'empereur  grec,  Basile  II, 
en  détruisant  l'ancien  royaume  de  Bulgarie,  avait  laissé  subsister 
celui  de  Servie,  dont  les  princes  se  fixèrent  à  Scodra  (1095). 
Vers  la  même  époque,  une  nombreuse  émigration  de  Comans 
ou  Polowzi,  vint  s'établir  en  deçà  du  Dniester  dans  la  Moldavie 
et  la  Valachie  actuelles.  Ces  peuples  ne  tardèrent  pas  à  faire 
cause  commune  avec  les  débris  des  Bulgares,  et  sous  Isaac 
l'Ange  la  révolte ,  dirigée  par  Pierre  et  Azan,  descendants  des 
anciens  rois,  s'étendit  des  rives  du  Danube  aux  montagnes  de 
THémus  (1 186).  La  valeur  et  la  politique  de  Calojean  établirent 
sur  des  bases  solides  le  second  royaume  de  Bulgarie.  11  sut 
gagner  la  confiance  du  pape  Innocent  III,  en  affectant  un  grand 
zèle  pour  l'orthodoxie.  Mais  il  ne  s'en  déclara  pas  moins  l'en- 
nemi des  Latins,  aussitôt  que  ceux-ci  furent  maîtres  de  Constan- 
tinople.  Il  fit  prisonnier  l'empereur  Baudouin,  et  tua  le  marquis 

1  VoirKocH,  Tnbieau  d$t  Révol.,  pér.  IV,  p.  505  etsuiv.  Dans  tout  le  cours 
de  ce  chapitre  noua  tYons  suivi  de  préférence  cet  excellent  guide. 
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de  Montserrat  dans  une  embuscade.  La  fermeté  de  i 'empereur 
Henri  arrêta  les  progrès  des  Bulgares  et  des  Valaques  réunis. 
Toutefois,  à  la  faveur  de  l'anarchie  qui  désolait  l'empire  grec, 
ils  s'emparèrent  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  d'où  ils  ne 
furent  chassés  qu'en  1275  par  Michel  Paléologue.  Dix  ans  après, 
la  Bulgarie  fut  assujettie  par  les  Tartares  Nogaïs ,  pour  passer 
ensuite  avec  la  Servie  sous  le  joug  des  Turks  ottomans. 


CHAPITRE  IX. 

De  l'E«pagne  sous  la  domination  des  Arabe*  et  des  chrétien» 
depuis  la  fin  du  onzième  siècle  Jusqu'à  celle  du  treizième 

Comme  les  États  du  Nord  et  de  l'Est  de  l'Europe,  la  pénin- 
sule espagnole,  partagée  en  plusieurs  souverainetés  chrétiennes 
et  musulmanes,  est  le  théâtre  de  guerres  et  de  troubles  conti- 
nuels. D'une  part,  les  tribus  africaines  fondent  successivement 
sur  les  ruines  du  khalifat  de  Cordoue  trois  empires  éphémères, 
sans  que  leur  fanatisme  farouche  puisse  empêcher  la  ruine  iné- 
vitable de  FIslamisme  en  Espagne.  D'autre  part  les  royaumes 
chrétiens,  bien  que  divisés  trop  souvent  et  affaiblis  par  leurs 
discordes,  ne  cessent  pas  de  gagner  du  terrain.  L'enthousiasme 
religieux  et  l'esprit  chevaleresque,  entretenus  par  la  forte  orga- 
nisation des  ordres  militaires,  suffisent  pour  assurer  la  victoire 
aux  descendants  de  Pelage.  En  même  temps  la  fondation  du 
royaume  de  Portugal  vient  donner  à  l'élément  chrétien  et  natio- 
nal un  nouveau  point  d'appui.  Refoulant  devant  eux  les  Musul- 
mans épouvantés  ,  les  rois  chrétiens  vont  s'avancer  jusqu'en 
vue  de  l'Afrique,  en  attendant  qu'ils  puissent  porter  leurs  ar- 
mes et  le  drapeau  du  Christ  sur  cette  terre  d'où  sont  venus  tous 
les  envahisseurs  de  l'Espagne. 

§  Ie»".  Espagne  musulmane.  —  Almoravidet,  Àlmohades,  M  criailles. 

Conquête  de  l'Afrique  par  les  Âlmoravides.  —  Vers  le  milieu 
du  onzième  siècle,  les  Zeirides,  dynastie  arabe  issue  de  Zeiri, 
fils  de  Mounad,  régnaient  sur  la  partie  de  l'Afrique  qui  se  com- 
posait de  l'Afrique  proprement  dite  et  du  Mogreb.  D'abord  tri- 
butaires des  Fatimites,  ils  avaient  fini  par  s'ériger  en  souverains 
indépendants,  lorsqu'un  certain  Aboubekre,  fils  d'Omar,  se  mit 
à  prêcher  au-delà  de  l'Atlas,  parmi  des  tribus  arabes  ou  ber- 
bères, alors  plongée^  dans  une  profonde  ignorance.  U  les 
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réunit  autour  de  lui,  aux  environs  de  la  ville  de  Segelmesse, 
dans  le  royaume  de  Fez  actuel,  et  se  fit  proclamer  par  elles  emtr 
al  moumenin  (1061).  Ses  sectateurs  prirent  le  nom  deMorabe- 
thin  qui  veut  dire  liés  plus  étroitement  à  la  religion  ;  mot  d'où 
se  sont  formés  chez  les  Espagnols  les  noms  d'Almoravides  et 
de  Marabouths.  Maître  de  Segelmesse,  le  nouveau  conquérant 
s'étendit  dans  le  Mogreb  et  dans  les  provinces  d'Alger  et  de 
Tunis,  dont  il  expulsa  les  Zeirides.  Son  successeur  Yousouf, 
fils  de  Taschfin,  acheva  cette  conquête.  Il  bâtit,  en  1069,  la 
ville  de  Maroc  et  en  fit  la  capitale  du  Mogreb  ainsi  que  le  siège 
de  son  nouvel  empire. 

Invasion  de  l'Espagne.  —  Guerres  des  Àlmoravides  contre  les 
chrétiens.  —  Nous  avons  vu  comment,  après  l'extinction  des 
Ommiades,  s'étaient  élevées  des  principautés  indépendantes 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'ancien  khalifat  de  Cordoue. 
Inquiet  des  progrès  d'Alphonse  VI  qui  venait  de  s'emparer  de 
Tolède  (1 085),  Aben-Abed,  le  plus  puissant  des  émirs  arabes,  ne 
craignit  pas  d'invoquer  le  secours  des  Almoravides  d'Afrique. 
Yousouf  accepta  cette  proposition  avec  joie,  se  fit  céder  Algési- 
ras  qui  commandait  l'entrée  du  détroit,  et  vint  débarquer  en 
Andalousie  avec  une  nombreuse  armée.  Espérant  le  surprendre 
pendant  la  nuit,  le  roi  de  Castille  l'attaqua  dans  son  camp  près 
de  Zalaca.  Mais  le  prince  africain  se  tenait  sur  ses  gardes,  et 
après  une  bataille  acharnée,  Alphonse,  vaincu  et  blessé,  s'é- 
chappa avec  peine  du  champ  de  bataille. 

A  peine  l'Almoravide  était-il  retourné  dans  ses  États,  que  les 
chrétiens  reprirent  l'offensive  et  que  les  émirs  eurent  de  nou- 
veau recours  à  la  protection  de  Yousouf.  Mais  celui-ci  avait  vu 
de  près  leurs  rivalités  et  leur  faiblesse,  et  cette  fois  il  se  pré- 
senta non  plus  en  allié,  maisen  maître.  Quatre  corps  de  troupes, 
opérant  simultanément  et  de  concert,  réduisirent  d'abord  Gre- 
nade et  Séville.  Aben-Abed  fut  envoyé  captif  en  Afrique  avec 
toute  sa  famille ,  et  malgré  les  tardifs  secours  des  chrétiens, 
Cordoue,  Murcie,  Valence,  Lisbonne  tombèrent  au  pouvoir  des 
Almoravides.  La  prise  des  Iles  Baléares  compléta  la  soumission 
de  l'Espagne  musulmane,  et  l'émir  de  Saragosse  fut  le  seul  qui 
conserva  ses  domaines  que  Yousouf  considérait  comme  une 
barrière  entre  les  chrétiens  et  lui  (1089-1099).  Ainsi  fut  con- 
sommée la  victoire  des  Maures  sur  les  Arabes  et  des  M ogrebins 
(hommes  de  l'Ouest)  sur  les  Sarrasins  (hommes  de  l'Est).  Ea 
1103,  Yousouf  vint  visiter  sa  conquête,  publia  de  sages  règle- 
ments et  pourvut  à  la  défense  de  ses  nouveaux  Etats.  Il  retourna 
ensuite  à  Maroc,  où  il  mourut  à  l'âge  de  cent  ans,  laissant  laré- 
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putation  d'un  prince  tempérant,  humain  et  ami  de  la  justice. 

L'ardeur  des  Almoravides  ne  s'éteignit  pas  avec  lui.  Temyn, 
un  de  ses  fils,  remporta  sur  les  chrétiens  la  victoire  d'Uclès,  où 
Alphonse  VI  perdit  à  la  fois  Sanche ,  son  fils  unique,  et  Ray- 
mond de  Bourgogne,  son  gendre.  Mais  tous  les  efforts  des  con- 
quérants vinrent  se  briser  contre  les  remparts  de  Tolède,  que 
défendait  un  vieux  compagnon  du  Cid  (1114).  Deux  ans  après 
éclataient  au  centre  même  de  la  puissance  des  Almoravides 
les  symptômes  de  la  révolte  qui  allait  renverser  leur  empire. 

Les  Almohades  succèdent  aux  Almoravides.  —  Un  Berbère 
de  Maroc,  nommé  Mohammed  ben  Abdallah,  se  mit,  versilie, 
à  prêcher  sur  les  places  publiques,  censurant  amèrement  les 
vices  et  les  voluptés  des  riches,  des  grands  et  des  prêtres.  On 
se  contenta  d'abord  de  le  chasser  de  la  ville.  Mais  pendant 
qu'Ali,  successeur  de  Yousouf,  était  allé  châtier  une  révolte  de 
Cordoue,  Mohammed  reparut  avec  une  troupe  de  farouches  en- 
thousiastes. Proclamé  par  les  siens  mahadi ,  c'est-à-dire  chef 
ou  directeur  des  fidèles ,  il  battit  trois  corps  d'armée  envoyés 
contre  lui,  se  fortifia  dans  les  montagnes  de  Sous  et  osa  même 
assiéger  Maroc  (1 125).  Surpris  et  tué  dans  une  sortie  nocturne, 
le  mahadi  transmit  son  fanatisme  et  sa  valeur  à  son  disciple 
Abdalmoumen;  et  sous  ce  chef  entreprenant,  les  nouveaux 
sectaires  appelés  Mouahedins  ou  Almohades  (unitaires)  firent 
de  rapides  progrès. 

La  doctriue  du  mahadi,  portée  en  Espagne  par  quelques 
paysans,  devint  le  signal  d'une  révolte  générale.  De  l'Algarve, 
le  soulèvement  s'étendit  jusqu'à  Valence,  et  les  garnisons  al- 
moravides essayèrent  vainement  de  se  défendre  dans  leurs  for- 
teresses. La  mort  de  Taschfin,  successeur  d'Ali,  qui  fut  tué  à 
Oran,  assura  le  triomphe  des  Almohades.  Abdalmoumen  resta 
maître  de  tout  le  Mogreb  et  finit  même  par  s'emparer  de  Maroc, 
dont  les  habitants  périrent  par  la  famine  ou  sous  le  cimeterre 
des  conquérants  (1148).  Aussitôt  il  fit  passer  une  armée  en  Es- 
pagne, chassa  ou  extermina  les  débris  des  Almoravides,  et,  à 
partir  de  1157,  régna  sans  opposition  depuis  le  détroit  de  Gi- 
braltar jusqu'aux  sources  de  la  Guadiana. 

Batailles  de  Santarem  et  d'Alarcos.  —  Yousouf ,  successeur 
d' Abdalmoumen,  acheva  la  conquête  de  l'Espagne  orientale 
(1172).  Dans  une  seconde  expédition,  il  envahit  le  Portugal  et 
perdit  la  vie  à  la  sanglante  bataille  de  Santarem  (1184).  Son 
fils,  Yacoub,  hésita  longtemps  à  le  venger.  Mais  les  irruptions 
continuelles  des  chrétiens  qui  pénétrèrent  jusqu'au  cœur  de 
l'Andalousie  le  décidèrent  à  faire  prêcher  la  guerre  sainte.  Sans 
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attendre  l'arrivée  des  rois  de  Navarre  et  de  Léon,  le  roi  de  Cas- 
tille,  Alphonse  VIII,  engagea  témérairement  le  combat  contre 
l'armée  des  Almohades  et  tut  complètement  vaincu  à  la  journée 
d'Alarcos  (1195).  Yacoub  s'avança  jusqu'aux  montagnes  des 
Asturies,  ravagea  les  provinces  de  la  Castille,  assiégea  Tolède 
et  consentit  enfin  à  accorder  aux  rois  chrétiens  une  trêve  de 
douze  ans.  De  retour  à  Maroc,  il  y  bâtit  une  magnifique  mos- 
quée pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses  triomphes. 

Bataille  de  Tolosa.  —  La  puissance  des  Almohades ,  élevée 
par  Yacoub  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur,  commença  à 
décliner  sous  Naser-Mohammed,  qui  se  laissa  gouverner  par  un 
vizir  présomptueux  et  incapable.  Lorsqu'à  l'expiration  de  la 
trêve  les  chrétiens  recommencèrent  leurs  incursions,  Moham- 
med forma  le  projet  de  reconquérir  tout  le  continent  de  l'Espa- 
gne et  fit  d'immenses  préparatifs.  Alphonse  VIII,  alarmé, 
s'allia  avec  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre,  et  engagea  le  pape 
Innocent  III  à  publier  une  croisade  contre  les  Musulmans.  Au 
lieu  de  fondre  sur  la  Castille,  les  Almohades  perdirent  deux  an- 
nées au  siège  de  Salvatierra  et  laissèrent  aux  forces  chrétiennes 
le  temps  de  se  rassembler.  La  bataille  s'engagea  sur  un  plateau 
de  la  Sierra-Morena,  dans  un  lieu  appelé  Las  Navas  de  Tolosa 
(juillet  1 2 1 2).  Dès  le  commencement  de  l'action,  la  défection  des 
Andalous  jeta  le  désordre  parmi  les  Africains.  Le  bataillon  sa- 
cré des  Almohades,  uni  et  serré  par  des  chaînes  de  fer,  opposa 
seul  une  résistance  que  parvint  à  briser  le  choc  des  chevaliers 
Navarrais.  Alors  la  déroute  fut  complète  et  le  carnage  horrible. 
Mohammed,  désespéré,  revint  cacher  sa  honte  dans  le  sérail  de 
Maroc,  où  il  mourut  l'année  suivante. 

Chute  des  Almohades.  —  Le  désastre  de  Tolosa  porta  un 
coup  mortel  à  la  domination  des  Almohades.  Profitant  de  la 
faiblesse  du  jeune  Yousouf,  fils  de  Mohammed,  les  walis  des 
provinces  et  surtout  ceux  de  l'Espagne,  s'arrogèrent  une  auto- 
rité indépendante.  Le  wali  de  Séville,  Almamoun,  prétendit 
recueillir  la  succession  des  Almohades,  non-seulement  en  Es- 
pagne, mais  même  en  Afrique,  où  il  se  fit  reconnaître  émir  al- 
moumenin  (1226).  La  résistance  des  Musulmans  espagnols  fit 
cependant  échouer  ses  projets,  et  son  fils  qu'il  fit  asseoir  après 
lui  sur  le  trône  de  Maroc  ne  tarda  pas  à  mourir  assassiné.  Dès 
lors  le  sceptre  des  Almohades  devint  un  but  sanglant  offert  à 
l'ambition  des  partis  jusqu'au  jour  où  les  Mérinides,  tribus 
sauvages  de  l'Atlas,  écrasèrent  tous  les  concurrents  et  fondèrent 
dans  le  Mogreb  une  dynastie  nouvelle  (1269). 

Anarchie  de  l'Espagne  musulmane.  —  Depuis  la  mort  d'Al- 
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mamoun,  l'Espagne  musulmane  fut  plongée  dans  une  violente 
anarchie  qui  favorisa  les  progrès  des  royaumes  chrétiens.  Les 
petits  Etats  encore  occupés  par  les  Arabes  furent  conquis  ou 
soumis  à  un  humiliant  tribut.  Seuls,  les  Beni-Nasser  fondèrent 
à  Grenade  un  royaume  indépendant  qui  se  soutint  pendant  plus 
de  deux  siècles.  L'un  de  ces  princes,  Mohammed  II,  profitant 
de  l'absence  du  roi  de  Gastille,  Alphonse  X,  appela  à  son  aide 
le  chef  des  Mérinides,  Abou-Yousouf-Yacoub.  Celui-ci  ne  se  fit 
pas  attendre.  Il  passa  le  détroit  avec  une  armée  considérable 
(1275),  prit  possession  de  Tarifa  et  d'Algésiras,  et  tailla  en 
pièces  les  premières  troupes  castillanes  qui  lui  furent  opposées. 
Mais  Sanche,  second  fils  d'Alphonse,  s'étant  mis  à  la  tête  des 
chrétiens,  affaiblit  les  Maures  par  ses  habiles  manœuvres  et  les 
força  à  lever  le  siège  de  Jaén.  A  l'expiration  de  la  trêve  conclue 
avec  Yacoub,  les  Castillans  reprirent  l'offensive  et  attaquèrent 
Algésiras.  Cette  expédition  mal  conduite  n'eut  aucun  succès  et 
se  termina  par  la  destruction  de  leur  flotte  et  de  leur  armée 

(1280). 

Les  Mérinides  chassés  d'Espagne.  —  Détrôné  par  les  Cortès, 
Alphonse  X  ne  craignit  pas  d'invoquer  contre  son  fils  Sanche 
l'appui  des  Mérinides.  Cette  alliance  monstrueuse  ne  servit  qu'à 
le  rendre  plus  odieux  à  ses  sujets.  Toutefois,  Sanche,  devenu  roi 
en  1284,  eut  de  la  peine  à  s'affermir  sur  le  trône  et  ne  put 
tourner  de  longtemps  ses  armes  contre  les  Mérinides.  Après 
avoir  défait  leurs  flottes  avec  l'aide  des  galères  génoises,  il  leur 
enleva  enfin  l'importante  forteresse  de  Tarifa  (1292).  Vaine- 
ment le  miramolin  Yousouf  essaya  de  reprendre  cette  place* 
L'héroïque  fermeté  du  gouverneur  entraîna  la  retraite  des  Mau- 
res qui,  avant  de  repasser  le  détroit ,  cédèrent  Algésiras  au  roi 
de  Grenade  (1294).  C'était  la  dernière  ville  que  les  Africains 
possédassent  en  Espagne.  Pendant  quarante  ans,  les  Mérinides, 
occupés  de  leurs  propres  discordes ,  furent  hors  d'état  de  rien 
entreprendre  pour  ranimer  dans  la  Péninsule  l'islamisme  ex- 
pirant. 

§  II.  Espagne  chrétienne.  —  Navarre,  Aragon,  CaetiDe* 

Les  trois  États  chrétiens  de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Gastille, 
un  moment  réunis  entre  les  mains  d'Alphonse  Ier-le-Batailleur 
(l  109),  ne  tardent  pas  à  tomber  en  quenouille.  On  voit  succes- 
sivement par  les  femmes  la  Cas  tille  passer  à  la  maison  de  Bour- 
gogne y  X Aragon  à  celle  de  Barcelone,  la  Navarre  aux  comtes 
de  Champagne.  En  même  temps  une  quatrième  princesse  de  la 
race  d'Aznar  porte  à  un  prince  français  des  droits  sur  lesquels 
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va  se  fonder  le  nouveau  royaume  de  Portugal.  Tout  en  repous- 
sant avec  énergie  les  envahisseurs  venus  d'Afrique,  les  royau- 
mes espagnols  sortent  de  leur  sphère  étroite  pour  se  mêler  dé- 
sormais au  mouvement  politique  de  1* Europe  méridionale  :  la 
Navarre  et  la  Castille,  par  leurs  alliances  avec  la  maison  de 
France;  l'Aragon,  par  sa  puissance  maritime  qui  va  lui  livrer 
les  îles  Baléares,  la  Sicile  et  enûn  la  Sardaigne. 

Navarre,  «  Ce  royaume  ne  doit  pas  s'agrandir  comme  la  Cas- 
tille et  l'Aragon  aux  dépens  des  Musulmans  qui  ne  se  trouvent 
pas  en  contact  avec  son  territoire.  Resserré  du  côté  de  la 
France  par  les  Pyrénées  et  hors  d'état  de  balancer  en  deçà  des 
monts  la  puissance  des  ducs  d'Aquitaine  et  des  comtes  de  Tou- 
louse, il  est  condamné  à  se  tenir  renfermé  dans  ses  premières 
limites  qui  ne  doivent  changer  que  pour  se  rétrécir  encore.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  été  réuni  pendant  cinquante- huit  ans  à  la 
couronne  d'Aragon,  il  perd  en  1200  ses  provinces  de  Biscaye, 
d'Alava  et  de  Guipuzcoa,  qui  conservent  sous  l'autorité  des  rois 
de  Castille  les  anciennes  libertés  dont  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui si  jalouses.  Ce  démembrement  partiel  s'opère  pendant  le 
règne  de  Sanche  VII,  dernier  roi  de  la  race  d'Aznar,  mort  en 
1234 '.d  Par  le  mariage  de  sa  sœur  Blanche  avec  Thibaut, 
comte  de  Champagne,  la  Navarre  passe  à  une  dynastie  nouvelle 
qui  règne  jusqu'en  1274.  Jeanne,  fille  et  héritière  de  Henri  de 
Champagne,  porta  alors  la  couronne  dans  la  maison  royale  des 
Capétiens.  Philippe-le-Bel  et  ses  trois  fils  sont  à  la  fois  rois  de 
France  et  de  Navarre,  jusqu'à  ce  que  la  fille  de  Louis-le-Hutin 
transfère  enfin  ce  royaume  dans  la  famille  des  comtes  d'Evreux 

(1328). 

Aragon.— Avènement  de  la  maison  de  Barcelone. — Sanche  Ier, 
fils  de  Ramire,  roi  d'Aragon,  ayant  joint  en  1076  la  Navarre 
à  ses  États,  Alphonse  Ier,  son  fils,  y  réunit  aussi  le  royaume  de 
Castille  et  de  Léon,  par  son  mariage  avec  Urraque  (1 109).  Mais 
cette  union  ne  fut  pas  heureuse,  et  le  divorce  désavantageux 
qui  la  termina  ne  put  être  compensé  par  les  victoires  d'Al- 
phonse sur  les  Maures  de  l'Ebre  et  sur  les  Almoravides.  Bien- 
tôt sa  défaite  à  Fraga,  suivie  de  sa  mort,  détacha  de  l'Aragon 
la  Navarre,  qui  recouvra  ses  rois  particuliers  (1134).  Son  frère, 
Ramire,  fut  tiré  d'un  couvent  pour  être  placé  sur  le  trône. 
Entre  les  mains  de  ce  prétre-roi,  l'Aragon  sembla  près  de  périr; 
mais  le  mariage  de  Pétronille,  fille  de  Ramire,  avec  Raymond 

*  Desmichels,  Précis  de  l'histoire  du  Moyen-Age,  p.  236. 
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Bérenger,  comte  de  Barcelone,  et  la  réunion  de  la  Catalogne  à 
i'Aragon,  ouvrirent  des  voies  nouvelles  à  ce  royaume.  D'abord 
Bérenger,  allié  aux  rois  de  Navarre  et  de  Castille,  chassa  en- 
tièrement les  Maures  de  la  Catalogne.  Puis  son  fils,  Alphonse  II 
(1162),  enleva  la  Provence  à  Raymond  V,  comte  de  Toulouse. 
En  1172,  il  hérita  du  Roussillon,  et,  après  un  glorieux  règne, 
laissa  à  son  fils,  Pierre  II,  un  royaume  florissant  qui,  par  la 
possession  de  Marseille  et  de  Barcelone ,  dominait  la  Méditer- 
ranée occidentale. 

Conquêtes  de  Jayme  /,r.  —  Pierre  se  trouvant  à  Rome,  en 
1204,  fut  couronné  roi  d'Aragon  par  le  pape  Innocent  III.  A 
cette  occasion,  il  fît  hommage  au  pontife  de  son  royaume,  et  il 
s'engagea  pour  lui  et  ses  successeurs  à  payer  un  tribut  annuel 
au  Saint-Siège.  Mais  après  avoir  pris  une  part  éclatante  à  la 
victoire  de  Tolosa,  il  alla  mourir  à  Muret,  en  combattant  pour 
le  comte  de  Toulouse  contre  Simon  de  Montfort  (1213).  Son 
successeur,  Jayme  Ier,  surnommé  le  Conquérant,  répara  ce  dé- 
sastre et  profitant  habilemeut  de  la  défaite  des  Almohades,  s'a- 
grandit aux  dépens  des  Maures.  Il  attaqua  les  Iles  Baléares, 
défit  les  Musulmans  postés  sur  le  rivage  et,  enlevant  d'assaut 
Majorque,  leur  capitale,  soumit  File  entière  à  l' Aragon.  Cette 
conquête  était  précieuse  pour  le  commerce  maritime  des  Cata- 
lans; mais  bientôt  Jayme  en  fit  une  autre  plus  importante.  Deux 
princes  maures  se  disputaient  le  royaume  de  Valence.  Sous  pré- 
texte de  marcher  au  secours  de  l'un  d'eux,  le  roi  d'Aragon  pé- 
nétra dans  la  province,  marcha  sur  la  capitale  et  s'en  empara 
(1238).  Cette  acquisition  donnait  à  T Aragon  une  importance 
territoriale  égale  à  sa  puissance  maritime.  Toutefois  la  cession 
du  royaume  de  Murcie,  que  Jayme  avait  conquis  en  commun 
avec  Alphonse  X  et  qu'il  abandonna  à  la  Castille,  devait  dé- 
tourner l'Aragon  de  la  guerre  contre  les  Maures,  en  le  séparant 
de  tout  contact  immédiat  avec  les  infidèles.  La  Castille  resta 
seule  chargée  de  soutenir  le  poids  des  hostilités  contre  les  an- 
ciens maîtres  de  l'Espagne. 

Agrandissements  extérieurs  de  V Aragon,  —  L'ambition  des 
rois  aragonais  se  tourna  alors  de  préférence  vers  les  conquêtes 
lointaines,  et  bientôt  les  vêpres  siciliennes  vinrent  leur  offrir 
l'occasion  de  s'agrandir  au  dehors  (Voy.  le  chap.  V,  §  III).  En 
acceptant  la  Sicile  comme  héritier  de  Manfred  (1282),  Pierre  III 
s'attira,  il  est  vrai,  la  guerre  avec  deux  puissants  royaumes, 
mais  ce  fut  en  vain  que  le  pape  Martin  IV  le  déclara  déchu  de 
la  couronne  d'Aragon.  L'amiral  Roger  de  Loria  fit  triompher 
partout  le  pavillon  aragonais  et  rendit  inutile  l'invasion  que  le 
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roi  de  France  tenta  dans  la  Catalogne.  Pierre,  en  mourant, 
laissa  la  couronne  de  Sicile  à  son  second  fils  Jayme,  et  celle 
d'Aragon  à  Peiné,  Alphonse  III,  qui  enleva  Minorque  aux  Mu- 
sulmans. A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alphonse  (1291),  Jayme, 
abandonnant  la  Sicile  à  son  frère  Frédéric,  vint  recueillir  l'hé- 
ritage de  son  frère  aîné  et  réussit  à  se  réconcilier  avec  la  cour 
de  Rome.  Il  obtint  même  en  1297  du  pape  Boniface  Vlll  l'in- 
vestiture de  Vile  de  Sardaigne ,  à  la  charge  de  se  reconnaître 
vassal  et  tributaire  du  Saint-Siège  pour  ce  royaume,  dont  il 
fit  ensuite  la  conquête  sur  les  Pisans  (1325). 

Castille  et  Léon.  —  Avènement  de  la  maison  de  Bourgogne.  — 
Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  de  Léon  et  de  Galice,  après  avoir 
syouté  à  ses  États  le  royaume  musulman  de  Tolède,  était  mort 
sans  enfants  mâles  en  1109.  Alphonse  Ier,  roi  d'Aragouelde 
Navarre,  qui  venait  d'épouser  Urraque,  fille  de  ce  prince,  fut 
quelque  temps  maître  de  la  Castille.  Mais  bientôt  Urraque  se 
brouilla  avec  son  époux,  lui  disputa  la  Castille  les  armes  à  la 
main  et  termina  cette  lutte  par  un  divorce  (1114).  De  son  pre- 
mier mariage  avec  Raymond  de  Bourgogne,  tué  à  la  bataille 
d'Uclès,  elle  avait  un  fils  Alphonse,  comte  de  Calice,  qu'elle 
associa  au  trône  de  Castille  pour  l'opposer  au  roi  d'Aragon. 
Ainsi  fût  reculée  de  trois  siècles  et  demi  la  réunion  des  royau- 
mes chrétiens  d'Espagne.  Quant  au  nouveau  roi  de  Castille, 
l'ambition  et  les  dérèglements  de  sa  mère  amenèrent  entre  elle 
et  lui  de  longues  guerres  qui  ne  se  terminèrent  qu'à  la  mort 
d'Urraqueen  1126. 

Règne  d'Alphonse  VIL  —  Ordres  militaires.  —  Après  avoir 
apaisé  quelques  révoltes ,  Alphonse  VII  songea  enfin  à  venger 
le  désastre  d'Uclès.  Proûtant  de  l'affaiblissement  des  Almora- 
vides,  il  dévasta  l'Andalousie  et  s'empara  de  presque  toutes  les 
places  situées  entre  Tolède  et  la  Sierra-Morena  (1138-1146). 
Quelque  temps  auparavant,  il  s'était  fait  payer  par  la  cession  de 
Saragosse  des  secours  fournis  à  l' Aragon  et  à  la  Navarre.  Il 
avait  même  été  proclamé  à  Léon  empereur  de  toute  l'Espagne, 
avec  les  titres  de  pieux,  d'heureux  et  d'auguste,  empruntés  à 
l'ancienne  Rome  (1135).  De  nouveaux  succès  et  la  victoire  de 
Jaën,  remportée  par  lui  sur  les  Maures  d'Afrique,  parurent  jus- 
tifier ces  fastueuses  épithètes.  Toutefois  les  rois  de  Castille  sen- 
tirent le  besoin  d'opposer  au  fanatisme  des  Almohades  l'exal- 
tation chevaleresque  des  guerriers  chrétiens.  L'ordre  d'Alcan- 
tara  fut  fondé  en  1 156  par  des  chevaliers  de  Salamanque  ;  celui 
de  Calatrava,  en  1158,  par  des  moines  Bernardins  qui  défendi 
rent  cette  ville,  et  celui  de  saint  Jacques,  en  1 161,  par  des  che- 
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valiersdeLéon*.  Créées  toutes  à  la  même  époque,  ces  corpora- 
tions religieuses  se  modelèrent  entièrement  sur  les  ordres  militai- 
res qui  s'étaient  voués  à  défendre  la  Palestine  contre  les  infidèles. 

Nouvelle  séparation  des  royaumes  de  Caslille  et  de  Léon. — La 
division  des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  à  la  mort  d'Al- 
phonse VII  et  les  querelles  des  maisons  de  Lara  et  de 
Castro,  pendant  la  minorité  d'Alphonse  VIII,  iirent  encore 
mieux  comprendre  l'utilité  de  ces  pieuses  institutions.  Sans 
elles,  la  Castille  aurait  pu  être  engloutie  sous  les  flots  de  Fin* 
vasion  almohade.  Mais  avec  l'appui  des  chevaliers  chrétiens, 
Alphonse  parvint  à  réparer  les  effets  désastreux  de  la  bataille 
d'Alarcos  (1196).  Il  prépara  même  de  nouvelles  destinées  à  la 
Castille  en  mariant  sa  fille  Bérengère  à  son  cousin  Alphonse  IX, 
roi  de  Léon.  Grâce  à  cette  réconciliation  et  aux  secours  venus 
de  France  et  d'Allemagne,  les  chrétiens  remportèrent  sur  les 
Almohades  la  glorieuse  victoire  de  Tolosa.  Il  était  réservé  au 
fils  de  Bérengère,  Ferdinand  III,  de  recueillir  tous  les  fruits  de 
cet  important  succès. 

Règne  glorieux  de  Ferdinand  III \  dit  le  Saint.  — Ce  prince  fut 
appelé  au  trône  de  Castille,  après  le  règne  éphémère  de  Henri  Ier 
(1214-2217),  et  en  1230,  à  la  mort  de  son  père,  il  réunit  à  sa 
couronne  celle  de  Léon,  qui  n'en  fut  plus  séparée.  Mettant 
alors  à  profit  la  décadence  des  Almohades  et  l'anarchie  de  l'Es- 
pagne musulmane,  il  marcha  de  triomphe  en  triomphe.  Vaine- 
ment le  brave  Motawakel-Ben-Houd,  après  s'être  rendu  indé- 
pendant à  Séville,  avait  entrepris  de  relever  l'islamisme  sous 
l'autorité  spirituelle  des  khalifes  de  Bagdad.  Il  ne  put  résister 
à  l'ascendant  de  la  Castille  et  à  l'enthousiasme  des  ordres  mili- 
taires. Alphonse,  frère  de  Ferdinand,  passa  la  Guadiana  et  défit 
les  Maures,  a  grâce  à  la  coopération  de  monseigneur  saint  Jac- 
ques.» Ferdinand,  de  son  côté,  prit  Ubé  Ja,tandisque  des  aventu- 
riers faisaient  le  siège  de  Cordoue  et  s'emparaient  par  surprise 
des  faubourgs  de  la  ville,  qui  se  rendit  en  1 236.  Le  roi  de  Castille 
prit  alors  possession  de  cette  ancienne  capitale,  aussi  célèbre  par 
la  culture  des  sciences  que  par  les  monuments  d'une  dynastie 
opulente  et  magnifique.  11  en  chassa  les  Musulmans,  purifia  la 
grande  mosquée  et  fit  reporter  à  Saint-Jacques,  sur  les  épaules 
des  captifs,  les  cloches  qu'Almanzor  avait  jadis  enlevées  de  ce 
sanctuaire. 

1  L'ordre  d'Alcantara  eut  pour  décoration  une  croix  verte  en  forme  de  ly9  ; 
ceux  de  Calalrava  et  de  Saint-Jacques  confirmés  par  Alexandre  111  reçurent 
pour  marque  distinclive,  l'un  une  croix  rouge  en  forme  de  lys,  l'autre  une 
croix  rouge  en  forme  d'épée.  Enfin  l'ordre  de  Monlesa  remplaça  en  1817  celui 
des  Templiers  dans  le  royaume  d'Aragon. 
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Les  succès  de  la  Castille  ne  furent  pas  arrêtés  par  la  révolte 
de  don  Diégo  de  Haro.  Sa  soumission  fut  suivie  de  la  prise  de 
Jaën,  et  les  rois  de  Murcie  et  de  Grenade  ne  conservèrent  la 
possession  de  leurs  États  qu'en  se  soumettant  à  payer  tribut. 
Enfin,  Ferdinand  construisit  une  flotte  pour  laquelle  le  clergé 
donna  le  tiers  de  ses  revenus,  et  avec  cette  flotte  il  vint  assié- 
ger Séville,  obligeant  même  le  roi  de  Grenade  à  l'aider  dans  son 
entreprise,  Séville  succomba  après  deux  ans  de  siège,  et  trois 
cent  mille  habitants  en  sortirent  volontairement  (novembre 
1248).  Pendant  les  deux  années  suivantes,  les  lieutenants  de 
Ferdinand  soumirent  Xérès,  Médina-Sidonia,  Cadix.  De  là,  il 
était  facile  de  porter  la  guerre  en  Afrique,  et  le  roi  de  Castille 
songeait  à  attaquer  Ceuta,  lorsqu'il  mourut  en  1252.  Il  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale  de  Séville  qu'il  avait  rendue  au  culte 
chrétien,  et  reçut  de  ses  contemporains  le  titre  de  saint,  qui  lui 
fut  confirmé  plus  tard  par  l'autorité  pontificale. 

Troubles  sous  Alphonse  X.  —  Son  fils  Alphonse  X,  surnommé 
le  Sage  ou  plutôt  le  Savant,  commence  avec  éclat  un  règne  qui 
doit  être  rempli  par  des  troubles  et  des  factions.  La  conquête  de 
Niebla  entraîne  la  soumission  del'Algarve  (1267)  et  la  destruc- 
tion en  Espagne  de  la  domination  almohade.  La  prise  de  Murcie 
(I266)resserreen  outre  les  Musulmans  espagnols  dans  les  étroites 
limites  du  royaume  de  Grenade.  Mais  Alphonse  X  mécontente  la 
nation  en  répandant  au  dehors  les  trésors  de  la  Castille  pour  ob- 
tenir la  souveraineté  illusoire  de  l'Allemagne.  Une  foule  de  nobles 
se  retirent  à  Grenade  ;  les  Arabes  de  Murcie  se  révoltent  et  les 
Mérinides  débarquent  en  Espagne  (1275).  L'infant  don  Sanche, 
sauveur  de  sa  patrie,  aspire  à  la  succession  royale  que  le  droit 
de  représentation  réservait  aux  fils  de  son  frère  aîné,  Ferdinand 
de  Lacerda.  Les  Cortès 1  non-seulement  le  déclarent  héritier  de 
la  couronne,  mais  encore  lui  transfèrent  en  1282  la  puissance 
royale,  sous  le  titre  de  régent.  L'ambition  impatiente  de  San- 
che remplit  de  chagrins  la  vieillesse  d'Alphonse,  qui,  habile  à 
rédiger  de  sages  lois,  n'avait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  les 
faire  respecter. 

Affaiblissement  de  la  Castille.—  Le  règne  de  Sanche  fut  agité 
moins  encore  par  ses  guerres  contre  les  Mérinides  que  par  les 
inimitiés  des  grandes  familles  de  Haro  et  de  Lara.  Les  troubles 
causés  par  une  aristocratie  turbulente  se  compliquèrent  encore 

1  Ceg  assemblées  se  composaient  de  qaalre  ordres  :  les  prélats,  les  grands 
les  chevaliers,  les  députés.  Elles  votaient  l'impôt,  exerçaient  le  pouvoir  léjnV 
latif  et  fixaient  l'ordre  de  succession  au  trône.  Dés  1150  les  communes  fireni 
partie  des  Cortès  d'Aragon,  et  en  116»  elles  furent  admises  à  ceui  de  Castille 
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de  la  révolte  d'un  frère  du  roi,  qui  avec  une  armée  africaine 
vint  assiéger  Tarifa.  Sanche  mourut  en  1295,  après  avoir  re- 
poussé l'invasion  étrangère ,  mais  sans  avoir  pu  entièrement 
triompher  des  factions  intérieures.  Ces  factions  se  réveillèrent 
avec  ardeur  pendant  la  minorité  de  son  fils  Ferdinand  IV,  et  la 
monarchie  castillane  parut  alors  sur  le  point  de  se  dissoudre. 

g  III.  Royaume  de  Portugal. 

Fondation  du  comté  ,  puis  du  royaume  de  Portugal.  —  A 
l'époque  où  des  chevaliers  normands  fondaient  un  royaume 
en  Sicile  aux  dépens  des  Sarrasins,  un  prince  français  enlevait 
aux  Musulmans  d'Espagne  un  vaste  apanage,  destiné  aussi  à 
devenir  un  royaume.  Sous  le  règne  d'Alphonse.  VI,  Henri  de 
Bourgogne,  petit-fils  de  Robert ,  duc  de  Bourgogne  et  arrière- 
petit-fils  de  Robert,  roi  de  France,  se  distingua  par  ses  exploits 
à  la  prise  de  Tolède  et  contre  les  Maures  du  Douro.  Afin  de  s'at- 
tacher davantage  ce  vaillant  guerrier,  le  roi  de  Castille  lui 
donna  en  mariage  sa  fille  dona  Thérèse  et  le  nomma  comte  de 
Portugal  {Portocale),  en  1090.  A  la  suite  de  dix-sept  batailles 
livrées  aux  infidèles,  Henri  resta  maître  de  tout  le  pays  compris 
entre  le  Douro  et  le  Minho,  et  établit  sa  domination  sur  les 
villes  de  Porto,  Braga,  Miranda,  Lamégo,  Viséo,  Coïmbre.  Tou- 
tefois cet  Etat  ne  prit  sa  forme  actuelle  que  sous  Alphonse  Ier, 
fils  du  comte  Henri.  Alarmés  par  l'humeur  guerrière  de  ce 
jeune  prince,  les  Mahométans  vinrent  l'attaquer  avec  des  forces 
supérieures.  Alphonse  releva  le  courage  de  ses  troupes  en  leur 
annonçant  que  Jésus-Christ  lui  avait  apparu  pour  lui  promettre 
la  victoire  et  lui  ordonner  de  se  faire  proclamer  roi.  L'armée 
obéit  aux  ordres  du  ciel  et  remporta  ensuite  une  victoire  com- 
plète dans  les  plaines  d'Ourique  (1 139).  Ce  grand  succès  recula 
jusqu'au-delà  du  Tage  les  bornes  du  nouveau  royaume. 

Victoires  d'Alphonse  —  Mais  les  souverains  de  la  Castille 
contestaient  au  Portugal  son  indépendance.  Pour  se  ménager 
contre  eux  la  protection  de  la  cour  de  Rome,  Alphonse  se  dé- 
clara, en  1142,  vassal  et  tributaire  du  Saint- Siège.  Puis  il  convo- 
qua à  Lamégo  une  assemblée  qui  sanctionna  son  élection  mili- 
taire et  qui  régla  Tordre  de  la  succession  au  trône  dans  une 
famille  nationale.  Avec  l'aide  d'une  flotte  montée  par  des  croi- 
sés anglais,  Alphonse,  si  justement  nommé  le  conquistador, 
s'empara  de  Lisbonne,  dont  il  fit  la  capitale  de  ses  États.  Enfin 
il  signala  les  dernières  années  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière 
^en  repoussant  les  Almohades,  dont  le  chef  Yousouf  fut  vaincu 
et  tué  à  Santarem  (i  184),  Cette  importante  victoire  consolidait 
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pour  toujours  l'œuvre  si  brillamment  inaugurée  à  la  journée 
d'Ourique. 

Successeurs  d'Alphonse  J«r.  —  Sanche  I,r,  successeur  d'Al- 
phonse, enleva  aussi  aux  Maures  la  ville  de  Sylves  et  ajouta  la 
province  d'Alentéjo  aux  conquêtes  de  son  père  (1189-1203). 
Sous  les  règnes  de  Sauche  II  et  d'Alphonse  III  (1223-1279),  la 
soumission  des  Algarves  donna  au  Portugal  les  limites  qu'il 
conserve  encore.  Mais  la  possession  de  cette  province  lui  fut 
longtemps  disputée  par  la  Castille,  et  il  fallut  que  le  pape  inter- 
posât sa  médiation  pour  faire  reconnaître  les  droits  autérieurs 
des  rois  portugais. 

Démêlés  des  rois  de  Portugal  avec  le  Saint-Siège.  —  Les  pre- 
miers de  ces  princes,  pour  obtenir  l'appui  de  la  cour  romaine, 
avaient  accordé  de  grands  biens  au  clergé  avec  l'exercice  des 
droits  régaliens  et  l'exemption  de  la  juridiction  séculière.  Leurs 
successeurs,  se  voyant  affermis  sur  le  trône,  changèrent  bientôt 
de  conduite,  et  montrèrent  autant  d'éloignement  pour  l'Église 
que  le  roi  Alphonse  1er  lui  avait  témoigné  de  dévouement.  De 
là  une  longue  suite  de  brouilleries  entre  ces  souverains  et  le 
Saint-Siège.  Le  pape  Innocent  IV  déposa  même  en  1245  le  roi 
Sanche  II  et  lui  substitua  son  frère  Alphonse  III.  Denys,  fils  et 
successeur  de  ce  dernier,  fut  excommunié  par  le  même  motif  et 
signa  en  1 289  un  traité  par  lequel  il  rétablit  le  clergé  dans  tous 
ses  droits.  La  suzeraineté  du  pontife  de  Rome,  maintenue  par 
la  loi  fondamentale,  continua  aussi  de  s'exercer,  et  en  1338,  le 
pape  Benoit  XII  exigea  encore  du  roi  Alphonse  IV  l'hommage 
et  le  tribut. 


CHAPITRE  X. 

Notion*  sommaire»  sur  les  Institution*,  les  Lettres  et  les  Arts, 
depuis  la  mort  de  Charleniagne  jusqu'à  la  On  du  treizième 
slèele. 

Malgré  l'époque  pleine  de  troubles  et  de  ténèbres  qui  suivit  le  siècle 
de  Charlemagne,  la  période  historique  que  nous  allons  essayer  de  carac- 
tériser ici  n'en  fut  pas  moins  féconde  en  progrès  et  en  améliorations 
de  toul  genre.  Ce  triste  dixième  siècle,  si  justement  appelé  le  Siècle-de- 
Fer  du  Moyen-Age,  semble  n'avoir  été  qu'un  temps  d'arrêt  nécessaire, 
pendant  lequel  l'activité  humaine  se  reposa  pour  mieux  reprendre  en- 
suite le  cours  indéfini  de  ses  travaux.  Partout,  en  effet,  une  sorte  de  vie 
nouvelle  vient  animer  le  corps  social,  et  lui  rendre  avec  son  énergie 
l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Dans  ce  mouvement  général,  institutions, 
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mœurs,  lumières ,  beaux-arts  et  industrie,  tout  participeà  un  perfec- 
tionnement réel  dont  les  premiers  effets  ont  été  indiqués  à  la  suite  des 
croisades.  Aux  progrès  qui  se  manifestent  alors  sous  toutes  les  formes 
les  trois  classes  composant  la  société  apportent  chacune  un  tribut  diffé- 
rent, mais  recueillent  également  le  fruit  de  leurs  efforts.  Ainsi,  le  clergé 
se  distingue  aux  yeux  de  tous  par  la  supériorité  intellectuelle  et  morale  ; 
la  noblesse  prend  des  mœurs  moins  rudes  sous  l'influence  de  l'éduca- 
tion chevaleresque,  et  le  peuple,  dans  le  commerce  aussi  bien  que  dans 
l'émancipation  des  communes,  trouve  une  double  source  de  bien-être  et 
de  liberté. 

§  I«,  InttitntioBs  cîvile»,  politique!  et  judiciaire». 

Ordre  public— Le  système  féodal,  tout  en  donnant  a  la  société  une 
organisation  nouvelle,  était  loin  de  lui  avoir  assuré  une  complète  sécu- 
rité. Au  milieu  des  désordres  du  dixième  siècle,  il  fallut  que  l'Élise 

Itrélât  à  l'impuissance  des  princes  l'appui  de  son  autorité,  pour  garantir 
a  vie  et  le  repos  de  chacun.  On  sait  comment  le  Pacte  de  paix,  établi 
en  994,  sous  les  auspices  d'un  évéque  de  Limoges,  fut  suivi  de  \*  trêve 
du  Seigneur.  (Voy.  p.  245.)  A  la  suite  de  celte  institution  fondée  en 
4  041 ,  et  qui  se  répandit  bientôt  dans  toute  la  chrétienté ,  on  vit  s'éta- 
blir des  associations  particulières  ayant  aussi  pour  but  de  protéger 
Tordre  public.  Telles  furent  la  congrégation  des  Frères  pontifices,  oa 
constructeurs  de  ponts,  et  la  Confrérie  de  Dieu,  instituée  en  4 183.  Les 
rois  de  France  associèrent  leurs  efforts  à  ceux  de  l'Église,  et  par  leurs 
ordonnances  de  4209  et  de  4257  Philippe- Auguste  et  saint  Louis  res- 
treignirent le  droit  de  guerre  privée  que  leurs  successeurs  devaient  tout 
à  fait  abolir.  En  Angleterre,  Guillaume-le-Conquérant  enleva  ce  même 
droit  à  tous  ses  vassaux,  et  plus  tard  en  Allemagne,  où  des  associations 
s'étaient  formées  pour  protéger  la  liberté  des  communications,  les  em- 
pereurs Frédéric  Ier  et  Frédéric  II  réprimèrent  l'espèce  de  brigandage 
légal  impunément  exercé  par  les  seigneurs.  L'Italie  et  l'Espagne* 
adoptèrent  aussi  des  mesures  d'ordre  public,  mesures  que  Ton  retrouve 
dans  la  ligue  des  cités  lombardes  contre  les  Gentils-hommes,  et  la  for- 
mation de  la  Sainte-Hermandad  (4260),  ou  confédération  des  villes 
contre  les  entreprises  des  Hidalgos. 

Etablissement  des  communes. — Ainsi  qu'on  l'a  vu,  le  mouvement  des 
communes  coïncida  généralement,  en  France  surtout,  avec  celui  des 
croisades.  Issu  d'une  double  origine,  comme  beaucoup  d'autres  institu- 
tions du  Moyen-Age,  le  régime  communal  peut  se  rattacher  a  la  fois  au 
principe  de  l'association  germanique  et  aux  anciennes  municipalités 
romaines.  Partout  où  elles  avaient  été  solidement  établies,  ces  municipa- 
lités s'étaient  en  partie  conservées  longtemps  après  la  chute  de  l'empire, 
et  ainsi,  par  la  puissance  de  son  organisation,  Rome  avait,  pour  ainsi  dire, 
survécu  à  sa  propre  ruine.  Ces  germes  de  liberté,  gardés  avec  soin  par 
les  vieilles  cités  romaines,  se  développèrent  au  loin,  et  prirent  un  soit- 
dain  accroissement  pendant  le  cours  du  Xll*  siècle.  A  celte  époque*  tn 
effet,  éclata  la  révolution  communale;  mais  quelque  général  que  soit 
l'élan  qui  pousse  alors  les  villes  à  s'affranchir,  la  formation  et  l'histoire, 
des  communes  est  loin  de  présenter  le  même  caractère. 
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En  France,  d'abord ,  il  faut  distinguer  trois  classes  de  communes  : 
4o  les  villes  du  midi,  qui,  au  milieu  des  vicissitudes  les  plus  diverses, 
avaient  conservé  la  forme  et  jusqu'au  nom  des  institutions  romaines,  telles 
que,  par  exemple,  Toulouse,  Narbonne  et  Avignon  ;  2°  les  villes  du 
centre,  qui,  faisant  partie  du  domaine  royal,  reçurent  de  la  volonté  des 
souverains  des  privilèges  aussi  rares  que  peu  étendus  ;  3<>  les  villes  du 
nord ,  qui,  placées  sous  la  domination  de  seigneurs  particuliers,  reven- 
diquèrent le  plus  souvent  par  la  force  les  droits  qu'on  avait  refusés  a  leur 
faiblesse.  Le  premier  signal  de  cette  révolution  communale  fut  donné 
par  Cambray  et  Le  Mans  (1024-1070) ,  et  bientôt  l'esprit  d'insurrection 
gagna  de  proche  en  proche.  Quelques  villes  toutefois,  comme  Noyon  et 
Saint-Quentin,  obtinrent  leur  affranchissement  d'un  accord  amiable  avec 
leur  seigneur.  D'autres  communes ,  au  contraire ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  Laon  ,  Reims  et  Amiens  ,  ne  conquireut  leur  indépendance 
qu'au  prix  du  sang  versé,  et  à  la  suite  d'une  lutte  opiniâtre,  entremêlée 
de  gloire,  de  revers  et  d'événements  les  plus  dramatiques.  Les  chartes 
dépositaires  des  libertés  communales,  outre  la  sûreté  des  personnes  et 
des  biens,  garantissaient  aux  habitants  des  villes  le  droit  de  s'associer 
pour  leur  défense,  d'élire  leurs  magistrats  et  d'avoir  une  juridiction  par- 
ticulière. Les  premières  chartes  furent  signées  par  Louis- le-Gros,  qui, 
s'il  ne  fut  pas  le  fondateur  des  communes  en  France,  favorisa,  selon  ses 
intérêts,  une  émancipation  qui  devait  fortifier  l'autorité  royale  aux  dé- 
pens de  la  féodalité.  Ses  premiers  successeurs  suivirent  son  exemple, 
et  la  propagation  du  mouvement  communal  donna  naissance  à  une  nou- 
velle classe  qui,  sous  le  nom  de  Tiers-État,  devait,  après  avoir  conquis 
la  liberté  civile,  chercher  à  conquérir  aussi  la  liberté  politique. 

En  Flandre,  la  puissance  communale  prit  son  essor  à  partir  du 
comte  Philippe  d'Alsace,  qui  peut  en  être  regardé  comme  le  premier 
régulateur.  La  nombreuse  population ,  l'industrie  et  la  richesse  des 
communes  flamandes  leur  donnèrent,  au  Moyen- Age,  une  grande  in- 
fluence, et  telle  ville  de  Flandre  qui,  au  bruit  du  marteau  frappant  sur 
l'enclume,  mettait  tous  ses  hommes  de  métier  sous  les  armes,  tint  sou- 
vent en  échec  les  forces  réunies  de  plusieurs  souverains.  Les  communes 
d'Angleterre,  dont  l'origine  est  au  moins  aussi  ancienne  que  la  conquête 
normande  ,  s'accrurent  sous  les  successeurs  de  Guillaume  Ie'  ;  et  plus 
tard,  les  cités  communales  reçurent  de  Jean-Sans-Terre  le  droit  de 
nommer  leurs  aldermen,  ou  magistrats  municipaux.  En  Allemagne,  les 
franchises  municipales,  nées  avec  les  bourgs  créés  par  Henri-l'Oiseleur, 
furent  étendues  par  la  politique  des  princes  de  Franconie  et  de  Souabe, 
tandis  qu'en  Italie,  les  armes  des  mêmes  princes  combattaient  dans  les 
communes  de  Lombardie  et  de  Toscane  l'esprit  d'indépendance  démo- 
cratique qui  les  animait.  Enfin,  au-delà  des  Pyrénées,  comme  au-delà 
des  Alpes,  le  mouvement  des  communes  fut  en  rapport  avec  le  soulève- 
ment national  contre  la  domination  étrangère,  car  après  avoir  repoussé 
les  Arabes,  les  villes  d'Espagne  obtinrent  avec  leurs  fuéros  le  privilège 
d'élire  leurs  règidors  et  leurs  alcaldes. 

Affranchissements.— Le  principe  de  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu, 
rocfamé  par  le  christianisme ,  avait  amené  peu  à  peu  l'extinction  de 
esclavage  antique,  qui  était  la  plaie  et  la  honte  de  l'humanité.  Une  pre- 
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mière  transformation  s'était  opérée  dans  la  classe  des  individus  non  li- 
bres ,  et  comme  on  Ta  vu  à  propos  de  l'organisation  féodale  (voir  le 
chap.  VI  delà  deuxième  période),  l'esclavage  avait  été  remplace  par  le 
servage.  Toutefois  le  servage,  bien  qu'adouci  par  les  prescriptions  tulé- 
laires  de  la  religion ,  était  un  état  trop  contraire  aux  lois  de  la  nature  et 
aux  principes  aune  société  chrétienne  pour  qu'on  ne  cherchât  point  à 
le  détruire  ou  à  le  restreindre  dans  des  limites  fort  étroites.  L  Église 
prit  sous  ce  rapport  une  généreuse  initiative;  mais  des  intérêts  privés 
retardèrent  longtemps  le  succès  de  ses  efforts.  Secondant  le  pouvoir 
ecclésiastique  ,  l'autorité  royale  s1  employa  fort  activement  à  étendre 
l'affranchissement  personnel  des  serfs ,  et  avec  la  bulle  du  pape  Ale- 
xandre III,  publiée  en  1 4  67,  commença  une  ère  d'émancipation  géné- 
rale ,  <pii  devait  avoir  pour  résultat  la  reconstitution  graduelle  de  la 
classe  intermédiaire  des  hommes  libres. 

L'affranchissement  se  conférait  de  plusieurs  manières:  il  pouvait  être, 
selon  les  circonstances,  individuel,  collectif  ou  général.  Individuel,  il  se 
donnait  par  acte  authentique  à  tel  ou  tel  serf  personnellement  ;  collectif f 
il  était  conféré  par  le  prince  ou  par  un  seigneur  à  tous  les  habitants 
d'un  bourg  qui  étaient  déclarés  libres  ;  général,  l'affranchissement  s'é- 
tendait à  toute  une  classe  de  sujets  ou  à  tous  les  serfs  d'un  pays.  En 
France,  les  affranchissements  dont  on  trouve  quelques  exemples  dès  la 
première  race,  devinrent  plus  fréquents  et  plus  étendus  depuis  le  règne 
de  Louis  VII,  qui,  en  1 4  80,  donna  la  liberté  à  tous  les  serfs  habitant 
un  rayon  de  cinq  lieues  autour  de  la  ville  d'Orléans.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  une  foule  de  seigneurs,  d'évéques  et  d'abbés,  qui  pour  la  plu- 
part cédaient  à  un  sentiment  de  charité  chrétienne.  Plus  tard,  à  ce  mo-  * 
tif  Louis  X,  en  ajoutant  un  autre,  rendit,  en  4345,  la  célèbre  or- 
donnance par  laquelle,  c  considérant  que  son  royaume  est  nommé  le 
royaume  des  Francs,  et  voulant  que  la  chose  en  vérité  soit  accordante 
au  nom  »,  il  affranchissait  tous  les  serfs  du  domaine  royal. 

Institutions  judiciâires  en  France. — La  justice,  si  bien  organisée  par 
les  règlements  de  Charlemagne,  s'était  ressentie  de  l'état  de  désordre 
dans  lequel  l'empire  de  ce  grand  homme  était  tombé  après  sa  mort. 
Comme  tous  les  autres  pouvoirs  sociaux ,  le  droit  de  juger  avait  été 
absorbé  dans  les  prérogatives  féodales  ;  puis  venaient  les  diverses  juri- 
dictions de  l'Église,  sans  compter  celles  qui  furent  établies  dans  les  villes 
après  l'émancipation  communale.  La  cour  des  pairs  ou  des  barons, 
dominant  tout  ce  système  judiciaire  formé  d'éléments  si  opposés,  se 
trouvait  appelée  à  prononcer  sur  les  différends  du  roi  avec  les  grands 
vassaux,  ou  sur  les  contestations  de  ces  mêmes  vassaux  entre  eux.  II  y 
avait  en  outre,  dans  chaque  grand  fief  de  la  couronne,  une  cour  de 
justice  composée  de  seigneurs  qui  rappelaient  à  peu  près  les  anciens 
Hérimans  carlovingiens.  Instituée  pour  recevoir  les  appels  des  justices 
seigneuriales  du  domaine,  la  cour  du  roi  prononçait  dans  les  cas  de 
déni  de  justice  et  de  faux  jugement.  Cependant,  comme  la  politique 
des  souverains  tendait  à  ressaisir  les  droits  usurpés  par  les  vassaux, 
Philippe-Auguste  avait,  dès  4490,  institué  quatre  grands  baillis  qui  , 
ainsi  que  les  envoyés  royaux  de  Charlemagne,  tenaient  des  assises  quatre 
fois  par  an.  Plus^tard,  saint  Louis  se  réserva  les  cas  royaux,  et  en  fon- 
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dant  le  parlement  ambulatoire,  il  jeu  les  bases  d'une  grande  institution 
judiciaire,  a  laquelle  Philippe  IV,  son  petit-fils,  devait  donner  une  orga- 
nisation fixe  et  permanente. 

Les  lois  elles-mêmes,  grâce  aux  réformes  introduites  par  les  ordon- 
nances des  rois,  furent  modifiées  en  même  temps  que  l'administration 
judiciaire.  La  découverte  d'un  exemplaire  des  randecles  de  Justinien, 
retrouvé  à  Amalfi  en  4437,  détermina  aussi  dans  renseignement  du 
droit  une  révolution  qui  de  l'Italie  passa  en  France.  L'étude  des  lois 
romaines,  cultivée  à  Bologne  avec  le  plus  grand  succès,  fut  introduite 
par  Placentinus ,  disciple  du  célèbre  Werner,  dans  l'école  française  de 
Montpellier.  Le  droit  canon,  grâce  au  recueil  publié  en  4151,  sous  le 
nom  de  Décret,  par  le  moine  Gratien ,  put  aussi  être  enseigné  dans  les 
écoles,  et  recevoir  ensuite  son  application  dans  les  tribunaux  civils  et 
ecclésiastiques.  Ce  premier  recueil,  auquel  furent  ajoutées,  un  siècle 
plus  tard,  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX,  avait  été  modelé  sur  les  com- 

{>ilations  justiniennes,  dont  saint  Louis  put  ainsi  connaître  et  introduire 
es  principales  dispositions  dans  ses  Etablissements.  Monument  législatif 
bien  supérieur  au  siècle  où  il  parut,  le  code  de  saint  Louis  dépassait 
également  le  Domesday-book  de  Guillaume,  les  Assises  de  Jérusalem, 
et  les  Constitutions  de  Frédéric  II;  il  ne  lui  manqua,  pour  être  compris 
et  appliqué  convenablement,  que  d'être  sanctionné  plus  longtemps  par 
l'autorité  personnelle  de  son  auteur.  Les  ordonnances  du  même  roi 
parvinrent  cependant,  comme  nous  l'avons  vu ,  à  substituer  la  preuve 
écrite  et  le  témoignage  verbal  au  duel  judiciaire,  coutume  barbare  qui 
avait  été  abolie  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  le  royaume  de 
Sicile.  En  même  temps,  les  formes  de  la  procédure  romaine  vin- 
rent régulariser  la  jurisprudence  féodale  ,  ce  qui,  en  rendant  la  con- 
naissance du  droit  plus  difficile,  donna  naissance  à  la  classe  des  légistes, 
dont  le  savoir  remplaça  bientôt  l'inexpérience  des  juges  d'épée  *.  Malgré 
ces  changements,  les  provinces  du  nord  continuèrent  d'être  régies  par 
leurs  anciennes  coutumes,  d'où  elles  furent  appelées  pays  de  droit  cou- 
tumier,  tandis  qu'on  nommait  pays  de  droit  écrit  les  provinces  situées 
au-delà  de  la  Loire,  où  la  législation  romaine  était  généralement  suivie. 

S  II.  Hiérarchie  des  différente»  classes  sociales. 

Aussi  diverses  que  les  mœurs,  les  institutions,  au  Moyen-Age,  ne  fai- 
saient que  reproduire  l'aspect  infiniment  varié  de  la  société  qu'elles 
régissaient.  Sous  l'ordre  apparent  que  la  division  hiérarchique  des  castes 
avait  apporté  dans  le  monde  féodal,  se  cachait  une  agitation  profonde 
qui  remontait  nécessairement  à  l'extérieur.  Au-dedans,  c'était  un  mou- 
vement continuel  d'intérêts  rivaux,  l'abus  de  la  force  cherchant  à  s'éri- 
ger en  droit,  mais  aussi  la  protestation  du  principe  éternel  de  la  justice 
s'élevant  contre  les  usurpations  de  toute  tyrannie.  Au  dehors,  on  trou- 
vait un  mélange  singulier  de  mœurs  barbares  et  policées,  de  cérémonies 
graves  et  burlesques,  mille  corps  de  métiers,  une  foule  d'ordres  reli- 
gieux, le  noble  heurtant  le  bourgeois  et  le  vilain;  enfin,  pour  compléter 

1  Voir,  pour  l'influence  des  légistes,  le  chap.  VI.  p.  415, 
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le  lableau,  la  terre  elle-même,  toute  couverte  de  châteaux-forts,  d'églises 
et  de  monastères ,  semblait  mêler  une  nouvelle  variété  à  celle  de  la 
société  qu'on  voyait  s'agiter  à  sa  surface.  Or,  pour  bien  saisir  dans  une 
telle  confusion  le  caractère  particulier  de  cette  société,  il  est  nécessaire 
de  distinguer  les  trois  éléments  principaux  qui  la  composaient,  c'est-à- 
dire,  l'Église,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie. 

Eglise. — Considérée  dans  la  personne  de  son  chef  ou  dans  celle  de 
tous  ses  membres ,  l'Église  fut  la  véritable  puissance  de  l'époque  ,  et 
atteignit  alors  son  plus  haut  point  de  domination.  Trois  faits  essentiels 
caractérisent  sa  marche  ascendante  pendant  cette  période  :  ce  furent 


En  sa  qualité  de  successeur  du  prince  des  Apôtres,  le  pape,  reconnu 
d'abord  comme  le  premier  des  évêques,  élevé  ensuite  au  rang  de  sou- 
verain temporel,  était  devenu,  grâce  à  ce  double  pouvoir  religieux  et 
politique  ,  le  chef  réel  de  la  grande  famille  chrétienne.  En  vain,  contre 
cette  suprématie  dont  Rome  avait  continué  d'être  le  centre,  les  puis- 
sances du  siècle  s'étaient  armées  tour  à  tour  :  la  pierre  angulaire 
qui  servait  de  base  à  l'Église  était  restée  immuable  comme  l'édifice 
dont  elle  était  le  soutien.  Présider  au  gouvernement  de  cette  Église, 
convoquer  les  conciles,  lancer  ou  lever  les  excommunications,  intervenir 
dans  l'élection  des  évêques  et  même  nommer  directement  aux  sièges 
épiscopaux ,  enfin  étendre  son  influence  sur  tous  les  États  chrétiens  par 
l'envoi  de  légats  revêtus  de  la  plus  grande  autorité,  tels  étaient  les 
pouvoirs  dont  disposait  la  papauté.  Ces  pouvoirs  étaient  immenses,  sans 
nul  doute  ;  mais  par  un  dessein  tout  providentiel,  celui  qui  les  avait 
reçus  n'en  usa  jamais  que  dans  l'intérêt  de  l'Église  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  chrétienté. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  sujet  de  la  querelle  des  investitures,  le 
clergé  miné  par  la  simonie  avait  dû  subir  une  salutaire  et  inévitable 
réforme.  Les  mesures  de  rigueur  prises  par  l'inflexible  Grégoire  VII 
avaient  soulevé  une  vive  opposition  de  la  part  de  l'aristocratie  sacerdo- 
tale ;  mais  la  papauté  en  avait  triomphé ,  et  partout  ramené  l'ordre  et 
la  discipline.  La  réforme  ecclésiastique  profita  à  la  société  tout  entière. 
Intervenant  dans  les  transactions  importantes  de  la  vie,  le  clergé  sut  les 
assujettir  à  des  formes  plus  régulières,  et  non  content  d'avoir  donné  au 
mariage  son  caractère  religieux  et  indissoluble ,  il  créa  pour  chaque 
enfant  une  sorte  d'état  civil,  en  inscrivant  son  nom  sur  le  registre  du 
baptême.  Ainsi  l'Église ,  par  les  mains  du  prêtre,  prenant  l'homme  a 
son  berceau  pour  le  conduire  jusqu'à  la  tombe,  veillait  à  tous  ses  be- 
soins comme  à  tous  ses  actes.  C'était  elle  en  effet  qui,  en  établissant  des 
écoles  pour  les  enfants,  fondait  des  hospices  pour  les  infirmes  et  les 
malades,  ouvrait  des  lazarets  contre  la  lèpre  que  les  croisades  avaient 
apportée  de  l'Orient ,  et  partout  devançait  notre  système  moderne  de 


Quant  au  clergé  régulier,  il  avait  subi  aussi  des  modifications  impor- 
tantes, et  pris  surtout  une  grande  extension  pendant  cette  période.  Deux 
célèbres  congrégations  de  l'ordre  bénédictin  avaient  été  réformées  :  celle 
de  Cluny,  par  Fabbé  Odop,  en  930,  et  celle  de  ÇîUaux,  par  Robert  de 
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Molême,en  1098.  De  ces  deux  maisons  étaient  sorties  une  foule  d'autres 
abbayes,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  le  monastère  de  Clairvaux, 
sur  lequel  saint  Bernard,  son  fondateur,  répandit  tant  d* éclat.  Cette 
double  réforme  n'avait  pas  eu  seulement  pour  conséquence  de  rétablir 
parmi  les  religieux  la  discipline,  les  bonnes  mœurs  et  le  goût  des  saines 
études  :  elle  avait  en  même  temps  introduit  parmi  le  clergé  monastique 
le  principe  de  l'unité  du  pouvoir,  en  plaçant  sous  la  haute  direction  des 
abbés  de  Cluny  et  de  Ctteaux  tous  les  couvents  se  rattachant  à  chacune 
de  ces  deux  grandes  communautés.  Les  ordres  militaires  avaient  aussi 
suivi  cet  exemple,  et  tour  à  tour  les  Templiers,  les  Chevaliers  de  saiot 
Jean  et  Tordre  Teutonique  s'étaient  soumis  à  la  règle  de  Ctteaux.  A  c6té 
des  anciennes  congrégations  qui  se  réformaient,  on  avait  vu  naître  en 
même  temps  des  congrégations  nouvelles.  En  4086,  saint  Bruno  établis- 
sait son  ordre  des  Chartreux  dans  une  profonde  solitude  du  Dauphiné; 
dès  4  4  40,  les  Trappistes  commençaient  à  étonner  le  monde  par  des  pro- 
diges d'austérité,  et  les  Mathurins,  fondés  en  4  497,  se  consacraient  au 
rachat  des  chrétiens  prisonniers  des  Infidèles. 

Mais  ni  les  travaux  paisibles  des  Bénédictins,  ni  même  les  combats 
héroïques  des  ordres  militaires  ne  pouvaient  plus  suffire  à  l'Église  qui 
réclamait  d'autant  plus  de  forces  à  sa  disposition  que  son  autorité 
s'étendait  davantage.  Une  tradition  rapporte  que  le  pape  Innocent  III 
avait  vu  en  songe  la  basilique  de  saint  Jean-de-Latran  chanceler  sur  ses 
bases,  puis  se  relever  ensuite,  soutenue  par  deux  colonnes  qui  lui 
avaient  prêté  un  salutaire  appui.  Ces  deux  colonnes  symboliques  figu- 
raient, dit-on,  les  deux  ordres  mendiants  que  saint  François  et  saint 
Dominique  venaient  de  fonder,  l'un  près  d'Assise  ,  en  1208,  et  l'autre 
à  Toulouse  en  4245.  Établis  pour  propager  la  foi  catholique  et  com- 
^  battre  l'hérésie  par  la  puissance  de  la  parole,  les  Franciscains  et  les 
Dominicains,  qui  se  recrutaient  surtout  dans  les  classes  inférieures,  con- 
sacrèrent au  service  du  Saint-Siège  leur  zèle  et  leur  popularité.  Apôtres 
ardents  et  prédicateurs  infatigabi  les,  ces  religieux  se  répandirent  par- 
tout, depuis  la  chaumière  du  pauvre  jusqu'au  palais  des  rois,  et  for- 
mèrent, au  sein  du  clergé,  comme  une  vaillante  milice,  toujours  prêle  à 
soutenir  la  lutte  contre  les  ennemis  de  l'Église. 
r  Noblesse,  Chevalerie. — La  noblesse,  qui  formait  la  seconde  classe  de  la 
/  société  au  Moyen-Age,  était  comme  le  bras  du  corps  dont  le  clergé  était 
l'âme.  Organisée  d'après  le  principe  féodal  et  militaire,  la  noblesse  re- 
posait alors  sur  deux  bases  :  le  fief  et  la  chevalerie.  Nous  avons  vu  en 
combien  de  classes,  selon  la  nature  de  leurs  fiefs,  se  divisaient  les  sei- 
gneurs :  il  nous  reste  maintenant  à  donner  un  rapide  aperçu  de  ce 
qu'était  la  chevalerie. 

Née  de  l'union  des  deux  génies  du  Nord  et  du  Midi,  l'un  fidèle  et 
dévoué,  l'autre,  galant  et  sensible,  la  chevalerie  eut  pour  objet  de  dé- 
fendre les  droits  du  faible  contre  les  violences  du  fort,  et  de  réformer 
la  société  en  adoucissant  les  mœurs.  Comme  institution,  c'était  l'associa- 
tion la  plus  vaste  qui  eût  jamais  existé  dans  l'Europe  chrétienne;  comme 
dignité,  c'était  la  plus  haute  des  distinctions  militaires,  que  les  rois  eux- 
mêmes  recherchaient,  et  qui  n'était  obtenue  qu'après  les  longues  épreuves 
d'une  véritable  initiation.  Lorsque  la  chevalerie,  vivante  expression  du 
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caractère  religieux  et  guerrier  de  l'époque,  apparut  au  milieu  de  Top 
pression  féodale,  l'Église  accueillit  volontiers  une  institution  qui  com- 
battait pour  les  principes  qu'elle-même  avait  toujours  défendus.  Elle 
voulut  donc  consacrer  par  des  cérémonies  pieuses  les  vœux  que  pro- 
nonçait le  chevalier,  et  elle  s'en  servit  comme  d'un  puissant  mobile  au 
temps  des  guerres  saintes. 

Pour  celni  qui  avait  alors  l'avantage  d'être  né  de  parents  nobles, 
l'éducation  chevaleresque  commençait  dès  ses  plus  jeunes  années.  Après 
avoir  servi  comme  page  et  comme  écuyer  chez  quelque  haut  baron  du 
voisinage,  où  il  devait  se  façonnera  tous  les  exercices  militaires,  le  mo- 
ment arrivait  pour  lui  d'être  reçu  chevalier.  Des  veilles  d'armes  passées 
dans  le  silence  et  la  prière  ,  des  cérémonies  symboliques  comme  le  bain 
et  le  vêtement  de  lin  blanc,  puis  une  communion  solennelle  précédaient 
le  jour  où  l'aspirant  à  la  chevalerie  était  conduit  devant  l'autel  par  son 
père  ou  par  son  parrain.  Là,  il  jurait5  devant  le  prêtre  officiant  de  ne 
combattre  que  pour  Dieu,  son  roi  et  pour  la  défense  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin  ;  jpuis  ceignant  l'épée,  chaussant  les  éperons  d'or,  il  était 
armé  chevalier.  Dès  lors,  fidèle  à  son  vœu,  il  ne  devait  plus  songer  qu'à 
mettre  en  pratique  les  sentiments  d'honneur  et  d'abnégation  que  son 
nouveau  titre  lui  imposait.  En  retour  de  ces  obligations,  Tes  plus  nobles 

Ï prérogatives  lui  étaient  accordées  ;  mais  aussi,  malheur  au  chevalier 
êlon  qui  trahissait  sa  foi  !  Après  avoir  vu  le  bourreau  effacer  son  blason 
et  briser  son  armure,  il  était  tiré  en  bas  de  l'échafaud  par  une  corde,  et, 
conduit  à  l'église,  couvert  d'un  drap  mortuaire,  il  entendait  les  prêtres 
psalmodier  sur  lui  les  prières  des  morts. 

Tournois  et  armoiries. — En  même  temps  que  la  chevalerie,  on  voyait 
s'instituer  les  tournois,  brillants  exercices  dans  lesquels  une  noblesse, 

Ëassionnée  pour  la  guerre,  aimait  à  retrouver  l'image  des  combats1, 
'ans  ces  jeux,  désignés  aussi  sous  le  nom  de  Pas-d'armes,  apparurent 
pour  la  première  fois  les  armoiries  dont  l'usage,  d'abord  exclusivement 
adopté  par  les  seigneurs,  se  développa  surtout  à  l'époque  des  croisades. 
Pour  se  faire  reconnaître  sous  l'épaisse  enveloppe  a'acier  qui  leur  cou- 
vrait tout  le  corps,  les  nobles  choisirent  un  emblème  particulier,  et 
Vécu  fut  la  partie  de  l'armure  destinée  à  recevoir  les  figures  héraldiques 
ainsi  que  les  couleurs  dont  elles  étaient  accompagnées  *.  Parmi  ces  cou- 
leurs, la  France  avait  choisi  d'abord  pour  son  écusson  le  bleu  et  le  ! 
blanc,  ces  deux  teintes  de  la  voûte  céleste,  auxquelles  le  rouge  ne  fut  1 
ajouté  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle  pour  former  les  nouvelles  couleurs  \ 
nationales.  Autour  des  armoiries  ,  on  lisait  les  devises  dont  le  sens  se 
rattachait  aux  traditions  comme  aux  actes  des  peuples  ou  des  familles. 
Souvent  les  devises  n'étaient  que  la  répétition  des  cris  de  guerre  adoptés 
pour  exciter  ou  rallier  les  corps  de  troupes  sur  le  champ  de  bataille. 

l  Le  premier  ordonnateur  des  tournois  fut,  dit-on,  Geoffroy  de  Preuilly,  qui 
était,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  attaché  au  service  du  comte  d'Anjou 
Foulques- le-Reschin. 

»  Les  six  couleurs  adoptées  par  la  science  du  blason  étaient  :  le  jaune  et  le 
blanc,  appelés  or  et  argent;  le  bleu,  ou  azur;  le  vert,  nommé  sinople;  le  rouge, 
qu'on  appelait  cinabre ,  ou  gueules  ;  enfin  le  noir,  désigné  sous  le  nom  de 
table. 
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Ainsi  les  Français  criaient  Mont-joie  et  saint  Denis;  les  Espagnols, 
saint  Jacques;  les  Anglais,  Dieu  et  mon  droit  ! 

Bourgeoisie.  Corps  de  métiers.  —  Le  troisième  élément  du  corps  so- 
cial se  composait  de  roturiers,  ou  hommes  libres  non  nobles,  divisés 
eux-mêmes  en  bourgeois,  gens  de  métier  et  artisans.  Celte  partie  de  la 
population,  arrivée  par  l'émancipation  communale  à  un  état  tout  récent 
d'indépendance,  avait  senti  dès  lors  le  cercle  de  ses  idées  et  de  ses  be- 
soins s'agrandir.  Aussi,  pour  satisfaire  aux  conditions  d'une  vie  toule 
nouvelle,  avait-elle  redoublé  d'efforts  et  d'activité.  Dans  les  mains  de 
cette  classe  laborieuse  se  concentrait  le  mouvement  industriel  et  com- 
mercial de  l'époque.  Les  différents  métiers,  partagés  en  corporations 
ayant  leurs  statuts  et  leurs  privilèges,  produisaient  tous  les  objets  d'uti- 
lité ou  de  luxe,  qui  trouvaient  un  débouché  facile  dans  les  foires 
annuelles  dont  les  grandes  villes  étaient  le  centre.  Si  Venise,  Gênes  et 
Pise  étaient  l'entrepôt  du  commerce  avec  l'Orient,  Lubeck,  Brème  et 
Hambourg,  aussi  bien  qu'Anvers  et  Londres,  servaient  d'intermédiaires 
entre  les  Etats  du  Nord  et  du  Midi  de  l'Europe.  Répandus  partout,  les 
Juifs  étaient  les  agents  des  grandes  transactions  financières,  et  le  carac- 
tère souple  et  mercantile  de  cette  nation  trouvait  dans  l'acquisition 
d'énormes  richesses  un  dédommagement  à  l'espèce  de  proscription 
générale  dont  elle  était  l'objet. 

Ayant  une  fois  conquis  par  le  travail  et  le  commerce  l'aisance  et  le 
bien-être  qui  en  est  le  résultat,  les  bourgeois  et  les  gens  de  métiers  as- 
pirèrent à  obtenir  d'autres  avantages.  Les  honneurs  de  la  cité  offrirent 
une  libre  carrière  à  leur  ambition  ,  et  les  fonctions  de  maire  ou 
d'échevin  vinrent  rehausser  leur  position  sociale.  Daus  un  temps  où 
tout  reposait  sur  les  privilèges ,  les  habitants  des  villes  voulurent 
aussi  prendre  collectivement  les  signes  distinctifs  réservés  aux  classes 
supérieures.  Ainsi  ,  chaque  commune  affranchie  se  donna  un  sceau 
et  des  armes  ;  chaque  corporation  eut  sa  bannière  et  sa  devise  ac- 
compagnées d'emblèmes  figuratifs  du  métier  qu'elle  exerçait.  Ces  asso- 
ciations communiquaient  l'esprit  de  corps  à  ceux  oui  en  faisaient 
partie,  et  augmentaient  ainsi  les  forces  individuelles  de  chacun.  De  là 
l'énergique  activité  qu'on  vit  se  développer  au  sein  de  la  nombreuse 
population  qui,  formée  d'abord  par  les  habitants  des  villes,  s'accrut 
ensuite  des  petits  propriétaires  de  la  campagne  et  des  serfs  affranchis. 

Tel  était  l'ordre  qui  présidait  à  la  division  comme  aux  fonctions  des 
différentes  parties  de  la  société,  et  qui  se  résume  tout  entier  dans  ce 
mot  d'un  auteur  contemporain  :  «  La  famille  du  seigneur,  dit-il,  se  par- 
tage en  trois  classes  :  l'une  prie,  l'autre  combat,  pendant  que  la  troi- 
sième s'exerce  au  travail.  » 

§  III.  Littérature  latine  et  mouvement  iciemtifique. 

A  l'activité  sociale  que  nous  venons  de  constater  pendant  cette  pé- 
riode correspond  une  activité  intellectuelle  qui  eut  pour  expression 
principale  la  langue  latine,  et  pour  centre,  les  écoles  et  les  universités. 
C'est  sous  la  forme  de  cette  langue,  dans  l'enceinte  de  ces  établisse- 
ments si  utiles,  qu'il  faut  surtout  chercher  le  mouvement  scientifique, 
tandis  que  le  mouvement  littéraire  proprement  dit  se  rencontre  ailleurs, 
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et  sous  la  forme  des  langues  vulgaires  à  la  naissance  desquelles  nous 

assisterons  bientôt. 

Langue  latine. — Monument  impérissable  du  génie  d'un  grand  peuple, 
le  latin  avait  continué  d'éire  l'idiome  exclusif  des  lettres  et  du  clergé. 
L'Église,  en  adoptant  une  langue  morte  dont  les  formes  désormais  inva- 
riables convenaient  à  l'immutabilité  de  sa  foi  lui  avait  donné  une  sorte 
de  consécration  religieuse.  Appliqué  à  la  liturgie,  le  latin  n'avait  cessé 
de  retentir  sous  les  voûtes  des  basiliques  ou  sous  les  arceaux  des  cloî- 
tres, partout  enfin  où  la  religion  avait  des  chanls  et  des  prières  à  faire 
entendre.  Le  clergé,  élevé  dans  des  écoles  où  cette  langue  était  la  seule 
qui  servit  à  l'enseignement,  était  d'autant  mieux  porté  à  la  parler  ou  à  l'é- 
crire, que  chaque  jour  l'usage  lui  en  était  rendu  familier  par  la  récitation 
des  offices.  Cependant  l'ignorance  jointe  à  l'état  d'agitation  de  la  société 
avait  accéléré  la  décadence  du  latin,  et  au  dixième  siècle,  plus  que 
jamais  il  était  difficile  de  reconnaître  la  belle  langue  de  Virgile  et  de 
Cicéron  dans  l'idiome  à-demi  barbare  conservé  chez  les  peuples  d'ori- 
gine germanique.  Toutefois,  grâce  à  l'espèce  de  renaissance  qui  se  ma- 
nifeste au  onzième  siècle,  le  latin  semble  parfois  se  relever,  surtout 
quand  il  est  l'interprète  des  esprits  supérieurs  qui  paraissent  à  cette 
époque. 

C'est  dans  cette  langue  officielle  que  les  souverains  pontifes  publient 
leurs  lettres  et  leurs  bulles,  les  conciles  leurs  décrets,  les  rois  les  ordon- 
nances et  diplômes  qui  émanent  de  leurs  chancelleries.  Dans  cette  lan- 
gue aussi,  toute  science  révèle  ses  progrès  ;  la  théologie  compose  ses 
traités,  la  philosophie  discute  ses  thèses,  l'histoire  écrit  une  partie  de  ses 
chroniques.  Alors,  et  sous  la  forme  latine,  on  voit  donc  s'exercer  et  briller 
un  grand  nombre  de  personnages  remarquables  à  des  titres  bien  diffé- 
rents. Ainsi,  le  savant  Gerbert  étonne  son  siècle  par  la  prodigieuse  va- 
riété de  ses  connaissances;  Lanfranc,  saint  Anselme  et  Pierre-le-Véné- 
rable  rappellent  dans  leurs  écrits  les  nobles  traditions  des  monastères  où 
ils  se  sont  formés,  tandis  que  se  plaçant  sur  le  théâtre  des  faits,  Raoul 
Glaber,  Léon  d'Ostie  ,  Guillaume  de  Tyr,  Othon  de  Freisingen  et  Ma- 
thieu Pâris  racontent  les  événements  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  Du- 
rant cette  même  période,  Odon  de  Cluny  compose  des  hymnes  d'église 
empreintes  de  la  foi  vive  qui  animait  alors  tous  les  cœurs.  Hildebert  et 
Marbode  écrivent  des  poèmes  où  brillent  ça  et  là  quelques  éclairs  de 
talent,  et  pendant  que  Gauthier  de  Châtillon  s'inspire  de  Quinte-Curce 
dans  son  Alexandridc,  Guillaume-le-Dreton  et  Guillaume  de  Pouille  cé- 
lèbrent en  vers,  l'un  les  exploits  de  Philippe-Auguste ,  et  l'autre  ceux 
des  Normands  d'Italie.  D'un  autre  côlé,  l'ardente  querelle  élevée  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire  donne  naissance  à  des  écrits  qui  se  distinguent 
autant  par  l'habileté  diplomatique  que  par  la  force  et  l'éclat  de  l'ex- 

Sression.  Les  lettres  d'Innocent  III  et  de  ses  successeurs  méritent 
'être  placées  à  côté  de  celles  où  se  dévoile  le  génie  politique  de  Gré- 
goireVII,  et  ces  lettres,  où  sont  traitées  les  questions  vitales  du  Moyen- 
Age,  prouvent  que  Rome  est  toujours  un  foyer  d'éloquence,  en  même 
temps  qu'elle  est  devenue  le  centre  de  la  foi. 

Ecoles  publiques. — Après  la  mort  de  Charlemagne,  les  écoles  épisco-* 
pales  et  monastiques  fondées  par  ce  prince  continufcrept  de  fleurir,  au 
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milieu  de  la  décadence  générale  dont  étaient  atteintes  ses  autres  institu- 
tions. Malgré  les  troubles  qui  agitèrent  leur  règne,  les  Carlovingiens  ne 
furent  pas  infidèles  à  la  science,  et,  soutenues  par  eux,  l'école  du  Palais, 
celles  ae  Fulde,  de  Saint-Gall,  de  Ferrières,  de  Corbie  et  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  répandirent  un  certain  éclat  sur  la  littérature  contempo- 
raine. Entre  Charles-le-Chauve  et  Jean  Érigène,  on  vit  même  se  renou- 
veler les  relations  qui  avaient  rapproché  précédemment  Charlemagne 
et  Alcuin.  Mais  la  protection  royale  fut  bientôt  impuissante  à  défendre 
les  écoles  monastiques  contre  les  invasions  des  Normands  et  des  autres 
peuples  barbares,  qui  détruisirent  un  grand  nombre  d'abbayes  avec  les 
trésors  scientifiques  qu'elles  renfermaient.  Les  efforts  réunis  des  Carlo- 
vingiens  et  du  clergé  pour  répandre  l'instruction  se  trouvant  ainsi 
frappés  d'impuissance,  il  ne  faut  pas  s'étonner  des  plaintes  fréquentes  des 
historiens  sur  la  décadence  des  études,  plaintes  qui  ne  cessèrent  qu'à  Té* 
poqueoù  une  nouvelle  dynastie  rendit  aux  écoles  de  France  leur  ancienne 
splendeur.  Ce  mouvement  se  manifeste  surtout  dans  les  écoles  normandes 
de  Jumiéges  et  du  Bec,  d'où  sortirent  tant  de  célébrités  savantes  ;  et 
l'impulsion  une  fois  donnée  se  propagea  rapidement  sous  Grégoire  VII, 
dont  le  pontificat  fut  une  véritable  réaction  contre  le  matérialisme  féo- 
dal. A  côté  des  écoles  monastiques  de  France,  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne et  d'Italie  on  remarquait  aussi  des  écoles  séculières ,  fondées  à 
différentes  époques,  et  dont  la  célébrité  reposait  en  partie  sur  l'ensei- 
gnement d'un  professeur  en  renom.  Telles  turent  les  écoles  de  Pavie  et 
d'Oxford  qui  faisaient  remonter  leur  origine,  l'une  à  Charlemagne, 
l'autre  à  Alfred-le-Grand  :  citons  surtout  celle  de  Salerne,  si  connue 
our  l'étude  de  la  médecine,  celle  de  Bologne,  d'où  date  la  renaissance 
u  droit  romain,  enfin  l'école  de  Montpellier,  qui  réunissait  le  double 
enseignement  du  droit  et  de  la  science  médicale. 

Universités,  —  Âux  anciennes  écoles  on  vit,  à  partir  du  douzième 
siècle,  succéder  partout  les  Universités,  qui  en  différaient  essentielle- 
ment, tant  par  leur  constitution  en  corps  privilégiés,  que  par  la  variété 
des  sciences  qu'on  y  enseignait.  L'académie  de  Bologne  ayant  reçu  du 
pape  Eugène  III  la  permission  de  conférer  en  droit  canon  les  mêmes 
degrés  que  ceux  qu'elle  accordait  en  droit  civil,  la  collation  de  ces 
grades  devint  bientôt  d'un  usage  général,  à  cause  des  prérogatives  qui 
s'y  trouvaient  attachées.  Ce  qui  facilita  particulièrement  l'extension  des 
universités,  ce  fut  la  juridiction  indépendante  qu'elles  obtinrent,  en  1 158, 
de  Frédéric  Barberousse  et  de  la  plupart  des  souverains  qui  ne  tardèrent 
pas  à  suivre  l'exemple  de  ce  prince.  Les  différentes  facultés  enseignées 
séparément  dans  les  écoles  furent  toutes  professées  dans  les  grandes 
universités  de  l'Europe,  et  celle  de  Paris  fut  la  première  qui  eut  la  gloire 
d'opérer  cette  réunion  des  principales  branches  du  savoir  humain  *. 
De  tous  ces  centres  d'activité  intellectuelle ,  aucun  ne  mérite  plus,  à 

*  Après  Bologne  et  Paris,  voici  quelles  furent,  dans  l'ordre  chronologique  de 
leur  établissement,  les  universités  les  plus  remarquables  :  celle  d'Oxford,  fondé* 
vers  1206;  de  Toulouse,  en  1215;  de  Salamanque,  en  1225;  de  Napies, 
en  1224;  de  Padoue,  en  1228  ;  de  Cambridge,  en  1251  ;  de  Vienne,  en  JL236  ; 
d'Upsal,  en  1240;  de  Montpellier,  en  1285;  enfin,  celle  de  Lisbonne,  trans- 
férée à  Goïmbre  en  1508. 
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tous  les  titres,  de  fixer  notre  attention  aue  l'université  de  Paris.  Dès  le 
douzième  siècle,  les  professeurs  libres  de  Paris  avaient  formé  une  cor- 
poration qui  prit  le  nom  d'université  des  bulles  pontificales  commençant 
par  ces  mots  :  Universitas  vestra  sciât.  Le  nouvel  établissement  reçut, 
en  1 200,  les  privilèges  les  plus  étendus  du  roi  Philippe-Auguste,  et 
quinze  années  après,  le  légat  Robert  de  Courçon  lui  donna  des  statuts 
qui  servirent  de  base  au  règlement  de  la  plupart  des  universités.  Pour 
mieux  assurer  le  maintien  de  la  discipline,  1  université  de  Paris,  sou- 
mise à  un  recteur,  avait  été  divisée  en  quatre  nations,  France,  Picardie, 
Normandie  et  Angleterre,  et  en  peu  de  temps  son  immense  réputation 
avait  attiré  une  telle  foule  de  maîtres  et  d'élèves  que  lorsqu'ils  allaient 
en  procession  à  Saint-Denis,  les  premiers  rangs  du  cortège  entraient, 
dit-on,  dans  la  basilique  royale,  lorsque  les  derniers  sortaient  de 
l'église  des  Mathurins  de  Paris.  Tous  les  membres  de  l'Université,  ne 
relevant  que  d'une  juridiction  spéciale,  formaient  un  corps  important 
dans  l'État ,  et  ri  la  moindre  atteinte  était  portée  aux  privilèges  des 
clercs,  aussitôt  les  écoles  étaient  fermées,  les  exercices  suspendus  jus- 
qu'à ce  qu'une  réparation  éclatante  eût  été  accordée.  Des  troubles  de 
celle  nature,  et  d'autres  différends,  plus  graves  encore,  agitèrent  l'Uni- 
versité sous  le  règne  de  saint  Louis,  quand  deux  ordres  rivaux,  les  Do- 
minicains et  les  Franciscains,  vinrent  à  se  disputer  le  droit  d'enseigne- 
ment. Quant  aux  nombreux  écoliers  fréquentant  les  cours  de  l'Univer- 
sité, Us  étaient  reçus  dans  des  collèges,  parmi  lesquels  nous  citerons, 
comme  le  plus  ancien,  celui  des  Danois  établi  dès  1 1 47,  et  comme  le 
plus  illustre,  la  Sorbonne,  fondée  en  4250,  par  Robert  Sorbon,  con- 
fesseur de  saint  Louis. 

Philosophie  scolastique.  —  Dans  les  Universités ,  aussi  bien  que 
dans  les  anciennes  écoles,  l'enseignement  élémentaire  se  bornait 
toujours  aux  Sept  Arts  libéraux,  qui  formaient  ce  qu'on  appelait  le 
trivium  et  le  quadrivium.  Quant  aux  éludes  supérieures,  embrassant 
tout  le  domaine  de  l'intelligence,  elles  comprenaient  quatre  classes 
dites  les  Quatre  Facultés,  savoir:  la  théologie,  la  jurisprudence,  la 
philosophie  et  la  médecine.  Mais  la  plupart  des  connaissances  ensei- 
gnées à.  cette  époque  n'étaient  que  comme  l'introduction  ou  le  complé- 
ment de  la  Scolastique.  C'était  le  nom  donné  à  la  science  qui  avait  pour 
objet  d'appliquer  la  dialectique  à  la  théologie  ,  et  par  conséquent  de 
démontrer  logiquement  la  vérité  des  dogmes  chrétiens.  Cette  méthode 
scientifique  ,  dont  on  fait  remonter  l'origine  à  saint  Jean  de  Damas , 
avait  été  propagée  en  Occident  par  Boëce  et  Bède-le- Vénérable,  et 
avait  fini  par  recevoir  ses  véritables  bases  de  l'Anglais  Alcuin  et  de 
P  Irlandais  Jean  Scot.  Une  fois  constituée,  la  scolastique  passa  par  bien 
des  vicissitudes,  et  eut  tour  à  tour  ses  jours  de  gloire  et  de  revers.  Après 
Gerbert ,  qui  avait  puisé  dans  les  traductions  arabes  les  éléments  de  la 
philosophie  d'Aristoie,  Bérenger,  de  Tours,  et  Roscelin,  de  Compiègne, 
commencent  à  vouloir  appliquer  à  des  vérités  mises  hors  de  question  les 
formules  d'une  controverse  qui  finit  par  dégénérer  en  hérésie.  Leurs  er- 
reurs ,  plusieurs  fois  condamnées  par  l'Eglise,  trouvent  d'infatigables 
adversaires  dans  l'archevêque  Lanfranc,  et  dans  l'illustre  saint  Anselme, 
auteur  du  Monologium,  et  créateur  de  la  métaphysique  scolastique. 
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A  ces  esprits  supérieurs,  mais  dociles,  qui  prirent  toujours  pouf 
guides  la  Foi  et  le  sentiment,  opposons  maintenant  les  dialecticiens 
proprement  dits,  qu'une  tendance  contraire  entraînait  à  suivre  les  voies 
rigoureuses  du  raisonnement.  Divisés  en  deux  camps ,  sous  le  nom  de 
Réalistes  et  de  Nominaux,  ils  formèrent  deux  partis  puissants  qui 
eurent  une  gronde  action  sur  le  mouvement  intellectuel  de  l'époque. 
Les  Réalistes,  dont  les  principes  semblent  procéder  des  archétypes  de 
Platon,  soutenaient  que  les  idées  les  plus  abstraites ,  comme  celles  de 
genre  et  d'espèce,  ont  une  existence  réelle  en  dehors  de  notre  intelli- 
gence. Les  Nominaux  prétendaient  au  contraire  aue  les  idées  ne  sont 
rien  que  des  noms,  servant  à  distinguer  les  qualités  communes  que 
nous  remarquons  dans  les  objets  individuels.  Sur  ces  deux  opinions  si 
opposées  un  premier  débat  s'éleva  entre  Guillaume  de  Champeaux,  chef 
des  Réalistes,  et  son  disciple  Abailard,  dont  l'éloauente  parole  réduisit 
son  adversaire  au  silence.  Malheureusement,  ébloui  par  l'éclat  de  ses 
triomphes,  Abailard  voulut  ensuite  sonder  les  plus  redoutables  mystères, 
et  alla  jusqu'à  attaquer  le  dogme  et  la  morale  du  christianisme.  Ces  dan- 
gereuses doctrines,  appuyées  du  prestige  d'un  immense  talent,  émurent 
l'Eglise,  qui  chargea  saint  Bernard  de  la  défendre.  Oracle  du  clergé  de 
France,. arbitre  souvent  choisi  entre  les  rois  et  les  souverains  pontifes, 
l'abbé  d*e  Clairvaux  descendit  dans  la  lutte  avec  l'immense  autorité  que 
lui  assuraient  sa  piété  et  son  éloquence.  Un  concile  fut  réuni  à  Sens  en 
M  40,  et  saint  Bernard  commença  par  y  dénoncer  les  erreurs  de  son 
adversaire.  Mais  Abailard  n'osa  point  accepter  un  combat  à  l'issue  du- 
quel il  entrevoyait  sa  défaite,  et  plus  tard ,  réconcilié  avec  l'Eglise,  il 
chercha,  sous  l'habit  du  moine  bénédictin ,  à  faire  oublier  les  erreurs 
d'une  vie  trop  agitée.  Après  lui,  Gilbert  de  la  Porée  encourt  aussi  les 
censures  ecclésiastiques  pour  ses  opinions  sur  la  Trinité,  et  le  savant 
Pierre  Lombard  lui-même ,  dont  le  Livre  des  Sentences  était  regardé 
comme  le  code  idéologique  des  écoles,  ne  peut  se  prémunir  contre  cer- 
tains écarts  d'imagination  qui  sont  condamnés  après  sa  mort  (1464). 

Avec  le  treizième  siècle,  qui  ouvre  une  nouvelle  période  aux  débats 
de  la  Scolastique,  on  voit  dominer  exclusivement  le  réalisme  et  la  phi- 
losophie d'Aristote,  dont  les  écrits  altérés  par  la  main  des  Arabes  et  des 
Juifs  sont  transmis,  non  sans  mélange,  aux  savants  de  l'Europe  occi- 
dentale. Les  doctrines  péripatéticiennes  prirent  bientôt  un  tel  ascendant 
dans  les  écoles  que  l'autorité  ecclésiastique  s'en  alarma  ,  et,  en  1 209, 
le  concile  de  Paris  défendit  la  lecture  des  livres  du  philosophe  stagyrite. 
Malgré  cette  interdiction,  qui  fut  plusieurs  fois  renouvelée,  l'interpré- 
tation des  livres  d'Aristote  continua  d'occuper  les  esprits  les  plus  émi- 
nents  du  treizième  siècle.  Après  Alexandre  de  Halles  qui,  le  premier, 
n'avait  pas  craint  de  recourir  aux  commentaires  d'Averroès,  le  domi- 
nicain Àlbert-le-Grand  consacra  les  efforts  de  son  vaste  esprit  à  con- 
cilier avec  la  science  théologique  certains  principes  de  l'école  péripa- 
téticienne et  aîexandrine.  Avec  un  talent  d'une  portée  plus  haute,  mais 
un  savoir  moins  étendu  ,  saint  Jean  Bonaventure  suivit  à  peu  près  la 
même  voie  ;  mais  dans  les  ardentes  effusions  de  son  âme,  il  enveloppa 
la  philosophie  de  mysticisme,  el  précurseur  de  saint  François  de  Sales 
et  de^Féne!on ,  il  mérita  le  titre  de  Docteur  sêraphique.  Cependant,  an- 
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cunede  ces  renommées  contemporaines,  quelque  grandes  quelles  fussent, 
n'atteignit  celle  du  saint  et  savant  docteur  que  l'admiration  de  son  siècle 
surnomma  Y  Ange  de  l'Ecole.  Ouvrage  plein  de  force  et  de  grandeur,  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin  renferme,  avec  la  méta- 
physique la  plus  élevée,  un  système  complet  de  morale  et  de  politique, 
et  place  son  auteur  à  la  tète  de  l'école  dite  des  Thomistes,  par  opposition 
à  celle  des  Scotistes,  qui  reconnaissait  le  subtil  Duns  Scot  pour  fonda- 
teur. Enfin  cette  liste  de  noms  glorieux  est  dignement  couronnée  par 
Roger  Bacon  et  Raymond  Lulle  dont  le  génie,  devançant  les  progrès  des 
temps  modernes,  tente  de  réformer  la  philosophie  par  les  sciences  ; 
mais  tous  deux  restent  étrangers  aux  partis  qui  divisaient  la  scolaslique, 
et  dont  les  discussions,  ranimées  par  l'Anglais  Guillaume  d'Occam,  de- 
vaient durer  jusqu'à  la  (in  du  quinzième  siècle. 

S  IV.  Littératures  nationales  en  Occident  et  en  Orient.  —  Progrès  des 

Beaux-Arts. 

Après  avoir  déterminé  le  domaine  dans  lequel  se  renfermait  alors  la 
langue  latine,  suivons  maintenant  le  développement  des  langues  vulgaires 
dont  la  marche  accompagne  celle  des  littératures  nationales  en  Europe. 
Dans  un  rapide  aperçu  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  quatre 
langues  principales  dont  les  dialectes  sont  aujourd'hui  parlés  dans  les 
différents  pays  européens. 

Langue  romane.— Formé  du  latin  corrompu  et  d'éléments  étrangers 
que  les  Barbares  y  avaient  introduits,  le  roman  rustique,  dont  le  plut 
ancien  monument  remonte  au  serment  de  Strasbourg  (843),  était  devenu 
l'idiome  propre  à  tous  les  peuples  de  l'Europe  latine.  Transporté  ensuite 
avec  les  croisades  en  Grèce  et  en  Asie,  il  finit  par  se  fixer  en  Orient, 
où  il  est  encore  parlé  sous  le  nom  de  Langue  franque.  Peu  a  peu,  le 
roman  se  perfectionna,  surtout  dans  cette  partie  méridionale  de  la 
France  que  l'on  peut  regarder  comme  son  berceau  primitif,  et  selon  les 
différents  pays  où  il  était  employé ,  il  forma  des  dialectes  distincts  au 
nombre  desquels  nous  citerons  le  provençal ,  ou  langue  d'oc  ;  le  fran- 
çais du  nord,  ou  langue  aVoil;  l'italien,  ou  langue  de  si  ;  puis  le  sarde, 
le  castillan,  le  portugais  et  le  valaque. 

Littérature  provençale.— Troubadours.— Les  deux  formes  que  reçut 
la  langue  romane  en  France  représentent,  avec  deux  littératures  diffé- 
rentes, la  double  influence  du  génie  du  nord  et  de  celui  du  midi.  La 
littérature  provençale,  d'abord  tout  empreinte  des  souvenirs  de  /a  civi- 
lisation grecque  et  romaine,  tend  de  bonne  heure  à  prendre  un  caractère 
essentiellement  national.  Les  plus  anciens  ouvrages  qu'elle  nous  ait 
laissés,  c'est-à-dire  le  poème  de  Waïfre,  et  la  chronique  de  Afoissac, 
nous  retracent  précisément  la  lutte  héroïque  des  populations  méridio- 
nales contre  la  domination  des  hommes  du  Nord  et  des  Arabesd' Espagne. 
A  cette  première  période  succède  celle  des  troubadours  qui,  du  onzième 
au  treizième  siècle,  jetèrent  un  si  vif  éclat  sur  la  littérature  provençale. 
Interprètes  des  sentiments  chevaleresques  de  leur  époque,  les  trouba- 
dours qui,  pour  Ja  plupart,  étaient  de  race  noble,  s'en  allaient  de  châteaux 
en  châteaux  ,oii,  accompagnés  de  ménestrels  et  de  jongleurs,  ils  faisaient 
entendre  les  chants  de  leur  composition.  Os  chants,  appelés  cansos. 
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variaient  singulièrement  de  nom  et  de  rhythme  depuis  le  sirvenle,  sorte 
de  satire  où  l'indignation  du  poète  s'exhale  dans  toute  sa  fougue  méri- 
dionale, jusqu'au  tenson,  poème  galant  consacré  à  Tune  de  ces  questions 
sentimentales  dont  la  solution  était  portée  devant  les  Cours  d'amour. 
Instituées  en  Provence,  où  elles  eurent  une  grande  renommée,  ces 
assemblées  littéraires  furent  dans  le  Midi  ce  qu'étaient  dans  le  Nord 
les  Gieux  sous  FOrmel,  un  jury  poétique  où  le  talent  allait  demander 
et  recevoir  sa  récompense.  Peu  de  littératures  inspirèrent  plus  de  poètes 
que  celle  qui  eut  pour  expression  la  langue  souple,  harmonieuse  et 
sonore  des  provinces  situées  au-delà  de  la  Loire.  Dans  le  grand  nombre 
des  troubadours,  on  distingue  Guillaume  de  Poitiers,  Arnaud  de  Mar- 
veil,  Bernard  de  Ventadour,  Pierre  Vidal,  et  surtout  Bertrand  de  Rorn, 
qui ,  ainsi  que  Richard-Cœur-de-Lion ,  son  illustre  émule ,  échangeait 
souvent  la  lance  du  chevalier  contre  la  lyre  du  poète.  Mais  les  chants 
de  la  muse  provençale,  malgré  les  brillantes  qualités  de  la  forme,  laissent 
souvent  découvrir  la  froide  monotonie  du  fond.  A  force  de  redire  les 
fêtes,  les  tournois ,  la  vie  galante  et  poliè  des  châteaux ,  cette  poésie 
devient  pompeuse  et  maniérée,  et  ne  retrouve  d'accents  vrais  et  profon- 
dément sentis  que  pour  déplorer  avec  les  populations  méridionales  la 
perte  de  leur  indépendance.  Dès  lors,  la  littérature  provençale,  qu'on 
tentera  vainement  de  ranimer  plus  tard  par  l'institution  des  Jeux  flo- 
raux, va  languir  et  s'éteindre,  et  de  ce  gracieux  idiome  adopté  en  Italie 
par  Guido  Cavale anti,  en  Espagne  par  les  auteurs  du  poème  du  Gd ,  il 
ne  restera  plus  bientôt  qu'un  obscur  patois  de  province. 

Langue  d'OU  -Trouvères.  —  Rien  différente  de  la  poésie  des  trou- 
badours oui  n'avait  été  qu'un  reflet  brillant,  mais  passager,  de  la  vie 
féodale,  la  poésie  des  trouvères  peint  de  préférence  le  caractère,  les 
plaisirs  et  les  moeurs  populaires.  Vive,  enjouée  et  malicieuse,  elle  con- 
tinue les  traditions  de  ce  vieil  esprit  gaulois  qui,  à  plusieurs  siècles  d'io- 
tervalle,  devait  inspirer  tour  à  tourbillon,  Marot  et  La  Fontaine.  Les 
fabliaux ,  ces  contes  charmants,  mais  parfois  un  peu  trop  libres,  dans 
lesquels  le  trouvère  normand  ou  picard  nous  offre  un  si  fidèle  miroir  de 
la  vie  contemporaine,  amusent  bien  plus  le  lecteur  que  les  romances 
où  le  troubadour  provençal  ou  espagnol  chante  les  éternels  exploits  de 
ses  chevaliers.  A  côté  des  fabliaux,  on  trouve  aussi  les  chants  de  gestes, 
consacrés  à  la  gloire  militaire,  et  dont  la  chanson  de  Roland,  si  popu- 
laire au  Moyen-Age,  offre  le  modèle  le  phis  connu.  Mais  des  genres  de 
composition  cultivés  spécialement  par  les  trouvères,  le  plus  important 
sans  contredit  fut  le  roman,  sorte  d'épopée  tour  à  tour  religieuse,  che- 
valeresque et  féerique,  dans  laquelle  revivent  toutes  les  croyances 
comme  toutes  les  idées  de  l'époque.  Divisés  en  plusieurs  classes  ou 
cycles,  les  romans  reproduisent,  tantôt  les  expéditions  de  Cbarlemagae 
et  des  guerriers  de  sa  cour,  d'après  les  récits  de  la  chronique  de  Tur* 
pin;  tantôt  les  exploits  d'Arthur  de  Bretagne  et  des  chevaliers  de  la  tabh' 
ronde,  suivant  le  texte  du  chroniqueur  anglais  Geoffroy  de  Montmouih. 
A  ces  deux  classes  de  poèmes  qui  eurent  pour  correspondants  m 
Allemagne  les  Niebelungen,  et  en  Espagne  le  poème  du  Cid ,  il  faut 
am.upp  me  troisième  classe,  celle  des  romans  mixtes,  dans  lesquels  les 
de  l'antiquité  sont  mêlés  aux  faits  merveilleux  du 
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Age.  Tels  sont,  par  exemple,  les  romans  de  la  guerre  de  Troie,  par 
Benoît  de  Sainte-More;  d'Alexandre,  par  Alexandre  de  Paris,  et  de 
Brut,  par  Robert  Wace.  Ce  dernier  poète,  l'un  des  plus  célèbres  trou* 
vères  anglo-normands,  composa  aussi  le  roman  du  Bou  ou  de  Rollon, 
ou  il  raconte  les  invasions  normandes  en  France  et  en  Angleterre.  Loin 
d'être  épuisée  par  ces  compositions  de  longue  haleine ,  l'imagination 
des  trouvères  s'exerce  encore  à  créer  certains  genres  dans  lesquels  !e 
génie  du  Nord  semble  parfois  emprunter  au  génie  oriental  sa  sensibilité 
vive  et  ses  capricieuses  inventions.  Parmi  ces  genres  se  distinguent  le 
lai  d'amour  et  le  poème  allégorique  dont  les  plus  connus  sont  le  conte 
du  Renard  et  le  Roman  de  la  Rose  qui,  commencé  en  1240  par  Guil- 
laume de  Lorris,  ne  fut  achevé  aue  plus  tard  par  Jean  de  Meung, 
d'après  le  désir  de  Philippe-le-Bef. 

Genres  en  prose.  — La  langue  romane  produisit  également  en  prose 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'on  peut  ranger  dans  ces  trois  classes  : 
romans  de  chevalerie,  recueils  de  lois  et  chroniques.  Les  romans  en 
prose,  genre  essentiel  à  la  France,  choisissent  presque  tous  pour  sujet 
la  vie  de  Charlemagne,  telle  que  le  faux  Turpin,  qu'on  suppose  être  un 
moine  nommé  Robert,  l'écrivit  à  la  fin  du  onzième  siècle,  en  prenant 
lui-même  pour  modèle  la  chronique  de  Saint-Gall.  Quant  aux  recueils 
de  lois,  il  en  existe  un  assez  grand  nombre  qui  sont  rédigés  en  langue 
vulgaire,  bien  que  le  latin  fut  généralement  employé  dans  la  rédaction 
des  actes  publics.  C'est  ainsi  qu'on  peut  citer  le  Livre  Noir,  de  Guil- 
laume-le-Conquérant,  Y  Ancien  Coutumier  de  Normandie,  les  Assises  de 
Jérusalem,  les  Etablissements  de  saint  Louis,  le  Fuero  Jusgo  des  Espa- 
gnols, et  le  code  des  Siete  partidas  d'Alphonse  X.  Enfin,  placées  a 
côté  des  romans  pour  rectifier  et  compléter  l'histoire  contemporaine, 
les  chroniques  se  présentent  à  nous  comme  les  véritables  annales  du 
Moven-Age  dont  elles  reflètent  le  caractère  religieux,  savant  et  guerrier. 
Rédigée  d'abord  dans  les  monastères,  et  le  plus  souvent  sous  une  forme 
latine  peu  correcte,  la  chronique  était  comme  un  journal  sur  lequel 
chaque  génération  venait  inscrire  ses  récits  et  ses  impressions.  Plus 
tard,  se  modelant  sur  les  auteurs  de  l'antiquité  latine,  elle  devient  plus 
élégante,  plus  étudiée,  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  des  croisades  lui 
communique,  avec  l'enthousiasme  religieux,  quelque  chose  d'essentiel- 
lement militaire.  Alors,  en  changeant  de  caractère,  la  chronique  change 
aussi  de  forme,  et  commence  à  prendre  la  langue  vulgaire  pour  inter-. 

{>rèle.  C'est  dans  la  langue  romane  du  Nord,  que  Yillehardouin  écrit  j 
'histoire  de  la  conquête  de  Constantinople,  récit  plein  d'intérêt  oui 
l'auteur  vient  parfois  se  mettre  en  scène,  et  qui  à  force  de  simplicité 
touche  souvent  à  la  grandeur  épique.  Nou  moins  attachant,  mais  déjà 
bien  plus  correct  que  Villehardouin,  Joinville,  qui  fut  l'ami  et  le  com- 
pagnon d'armes  de  saint  Louis,  raconte  la  vie  du  pieux  roi,  et  mêle  à 
une  grande  finesse  d'observation  la  naïveté  du  chroniqueur.  Après  ces 
ouvrages,  citons  encore,  parmi  ceux  qui  furent  écrits  en  langue  vulgaire, 
les  chroniques  de  Saint-Denis,  l'histoire  provençale  de  la  croisade  des 
Albigeois,  et  celle  de  Florence  par  Ricoraano  Malaspina. 

Langue  teutonique.  —  Cette  langue,  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Eu- 
rope moderne,  et  qui  se  rattache  à  la  famille  indo-germaniqwe ,  se  par- 
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tage  en  plusieurs  dialectes  parlés  par  les  peuples  habitant  la  Germanie 
et  la  presqu'île  Scandinave.  Le  premier  monument  que  nous  trou  rions 
écrit  dans  l'idiome  teulonique  est  la  traduction  des  Évangiles,  faite 
vers  360,  par  l'évéque  gotn  Ulphilas,  auquel  on  attribue  l'invention 
des  caractères  dits  gothiques.  Avant  le  serment  de  Strasbourg,  qui  lut 
prononcé  en  langue  allemande  comme  en  langue  romane,  on  rencontre 
encore  quelques  écrits  qui  remontent  au  huitième  siècle,  et  parmi  les- 
quels on  distingue  le  recueil  des  chants  nationaux  rassemblés  par  les 
soins  de  Charlemagne.  Un  autre  chant  guerrier,  célébrant  la  victoire 
de  Louis  III  sur  les  Normands  de  la  station  de  l'Escaut,  poème  saxon 
d'Hétiand,  une  version  des  psaumes  par  Notker,  moine  de  Saint-Gall, 
et  le  panégyrique  de  saint  Annon,  archevêque  de  Cologne,  mort 
en  4075,  sout  les  seules  productions  a  citer  dans  la  période  qui  précéda 
l'avènement  des  Hohenstaufen.  A  partir  du  règne  ue  cette  famille,  an 
I  progrès  sensible  s'accomplit  dans  la  littérature  allemande,  et  les  Minne- 
'  samgers,  ou  chantres  d'amour,  qu'on  peut  appeler  les  troubadours  de 
\  l'Allemagne,  trouvèrent  dans  le  dialecte  souabe  les  formes  les  plus  pro- 
'  près  à  exprimer  leurs  poétiques  inspirations.  Ces  compositions  des 
Minnesœngers,  tour  à  tour  épiques  ou  lyriques,  peuvent  être  divisées  en 
trois  classes  :  les  unes  reproduisent  des  traditions  exclusivement  natio- 
nales; les  autres  sont  des  imitations  de  la  langue  romane;  les  dernières 
enfin  se  modèlent  sur  les  auteurs  classiques. 

De  toutes  les  épopées  allemandes,  il  n'en  est  pas  qui  excite  plus  l'io- 
térétque  le  poème  des  Niebelungen,  dont  le  sujet, remontant  au  cinquième 
siècle,  est  tiré  en  grande  partie  des  vieilles  traditions  Scandinaves. 
Henri  d'Ofterdingen,  qui  partage  avec  Conrad  de  Wurtzbourg  l'honneur 
d'avoir  apporté  son  tribut  à  celle  espèce  d'Iliade  germanique,  composa 
en  outre  une  autre  épopée  du  même  genre,  intitulée  le  livre  des  Héros. 
Puis,  vers  la  tin  du  treizième  siècle,  la  voix  des  Minnesœngers  se  tait 
pour  faire  place  à  celle  des  Meistersœngersy  association  d'artisans  poètes 
qui,  sous  le  nom  de  maîtres  chanteurs,  essayèrent  de  retremper  la  muse 
nationale  dans  une  source  toute  populaire.  Outre  l'allemand  propre- 
ment dit,  deux  autres  dialectes  également  dérivés  de  la  langue  teulo- 
nique, c'est-à-dire  l'anglo-saxon  et  l'irlandais,  produisirent  un  certain 
nombre  d'ouvrages  pendant  cette  période.  Telles  sont  d'abord,  dans  le 
premier  de  ces  idiomes,  les  compositions  diverses  d'Alfred-le-Grand,  les 
lois  d'Elhelred,  les  homélies  de  Coœdmon,  la  guerre  de  Beowulf,  et  la 
chronique  saxonne  où  les  calamités  de  l'invasion  se  trouvent  si  bien 
décrites.  En  irlandais,  YEdda,  ou  recueil  des  poésies  héroïques  et  cos- 
inogoniques  des  anciens  Scaldes,  est  mis  au  jour  par  Sœmund,  dans  le 
cours  du  onzième  siècle,  el  plus  tard,  vers  4241,  Sturleson,  l'Hérodote 
du  Nord,  publie  dans  une  autre  compilation  en  prose,  intitulée  Sagas, 
les  traditions,  soit  réelles,  soit  imaginaires,  des  annales  Scandinaves. 

Langue  slave.  —  Les  plus  anciens  monuments  de  celle  langue,  quia 
formé  le  russe,  le  polonais  et  le  bohémien ,  ne  vont  pas  au-delà  de 
l'époque  où  lu  christianisme  fut  établi  parmi  les  tribus  moraveset  bulga- 
res. La  bible  morave  de  saint  Cyrille,  l'un  des  apôtres  de  ces  peuples,  date 
de  863,  et  ce  n'est  que  dans  le  siècle  suivant  que  lut  composé  l'hymne 
polonais  de  saint  Adelbert,  après  le  chant  d'Igor,  qui  se  ressent  d'une 
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époque  toute  barbare.  La  Russie  de  son  côté  voit  naître  le  commence- 
ment de  ses  chroniques  nationales.  Le  premier  annaliste  qui  ait  écrit  en 
langue  russe  est  Nestor,  moine  du  couvent  de  Petscherki  à  Kiew,  qui 
conduisit  sa  chronique  de  858  à  M  M.  Grâce  à  l'exemple  qu'il  avait 
donné,  celte  œuvre  historique  se  poursuit,  et  au  nombre  des  chroniques 
écrites  alors  dans  les  monastères,  on  doit  distinguer  particulièrement 
celles  de  Pskovv  et  de  Novogorod. 

Langue  grecque.  —  Depuis  longtemps,  la  langue  de  Démosthènes, 
comme  celle  de  Cicéron,  avait  été  profondément  altérée,  et  ses  formes 
aussi  pures  qu'harmonieuses  n'avaient  pu  résister  au  contact  des  Barbares 
avec  les  populations  helléniques.  Toute  l'activité  des  esprits  s  étant 
concentrée  dans  les  discussions  théologiques,  la  culture  des  sciences  fut 
complètement  abandonnée  ;  la  poésie  elle-même  demeura  étrangère  a 
toute  inspiration  et  oublia  jusqu'aux  règles  de  l'ancienne  prosodie,  pour 
adopter  le  vers  politique,  dans  lequel  le  nombre  des  syllabes  remplace 
exclusivement  la  mesure.  C'est  dans  celte  sorte  de  vers,  inventés  par 
Théodore  Prodromes,  qu'est  écrite  la  chronique  ds  Morêe,  postérieure 
de  deux  siècles  à  celle  que  Simon  Pilhos  avait  composée  dès  4075,  en 
langue  romaïque  oa  grec  moderne.  L'histoire  est  pour  ainsi  dire  le  seul 
genre  de  composition  dans  lequel  la  littérature  grecque  tende  à  se  révé- 
ler encore  ;  elle  est  représentée  par  Théophilacte  d'Achrida,  Zonare, 
Cédrenus,  Anne  Coranène,  fille  de  l'empereur  Alexis,  qui  nous  a  laissé 
de  curieux  détails  sur  la  première  croisade,  et  Nicétas  de  Clionium, 
auquel  le  récit  de  la  prise  de  Conslantinople  par  les  Latins  inspire  par- 
fois quelques  élans  de  patriotisme. 

Pendant  la  même  période,  la  langue  hébraïque  cultivée  avec  soin, 
surtout  par  les  Juifs  d'Espagne,  produit  des  ouvrages  de  théologie,  de 
médecine,  et  même  de  sciences,  dont  l'auteur  le  plus  remarquable  est 
Moïse  Maymonide,  élève  du  célèbre  Averroés.  Ce  dernier,  par  sa  science 
profonde  et  ses  commentaires  philosophiques,  jette  aussi  un  vif  éclat 
sur  la  littérature  arabe,  qui  peut  encore  citer  avec  honneur  des  poêles, 
des  savants  et  des  historiens. 

Beaux-Arts ,  Architecture.  —  Les  arts  en  général  participèrent 
durant  cette  période  aux  progrès  qui  se  manifestent  dans  toutes  les 
branches  de  L'activité  humaine.  Guidée  tour  à  tour  par  les  inspirations 
religieuses  et  ;les  instincts  guerriers  du  Moyen-Age  ,  l'architecture 
continue  de  bâtir  des  églises  et  des  châteaux-forts,  qui  sont  comme 
les  magnifiques  témoignages  de  la  toute-puissance  de  l'Eglise  et  de 
la  Féodalité  à  cette  époque.  Toutefois  les  monuments  de  l'ordre  civil 
et  militaire  sont  bien  inférieurs  à  ceux  que  la  religion  élève  à  la 
même  époque.  Construit  au  nom  de  la  force  matérielle  pour  défendre 
un  pouvoir  trop  souvent  oppresseur,  le  donjon  seigneurial,  malgré 
l'épaisseur  de  ses  murailles  et  la  hauteur  de  ses  créneaux ,  est  tombé 
avec  le  système  dont  il  était  la  menaçante  mais  passagère  expression. 
L'église  de  Dieu  au  contraire,  bâtie  parla  foi  dans  une  pensée  d'union 
et  de  charité,  s'élève  hardiment  dans  les  airs  comme  pour  prendre 
possession  du  ciel ,  et  la  flèche  légère  qui  la  couronne  semble  défier 
encore  les  révolutions  des  hommes  et  du  temps. 

Après  Charlemagne,  le  style  roman  préside  pendant  plusieurs  siècles 
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à  la  construction  des  monuments  religieux  et  civils.  Ainsi  qu'on  peut  se 
le  rappeler,  l'époque  qui  suivit  Tan  1000  donna  le  signal  à  une  sorte  de 
renaissance  dans  l'art  chrétien.  Pour  les  églises,  le  plan  des  anciennes 
basiliques  à  trois  nefs  est  toujours  conservé;  seulement  l'addition  des 
traossepls  leur  imprime  généralement  la  forme  de  la  croix  latine,  et  les 
bas-côtés  du  chœur  se  décorent  de  chapelles  qui  viennent  rayonner 
gracieusement  autour  de  l'abside.  La  façade  principale  est  souvent  ornée 
d'un  porche,  et  sur  celte  même  façade  s'élèvent  une  ou  plusieurs  tours 
qui  impriment  un  caractère  majestueux  au  monument  qu'elles  étaient 
d'abord  destinées  à  défendre.  Toutes  les  ouvertures,  comme  tous  les 
arcs  des  voûtes,  sont  encore  à  plein  ceintre,  et  les  chapiteaux  des  colonnes, 
les  frises  extérieures  ont  pour  ornements  des  télés  d'hommes  et  d'ani- 
maux» autour  desquelles  s'enroulent  des  feuillages  indigènes  ou  exotiques. 
Mais  bientôt,  à  côté  du  style  roman,  l'art  byzantin  vient  de  nouveau 
régner  en  Occident,  où  il  est  ramené  a  la  suite  des  croisades.  Il  débute  bril- 
lamment en  Italie,  y  introduit  avec  ses  nombreuses  coupoles  tout  le  luie 
de  la  sculpture  orientale,  et  préside  en  grande  partie  à  la  construction  du 
dôme  de  Pise  et  de  la  splendide  église  Saint-Marc  de  Venise.  De  l'Italie, 
il  passe  ensuite  en  France ,  et  mêlant  son  capricieux  système  d'orne- 
mentation aux  formes  robustes  de  notre  architecture  nationale,  il  donne 
naissance  au  style  roman-fleuri ,  dont  Notre-Dame  de  Poitiers ,  Saint- 
Trophime  d'Arles  et  l'église  de  Civray  sont  les  plus  beaux  monuments. 

Cependant,  vers  la  un  du  XIIe  siècle ,  l'apparition  de  V ogive,  comme 
nouvelle  forme  architecturale ,  vint  produire  une  véritable  révolution. 
Après  avoir  été  employée  concurremment  avec  le  plein-cintre  dans  les 
monuments  du  style  de  transition,  elle  triomphe  définitivement  au 
XIIIe  siècle,  et  se  montre  digne  de  sa  victoire,  en  créant  les  plus  grands 
et  les  plus  beaux  édifices  du  Moyen-Age.  Alors  on  voit  l'art  sortir  du 
cloître  pour  entrer  dans  le  monde,  et  à  la  place  de  toute  une  génération 
de  moines  constructeurs  dont  le  souvenir  est  resté  enfoui  dans  l'obscu- 
rité de  leurs  couvents,  il  se  forme  des  associations  d artistes  laï- 
ques, dont  quelques-uns  du  moins  ont  gravé  leurs  noms  sur  des  mo- 
numents immortels.  Dans  leurs  mains,  le  nouveau  système  de  construc- 
tion n'offre  pas  seulement  l'avantage  de  la  solidité  jointe  à  l'élégance, 
mais  avec  l'ogive  qui  marque  d'une  manière  si  sensible  la  tendance, 
l'élan  vers  le  ciel,  se  révèle  en  outre  un  sentiment  d' indépendance  et 
d'audace  aussi  bien  qu'une  pensée  religieuse  et  mystique.  L'art  alors, 
s'élevant  avec  la  pensée  chrétienne  qui  l'inspire,  s'affranchit  du  joug 
des  anciennes  traditions,  tout  en  conservant  les  principes  fondamentaux 
sur  lesquels  il  s'était  d'abord  appuyé.  C'est  dans  le  style  ogival  que 
furent  construites  tant  de  magnifiques  églises ,  remarquables  par  l'har» 
monie  du  plan,  la  grandeur  des  lignes  et  la  variété  de  détails  ;  monu- 
ments qui  produisent  encore  un  effet  si  merveilleux  avec  leurs  tours 
élancées,  leurs  arcs-boutants  suspendus,  leurs  galeries  découpées  à  jour, 
et  le  mystérieux  symbolisme  appliqué  surtout  à  la  décoration  de  ces 
portails  où  le  génie  chrétien  respire  véritablement  dans  la  pierre. 

Celte  période  vit  s'élever  en  France  Notre-Dame  de  Paris,  dont  les 
travaux,  commencés  en  4463  par  l'évéque  Maurice  de  Sully,  durèrent 
plus  d'un  siècle;  l'abbaye  de  Saint-Denis,  construite  en  partie  par 
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l'abbé  Suger  et  achevée  sous  saint  Louis  ;  la  cathédrale  de  Chartres  dont 
les  fondements  furent  jetés  dès  le  douzième  siècle;  celles  d'Amiens,  de 
Reims  et  de  Strasbourg,  bâties  dans  le  cours  du  siècle  suivant,  la  pre- 
mière par  Robert  de  Luzarche,  la  seconde  par  Robert  de  Coucy,  la  troi- 
sième enfin  par  Erwin  de  Steinbach.  Le  style  ogival  produit  également 
en  Angleterre  les  cathédrales  d'York  et  de  Canterbury,  et  l'abbaye  de 
Westminster,  reconstruite  en  4220  par  Henri  III;  en  Allemagne,  les 
églises  de  Magdebourg  et  de  Fribourg  en  Brisgau,  mais  principalement 
la  cathédrale  de  Cologne,  prodigieux  monument  commencé  en  4240,  et 
que  notre  siècle  aura  peut-être  la  gloire  d'achever;  en  Italie,  la  belle 
église  de  Saint-François  d'Assise,  et  les  dômes  d'Orviéto,  de  Sienne  et 
de  Florence. 

Sculpture,  Peinture.— La  sculpture  pendant  cette  époque  se  sépare 
à  peine  de  l'architecture  dont  elle  s'applique  à  décorer  les  édifices  dans 
Tordre  civil  ou  religieux.  Mais  c'est  surtout  à  l'ornementation  des  églises 
qu'elle  consacre  tous  ses  soins  ;  et  après  avoir  été  lourde  et  pesante 
avec  le  style  roman,  gracieuse  et  fleurie  avec  le  style  byzantin,  elle  se 
transforme  encore  aussitôt  après  l'apparition  de  l'ogive.  Par  elle,  l'ex- 
térieur des  édifices  est  orné  avec  autant  de  profusion  que  l'intérieur, 
et  met  en  relief  tout  un  monde  de  statues  représentant  dans  un  ordre 
hiérarchique  Dieu,  la  Vierge,  les  saints,  les  princes  du  siècle  et  de 
l'Église,  et  jusqu'à  la  dramatique  personnification  des  vices  et  des  ver- 
tus. Essayant  toutefois  de  se  séparer  de  l'architecture,  la  sculpture  tend 
à  devenir  un  art  distinct,  et  signale  cette  tendance  en  ciselant  avec  beau- 
coup d'art  des  portes,  des  stalles,  des  chaises  et  des  prie-Dieu.  Souvent 
il  arrive  que  le  talent  de  l'architecte  et  du  sculpteur  se  réunit  dans 
un  même  personnage,  comme  par  exemple  chez  le  célèbre  Nicolas  de 
Pise,  qui  enrichit  sa  patrie  de  chefs-d'œuvre  annonçant  déjà  la  renais- 
sance de  l'art. 

La  peinture  ne  reste  pas  en  arrière  de  ce  mouvement  progressif.  A 
dater  du  XIIe  siècle,  celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  polychrâme 
décore  les  voûtes,  les  colonnes  et  les  portails  sculptés  des  églises  dont 
elle  rehausse  l'ornementation.  Devenue  plus  correcte  dans  le  dessin, 
plus  habile  dans  l'emploi  des  couleurs,  la  miniature  continue  d'en- 
luminer de  précieux  manuscrits,  tandis  qu'en  Italie  la  peinture  à  fresque 
renaît  avec  Cimabué ,  dont  la  gloire  devait  être  bientôt  dépassée  par 
celle  de  Giotto,  son  illustre  élève.  Mais  c'est  surtout  la  peinture  sur 
verre  qui  brille  à  cette  époque  en  France  et  en  Allemagne,  oii  elle  vient 
répandre  l'éclat  de  ses  mille  couleurs  à  travers  les  fenêtres  et  les  rosaces 
des  églises. 

Musique. — Cultivée  dans  les  écoles  fondées  par  Charlemagne ,  la 
musique  s'était  bornée  pendant  plusieurs  siècles  à  composer  en  plain- 
chant  des  hymnes  et  des  antiennes  pour  l'Eglise.  Au  sacre  de  Louis-le- 
Débonnaire  ,  le  cantique  Te  Deum  laudamus  est  exécuté  pour  la 
remière  fois  par  les  soins  du  pape  Étienne  IV.  Sous  le  même  règne, 
héodulphe,  évêque  d'Orléans,  compose  le  Gloria,  laus  et  honor,  et 
plus  tara,  le  roi  Robert  se  présente  à  nous  avec  le  recueil  de  répons 
qu'on  lui  attribue.  Au  XIe  siècle,  la  mélodie  parait  être  indépendante  de 
l'harmonie,  qui  n'est  encore  qu'à  deux  voix,  et  présente  rarement  des 
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mouvements  d'unisson.  (Test  dans  ce  siècle  que  Guy  d'Ârezzo,  mort  en 
4071  ,  inventa  les  notes  de  musique,  pour  abréger  l'élude  alors  fort 
pénible  d'un  art  sur  lequel  Hucbald  de  Saint- A  m  and,  moine  du  neuvième 
siècle,  avait  seulement  tracé  quelques  règles.  Après  Gui  d'Arezzo, 
Francon,  scolastique  de  Liège,  publie  un  traité  de  Déchant,  et  de  la 
foule  des  déchanteurs  ou  musiciens  du  XIIe  siècle,  un  seul  nom  s'élève, 
celui  d' A  bai  lard,  qui  sut  communiquer  à  ses  compositions  la  sensibilité 
vive  dont  il  était  animé.  Enfin,  avec  le  XIII«  siècle,  cette  ère  que  nous 
venons  de  voir  si  féconde  pour  les  arts  en  général,  la  véritable  harmonie 
commence  à  naître,  et  des  progrès  réels  se  font  sentir  dans  les  morceaux 
a  deui  ou  trois  voix  qui  ont  été  conservés  de  cette  époque. 
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DEPUIS  LA  TRANSLATION  DU  SAINT-SIÈGE  A  AVIGNON  JUSQU'A 
LA  PRISK  DE  CON ST ANTINOPLE  PAR  LES  TURCS. 
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CHAPITRE  Ier. 

De  nome  et  de  la  Papauté  avant  et  pendant  le  grand  «entame 

d'Occident. 

§  Ier*  Sitaution  du  Saint-Siéçe.  —  Pontilieat  de  Boaifcee  VIII. 

Durant  le  cours  du  treizième  siècle,  la  puissance  pontificale, 
élevée  aussi  haut  que  possible  par  Innocent  III,  s'était  main- 
tenue dans  la  position  où  l'avait  placée  ce  grand  pontife. 
D'après  le  principe  alors  reconnu  que  les  pouvoirs  du  Saint- 
Siège,  en  verlu  d'un  droit  divin,  s'étendaient  sur  le  temporel 
aussi  bien  que  sur  le  spirituel,  les  papes  avaient  continué  de 
soumettre  l'Europe  entière  à  une  double  suprématie.  Les  nou- 
velles décrétâtes  1  publiées  par  Grégoire  IX  ,  étaient  venues 
étendre  encore  la  juridiction  de  la  cour  de  Rome,  en  restrei- 
gnant celle  des  évêques  et  des  chapitres.  La  sécularisation  des 
chanoines  réguliers,  la  division  établie  entre  leurs  domaines 
et  ceux  des  evèchés  avaient  en  outre  augmenté  l'influence  et 
les  richesses  du  Saint-Siège  ;  car  lorsqu'une  prélature  ou  toute 
autre  charge  ecclésiastique  avait  vaqué  pendant  plus  d'un  an,  le 
nouveau  titulaire,  outre  la  régale  perçue  parle  roi,  était  encore 
tenu  de  payer  à  la  chambre  apostolique  Vannate,  ou  première 
année  des  revenus  de  son  bénéfice.  Par  le  droit  de  réserve,  les 
papes  avaient  encore  le  privilège  de  nommer  parfois  eux-mêmes 
aux  sièges  épiscopaux  et  aux  abbayes,  afin  de  soustraire  l'élection 
aux  intrigues  ou  à  la  violence.  Tant  d'avantages  réunis  en  une 
seule  main  ne  s'étaient  pas  obtenus  sans  lutte  et  sans  efforts  con- 
tinuels. Après  avoir  triomphé  tour  à  tour  des  familles  impériales 
de  Franconie  et  de  Souabe,  la  papauté  avait  eu  à  combattre 
cette  même  maison  d'Anjou  qu'elle  avait  appelée  à  remplacer 
le  dernier  des  Hohenstaufen  sur  le  trône  de  Sicile.  Fidèles  à 

*  On  appelle  dccrélales  ks  lettres  écrites  par  les  papes  en  réponse  à  des 
questions  sur  des  points  de  discipline  ecclésiastique.  Voy.  plus  uaut,  p.  ««o. 

27. 
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défendre  les  principes  de  Grégoire  VIÏ,  ses  successeurs  avaient 
été  contraints  de  réagir  contre  l'influence  française;  et  en  cher- 
chant dans  le  même  temps  à  rapprocher  Y  Eglise  grecque  de 
l'Église  latine,  Grégoire  X  et  Nicolas  111  avaient  montré  que  la 
cause  de  l'indépendance  italienne  ne  leur  faisait  pas  oublier  les 
grands  intérêts  du  catholicisme.  Cependant,  le  moment  appro- 
chait où  l'autorité  pontificale  allait  rencontrer  de  nouveaux 
obstacles,  et  recevoir  même  d'irréparables  atteintes,  alors  qu'elle 
veuait  d'être  remise  aux  mains  d'un  de  ses  plus  zélés  défen- 
seurs. 

Avènement  de  Boniface  VIII  (1294).  — A  la  suite  de  l'abdi- 
cation de  Célestin  V ,  le  cardinal  Benoit  Gaétan  avait  été 
reconnu  pape  sous  le  nom  de  Boniface  VIII.  Né  à  Anagnl,  dans 
cette  ville  où  ses  derniers  jours  devaient  être  exposés  aux  plus 
sanglants  outrages,  il  avait  complété  ses  études  en  France,  et 
occupé  ensuite  un  canonicat  à  Reims  et  à  Paris.  Sa  nomination 
au  pontificat,  dont  il  était  redevable  à  l'influence  du  parti  fran- 
çais, semblait  l'avoir  rattaché  encore  au  pays  qui  avait  été  pour 
lui  comme  une  patrie  adoptive,  et  le  nouveau  pape,  en  effet, 
donna  d'abord  les  témoignages  les  moins  douteux  de  ses  dispo- 
sitions favorables.  Malheureusement,  la  France  fut  la  première 
à  rompre  un  bon  accord  qui  n'aurait  jamais  dû  être  troublé. 
A  peine  Boniface  VIII  avait-il  fait  reconnaître  son  autorité  daus 
Rome,  et  amené  la  conclusion  du  traité  d' Anagnl  entre  les  mai- 
sons d'Anjou  et  d'Aragon,  qu'il  se  crut  obligé  d'intervenir  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  de  France. 

Se  fondant  sur  la  pragmatique  sanction  qui,  tout  en  établis- 
sant les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  semblait  la  placer  sous 
une  sorte  de  protectorat  royal,  le  petit-fils  de  saint  Louis , 
Philippe-le-Bel  voulut  lever  des  décimes  sur  le  clergé.  Le 
pape  réclama  aussitôt  contre  cette  usurpation  en  publiant, 
en  1296,  la  bulle  Clericis  Lciïcos,  qui  défendait  aux  clercs  de 
rien  payer  sans  la  permission  du  Saint-Siège,  et  aux  princes 
séculiers  d'exiger  aucune  aide  sous  peine  d'excommunication. 
A  cette  bulle  le  roi  répondit  par  une  lettre  injurieuse  pour  le 
clergé,  et  par  une  ordonnance  du  parlement  qui  allait  frustrer 
la  cour  de  Rome  d'une  partie  de  ses  revenus,  puisqu'elle  interdi- 
sait d'exporter  ni  or,  ni  argent,  ni  vivres  hors  des  frontières  du 
royaume.  Malgré  la  violence  d'une  telle  mesure,  Boniface  VIII 
sut  faire  taire  son  ressentiment,  et  pour  manifester  par  un  acte 
solennel  son  bon  vouloir  envers  la  France,  il  prononça  la  cano- 
nisation de  saint  Louis,  retardée  jusque-là  par  une  longue  pro- 
cédure (1298).  Mais  bientôt  la  querelle  se  ranima,  à  lasuiU 
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d'une  sentence  arbitrale  rendue  par  le  pape  entre  Philippe  IV 
et  Édouard  1er  ,  roi  d'Angleterre  ,  et  qui  fut  jetée  au  feu 
comme  contraire  à  l'honneur  du  royaume.  Le  prince  fran- 
çais manifesta  hautement  ses  intentions  hostiles  en  s'alliant 
à  tous  les  ennemis  du  pape.  Il  donna  d'abord  asile  aut 
Colonna,  ces  terribles  gibelins  que  leurs  intrigues  et  leurs  bri- 
gandages avaient  fait  chasser  de  Rome  ;  puis  il  traita  avec  le 
beau-frère  de  Conradin,  Albert  d'Autriche,  dont  le  Saint-Siège 
ne  voulait  pas  valider  l'élection  (1299). 

Jubilé  universel  de  Van  1300.— A  la  veille  de  recommencer  la 
lutte,  Boniface  VIII  avait  pu  sentir  renaître  ses  forces  et  son 
ardeur  devant  le  prodigieux  empressement  avec  lequel  le  monde 
catholique  avait  répondu  à  l'appel  du  jubilé  séculaire.  L'année 
1300  venait  de  commencer  un  nouveau  siècle,  et  une  foule 
immense  de  fidèles,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  était  accourue 
auprès  du  tombeau  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  pour  mériter  les 
indulgences  accordées  à  ce  pieux  pèlerinage.  C'était,  sans  con- 
tredit ,  une  pensée  bien  digne  du  chef  de  l'Eglise  universelle 
que  de  convier  ainsi  les  enfants  de  cette  même  Eglise  à  une 
croisade  toute  pacifique,  qui  avait  encore  pour  but  un  saint 
tombeau,  et  pour  récompense  l'expiation  des  fautes  de  chacun. 
Peu  de  temps  après  cette  solennité  religieuse,  le  pape  qui  avait 
établi,  sans  l'autorisation  du  roi  de  France,  un  nouveau  siège 
épiscopal  à  Pamiers,  en  investit  Bernard  Saisset,  qu'il  nomma 
également  vicaire  apostolique  du  royaume.  Chargé  bientôt,  en 
cette  qualité,  d'intervenir  dans  le  différend  du  comte  de  Flandre 
avec  Philippe,  le  représentant  du  pape  parla  au  roi  avec  tant 
de  hardiesse,  que  celui-ci  le  renvoya  de  sa  présence,  et,  après 
l'avoir  tenu  prisonnier,  fit  demander  sa  dégradation  à  Rome 
pour  cause  de  félonie.  Le  souverain  pontife  opposa  un  refus 
formel,  et  lançant  la  bulle  Ausculta  ,/Wi,  il  appela  auprès  de  lui 
tous  les  évéques  de  France,  alin  de  prononcer  sur  la  conduite 
du  roi  (1301  ).  A  la  réception  de  la  lettre  pontificale  qui,  en  lui 
déniant  le  droit  de  conférer  les  bénéfices,  lui  reprochait  ses 
exactions  de  toute  nature,  Philippe  éprouva  un  vif  ressentiment. 
Dans  une  réponse  pleine  d'invectives,  il  rejeta  bien  loin  le 
principe  de  la  suprématie  temporelle ,  et  comme  pour  délier  le 
pape,  il  fit  brûler  sa  bulle  en  présence  de  toute  la  oour.  Rassem- 
blant ensuite  les  États  du  royaume,  il  réclama  l'intervention 
des  trois  ordres  en  sa  faveur,  et  son  conseiller  Pierre  Flotte 
entraîna  le  clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  à  se  déclarer 
contre  le  Saint-Siège,  le  seul  pouvoir  qui  fût  cependant  capable 
de  les  mettre  à  l'abri  du  despotisme  royal  (1302). 
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Suite  des  démêlés  avec  le  roi  de  France. — Boni  face  VIII  ne 
se  laissa  point  ébranler  par  les  lettres  de  remontrances  que  lai 
avaient  écrites  les  trois  ordres  du  royaume.  Au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  il  publia,  dans  le  concile  qu'il  avait  convoqué 
à  Rome,  la  fameuse  décrétale  Unam  sanctam ,  qui  établissait 
que  l'Église  n'a  qu'un  chef,  mais  qu'elle  est  armée  de  deux 
glaives,  l'un  spirituel  et  employé  par  l'Église  elle-même,  l'autre 
temporel  et  mis  au  service  de  l'Eglise  par  les  princes.  Vainement 
Philippe  IV,  entouré  de  ses  légistes,  crut-il  pouvoir  braver  la 
citation  que  lui  avait  adressée  le  pape  dans  une  nouvelle  bulle: 
il  fut  frappé  d'excommunication,  et  l'empereur  Albert  d'Au- 
triche, qui  s'était  réconcilié  avec  le  Saint-Siège,  s'apprêta  à 
marcher  contre  la  France.  Le  danger  était  imminent  pour  le 
roi,  qui  craignait  que  ses  sujets  ne  fussent  déliés  envers  lui  du 
serment  de  fidélité.  Aussi,  pour  conjurer  l'orage,  eut-il  recours 
à  des  moyens  extrêmes.  Dans  une  assemblée  d'évêques  et  de 
barons,  il  se  hâta  d'en  appeler  à  un  concile  général  de  l'ana- 
thème  dont  il  était  atteint,  et  après  avoir  fait  prononcer  un 
acte  d'accusation  contre  le  pape,  il  ordonna  à  son  avocat  Guil- 
laume de  Nogaret  d'aller  en  porter  la  signification  en  Italie. 

Boniface  VIII  à  Ânagni  (1303).  —  Avant  de  partir,  Nogaret 
avait  reçu  des  instructions  secrètes  pour  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  souverain  pontife,  et  l'amener  de  vive  force  à  Lyon, 
où  le  roi  comptait  le  faire  déposer.  Bien  muni  d'argent,  et  ac- 
compagné de  Sciarra  Colonna,  ancien  chef  de  bandits  des  mon- 
tagnes de  la  Sabine,  le  prudent  légiste  commença  par  s'assurer 
le  concours  de  trois  cents  aventuriers  qu'il  enrôla  aux  environs 
d* Anagni.  Le  pape  était  alors  dans  sa  ville  natale,  entouré  des 
siens  et  au  milieu  d'une  population  qu'il  croyait  dévouée  à  ses 
intérêts.  Le  7  septembre  1303,  l'envoyé  de  Philippe  IV  pénètre 
dans  Anagni,  aux  cris  de  :  «  Meure  le  pape  !  Vive  le  roi  de 
France  1  »  Une  partie  des  habitants,  gagnés  à  l'avance,  se  joi- 
gnent aux  assaillants,  et  après  avoir  pillé  les  maisons  des 
cardinaux,  tous  ensemble  courent  assiéger  le  palais  du  souve- 
rain pontife.  Surpris  par  cette  attaque  imprévue,  Boniface  VIII 
demande  d'abord  ce  qu'on  veut  de  lui  ;  mais  repoussant 
presqu 'aussitôt  les  dures  conditions  qu'on  lui  impose,  il  répond 
noblement  :  «  Trahi  comme  Jésus,  et  livré  entre  les  mains  de 
mes  bourreaux,  je  mourrai,  mais  du  moins  je  mourrai  pape  !  » 
Bientôt  les  portes  de  sa  demeure  sont  brisées,  et  la  foule, 
furieuse ,  se  précipite,  puis  s'arrête  tout  à  coup.  Le  pape , 
revêtu  du  manteau  de  saint  Pierre  >  le  front  ceint  de  la  double 
couronne ,  et  tenant  dans  ses  mains  les  clés  et  la  croix ,  était 
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assis  sur  son  trône  en  attendant  ses  ennemis.  Guillaume  de 
Nogaret ,  voulant  remplir  sa  mission  ,  s'approche  de  lui  et  le 
somme  de  se  présenter  devant  le  prochain  concile  général. 
Sans  se  laisser  intimider,  Boniface  rappelle  à  Nogaret  son  ori- 
gine albigeoise ,  et  se  répand  en  plaintes  amères  contre  la 
conduite  du  roi  de  France.  Puis»  comme  on  insistait  pour  qu'il 
déposât  la  tiare  :  «  Voilà  ma  tète,  réplique  le  pontife  ;  je  périrai 
sur  la  chaire  où  Dieu  m'a  assis.  *  Ce  fut  alors  que,  selon  une 
tradition  qui  n'a  rien  d'authentique,  Sciarra  Colonna,  sans 
respect  pour  un  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans,  se  serait  em- 
porté jusqu'à  le  frapper  au  visage  de  son  gantelet  de  fer.  On  dit 
même  que  dans  sa  fureur  il  voulait  le  percer  de  son  épée  ;  mais 
il  fut  retenu  par  Nogaret,  qui  aimait  mieux  laisser  vivre  le  pape 
pour  le  faire  juger  et  condamner  ensuite,  que  de  charger  son 
maître  de  la  honte  d'un  tel  meurtre. 

Ainsi  s'accomplit  cette  scène  de  trahison  et  de  violence ,  si 
bien  caractérisée  par  ces  paroles  de  Dante  :  «  11  entre  dans 
Ànagni,  le  fleurdelisé  !..  Je  vois  le  Christ  captif  en  son  vicaire  ; 
je  le  vois  moqué  de  nouveau,  abreuvé  de  liel,  et  mis  à  mort 
entre  des  voleurs.  »  C'était  trop  d'outrages  à  la  fois  pour  qu'ils 
fussent  longtemps  impunis.  Le  troisième  jour,  par  un  brusque 
changement ,  le  peuple  indigné  se  soulève  ,  délivre  le  pape 
et  le  conduit  en  sûreté  à  Rome.  Mais  le  coup  falal  était  porté. 
La  faiblesse  du  vieillard  ne  put  supporter  l'injure  faite  au  sou- 
verain pontife.  Exténué  de  fatigue  et  de  privations ,  consumé 
de  douleur  d  avoir  vu  la  papauté  souffletée  dans  sa  personne, 
Boniface  mourut  quelques  jours  après  dans  le  délire  d'une  fièvre 
ardente  (11  octobre  1303). 

§  II.  Etablissement  du  Sainl- Siège  a  Avignon. 

Élection  de  Clément  V  (1305).  — La  mort  de  Boniface  VIII 
profita  peu  à  ses  ennemis.  Ils  n'obtinrent  du  nouveau  pape  ni 
la  réunion  d'un  concile,  ni  la  condamnation  de  la  mémoire  de 
son  prédécesseur.  Mais  Benoît  XI,  qui  venait  d  excommunier 
Nogaret  et  Sciarra  Colonna  pour  leurs  attentats  d'Ànagni ,  ne 
survécut  pas  longtemps  à  cet  acte  de  vigueur.  Une  femme  voilée 
étant  venue  lui  présenter  une  corbeille  de  figues,  il  mourut 
empoisonné,  dit-on,  aussitôt  qu'il  en  eut  mangé;  et  ce  fut  sous 
Ja  funeste  impression  causée  par  cette  mort  mystérieuse  que 
les  cardinaux  se  réunirent  à  Pérouse  pour  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Depuis  neuf  mois  le  conclave  était  partagé  sur  le  choix 
d'un  candidat ,  lorsque  Pnilippe-le-Bel,  qui  voulait  avant  tout 
qu'on  nommât  un  pape  français,  fit  prévaloir  l'élection  de  Ber- 
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trand  de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux  (1806).  Sans  ajouter 
foi  au  prétendu  pacte  qui,  avant  l'élection,  aurait  été  conclu 
dans  l'entrevue  nocturne  de  Saint-Jean-d'Angely,  on  peut  croire 
que  le  roi  avait  fait  ses  conditions  à  l'avance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  nouveau  pontife,  intrônisé  à  Lyon  sous  le  nom  de  Clément  Y, 
se  décida  à  lixer  sa  résidence  à  Avignon,  ville  neutre  qui  n'était 
point  alors  sur  les  terres  du  roi  de  France,  mais  où  celui-ci  en 
réalité  comptait  tenir  le  pape  sous  sa  main.  Par  un  étrange 
renversement  des  choses  humaines ,  le  chef  de  la  chrétienté 
allait  donc  se  trouver  dans  une  sorte  de  dépendance  vis-à-vis 
de  cette  famille  capétienne  que  les  papes  avaient  rendue  toute- 
puissante  en  Italie,  et  que  Bonifaoe  VIII  lui-même  avait  voulu 
naguère  placer  sur  le  trône  impérial  d'Allemagne.  De  cette 
translation  du  Saint-Siège  à  Avignon,  qui  de  1309  devait  H 
prolonger  jusqu'en  1 377,  date  l'ère  que  les  Italiens  out  appelée 
la  nouvelle  captivité  de  BabyUme  ;  c'est  qu'à  leurs  yeux,  la 
papauté  retenue  comme  prisonnière  loin  de  Rome  sembla,  pen- 
dant cette  période,  être  restée  sous  une  servitude  étrangère. 

Papes  français  d'Avignon  (1309-1347). — L'astucieuse  poli- 
tique de  Philippe- le-Bel  ne  trouva  point  dans  le  pape  français, 
qu'il  avait  retenu  en  deçà  des  monts,  la  complaisante  docilité 
qu'il  en  attendait.  Dès  Tannée  1307,  il  lui  avait,  dans  les  ter- 
mes les  plus  pressants,  adressé  deux  demandes  :  la  flétrissure  de 
la  mémoire  de  Boniface  VIII  et  la  condamnation  des  Templiers 
Sur  la  première  demande  Clément  V  résista  ouvertement,  mal- 
gré les  instances  réitérées  du  roi,  et  renvoya  au  prochain  con- 
cile la  décision  de  cette  importante  affaire  ainsi  que  le  jugement 
des  chevaliers  du  Temple.  Un  concile  général  s'ouvrit  en  effet  à 
Vienne  en  Dauphiné,  le  1 6  octobre  1311;  mais  loin  de  condamner 
les  actes  de  Bpniface  VIII,  il  déclara  qu'il  avait  été  légitime 
pasteur  de  l'Eglise,  et  le  reconnut  innocent  des  accusations 
portées  contre  lui.  Le  roi  de  France,  qui  était  loin  de  s'attendre 
à  une  telle  décision,  fut  dédommagé  toutefois  par  la  suppression 
de  l'ordre  des  Templiers,  prononcée  en  même  temps,  et  par  la 
confiscation  d'une  partie  de  leurs  biens-meubles  au  profit  de  la 
couronne  (voir  le  chap.  suivant).  A  Clément  V,  qui  ne  survécut 
que  six  semaines  à  l'exécution  du  grand-maître  des  Templiers 
(avril  1314),  succédèrent  tour  à  tour  Jean  XXII  et  Benoit  XII. 
L'un  commença  la  longue  lutte  des  papes  avec  l'empereur  Louis 
de  Bavière  ;  l'autre  repoussa  dignement  les  obsessions  du  roi 
de  France,  qui,  en  dirigeant  les  actes  du  Saint-Siège,  prétendait 
exercer  la  souveraineté  pontificale  à  son  profit.  «  Si  j'avais  deux 
âmes,  disait-il  à  Philippe  VI,  j'en  donnerais  une  pour  vous; 
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mais  je  n'ai  qu'une  âme,  et  je  dois  la  sauver,  »  Ce  fut  le  même 
Benoît  XII,  qui  pour  s'affranchir  complètement  tenta  de  re- 
porter le  Saint-Siège  en  Italie  ;  mais  dans  les  États  de  l'Église  \ 
livrés,  depuis  l'absence  des  papes,  aux  discordes  de  l'anarchie,  > 
il  ne  trouva  aucune  ville  qui  pût  le  recevoir.  Son  succes- 
seur Clément  VI  (1342)  tenta  non  moins  inutilement,  après 
la  ruine  de  Louis  de  Bavière,  de  rétablir  son  autorité  dans 
les  provinces  pontificales.  En  achetant  définitivement  à  la 
reine  Jeanne  de  Naples  la  ville  d'Avignon ,  pour  l'orner  en- 
suite de  cette  forte  ceinture  de  remparts  et  de  l'imposant 
palais  qu'on  admire  encore  aujourd'hui,  Clément  VI  montrait 
assez  combien  il  désespérait  du  retour  des  papes  en  Italie. 
Déjà  ses  prévisions  n'avaient  été  que  trop  bien  justifiées  à  cet 
égard  par  la  révolte  du  tribun  Rienzi,  qui  faillit  lui  enlever  Rome 
et  tout  son  territoire. 

Conjuration  de  Rienzi  (1347).  —  Tandis  que  les  principales 
villes  de  la  Roraagne  étaient  dominées  par  les  factions,  Rome, 
i  mettant  à  profit  l'éloigoement  des  papes,  n'était  plus  soumise 
que  de  nom  au  légat  du  Saint-Siège,  résidant  à  Pérouse.  Divisée 
entre  la  démocratie  et  deux  familles  rivales,  les  guelfes  Orsini 
et  les  gibelins  Colonna,  elle  avait  conservé  une  partie  de  ses 
institutions  républicaines,  telles  par  exemple  que  son  sénateur 
annuel  et  le  conseil  municipal  des  caporiofU.  Tout  semblait 
donc  favoriser  une  révolution  nouvelle  dans  cette  ville,  lorsqu'un 
de  ses  plus  obscurs  citoyens,  Colas  de  Renzo,  vulgairement  ap- 
pelé Rienzi,  entreprit  de  rendre  à  sa  patrie  l'empire  universel, 
en  rétablissant  l'ancienne  république  sous  le  nom  de  Bon  État. 
Nourri  de  la  lecture  des  historiens  latins,  habitué  dès  l'enfance 
à  vivre  au  milieu  des  ruines  et  des  souvenirs  de  la  vieille  Rome, 
Rienzi  avait  en  outre  le  don  de  cette  éloquence  qui  remue  et 
entraîne  les  masses  populaires.  Au  retour  d'une  ambassade  inutile 
à  Avignon,  où,  secondé  du  poète  Pétrarque,  il  avait  vivement 
sollicité  Clément  VI  de  revenir  en  Italie ,  l'ambitieux  tribun 
soulève  tout  à  coup  la  population  romaine  contre  la  tyrannie 
des  nobles.  Ayant  rallié  de  nombreux  partisans,  le  20  mai  1347. 
il  se  rend  au  Capitale,  s'empare  du  gouvernement,  et  force  toutes 
les  familles  patriciennes  à  quitter  la  ville  pour  se  retirer  dans 
leurs  châteaux. 

L'établissement  du  Bon  État,  dont  Rienzi  prit  la  direction 
sous  le  titre  de  tribun,  rendit  d'abord  à  Rome  une  apparence 
d'ordre  et  de  tranquillité.  Célébré  avec  enthousiasme  par  Pé- 
trarque, accepté  môme  par  la  politique  du  Saint-Siège,  à  qui 
pouvait  profiter  l'abaissement  d'une  aristocratie  séditieuse,  ce 
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changement,  grâce  à  quelques  actes  de  vigueur,  délivra  la  ville 
et  la  campagne  de  ia  faction  des  Colonna  et  des  Orsini.  Mais 
bientôt  ébloui  par  le  succès,  Rienzi  qui,  à  son  nom  de  Tribun 
Auguste,  avait  joint  celui  de  VAmi  du  Monde,  voulut  justifier  ce 
dernier  titre  en  fondant  une  république  universelle  dont  Rome 
devait  être  le  centre.  Après  avoir  soumis  ses  plans  aux  princi- 
pales cités  de  l'Italie,  il  ne  craignit  pas  de  citer  à  son  tribunal 
le  pape  avec  ses  cardinaux,  la  reine  Jeanne  de  Naples,  ainsi 
que  les  deux  compétiteurs  à  l'empire,  Louis  de  Bavière  et  Charles 
de  Luxembourg.  En  même  temps,  comme  pour  montrer  qu'il 
était  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs,  un  jour  qu'il  siégeait  au 
Capitole,  il  tira  son  épée,  et  se  tournant  vers  les  trois  parties  du 
monde,  trois  fois  il  s'écria  :  «  Ceci  est  à  mol  !»  Mais  la  foule  se 
lassa  d'obéir  à  un  orgueilleux  tribun  qui  se  faisait  décerner  sept 
couronnes  différentes  et  affectait  de  ne  se  baigner  que  dans  k 
baptistère  du  grand  Constantin.  Abandonné  de  ses  partisans, 
Rienzi,  après  sept  mois  de  pouvoir,  est  contraint  de  fuir  du 
château  Saint-Ange ,  et  va  demander  un  asile  à  l'empereur 
Chartes  IV,  qui  le  livre  à  la  justice  du  souverain  pontife. 

Retour  et  mort  de  Rienzi  (1354). — A  la  mort  de  Clément  VI 
(1352),  Innocent  VI,  son  successeur,  rendit  la  liberté  à  Rienzi, 
qui,  ayant  juré  d'être  fidèle  au  pape,  fut  envoyé  en  Italie  pour 
seconder  le  cardinal  Albornoz,  chargé  d'y  rétablir  l'autorité  du 
Saint-Siège.  L'ancien  tribun  était  impatiemment  attendu  par 
l'inconstante  population  de  Rome,  qui,  depuis  sa  défaite,  s'était 
donnée  à  de  nouveaux  maîtres,  dont  le  dernier  avait  été  un  sei- 
gneur nommé  Jean  de  Vieo.  Rentré  en  triomphe  dans  la  ville, 
avec  le  titre  de  sénateur  qu'il  avait  reçu  du  pape  ,  Rienzi  voit 
bientôt  se  dissiper  l'enthousiasme  inspiré  par  son  retour.  Ses 
cruautés,  ses  exactions  soulèvent  de  nouveau  l'indignation  du 
peuple,  qui  vient  l'assiéger  dans  le  Capitole,  en  criant  :  «  Meure 
le  tyran  Rienzi  !  o  Au  moment  où  il  cherchait  à  s'évader,  il  est 
surpris,  conduit  au  bas  du  grand  escalier,  où  il  faisait  lire  les 
condamnations,  et  là  il  est  mis  à  mort,  sans  avoir  pu  adresser 
une  parole  à  la  foule  qu'il  avait  tant  de  fois  enivrée  de  son 
éloquence  (1354). 

Rétablissement  du  Saint-Siège  à  Rome  (1377). — Les  efforts  du 
légat  Albornoz,  qui  à  l'habilité  politique  joignait  de  grands  ta- 
lents militaires,  avaient  eu  pour  résultats  de  contenir  Romeetde 
faire  rentrer  dans  le  devoir  les  villes  pontificales. La  tyrannie  des 
seigneurs  détruite,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  reconquis  avec 
les  territoires  d'Ancône,  de  Spolète  et  de  Bologne,  enfin  la  re- 
nonciation de  l'empereur  à  sa  suzeraineté  sur  les  Etats  de  l'Eglise, 
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tout  paraissait  faciliter  le  retour  des  papes  en  Italie.  Ce  retour 
devait  être  d'autant  plus  désiré  par  eux,  que  les  succès  de  leur 
vicaire  Albornoz  n'avaient  pu  les  défendre  en  France  des  plus 
rudes  humiliations.  Assailli  dans  son  palais  d'Avignon,  par  les 
hordes  de  mercenaires  dites  les  Grandes  Compagnies,  Inno- 
cent VI,  laissé  sans  défense,  n'avait  pu  que  leur  opposer  les 
armes  de  l'excommunication.  Après  lui,  Urbain  V,  nommé  pape 
en  1362,  n'avait  pu  se  délivrer  des  violences  d'une  autre  bande 
d'aventuriers  conduits  par  Duguesclin,  qu'en  leur  donnant  ; 
l'absolution  avec  deux  cent  mille  florins.  Malgré  les  efforts  du  ) 
roi  Charles  V  pour  le  retenir,  le  pape  s'était  donc  décidé  à  quitter 
la  France;  mais  bien  qu'accueilli  comme  un  sauveur  à  Rome, 
il  avait  été  contraint  de  repasser  les  Alpes  pour  revenir  mourir 
à  Avignon  (1370).  A  Grégoire  XI,  son  successeur,  était  réservé 
l'avantage  de  mettre  fin  à  la  captivité  de  soixante-dix  ans,  en 
rétablissant  le  Saint-Siège  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Cédant  aux  vœux  des  Romains  et  à  l'appel  d'une  voix  inspirée, 
celle  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  le  pape  partit  de  Marseille 
au  mois  de  septembre  1376,  et  son  arrivée  à  Rome  fut  un  véri- 
table triomphe.  En  revenant  avec  Grégoire  XI  siéger  au  Vati- 
can, la  papauté  rentrait  dans  la  plénitude  de  son  indépendance 
qu'elle  semblait  avoir  en  partie  perdue  à  Avignon,  et  dont  elle 
avait  tant  besoin  dans  les  nouvelles  épreuves  qui  lui  étaient 
réservées. 


Lorsqu'à  la  mort  de  Grégoire  XI  il  fallut  procéder  au  choix 
de  son  successeur,  le  peuple,  qui  désirait  avoir  un  pape  italien, 
se  présenta  en  armes  au  conclave,  composé  en  grande  majorité 
de  cardinaux  français,  pour  leur  signilier  impérieusement  la 
volonté  nationale.  Sous  le  coup  de  cette  intimidation  violente, 
Barthélemi  Prignano,  archevêque  de  Bari,  fut  élu  à  la  grande 
satisfaction  des  Romains,  et  les  cardinaux,  dans  leur  pleine 
liberté  cette  fois,  annoncèrent  publiquement  la  nomination  qu'ils 
venaient  de  faire  du  pape  Urbain  VI.  Mais  quelques  mois  après, 
effrayés  du  caractère  inflexible  du  nouveau  pontife,  ils  pro- 
testèrent contre  l'élection  précédente,  et  nommèrent  Robert, 
évêque  de  Cambray,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VIL  Alors,  la 
chrétienté  s'étant  divisée  en  deux  obédiences,  commença  le 
grand  schisme  d'Occident,  qui  devait  durer  un  demi-siècle. 
L'Allemagne,  l'Angleterre,  les  Etats  du  Nord,  la  Sicile  et  le 
royaume  de  Naples,  se  déclarèrent  pour  le  pape  Urbain  VI,  qui 
continua  de  demeurer  à  Rome.  De  son  côté,  l'anti-pape  Clé- 
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ment  VII,  qui  fixa  au  contraire  son  séjour  à  Avignon,  fut  re- 
connu parla  France,  l'Ecosse,  la  Savoie,  le  Portugal,  laCastille 
et  F  Aragon. 

Conséquences  du  grand  schisme.  —  Ce  schisme  déplorable,  en 
semant  la  discorde  au  sein  de  l'Église,  enlevait  à  son  gouver- 
nement l'esprit  de  force  et  d'unité  qui  lui  avait  jusque-là  donné 
tant  de  puissance.  Tous  les  actes  du  pape  de  Rome  se  trouvaient 
trappes  d'opposition  par  ceux  de  son  adversaire,  et  cette  lutte 
passionnée  s'était  surtout  produite  dans  la  querelle  des  deux 
maisousqui  se  disputaient  lacouronne  de  Naples.  (Voir  le  chap. 
suiv.  )  A  Urbain  VI,  qui  avait  soutenu  la  famille  de  Duras 
contre  celle  d'Anjou,  avait  succédé  Boniface  IX,  que  les  parti- 
sans de  ClémentVlI  avaient  formé  le  projet  de  chasser  de  Rome. 
Mais  cette  expédition,  qui  devait  partir  de  France,  ayant  échoué, 
et  l'anti-pape  lui-même  étant  mort,  ses  adhérents  le  rempla- 
cèrent par  Pierre  de  Luna,  qui  vint  siéger  à  Avignon  sous  le  titre 
de  Benoit  XIII.  C'était  un  Aragonais,  dont  le  caractère  justi- 
fiait complètement  l'inflexibilité  proverbiale  de  ses  compatriotes, 
et  qui,  une  fois  élu,  défendit  ses  prétendus  droits  avec  une 
invincible  opiniâtreté.  Cependant  la  France,  qui  avait  été  la 
première  à  se  déclarer  pour  le  schisme,  eut  enfin  honte  d'une 
division  dont  elle  était  en  partie  la  cause,  et  l'Université  de 
Paris  proposa  les  plus  sages  mesures  pour  amener  une  concilia- 
tion. Malheureusement  l'état  d'irritation  des  partis,  et  les  guerres 
civiles  qui  agitaient  la  France  sous  le  règne  de  l'insensé  Char- 
les VI,  empêchèrent  l'esprit  de  concorde  de  prévaloir.  Déjà 
Innocent  VII  et  Grégoire  XII  avaient  remplacé  à  Rome  le  pape 
Boniface  IX,  et  Pierre  de  Luna,  quoique  délaissé  par  le  succès, 
persévérait  dans  sa  résistance,  lorsqu'une  grande  résolution  fut 
adoptée.  Une  ambassade  solennelle  se  rendit  à  Rome  et  à  Avi- 
gnon, pour  engager  Grégoire  XII  et  Benoît  XIII  à  déposer  la 
tiare,  et  après  de  longs  délais  de  leur  part,  un  concile  tenu  à 
Pise  en  1409,  prononça  leur  déposition  et  choisit  Alexandre  V 
pour  pape  légitime. 

ConcUe  de  Constance  (1414).  —  L'élection  d'Alexandre  V  ne 
remédia  point  aux  maux  de  l'Église.  Grégoire  XII  déclara 
nulles  les  décisions  d'une  assemblée  qui  s'était  réunie  sans  sa 
participation,  et  continua  de  résider  à  Rome  jusqu'à  ce  qu'il  en 
fût  renvoyé  par  le  nouveau  pape  Jean  XXI II,  nommé  à  la  mort 
d'Alexandre  V  (141 0).  Au  milieu  de  ces  graves  complications, 
on  sentit  plus  que  jamais  la  nécessité  de  mettre  fin  au  schisme 
comme  à  l'hérésie  qui  désolaient  l'Eglise.  Par  les  soins  de 
l'empereur  Sigismond,  on  assembla  dans  la  ville  de  Constance 
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un  concile  général  dans  lequel  se  réunirent,  au  mois  de  novembre 
1414,  trois  patriarches,  vingt-deux  cardinaux,  vingt  arche- 
vêques, quatre-vin^t-douze  évêques  et  cent  vingt-quatre  abbés, 
sans  compter  les  docteurs  des  Universités  les  plus  célèbres. 
Celle  de  Paris  y  était  dignement  représentée  par  l'illustre  Ger- 
son,  qui  composa  un  traité  sur  les  moyens  d'unir  et  de  réformer 
l'Eglise  dans  l'assemblée  qui  venait  d'être  convoquée.  Après 
s'être  divisé  eu  quatre  nations,  le  concile  régla  d'abord  l'ordre 
des  questions  dont  il  s'occuperait,  et  commença  par  celle  du 
schisme.  Le  pape  Jean  XXII I  fut  déposé  le  premier,  et  bien 
qu'il  eût  tenté  de  se  soustraire  à  la  juste  sévérité  du  concile,  il 
/ut  contraint  de  se  soumettre  à  ses  décisions.  Quant  à  Grégoi- 
re XII,  qui  avait  de  véritables  droits  à  faire  valoir,  il  aima  mieux 
se  désister  par  une  abdication  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  l'indomptable  Pierre  de  Luna,  qui,  n'ayant  point  voulu  se 
laisser  fléchir  par  l'empereur  Sigismond  en  personne,  fut  frappé 
de  destitution.  Le  concile  s'occupa  aussi  de  juger  l'hérésiarque 
Jean  Huss,  qui,  imbu  des  doctrines  souleuues  précédemment 
par  Wiklef  et  Arnaud  de  Brescia,  les  avait  répandues  dans  l'U- 
niversité de  Prague  dont  il  s'était  fait  nommer  recteur.  Cité  à 
Rome,  puis  à  Constance,  où  il  se  rendit,  non  sur  la  foi  d'un 
sauf-conduit  impérial,  mais  avec  un  simple  permis  signé  d'un 
officier  de  l'empereur,  Jean  Huss  refusa  hautement  de  rétracter 
ses  opinions,  et  fut  condamné  comme  coupable  d'hérésie.  Ce 
malheureux,  livré  au  bras  séculier,  fut  brûlé  à  l'une  des  portes 
de  la  ville,  et  l'inébranlable  fermeté  dont  il  fit  preuve  à  ses  der- 
niers moments  fut  imitée  par  son  disciple  Jérôme  de  Prague, 
qui  périt  à  la  même  place  et  du  même  supplice  (1415).  Enfin  , 
après  trois  ans  de  durée  et  de  longues  discussions  sur  les  ré- 
formes ecclésiastiques  à  introduire,  le  concile  de  Constance, 
qui  avait  élu  le  pape  Martin  V,  fut  déclaré  dissous  par  le  nou- 
veau ponlife  (22  avril  1418). 

Concile  de  Baie.— Fin  du  grand  schisme  (1431-1449).— La 
question  de  la  réforme,  traitée  daus  l'assemblée  de  Constance, 
avait  été  ajournée  par  Martin  V,  qui  continua  de  défendre  avec 
la  même  vigueur  les  prérogatives  du  Saint-Siège  contre  les 
attaques  dont  elles  étaient  l'objet.  Le  nouveau  concile  que  selon 
sa  promesse  il  avait  convoqué  à  Bàle  ne  s'ouvrit  qu'après  sa 
mort  sous  le  pontificat  d'Eugène  IV,  son  successeur;  réunie 
en  1431,  cette  assemblée  reprit  les  décrets  déjà  rendus  à  Con- 
stance, abolit  les  annates  et  une  partie  des  réserves,  et  ren- 
ferma dans  certaines  limites  les  appels  en  cour  de  Rome.  Le 
pape,  alarmé  des  atteintes  portées  à  ses  droits,  prononça  deux 
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fois  la  dissolution  du  concile  (1431-1433),  et  le  transféra  tour  à 
tour  à  Ferrare  et  à  Florence.  Ces  actes  d'autorité  méconten- 
tèrent les  prélats  qui  étaient  demeurés  à  Bàle,  et  déposant 
Eugène  IV,  ils  choisirent  à  sa  place  F  ex-duc  de  Savoie,  Amé- 
dée  VIII,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  L'élection  de  ce  nouveau 
pape,  qui  semblait  devoir  perpétuer  le  schisme,  vint  au  contraire 
le  terminer.  Le  concile  de  Florence  s'étant  séparé  en  1443,  après 
avoir  prononcé  la  réunion  des  Eglises  grecque  et  arménienne, 
celui  de  Bàle  comprit  qu'il  ne  pouvait  soutenir  plus  longtemps 
le  pape  qu'il  s'était  donné.  La  sagesse  de  Nicolas  V,  qui  avait 
remplacé  Eugène  IV,  l'abdication  de  Félix  et  l'adhésion  de 
l'Allemagne  rendirent  enfin,  en  1449,  la  paix  et  l'union  à  l'E- 
glise. Les  mesures  et  les  réformes  adoptées  par  les  conciles  de 
Constance  et  de  Bàle  ne  restèrent  point  sans  résultats.  La  France 
les  prit  comme  bases  des  modifications  que  la  nouvelle  pragma- 
tique de  Charles  VII  fit  subir  en  1438  à  celle  de  saint  Louis,  et 
elles  influèrent  encore  davantage  sur  la  rédaction  du  concordat 
de  la  nation  germanique,  dont  les  termes  étaient  plus  favorables 
aux  prérogatives  du  Saint-Siège  (1447). 

Dès  ce  moment,  l'autorité  pontificale,  solidement  rétablie 
daus  Rome,  y  devint  véritablement  souveraine,  surtout  quand 
Frédéric  III ,  en  venant  recevoir  la  couronne,  eut  renoncé  aux 
anciens  droits  de  l'empire  sur  la  ville  des  Césars  (1452).  Une 
tentative  de  soulèvement  qui  avait  eu  lieu  sous  Eugène  IV  fut 
renouvelée,  sous  Nicolas  V,  par  Etienne  Porcaro,  qui  voulait  jouer 
auprès  de  la  population  romaine  le  rôle  du  tribun  Rienzi.  Absous 
deux  fois  par  le  pape,  Porcaro  fut  mis  à  mort  avec  neuf  de  ses 
complices,  pour  avoir  excité  une  troisième  révolte  qui  fut  la 
dernière  manifestation  de  l'esprit  républicain  (1453).  Après 
cette  conspiration  qui  termine  l'histoire  politique  de  la  papauté 
au  Moyen-Age,  les  chefs  des  grandes  familles  de  Rome  et  des 
villes  importantes  de  la  Romagne  essayèrent  bien  encore  quel- 
quefois d'assurer  leur  indépendance  ;  mais  la  sagesse  du  Saint- 
Siège  triompha  de  leurs  efforts,  jusqu'à  î époque  où  l'unité  du 
pouvoir  absolu  fut  définitivement  établie  dans  les  États  de 
FÉglise  par  l'habile  administration  des  papes  Jules  II  et 
Léon  X. 


Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  chapitre  et  de  l'histoire  de 
la  papauté  en  général,  nous  donnons  ici  la  suite  chronologique 
des  Papes  depuis  Grégoire  VII  jusqu'à  la  fin  du  grand  schisme 
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GREGOIRE  VII  élu  le  22  avril  1073; 

mort  le  25  mai  1085. 
VICTOR  III  élu  le  24  mai  1086;  mort  le 

16  septembre  1087. 
URBAIN  II  élu  le  12  mars  1088;  mort  le 

29  juillet  1099. 
PASCAL  II  élu  le  13  août  1099;  mort 

le  21  janvier  11 Î8. 
GELASE  II  élu  le  25  Janvier  1118;  mort 

le  25  janvier  1119. 
CALIXTE  1 1  élu  le  1«  février  1119  ;  mort 

le  12  décembre  1124. 
HONORIUS  II  élu  le  21  décembre  1124 

mort  le  14  févr.  1130 
INNOCENT  II  élu  le  15  février  1130 

mort  le  24  sept.  1143 
CELESTIN  II  élu  le  26  septembre  1143 

mort  le  9  mars  1 144. 
LUCIUS  II  élu  le  12  mars  1144;  mort 

.  le  25  février  1145. 

EUGENE  III  élu  le  27 février  1145;  mort 

le  8  juillet  1153. 
ANASTASE  IV  élu  le  9  juillet  1153; 

mort  le  2  déc.  1154. 
ADRIEN  IV  élu  le  3  décembre  1154; 

mort  le  1er  sept.  1159. 
ALEXANDRE  III  élu  le  7  sept.  1159: 

mort  le  30  août  1181. 
LUCIUS  III  élu  le  l«r  sept.  1181  ;  mort 

le  24  novembre  1185. 
URBAIN  III  élu  le  25  novembre  1185; 

mort  le  19octob.  1187. 
GREGOIRE  VIII  élu  le  20  octob.  1187; 

mort  le  17  déc.  1187. 
CLEMENT  III  élu  le  19  décemb.  1187; 

mort  le  27  mars  1191. 
CELESTIN  III  élu  le  30  mars  1191;  mort 

le  8  janvier  1198. 
INNOCENT  III  élu  le  8  janvier  1198; 

mort  le  17  juillet  1216. 
HONORIUS  III  élu  le  18  juillet  1216; 

mort  le  18  mars  1227. 
GREGOIRE  IX  élu  le  19  mars  1227; 

mort  le  21  août  1241. 
CELESTIN  IV  élu  le  29  octobre  1241  ; 

mort  le  18  nov.  1241. 


INNOCENT  IV  élu  le  25  juin  1243:  mort 

le  7  décembre  1254. 
ALEXANDRE  IV  élu  le  12  déc.  1254; 

mort  le  25  mai  1261. 
URBAIN  IV  élu  le  29  août  1261  ;  mort 

le  2  octobre  1264. 
CLEMENT  IV  élu  le  5  février  1265  ;  mort 

le  29  novembre  1268. 
GREGOIRE  X  élu  le  l«r  septemb.  1271; 

mort  le  lOjanv.  1276. 
INNOCENT  V  élu  le  21  février  1276  ; 

mort  le  22  juin  1276. 
ADRIEN  V  élu  le  11  juillet  1276;  mort 

le  16  août  1276. 
JEAN  XXI  élu  le  13  septembre  1276; 

mort  le  17  mai  1277. 
NICOLAS  III  élu  le  25  novembre  1277; 

mort  le  22  août  1280. 
MARTIN  IV  élu  le  22  février  1281  ;  mort 

le  28  mars  1285. 
HONORIUS  IV  élu  le  2  avril  1285  ;  mort 

le  3  avril  1287. 
NICOLAS  IV  élu  le  15  février  1288;  mort 

le  4  avril  1292. 
CELESTIN  V  élu  le  5  juillet  1294;  ab- 
dique le  13  déc.  1294. 
BONIFACE  VIII  élu  le  24  décemb.  1294; 

mort  le    11  octobre 

1303. 

BENOIT  XI  élu  le  22  octobre  1303;  mort 

le  7  juillet  1304. 
CLEMENT  V  élu  le  5  juin  1305  ;  se  fixe 

à  Avignon  en  1309; 

  mort  le  20  avril  1314. 

JEAN  XXII  élu  le  7  août  1316;  mort  le 

4  décembre  1334. 
BENOIT  XII  élu  le  20  décembre  1334; 

mort  le  25  avril  1342. 
CLEMENT  VI  élu  le  7  mai  1342;  mort 

le  6  décembre  1352. 
INNOCENT  VI  élu  le  18  décemb.  1&52; 

mort  le  2  sept.  1362. 
URBAIN  V  élu  le  28  septembre  1362; 

mort  le  19  déc.  1370. 
GREGOIRE  XI  élu  le  30  décemb.  1370; 

mort  le  27  mars  1378. 


Pape»  Ilomalti*       rapc«  Avlgnonnals.        Papes  PI  flan* 


URBAIN  VI  él.  9  av.  1378; 
mort  18  octob.  1389. 

BONIFACE  IX  él.  2  nov. 
1389  ;  m.  1er  octob.  1404. 

INNOCENT  VIIél.l7oct. 
1404;  mort  6  nov.  1406. 

GREGOIRE  XII  él.  3  nov. 
1406;  déposé  par  le  con- 
cile de  Pise,  5  juin  1409, 
résigne  la  papauté  au 
conc.de  Constance  1415. 


CLÉMENT  VII  él.  21  sep- 
temb. 1378;  mort  16  sep- 
temb. 1394. 

BENOIT  XIII  él.  28 sept. 
1394;  déposé  par  les  con- 
ciles de  Pise  et  de  Cons- 
tance, 1409  et  1417;  mort 
en  1424. 


MARTIN  Vél. 
EUGÈNE  IV 
NICOLAS  V 


ALEXANDRE  V  élu  au 
concile  de  Pise,  26  juin 
1409;  mort  3  mai  1410. 
JEAN  XXIII  élu  17  mai 
1410;  déposé  auconc.  de 
Constance,  29  mai  1415. 
auconc.de  Const.,lellnov. 

1417;m.le21fev.l431. 
élu  le  6  mars  1431  ;  mort 

le  23  février  1447. 
élu  le  6  mars  1417  ;  mort 
le  24  mars  1455. 
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Ftnt  tic  I* Italie  dcptilfl  la  lin  du  treizième  siècle  jusqu'en 

traité  de  I.odl. 

§  I".  Prineipantci  et  républiques  en  Lombardie  et  en  Toscane. 

Milan.  —  De  toutes  les  familles  princières  qui  s'élèvent  en 
Lombardie  sur  les  ruines  de  la  liberté  italienne,  celle  des  Vis- 
conti  se  place  au  premier  rang.  Celui  qui  fonda  la  grandeur  de 
cette  maison,  fut  Matteo  Visconti,  petit-neveu  d'Othon,  arche- 
vêque de  Milan.  Revêtu  par  l'empereur  Henri  Vil  du  titre  de 
capitaine  et  de  celui  de  vicaire  impérial  en  Lombardie,  il  réussit 
à  se  faire  reconnaître  seigneur  souverain  de  Milan,  et  subjugua 
successivement  depuis  1 3 1 5  les  principales  républiques  guelfes 
ou  gibelines  de  la  Lombardie.  En  effet,  à  partir  du  quatorzième 
siècle,  la  rivalité  des  guelfes  et  des  gibelins  perdit  sa  signification 
primitive.  On  vit  des  guelfes  appeler  les  empereurs  et  se  décla- 
rer les  défenseurs  de  la  prérogative  impériale.  On  vit  au  coh- 
trairc  des  gibelins  applaudir  à  la  tentative  de  Rienzi  et  appuyer 
la  prépondérance  de  la  maison  d'Anjou.  Dans  cette  confusion 
générale  des  intérêts  et  des  idées,  le  pouvoir  devait  appartenir 
aux  plus  ambitieux  et  aux  plus  adroits. 

Puissance  des  Visconti.  —  Représentants  du  parti  gibelin,  les 
Visconti  visaient  à  se  faire  de  toute  la  Haute  Italie  un  Etat  in- 
dépendant, sous  la  protection  nominale  des  empereurs  d'Alle- 
magne. Us  furent  longtemps  avant  d'y  réussir.  Toutefois,  à  la 
mort  d'Azzo,  petit-fils  de  Matteo,  leur  souveraineté  s'étendait 
déjà  sur  Milan,  Pavie,  Bergame,  Verceil,  Crémone,  Lodi,  Côme, 
Crème  et  Plaisance  ;  ils  avaient  même  enlevé  le  Bressan  à 
Mastino  délia  Scala(1339).  L'archevêque  Jean,  proclamé  sei- 
gneur de  Milan,  conjointement  avec  son  frère  Lucchino,  ne 
tarda  pas  à  rester  seul,  par  la  mort  de  ce  dernier,  en  posses- 
sion de  l'autorité.  11  fit  reconnaître  sa  domination  par  les  villes 
de  Gènes  et  de  Bologne,  et  pour  assurer  l'hérédité  du  pouvoir  dans 
sa  famille,  il  rappela  de  l'exil  ses  trois  neveux,  Matteo,  Galéas 
etBarnabo.  La  seigneurie  fut  alors  partagée  en  trois  lots  (1354). 
Matteo  ,  prince  frivole  et  débauché,  meurt  bientôt  après  empoi- 
sonné. Ses  deux  frères  gouvernent  conjointement;  mais  s'ilsdon- 
nent  l'exemple  d'une  rare  valeur  et  d'une  fraternelle  amitié,  ils 
se  distinguent  malheureusement  aussi  par  leur  impiété  et  iW 
impitoyable  tyrannie.  Toutefois  leur  puissance  continue  de  s'é- 
tendre et  de  s'affermir.  Galéas  réussit  même  à  faire  entrer  par 
des  mariages  son  fils  et  sa  fille  dans  les  royales  maisons  de 
France  et  d'Angleterre. 
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Jean  Galtas,  duc  de  Milan.  —  Jean  Galéas,  son  fils  et  son 
successeur  (1378),  se  délivre  par  la  ruse  et  par  la  violence  de 
l'opposition  de  son  oncle  Barnabo;  il  dépouille  le  dernier  des 
Scaligers,  réunit  à  ses  Etats  toute  l'Italie  lombarde,  depuis  la 
Brenta  jusqu'au  Tésin,  et  obtient  enfin  de  l'empereur  Wenceslas, 
moyennant  cent  mille  florins  d'or,  le  titre  de  duc  de  Milan  pour 
lui  et  pour  ses  descendants  (1395).  Il  tourne  alors  ses  vues  am- 
bitieuses du  côté  de  la  Toscane,  et  déclare  la  guerre  aux  Flo- 
rentins. Maître,  au  sud  de  l'Apennin,  de  Pise,  de  Lucques,  de 
Sienne,  de  Pérouse  et  de  Spolète,  il  se  prépare  à  attaquer  Flo- 
rence lorsqu'il  meurt  de  la  peste  (1402).  Sa  mort  rétablit  l'an- 
cienne balance  politique  de  l'Italie  qu'il  avait  été  sur  le  point 
de  renverser. 

Condottieri. — Le  second  fondateur  de  la  maison  de  Visconti 
avait  terni  sa  gloire  par  ses  cruautés.  Ses  fils,  Jean-Marie  et 
Philippe- Marie,  furent  cruels  sans  gloire.  Cependant  Philippe 
reprit  les  desseins  de  son  père  contre  Florence,  et  enrôla  les 
plus  fameux  condottieri  de  l'époque,  tels  que  François  Carma- 
gnole, François  Sforze,  Sorelli  et  Piccinino.  En  général,  la 
guerre  ne  se  faisait  plus  qu'avec  des  soldats  mercenaires  qui 
coûtaient  beaucoup,  mais  qui  combattaient  en  usant  de  ména- 
gements réciproques.  De  part  et  d'autre,  des  escadrons  couverts 
d'armures  pesantes  et  presque  impénétrables  se  poussaient  à 
coups  de  lance  comme  dans  un  tournoi  sans  se  faire  de  bles- 
sures sérieuses.  C'est  ainsi ,  qu'à  la  journée  d'Ànghiari 
(1440),  l'armée  florentine  mit  en  pleine  déroute  les  Milanais, 
commandés  par  Piccinino.  Le  combat  avait  duré  quatre 
heures,  et  cependant  au  dire  de  Machiavel,  un  seul  homme 
y  périt  non  de  ses  blessures,  mais  foulé  sous  les  pieds  des 
chevaux. 

Avènement  de  Sforze.  —  Après  avoir  vu  échouer  ses  projets 
ambitieux,  Philippe  Visconti  mourut  en  1447  fans  postérité  légi- 
time, et  sa  race  finit  avec  lui.  Jamais  dans  cette  famille  l'ordre 
de  succession  n'avait  été  réglé  par  les  lois.  Aussi  divers  pré- 
tendants, dont  le  plus  puissant  était  Alphonse  V,  roi  d'Aragon 
et  des  Deux-Siciles,  se  présentèrent  pour  recueillir  ce  magni- 
fique héritage.  Sans  avoir  égard  à  leurs  réclamations,  les  Mi- 
lanais rétablirent  le  gouvernement  républicain  ;  mais  ils  se 
trouvèrent  dans  la  nécessité  de  confier  le  commandement  des 
troupes  au  condottiere  François  Sforze,  mari  de  Blanche,  fille 
du  duc  défunt.  Profitant  de  sa  position  nouvelle,  et  secondé 
par  les  Vénitiens,  cet  heureux  aventurier  renversa  la  république 
et  se  fit  proclamer  duc  de  Milan  par  le  peuple  (février  1450). 
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Une  dynastie  militaire  s'éleva,  qui  plus  tard  devait  lutter  contre 
les  prétentions  redoutables  des  rois  de  France1. 

Seigneuries  de  Vérone  et  de  Padoue. — La  maison  délia  Scala, 
qui  dominait  À  Vérone  depuis  la  chute  d'Eccelin  de  Romano, 
dut,  comme  celle  des  Visconti,  la  confirmation  de  sa  puissance 
à  f  empereur  Henri  de  Luxembourg.  En  1 812,  ce  prince  donna  à 
Cane-le-Grand,  petit- fils  de  Mastino,  la  seigneurie  deVicenceet 
le  titre  de  vicaire  impérial  dans  la  Marche  Trévisane.  En  même 
temps,  la  famille  des  Carrares  s'établissait  à  Padoue  (i 318). 
Mastino  H,  fils  de  Cane,  s'empara  de  Lucques,  et  menaça  Flo- 
rence. On  dit  même  qu'il  avait  formé  le  projet  de  se  faire 
nommer  roi  d'Italie.  Mais  la  politique  de  Venise  et  la  jalousie 
des  Visconti  mirent  obstacle  à  ses  vues  ambitieuses.  Après  lui, 
la  grandeur  de  sa  famille  déclina  rapidement  (1351),  et  Antoine 
délia  Scala,  son  dernier  héritier,  fut  dépouillé  de  toutes  ses 
possessions  par  Jean  Galéas  Visconti  (1387).  François  Carrare 
espéra  alors  succéder  aux  Scaligers,  et  voulut  joindre  à  la  pos- 
session de  Padoue  celle  de  Vérone  et  de  Vicence.  Mais  cette 
prétention  l'entraîna  dans  une  guerre  malheureuse  contre  les 
Vénitiens,  et  comme  il  s'était  rendu  à  Venise  pour  implorer 
la  clémence  du  sénat,  il  fut  emprisonné  et  étranglé  avec  ses 
trois  fils.  Les  deux  villes  en  litige,  et  Padoue  elle-même,  furent 
définitivement  réunies  à  la  seigneurie  en  1405. 

Maisons  d'Esté  et  de  Gonzague.  —  Parmi  les  autres  familles 
qui  exerçaient  les  droits  de  souveraineté  dans  la  moyenne  Italie, 
on  doit  mentionner  la  maison  d'Esté,  à  Ferrare,  et  celle  de 
Gonzague,  à  Mantoue.  Séparée  depuis  longtemps  de  la  tige 
guelfe,  la  branche  italienne  d'Esté  possédait  Ferrare  sous  la 
suzeraineté  des  papes  qui  tenaient  leur  droit  de  la  donation  de 
Mathilde.  En  1336,  les  marquis  d'Esté  ajoutèrent  à  leurs  Etats 
les  villes  importantes  de  Modèneet  de  Reggio.  Plus  tard,  Borso, 
fils  naturel  de  Nicolas  d'Esté,  fut  nommé  duc  de  Modène  et  de 
Reggio  par  l'empereur  Frédéric  111  (1452),  et  le  pape  Paul  11 
l'investit  ensuite  de  la  seigneurie  de  Ferrare,  à  titre  de  duché 
(1470).  A  Mantoue,  Louis  de  Gonzague  se  fit  proclamer  capi- 
taine du  peuple  en  1328,  après  l'expulsion  des  Buonacolsi.  Son 
petit-lils  François  obtint  de  l'empereur  Sigismond  le  titre  de 
marquis  (1433),  qu'un  siècle  plus  tard  Charles-Quint  changea 
en  celui  de  duc. 

Piémont  et  Mont  ferrât.  —  Les  comtes  de  Savoie  faisaient 

J  Ces  prétentions  remontaient  à  Valentine  de  Milan,  sœur  de  Philippe-Marie, 
et  femme  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI.  Or,  le  roi  Louis  XII,  le  premier 
qui  les  fit  valoir»  était  le  pelti-fils  de  Valentine. 
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réittôftter  leurs  prétentions  sur  le  Piémont  jusqu'au  règne  de 
l'empereur  Henri IV,  qui  avait  créé  HumbertH  marquis  d'Italie* 
Les  derniers  empereurs  Souabes  confirmèrent  celte  dignité  aux 
comtes  de  Savoie.  Frédéric  II  érigea  même  le  pays  de  Chablais 
et  d'Aoste  en  duché,  pour  Amédée,  fils  du  comte  Thomas (1238). 
Mais  l'esprit  communal,  très-puissant  en  Piémont,  lutta  long- 
temps contre  l'influence  des  comtes  ;  les  villes  de  Turin  et 
d'Asti  se  distinguèrent  surtout  par  leur  attachement  à  leur 
ancienne  indépendance.  Durant  le  XIVe  siècle,  le  Piémont  fut 
possédé  nominalement  par  une  branche  cadette  de  la  maison  de 
Savoie;  et  il  ne  fut  définitivement  réuni  que  sous  le  règne 
d'Amédée  VU,  en  vertu  d'une  cession  faite  par  Louis  I"  d'An- 
jou, comte  de  Provence  (1381).  Le  comté  de  Nice  vint  ensuite 
arrondir  les  possessions  des  comtesde  Savoie  sous  Amédée  VIII, 
qui  fit  de  la  Savoie,  dit  un  contemporain,  «  le  pays  le  plus  riche, 
le  plus  sûr  et  le  plus  plantureux  de  son  voisinage.»  Ce  sage 
prince,  après  avoir  été  élevé  à  la  dignité  ducale  par  l'empereur  Si- 
gismond  (1417),  fut  même  nommé  pape  sous  le  nom  de  Félix  V 
par  les  cardinaux  dissidents  qui  faisaient  partie  du  concile  de 
Bâle(i439).  Apartir  de  cette  époque,  la  domination  de  la  maison 
de  Savoie  acquit  en  Italie  une  importance  toujours  croissante. 

Depuis  le  dixième  siècle,  le  Montferrat  avait  des  marquis 
héréditaires  qui  s'illustrèrent  surtout  pendant  les  croisades,  et 
furent  même  rois  de  Thessalonique.  En  1284,  Guillaume  de 
Montferrat  abandonna  ses  droits  sur  ce  royaume  à  son  gendre 
Àndronic  Paléologuc.  Théodore,  fils  d'Andronic,  hérita  ensuite 
du  marquisat,  et  fonda  une  dynastie  nouvelle  qui  dura  de  1306 
à  1533.  Yolande,  li lie  de  Théodore,  porta  des  droits  éventuels 
à  la  succession  du  Montferrat,  dans  la  maison  de  Savoie,  par 
son  mariage  avec  le  comte  Aymon-le- "pacifique  (  1 3 3 0).  Mais 
ces  droits  ne  devaieut  être  exercés  que  longtemps  après  l'extinc- 
tion des  Paléologues,  et  l'annexion  du  Montferrat  au  Piémont 
n'eut  lieu  qu'en  1713. 

Toscane.— Lttcques  et  Pise. — Dans  ce  pays,  le  parti  gibelin, 
représenté  par  Lucques  et  Pise ,  et  le  parti  guelfe,  soutenu  par 
Florence  et  les  communes  de  l'iutérieur,  étaient  encore  en 
présence.  Les  efforts  de  l'empereur  Henri  VU,  et  le  génie  en- 
treprenant de  Gastruccio  Ca^tracani  retardèrent  seuls  la  chute 
des  Gibelins.  Elu  seigneur  de  Lucques,  en  1320,  après  l'expul- 
sion des  Guelfes,  Castracani  se  lia  avec  Galéas  Viscouti,  et 
défit  les  Florentins  à  la  bataille  d'Alto-Pascio  (1325).  Deux  ans 
après,  il  fut  créé  duc  de  Lucques  et  de  Pistoie  par  l'empereur 
Louis  de  Bavière.  Mais  sa  mort  prématurée  sauva  la  liberté 
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des  communes  toscanes.  Lucques  tomba  alors  au  pouvoir  de 
Mastino  délia  Scala,  puis  se  donna  aux  Pisans  (1342),  et  enfin 
réussit  à  maintenir  son  indépendance  contre  les  entreprises  des 
tyrans  domestiques  ou  des  ennemis  du  dehors.  Pise  fut  moins 
heureuse.  Depuis  la  destruction  de  sa  marine  par  les  Génois  et 
les  Aragonais,  elle  ne  put  se  soutenir  qu'à  l'aide  des  mercenaires 
ou  avec  l'appui  intéressé  des  Visconti.  Vendus  pour  deux  cent 
mille  écus  d'or  aux  Florentins,  par  un  fils  naturel  de  Jean 
Galéas,  les  Pisans  sont  forcés  de  se  soumettre  après  une  rési- 
stance désespérée  (1406),  et  de  ce  moment,  l'histoire  de  Pise  ne 
se  sépare  plus  de  celle  de  Florence. 

Florence;  ses  révolutions.— Les  Florentins  offrent  le  singu- 
lier spectacle  d'un  peuple  laborieux,  économe  et  intelligent  pour 
ses  propres  affaires,  mais  qui  ne  veut  pas  être  gouverné  et  ne 
sait  pas  se  gouverner  lui-même.  Dès  la  On  du  treizième  siècle, 
l'impuissance  des  institutions  démocratiques  ayant  frappé  tous 
les  yeux,  Florence  se  donne  successivement  pour  seigneurs  le 
comte  de  Valois,  le  roi  de  Naples,  Robert,  et  le  duc  de  Calabre, 
fils  de  Robert.  Sous  l'autorité  de  ces  princes  étrangers,  elle  con- 
tinue toutefois  d'être  troublée  par  la  rivalité  des  Noirs  et  des 
Blancs,  noms  sous  lesquels  se  dissimulaient  les  anciens  partis 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Engagée  dans  une  guerre  onéreuse 
contre  Pise,  au  sujet  de  la  possession  de  Lucques,  la  république 
se  décida  enfin  à  confier  le  pouvoir  absolu  au  duc  d'Athènes, 
Gauthier  de  Brienne  (1342).  Mais  Gauthier  gouverna  si  despo- 
tiquement,  que  l'année  suivante  les  citoyens  s'armèrent  contre 
lui  et  le  chassèrent  de  la  ville.  La  lutte  s'engagea  entre  la 
noblesse  et  le  peuple.  Les  nobles  furent  proscrits,  leurs  maisons 
saccagées  et  réduites  en  cendres. 

A  l'aristocratie  de  race  succéda  alors  une  aristocratie  nou- 
velle, sortie  des  maisons  de  banque  et  des  comptoirs,  et  qui  in- 
spira une  jalousie  non  moins  vive.  La  question  des  salaires,  ea 
divisant  les  maîtres  et  les  ouvriers,  vint  jeter  de  nouveaux  fer- 
ments de  discorde  entre  les  deux  classes  qu'on  appelait  le  Peuple 
"  gras  et  le  Peuple  maigre.  Retardée  par  la  guerre  que  Florence 
i  eut  à  soutenir  contre  le  pape  Grégoire  XI,  la  révolution  éclata 
en  1378.  La  Seigneurie  fut  chassée  de  son  palais  et  la  dictature 
fut  déférée  à  un  cardeur  de  laine  nommé  Michel  Lando.  Mais  la 
modération  de  Lando  ayant  trompé  les  espérances  de  ceux  qui 
l'avaient  élevé  au  pouvoir,  les  troubles  ne  tardèrent  pas  à  re- 
commencer. L'ancienne  noblesse  guelfe  et  les  riches  marchands 
se  mirent  d'accord ,  reprirent  le  dessus  et  abolirent  la  plupart 
des  lois  établies  pendant  le  règne  de  la  multitude  (13821.  A 
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partir  de  cette  époque  jusqu'en  1434,  les  Albizzi  gouvernèrent 
l'Etat  avec  plus  de  fermeté  et  de  sagesse  que  ceux  qui  les  avaient 
précédés.  C'est  pendant  cette  période  de  calme ,  que  Florence 
affermit  son  empire  sur  les  villes  de  l'intérieur,  s'empare  de 
Pise,  et,  par  l'acquisition  du  port  de  Livourne,  ouvre  une  voie 
nouvelle  à  son  commerce  (1421). 

Avènement  des  Médicis—kw  premier  rang  des  riches  familles 
plébéiennes  se  trouvait  alors  celle  des  Médicis,  puissante  par 
son  opulence,  son  amour  des  arts  et  sa  popularité.  Sous  prétexte 
de  défendre  le  menu  peuple  contre  l'aristocratie  bourgeoise, 
cette  famille  aspirait  au  pouvoir  suprême;  et  Côme,  fils  de  Jean 
de  Médicis,  l'obtint  en  1434,  lorsqu'il  renversa  les  Albizzi  à  son 
retour  de  l'exil.  Considéré  comme  le  triomphe  de  la  démocratie, 
cet  événement  fut  pourtant  le  signalde  sa  ruine.  Sans  quitter 
le  négoce,  et  sans  vouloir  accepter  d'autre  titre  que  celui  de 
père  de  la  patrie,  Côme  fut  pendant  plus  de  trente  ans  l'arbitre 
suprême  de  la  république.  A  l'intérieur,  il  calma  les  partis, 
ranima  l'industrie  languissante  et  fit  fleurir  les  arts  de  la  paix; 
à  l'extérieur,  il  sut,  par  sa  médiation  respectée,  maintenir  l'é- 
quilibre entre  les  puissances  italiennes.  Le  deuil  public  que 
causa  sa  mort ,  et  les  honneurs  rendus  à  son  cercueil ,  annon- 
cèrent aux  Florentins  qu'ils  auraient  bientôt  des  maîtres 
(1464). 

g  II.  Rivalité  de  Gènes  et  de  Venise. 

Guerre  de*  Gaffa  et  de  Chiozza.  — Les  intérêts  opposés  des 
deux  républiques  maritimes  de  Gênes  et  de  Venise  les  entraî- 
nèrent dans  des  hostilités  qui  se  prolongèrent  durant  tout  le 
cours  du  quatorzième  siècle.  Ce  fut  surtout  vers  1S50  que  la 
guerre  prit  un  caractère  d'animosité  capable  de  mettre  en  péril 
l'existence  de  Tune  ou  l'autre  des  deux  rivales.  Maîtres  de 
Caffaet  de  plusieurs  établissements  sur  la  mer  Noire,  les  Génois 
prétendaient  interdire  l'accès  de  cette  mer  aux  Vénitiens.  D'abord 
vainqueurs  à  Gallipoli,  ils  parvinrent  à  faire  fermer  à  leurs 
ennemis  tous  les  ports  de  l'empire  grec,  et  détruisirent  même 
l'escadre  vénitienne  près  de  la  Sapienza.  Venise,  menacée  à 
cette  époque  par  la  conspiration  de  Marino  Faliero  (1355)  et 
par  l'ambition  du  roi  Louis  de  Hongrie,  se  vit  forcée  de  deman- 
der la  paix  aux  Génois.  Mais  vingt  ans  après,  les  hostilités  se 
rallumèrent,  et  cette  fois  mirent  en  feu  toute  l'Italie.  Après  une 
victoire  signalée  devant  Pola,  les  Génois  pénétrèrent  en  1379 
au  sein  même  des  lagunes  de  Venise,  et  y  attaquèrent  le  port 
de  Chiozza.  Pierre  Doria  s'en  rendit  maître,  et  il  aurait  même 
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emporté  Venise  s'il  eût  profité  de  la  consternation  des  Vénitiens 
qui  étaient  prêls  à  s'exiler  dans  l'île  de  Candie.  Les  lenteurs  de 
l'amiral  génois  leur  laissèrent  le  temps  d'équiper  une  nouvelle 
flotte,  avec  laquelle  Victor  Pisani  vint  fondre  sur  les  Génois. 
Chiozza  fut  reprise  (24  juin  1380),  et  le  rude  échec  que  Gênes 
éprouva  en  cette  occasion  amena  la  conclusion  de  la  paix  de 
Turin. 

Révolutions  à  Gènes.— Cette  défaite  n'aurait  pas  suffi  pour  as- 
surer la  prépondérance  à  Venise,  si  Gênes  n'eût  pi  éparé  sa  propre 
décadence  par  ses  commotions  intérieures  et  par  l'instabilité 
de  son  gouvernement.  Pour  y  remédier,  elle  voulut  se  placer  sous 
l'autorité  d'un  seul,  et  Simon  Boccanegra  devint  son  premierdoge 
(1339).  Mais  ce  pouvoir  nouveau  ne  put  contenir  un  peuple  léger 
et  turbulent,  aussi  incapable  de  supporter  la  liberté  que  la  servi- 
tude. Gênes  se  donne  alors  au  roi  de  France,  Charles  VI,  dont 
le  lieutenant  Boucicaut  rétablit  la  tranquillité  dans  la  ville  par 
des  mesures  rigoureuses  (  1 40 1  ).  Boucicaut  occupe  au  dehors 
l'activité  des  Génois,  va  piller  les  comptoirs  des  Vénitiens  à 
Baruth,  et  s'empare  de  l'île  d'Elbe  et  de  Livourne.  Mais  le 
peuple  inconstant,  après  avoir  chassé  les  Français,  passe  sous 
la  domination  des  marquis  de  Montferrat  et  des  ducs  de  Milan. 
Déchiré  parles  factions,  il  se  donne  une  seconde  fois  à  la  France 
(1458).  Enfin  de  1464  à  I528,<jênes  retombe  et  reste  sous  la 
dépendance  des  ducs  de  Milan. 

Accroissements  territoriaux  de  Venise. —  Grâce  à  la  force  de 
son  gouvernement  aristocratique,  Venise,  au  contraire,  non- 
seulement  répare  ses  pertes,  mais  encore  accroît  de  jour  en 
jour  sa  puissance.  Le  traité  qu'elle  conclut  en  1347  avec  le 
sultan  mameluck  Hasen-Naser,  lui  assure  une  entière  liberté 
de  commerce  dans  les  ports  de  Syrie  et  d'Egypte,  et  lui  donne 
les  moyens  de  s'approprier  peu  à  peu  tout  le  commerce  des 
Indes.  Délivrée  de  sa  guerre  contre  Gênes,  elle  songe  à  devenir 
une  puissance  territoriale.  Elle  enlève,  comme  nous  l'avons  vu, 
Trévise  et  Padoue  aux  Scaligers  et  aux  Carrares.  Elle  domine 
dans  le  golfe  de  Corinthe  par  la  prise  de  Patras  et  de  Lépante. 
En  1420,  elle  reprend  la  Dalmatie  sur  Sigismond,  roi  de  Hon- 
grie, et  cette  conquête  lui  facilite  l'acquisition  du  Frioul.  Enfin, 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  Venise  démembre 
successivement  du  duché  de  Milan  les  villes  de  Vicence,  Bel- 
lune,  Vérone,  Brescia,  Bergame,  Crème,  avec  leurs  territoires. 
La  prise  de  Ravenne  vient  agrandir  au  midi  ses  possessions  de 
terre  ferme,  et  elle  se  trouve  alors  un  des  Etats  les  plus  considé- 
rables de  l'Italie  et  la  première  puissance  maritime  de  l'Europe. 
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Tout  en  dirigeant  vers  d'utiles  conquêtes  les  armes  de  sa 
patrie,  le  doge  Foscari  ne  sut  pas  prévenir  le  coup  terrible  que 
la  prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs  devait  porter  au 
commerce ,  et  plus  tard  à  la  domination  politique  de  Venise. 
Le  sénat  préféra  entamer  des  négociations  pacifiques  avec  les 
ennemis  de  la  chrétienté.  Mais  bientôt  en  Grèce,  à  Candie,  et 
dans  les  Iles  de  l'Archipel ,  Tétendard  du  croissant  allait  se 
déployer  et  faire  reculer  devant  lui  le  lion  de  Saint-Marc, 
jusqu'alors  victorieux. 

S  III.  Royaumes  de  Naples  et  de  Sieile. 

Sicile. —  Malgré  les  stipulations  du  traité  d'Anagni,  qui  or- 
donnait la  restitution  de  la  Sicile  à  la  maison  d'Anjou,  Frédéric 
d'Aragon  réussit  à  demeurer  maître  de  cette  île;  il  fut  même 
reconnu  roi  de  Trinacrie  par  le  roi  de  Naples  et  par  le  pape 
(1 302).  Des  alliances  avantageuses  et  d'utiles  institutions  alîer- 
lirentet  signalèrent  son  règne  aussi  long  que  glorieux.  Après 
lui,  son  fils  Pierre  II  et  ses  deux  petits-fils  Louis  et  Frédéric  III 
eurent  à  lutter  contre  des  troubles  intérieurs  dont  les  rois  de 
Naples  voulurent  profiter  pour  rétablir  leur  domination  en  Sicile 
(1 337- J 372).  Mais  ils  furent  obligés  de  se  contenter  d'une  su- 
zeraineté nominale.  En  1391,  Marie,  unique  héritière  de  Frédé- 
ric III,  porta  la  Sicile  dans  la  branche  aînée  de  la  maison  d'A- 
ragon, par  son  mariage  avec  l'infant  don  Martin  ;  et  à  la  mort 
de  ce  prince,  File  fut  gouvernée  par  un  vice-roi  aragonais. 

Successeurs  de  Charles  d'Anjou.  —  A  Naples,  le  fils  de  Char- 
les d'Anjou,  Charles  II,  se  consuma  en  efforts  impuissants  con- 
tre la  Sicile.  Son  successeur,  Robert,  dit  le  Sage,  ne  fut  pas  plus 
heureux  de  ce  côté  ;  mais  du  moins  il  réussit  a  étendre  son  in- 
fluence sur  la  haute  et  la  moyenne  Italie,  où  il  fut  généralement 
reconnu  comme  le  chef  du  parti  guelfe.  Les  papes  le  nommèrent 
vicaire  impérial  pour  l'opposer  à  Henri  de  Luxembourg  et  à 
Louis  de  Bavière  (V.le  chap.  suivant),  et  les  Génois  lui  déférèrent 
la  seigneurie  de  leur  ville.  Toutefois,  Robert  fut  loin  de  justifier 
par  tous  ses  actes  la  réputation  de  sagesse  et  d'habileté  que  lui 
firent  les  savants,  dont  il  s'était  déclaré  le  protecteur.  Avec  lui 
finit  la  prépondérance  que  depuis  soixante-dix-sept  ans  les  prin- 
ces angevins  conservaient  sur  les  autres  États  de  l'Italie  (i  343). 
11  laissait  une  petite-fille  nommée  Jeanne,  qu'il  avait  mariée  à 
son  petit-neveu  André,  second  fils  du  roi  de  Hongrie.  Légère  et 
avide  déplaisirs,  Jeanne  rendit  en  haine  à  un  époux  rude  et 
grossier  le  mépris  que  celui-ci  lui  témoignait.  André  voulut 
régner  non  comme  le  mari  de  la  reine,  mais  par  son  propre 
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droit,  et  il  périt  étranglé  (18  sept.  1845).  Ce  crime  eut  pour 
premier  résultat  d'attirer  sur  le  royaume  de  Naples  les  armes 
de  la  Hongrie,  et  prépara  ensuite  les  catastrophes  les  plus  désas- 
treuses. 

Adoption  de  Louis  d'Anjou  par  Jeanne  /".«—Malgré  L'absolu- 
tion qu'elle  avait  obtenue  du  pape,  Jeanne  Ire  n'était  point  par* 
venue  à  se  disculper  entièrement  d'avoir  trempé  dans  le  meur- 
tre de  son  époux.  Arrivée  sans  postérité  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans,  elle  crut  garantir  la  paix  publique  en  assurant  sa  succes- 
sion à  son  cousin  Charles  de  Duras,  dernier  mâle  de  la  maison 
d'Anjou.  Mais  le  grand  schisme  d'Occident  survint  alors,  et 
Jeanne  s'étant  déclarée  pour  le  pape  d'Avignon,  Charles,  par- 
tisan d'Urbain  VI,  marcha  sur  Naples  avec  une  armée  hon- 
groise. Hors  d'état  de  lui  résister,  la  reine  invoque  l'appui  de 
la  France  et  adopte  Louis  d'Anjou,  tuteur  du  jeune  roi,  Char- 
les VI.  Retenu  au-delà  des  monts  par  les  affaires  du  royaume, 
Louis  rassemble  lentement  des  troupes.  Pendant  ce  temps, 
Charles  de  Duras,  après  s'être  fait  couronner  à  Rome,  prend 
possession  de  Naples,  s'empare  de  Jeanne  et  la  fait  périr  au 
château  de  Muro  (12  mai  1382)  :  punition  tardive  de  l'assassi- 
nat d'André  et  d'une  vie  souillée  par  tous  les  genres  de  scan- 
dales. 

Lutte  des  maisons  de  Duras  et  d'Anjou.  —  Louis  d'Anjou 
arrive  trop  tard  pour  sauver  sa  mère  adoptive  et  meurt  bientôt 
après  dans  une  ville  de  la  Pouille.  Deux  ans  plus  tard,  Charles 
lui-même  est  frappé  par  la  justice  de  Dieu.  Le  meurtrier  de 
Jeanne  périt  à  son  tour  de  mort  violente,  au  moment  où  il 
croyait  prendre  possession  du  trône  de  Hongrie  (1386).  Le 
royaume  de  Naples  tombe  dans  une  complète  anarchie.  Le  parti 
angevin  reconnaît  pour  roi  Louis  H,  fils  du  duc  d'Anjou,  à 
peine  âgé  de  dix  ans;  le  parti  contraire  obéit  â  un  autre  enfant, 
Ladislas,  fils  de  Charles  de  Duras.  La  noblesse  court  aux  ar- 
mes, et,  pour  soutenir  la  lutte,  accable  le  peuple  d'impôts.  Na- 
ples se  soumet  aux  Angevins.  Mais  en  1392,  Ladislas,  prince 
formé  de  bonne  heure  à  la  ruse,  commence  à  relever  ses  affaires 
et  l'emporte  à  la  fin  sur  Louis  qui  retourne  en  Provence  (1 399). 
Une  seconde  et  dernière  tentative  du  prince  français  ne  réussit 
pas  mieux  (1411). 

Jeanne  II  (1414-1435).  —  Ce  n'était  là  que  le  prélude  des 
longues  guerres  que  l'adoption  de  Louis  d'Anjou  devait  allu- 
mer. Jeanne  11  qui  succéda  à  son  frère  Ladislas,  ayant  renou- 
velé les  désordres  du  règne  de  la  première  Jeanne,  le  parti 
angevin  releva  la  tête.  Louis  III  d'Anjou  se  présenta  à  l'impro- 
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viste  devant  Naples  avec  une  flotte,  tandis  que  le  condottiere 
Jacques  Sforze  assiégeait  la  ville  du  côté  de  la  terre.  Dans  un 
si  pressant  danger,  la  reine  proposa  à  Alphonse  V,  roi  d'Aragon 
et  de  Sicile,  de  l'adopter  pour  son  héritier  s'il  la  délivrait  de  ses 
ennemis.  Ce  prince  accepta,  dégagea  Naples  et  força  les  Fran- 
çais à  la  retraite  (1422).  Mais  ses  succès  rapides  et  son  ambi- 
tion mal  déguisé  effrayèrent  Jeanne,  qui,  révoquant  l'adoption 
d'Alphonse,  lui  substitua  ce  même  Louis  III  qui  venait  de  pren- 
dre les  armes  contre  elle.  Alphonse  se  retira  en  Aragon  et  céda 
la  place  à  Louis,  qui  se  trouva  en  butte  à  toutes  les  intrigues 
d'une  cour  corrompue.  Retenu  en  Galabre  dans  une  sorte  d'exil, 
Louis  y  mourut  de  la  fièvre,  et  Jeanne  succomba  bientôt  après, 
en  léguant  ses  États  à  René,  comte  de  Provence,  frère  puîné 
de  Louis  d'Anjou  (1435). 

Triomphe  de  la  maison  d'Aragon.  Traité  de  Lodi.—L&  race 
angevine,  issue  du  vaillant  frère  de  saint  Louis,  venait  de  s'é- 
teindre misérablement  dans  la  corruption  et  dans  la  honte. 
René  de  Provence  et  Alphonse  d'Aragon  s'apprêtèrent  à  faire 
valoir  leurs  prétentions  respectives.  L'Aragonais  l'emporta, 
grâce  à  l'alliance  de  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan  et 
seigneur  de  Gênes.  Dépourvu  de  troupes  et  d'argent,  René  ne 
put  se  maintenir  à  Naples,  et  après  sept  ans  de  lutte,  il  aban- 
donna le  royaume  à  son  heureux  rivai  (1442).  La  dynastie 
d'Aragon  prit  la  place  de  celle  d'Anjou,  et  sous  cette  nouvelle 
domination  la  Sicile  se  trouva  encore  une  fois  réunie  aux  pro- 
vinces de  terre  ferme  *. 

Par  son  habile  politique,  Alphonse  V  parvint  à  se  concilier 
le  pape  Eugène  IV,  qui,  après  avoir  été  longtemps  son  adver- 
saire, consentit  à  lui  donner  l'investiture  du  royaume  de  Naples. 
Affermi  sur  le  trône,  le  nouveau  roi  se  trouva  engagé  dans  une 
guerre  qui  avait  pour  objet  la  succession  du  duché  de  Milan. 
11  s'allia  avec  Venise  contre  l'usurpateur  François  Sforze  que 
soutenaient  les  Florentins,  et  il  envoya  une  armée  en  Toscane, 
Mais  au  milieu  des  hostilités,  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  décida  le  pape  Nicolas  V  à  rendre  la  paix  à  l'Italie.  Sous 
sa  médiation  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan  firent  la  paix  à 
Lodi  (9  avril  1454),  et  peu  de  temps  après,  les  Florentins  et  le 

1  Toutefois  la  réunion  de  la  Sicile  au  royaume  de  Naples  n'eut  lieu  définiti- 
vement que  sous  Ferdinand-le-Catholique  en  1504;  car  à  Naples,  Ferdinand,  fils 
naturel  d'Alphonse  d'Aragon,  fonda  une  dynastie  particulière  qui  régna  de  1458 
i  1501.  C'est  donc  seulement  à  partir  du  seitième  siècle  que  l'expression 
Royaume  det  Dtux- Sicile*  devrait  être  employée  ,  bien  qu'on  la  trouve  aussi 
quelquefois  usitée  pendant  l'époque  des  princes  normands  et  souabes. 
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roi  de  Naples  furent  obligés  d'y  accéder.  Sous  Ferdinand,  suc- 
cesseur d'Alphonse,  Jean,  duc  de  Calabre,  fils  de  René,  essaya 
de  ranimer  les  forces  expirantes  du  parti  angevin  ;  mais  il  ne  sut 
pas  profiter  de  la  victoire  de  Sarno  (1460).  Là  seconde  maison 
d'Anjou  s'éteignit  à  son  tour,  en  transmettant  ses  prétentions 
sur  Naples  à  la  maison  royale  de  France.  Ainsi  la  querelle  sur- 
vécut à  ceux  qui  l'avaient  suscitée,  et  à  la  Gn  du  quinzième  siè- 
cle, la  succession  de  Naples  allait  mettre  en  jeu  toute  la  politi- 
que européenne. 


CHAPITRE  III. 

De  rAllemn*ne  depuis  la  mort  de  Rodolphe  de  ftiabnbonrf 
jusqu'au  couronnement  de  Yrédérle  111  a  Rome. 

g  1er.  SttceMewrs  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  —  Ligue  helvétique. 

Adolphe  de  Nassau.  —  Après  la  mort  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, l'empire  d'Allemagne  parut  sur  le  point  de  retomber 
dans  l'anarchie  dont  l'avait  retiré  sa  main  puissante.  Les  élec- 
teurs ayant  refusé  de  lui  donner  son  fils  Albert  pour  successeur, 
une  intrigue  éleva  à  la  dignité  suprême  Adolphe  de  Nassau, 
jeune  prince  sans  consistance ,  auquel  on  imposa  d'onéreuses 
conditions  (l'r  mai  1292).  A  défaut  d'argent,  il  dut  payer  sa 
promotion  par  l'abandon  d'une  partie  des  droits  impériaux  re- 
pris par  Rodolphe;  mais  comme  il  ne  put  tenir  tous  ses  enga- 
gements, une  autre  intrigue  le  renversa.  Quatre  électeurs  réunis 
à  Mayence  nommèrent  Albert  à  sa  place,  et  dans  une  bataille 
livrée  entre  les  deux  compétiteurs,  Adolphe  perdit  la  vie  de  la 
main  même  de  son  rival.  Celui-ci  fit  renouveler  à  Francfort  son 
élection  ir régulière  et  fut  couronné  en  grande  pompe  à  Aix- 
la-Chapelle  (1298). 

Albert  d'Autriche. —  Le  nouveau  roi  des  Romains  s'empressa 
de  soumettre  son  élection  à  l'approbation  pontificale.  Mais  le 
pape  Boniface  VIH,  qui  avait  embrassé  la  cause  d'Adolphe  de 
Nassau,  fit  entendre  un  langage  hautain  et  menaça  de  venger  la 
mort  de  son  protégé.  Toutefois  ses  démêlés  avec  Philippe- le -Bel 
changèrent  ses  premières  dispositions.  Il  expédia  une  bulle  de 
confirmation  en  rappelant  à  Albert  d'Autriche  ses  obligations 
envers  l'Église,  seule  maîtresse  de  disposer  du  trône  impérial. 
Le  fils  de  Rodolphe,  sans  s'inquiéter  de  soutenir  le  Saint-Siège 
contre  le  roi  de  France,  ne  songea  plus  qu'à  l'agrandissement 
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de  sa  famille;  mais  il  échoua  dans  ses  tentatives  sur  la  Bohême, 
et  en  marchant  contre  les  Suisses  révoltés,  il  fut  assassiné  par 
son  neveu  Jean  de  Souabe  (1308). 

Avènement  de  Henri  de  Luxembourg.  —  Les  électeurs  s'en- 
tendirent de  nouveau  pour  ne  point  donner  le  sceptre  à  un 
prince  de  la  maison  de  Habsbourg.  Ils  éludèrent  les  préten- 
tions de  Philippe-le-Bel  qui  sollicitait  auprès  du  pape  en  faveur 
de  son  frère  Charles  de  Valois,  et  choisirent  Henri  de  Luxem- 
bourg, seigneur  d'un  petit  comté  dans  la  forêt  des  Ardennes. 
Clément  V  ratifia  son  élection  ,  en  ayant  soin  d'exiger  de  lui  un 
serment  de  fidélité  envers  le  chef  de  l'Église.  Réduit  à  un  faible 
patrimoine  et  à  un  domaine  envahi  de  toutes  parts,  le  roi  des 
Romains  eut  recours,  pour  s'agrandir,  au  moyen  qui  avait  si 
bien  réussi  à  Rodolphe  de  Habsbourg.  P«  u  de  temps  après  son 
avènement,  il  fiança  son  fils  Jean  à  Elisabeth;  fille  du  feu  roi  de 
Bohême,  Wenceslas  V,  et  lui  donna  l'investiture  de  ce  royaume. 
Parce  fait,  la  famille  de  Luxembourg,  qui  jusqu'alors  n'avait  tenu 
dans  l'empire  qu'une  position  très-steondaire ,  monta  tout  à 
coup  au  premier  rang. 

Expédition  et  mort  de  Henri  VII  en  Italie.  —  Appelé  en  Ita- 
lie par  le  parti  gibelin,  Henri  VII  voulut  faire  revivre  des  droits 
que  ses  prédécesseurs  avaient  négligés  par  prudence  ou  par  fai- 
blesse. Il  frauchit  les  Alpes  et  se  fit  donner  à  Milan  la  couronne 
de  fer  (I3n).  Mais  pendant  son  séjour  à  Gênes,  l'ancien  parti 
guelfe  organisa  contre  lui  une  ligue  puissante  sous  les  auspicep 
du  roi  de  Naples,  Robert  d'Anjou.  Celui-ci  occupa  a\ec  dejs 
troupes  la  Cité  Léonine,  et  lorsque  Henri  se  présenta  devait  j 
Rome  pour  y  être  couronné,  les  cardinaux  objectèrent  que  k  *  \ 
cérémonie  ne  pouvait  avoir  lieu  ailleurs  que  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Le  roi  des  Romains,  irrité,  mit  Robert  au  ban  d& 
l'empire,  et,  à  la  suite  de  cette  démarche,  se  brouilla  avec  le  pape 
Clément  V,  qui  finit  par  Y  excommunier.  Au  milieu  de  ces  démê- 
lés, Henri  de  Luxembourg  expira  tout  à  coup  dans  une  bour- 
gade de  Toscane,  et  le  bruit  public  attribua  au  poison  cette 
mort  prématurée  (1313).  Les  Guelfes  accueillirent  cet  événe- 
ment comme  un  signal  de  délivrance,  et  le  pape,  de  sa  propre 
autorité,  nomma  Robert  d'Anjou  vicaire  de  l'empire  en  Italie. 

Louis  de  Bavière.  —  Un  interrègne  de  quatorze  mois  fut  suivi 
d'un  long  schisme  durant  lequel  le  trône  germanique  put  moins 
que  jamais  s'affermir.  Le  pape  Jean  XXII  mit  en  avant  un 
prince  français.  Mais  si  les  électeurs  s'entendirent  pour  repous- 
ser un  souverain  étranger  ,  ils  ne  purent  s'accorder  dans  le 
choix  d'un  chef  national.  Les  uns  nommèrent  Louis,  duc  de  Ba- 
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vière ,  les  autres  Frédéric,  duc  d'Autriche,  petit-fils  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg.  La  lutte  entre  ces  deux  compétiteurs  resta 
longtemps  indécise.  A  la  fin  Frédéric,  quoique  le  plus  puissant, 
fut  vaincu  à  Muhldorf  et  fait  prisonnier  (28  sept.  1322).  C'est 
alors  que  Louis,  appelé  en  Italie  par  Galéas  Yisconti,  envoya  des 
troupes  contre  le  légat  qui  menaçait  la  Lombardie.  Pendant  huit 
ans  le  pape  avait  gardé  la  neutralité,  espérant  que  les  deux 
rivaux,  mutuellement  affaiblis,  seraient  forcés  de  recourir  à  son 
arbitrage.  Mais  la  tentative  de  Louis  en  faveur  des  Gibelins 
décida  Jean  XXII  à  se  prononcer  contre  lui.  Il  allégua  que  nul 
ne  pouvant  exercer  l'autorité  suprême  dans  l'empire  sans  avoir 
obtenu  l'approbation  pontificale,  l'élection  de  Louis  était  sans 
valeur  ;  et  il  lui  enjoignit  de  soumettre  avant  trois  mois  sa  cause 
à  la  décision  du  siège  apostolique. 

La  querelle  qui  semblait  s'être  terminée  à  la  chute  de  la  mai- 
son de  Souabe  se  renouvela  avec  une  singulière  violence.  D'un 
côté  Louis  en  appela  à  un  concile  général  et  osa,  dans  une  diète 
à  Francfort,  s'élever  contre  le  pape  en  l'accusant  d'être  un  hé- 
rétique et  un  fauteur  de  troubles.  De  l'autre,  Jean  XXII,  après 
avoir  excommunié  son  adversaire ,  déclara  qu'en  vertu  de  la 
plénitude  de  sa  puissance ,  il  retirait  l'Italie  de  la  juridiction 
impériale,  de  façon  qu'en  aucun  temps  elle  ne  pût  être  incor- 
porée ou  inféodée  à  l'empire,  a  C'était  toujours,  on  le  voit,  le 
nœud  véritable  de  la  question.  La  translation  du  Saint-Siège  en 
France  n'avait  pas  changé  la  politique  pontificale  à  l'égard  de  la 
péninsule,  et  il  n'y  avait  plus  d'accord  possible  dès  qu'un  em- 
pereur songeait  à  rflever  au-delà  des  Alpes  son  autorité  per- 
due1. » 

Querelle  de  Louis  de  Bavière  avec  le  Saint-Siège.  Louis  n'en 
persista  pas  moins  dans  ses  projets,  et  engagea  contre  le  Saint- 
Siège  une  lutte  qui  ne  devait  lui  laisser  ni  repos  ni  sécurité. 
Après  avoir  rendu  la  liberté  à  Frédéric  d'Autriche,  qui  mourut 
peu  après,  il  passa  en  Italie,  où  il  s'était  fait  précéder  par  un 
manifeste  qu'avaient  rédigé  des  docteurs  hétérodoxes  ou  des 
franciscains  condamnés  (1327).  Son  but  était  de  contraindre  le 
pape  à  la  paix,  s'il  parvenait  à  faire  triompher  le  parti  gibelin. 
Couronné  roi  d'Italie  à  Milan,  il  marcha  sur  Rome,  dont  les  ha- 
bitants l'accueillirent,  et  il  reçut  à  Saint-Pierre  la  couronne  im- 
périale des  mains  de  Sciarra  Colonna ,  préfet  de  la  ville.  Cette 
Innovation  audacieuse  porta  au  comble  l'indignation  du  pontife, 
qui  prononça  la  sentence  de  déposition.  Louis,  à  son  tour,  se  crut 
en  droit  d'user  de  représailles  en  déposant  lui-même  Jean  XXII 

»  Di  Cmrwjj*.  Mit.  de  la  lutte  des  Papes  et  des  Empereun,  I.  IV,  p.  M7. 
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et  en  créant  un  antipape.  Il  choisit  pour  être  l'instrument  de 
ses  volontés  un  frère  mineur,  Pierre  de  Corbière,  qui  prit  le 
nom  de  Nicolas  V.  Mais  Rome  ne  tarda  pas  à  se  lasser  des  vio- 
lences et  des  exactions  commises  par  les  Allemands.  La  mort 
inopinée  de  Castracani,  lieutenant  de  l'empereur  dans  l'Italie 
centrale,  la  défection  de  Pise,  enfin  la  soumission  de  l'antipape, 
qui  obtint  son  pardon  de  Jean  XXII,  forcèrent  Louis  à  regagner 
T  Allemagne  (1329). 

Les  discussions  théologiques  qui  remplirent  les  dernières  an- 
nées du  pontificat  de  Jean  XXII  ralentirent  la  querelle  engagée 
de  nouveau  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  Benoît  XII,  qui  monta 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  en  1334,  était  un  homme  doux 
et  modéré,  qui  ne  désirait  que  la  paix.  Un  traité  dicté  par  le 
pape  et  accepté  par  l'empereur  allait  être  conclu,  lorsque  les 
rois  de  France  et  de  Naples,  par  l'intrigue  et  même  par  la  vio- 
lence, firent  échouer  les  négociations.  Alors  Louis  se  ligue  élroi- 
tement  avec  Édouard  III,  roi  d'Angleterre,  qui  se  préparait  à 
envahir  la  France.  En  même  temps  les  électeurs  se  réunissent 
h  Rentz  près  de  Cobîentz  et  déclarent  la  puissance  civile  indé- 
pendante de  la  puissance  spirituelle.  La  diète  de  Francfort,  con- 
firmant cette  déclaration,  décide  solennellement  que  la  dignité 
impériale  relève  de  Dieu  seul,  et  que  l'empereur  légitimement 
élu  n'a  besoin  ni  d'être  confirmé  ni  d'être  couronné  par  le  pape 
(août  1338). 

Dernières  années  du  règne  de  Louis  de  Bavière. —  Se  croyant 
désormais  assuré  de  l'appui  de  ses  sujets,  Louis  ne  tarda  pas  à 
empiéter  sur  les  droits  de  l'Église  et  s'attira  de  nouveaux  ana- 
thèmes  de  la  part  du  pape  Clément  VI;  puis  il  offrit  de  se  sou- 
mettre à  tout  ce  qu'exigerait  le  pontife,  et  la  diète  désavoua  sa 
conduite  comme  attentatoire  à  la  pragmatique  sanction  que 
lui-même  avait  juré  d'observer  (1344).  Au  milieu  des  incertitu- 
des d'une  position  difficile ,  on  lui  reprocha  de  passer  sans  me- 
sure d'un  extrême  à  l'autre.  D'ailleurs  les  grandes  familles 
allemandes  commençaient  à  s'inquiéter  de  son  ambition  per- 
sonnelle. Il  avait  hérité  par  sa  femme  de  la  Hollande,  de  la  Zé- 
lande et  de  la  Frise  ;  il  avait  de  plus  investi  son  fils  du  Brande- 
bourg et  du  Tyrol.  Aussi  une  partie  des  électeurs,  se  détachant 
de  lui,  nommèrent,  à  l'instigation  du  pape,  Charles,  marquis  de 
Moravie,  (ils  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême  (juillet 
1346).  Louis  se  préparait  à  défendre  ses  droits  par  les  armes, 
lorsque  la  mort  le  surprit  l'année  suivante  au  milieu  de  ses  pré- 
paratifs de  guerre. 

Origine  et  formation  de  la  Confédération  helvétique.—  C'est 
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pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir  que  se  placent 
les  commencements  de  la  Confédération  suisse.  Ancienne  dépen- 
dance dn  royaume  de  Bourgogne,  l'Helvétie  était  devenue  pro- 
vince immédiate  de  l'empire ,  après  l'extinction  des  ducs  de 
Zaringue,  qui  l'avaient  longtemps  gouvernée.  Elle  se  partagea 
alors  en  une  foule  d'États  ecclésiastiques  ou  séculiers  et  en  plu- 
sieurs villes  impériales,  telles  que  Bàle  ,  Berne,  Zurich  et  So- 
leure.  De  plus ,  les  habitants  des  vallées  d'Uri ,  de  Schwitz  et 
d'Unterwald  jouissaient  du  privilège  d'être  gouvernés  par  leurs 
propres  magistrats.  Au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
l'empereur  Albert  d'Autriche  résolut  d'étendre  sa  domination 
d  ins  ce  pays,  où  il  avait  déjà  des  possessions  considérables 
comme  héritier  des  comtes  de  Habsbourg.  Les  cessions  de  terri- 
toires qui  lui  furent  faites  par  divers  monastères  encouragèrent 
ses  vues  ambitieuses,  et  il  prétendit  imposer  aux  habitants  des 
trois  vallées  la  seigneurie  de  1*  Autriche.  Irrité  de  la  résistance 
qu'il  rencontra,  il  eut  recours  à  un  système  de  vexations  dont 
les  avoyers  impériaux  se  firent  les  dociles  instruments.  Cette 
tyrannie  insultante  allait  enfin  réveiller  dans  le  cœur  des  pâtres 
de  l'Helvétie  le  sentiment  de  leur  antique  indépendance. 

La  tradition  attribue  à  Guillaume  Tell  la  première  protesta- 
tion qui  se  fit  entendre  contre  la  domination  autrichienne.  Mais 
Phistoire,  sur  des  preuves  plus  certaines,  réserve  à  Wernerde 
Stauflàeh,  àWaltcr  Furst  et  à  Arnold  de  Meichthal,  l'honneur 
d'avoir  délivré  leur  pays.  La  conspiration  qu'ils  avaient  formée 
éclata  le  13  janvier  1308.  Les  gouverneurs  impériaux  furent 
tués  ou  chassés  ;  les  châteaux  tombèrent  entre  les  mains  des  in- 
surgés, et  il  en  resta  à  peine  quelques  débris  pour  attester  seu- 
lement que  là  avaient  été  les  nids  de  la  tyrannie.  Albert  entreprit 
de  châtier  ces  p  iysans  rebelles,  mais  il  lut  assassiné  au  passage 
de  la  Reuss  par  son  propre  neveu,  dont  il  retenait  le  patrimoine. 
Ses  fils  tirèrent  de  ses  meurtriers  une  cruelle  vengeance,  mais 
sans  pouvoir  réaliser  ses  projets,  et  l'armée  de  Léopold  fut 
taillée  en  pièces  dans  les  défilés  de  Morgarten  (1315).  Une  ligue 
perpétuelle,  approuvée  par  l'empereur  Louis  de  Bavière,  fut 
alors  signée  à  Brunnen  entre  les  trois  cantons  de  Schwitz,  d'Uri 
et  d'Unterwald  qui  avaient  pris  une  si  glorieuse  initiative.  Cette 
ligue  devint  la  base  de  la  Confédération  helvétique,  qui  de  1332 
à  1353  se  fortifia  par  l'accession  successive  de  Lucerne,  de  Zu- 
rich, de  Glaris,  de  Zug  et  surtout  de  Be  ne. 

Cependant  la  maison  d'Autriche  ne  voulut  pas  renoncer  à  sa- 
tisfaire son  ressentiment  et  son  ambition.  La  victoire  de  Sem- 
pach,  remportée  sur  Je  duc  Léopold  III,  grâce  au  dévouement 
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héroïque  d'Arnold  de  Winkelrled,  et  celle  de  Nœfels,  gagnée 
trois  ans  plus  tard ,  amenèrent  enfin  la  trêve  de  Zurich,  qui 
assura  l'indépendance  des  huit  anciens  cantons  (1386-1389). 
Profitant  ensuite  de  la  déchéance  prononcée  par  l'empereur 
Sigismond  contre  le  duc  Frédéric,  les  Suisses  achevèrent  de  dé- 
pouiller la  maison  d'Autriche  de  ce  qu'elle  occupait  encore  sur 
leur  territoire  et  restèrent  maîtres  de  ces  possessions  par  la  con- 
vention de  Senlis  (147  3).  Dans  le  cours  du  quinzième  siècle  et 
pendant  les  premières  années  du  seizième,  la  ligue  helvétique 
se  constitua  définitivement  par  l'accession  de  cinq  autres  can- 
tons (Fribourg,  Soleure,  Bàle,  Schaflbuse  et  Appenzell),  aux 
quels  ou  peut  joindre  la  république  des  Grisons  établie  en  1424. 

§  II.  Maison  de  Luxembourg.  —  Etablissement  de  la  dynastie  autrichienne. 

Avènement  de  Charles  IV.  —  Après  la  mort  de  Louis  de  Ba- 
vière, Charles  de  Luxembourg  ne  prit  pas  sans  obstacle  posses- 
sion du  trône  impérial.  La  maison  de  Bavière  offrit  d'abord  la 
couronne  au  roi  d'Angleterre,  qui  déclina  cet  honneur,  puis  au 
Margrave  de  Misnie,  puis  au  comte  de  Schwarzbourg.  Ce  der- 
nier accepta  et  mit  sur  pied  une  armée.  Mais  les  partisans  de 
Charles  IV  se  débarrassèrent  de  ce  concurrent  par  le  poison,  et 
à  son  lit  de  mort  ils  achetèrent  sa  renonciation  moyennant 
vingt-deux  mille  marcs  d'argent.  En  distribuant  des  terres,  des 
trésors  et  des  privilèges,  Charles  finit  par  gagner  la  plupart  des 
villes  et  des  seigneurs  qui  s'étaient  opposés  à  sa  promotion.  Ce 
fils  du  chevaleresque  Jean  de  Luxembourg,  tué  à  Crécy  dans 
les  rangs  français,  était  un  prince  prudent,  circonspect  et 
parcimouieux.  Elevé  à  l'école  des  légistes,  il  ne  songeait  qu'à 
ressaisir  par  la  ruse  les  droits  féodaux  qu'il  avait  été  forcé  d'a- 
liéner, ou  à  vendre  au  plus  haut  prix  possible  ceux  qu'il  n'avait 
pas  l'espérance  de  conserver. 

Expéditions  de  Charles  IV  en  Italie.  —  C'est  ainsi  qu'il  fit  en 
Italie  une  première  expédition,  afin  de  grossir  son  trésor.  Ac- 
compagné de  trois  cents  cavaliers  seulement,  il  se  présenta  pour 
vendre  et  négocier,  non  pour  combattre.  Ami  de  tous  ceux  qui 
avaient  de  l'argent  à  lui  donner,  il  tira  cent  mille  florins  d'or 
des  Florentins.  A  Rome  il  ne  resta  qu'un  jour  pour  y  recevoir 
la  couronne  impériale  des  mains  du  légat  d'Innocent  VI  (5  avril 
1355),  et  se  retira  aussitôt,  conformément  à  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  Clément  VI.  En  revenant,  il  recueillit  les  marques 
du  mépris  des  Italiens.  A  Sienne,  à  Pise,  à  Crémone,  les  affronts 
de  toute  espèce  ne  lui  furent  pas  épargués.  En  Lombardie,  les 
Visconti,  qu'il  a\ ait  confirmés  dans  leurs  usurpations,  ne  lui  en 
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fermèrent  pas  moins  les  portes  de  leurs  villes.  Il  revint  cepen- 
dant en  Italie,  et  cette  fois  avec  une  armée  qui  devait  servir  a 
l'accomplissement  des  plans  politiques  conçus  par  Urbain  V  pour 
la  régénération  de  la  Péninsule  (1368).  Mais  la  résistance  des 
Visconti  calma  ses  velléités  belliqueuses,  et  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  vendre  en  détail  ce  qu'il  n'avait  pu  aliéner  la  première 
fois.  Les  villes  de  la  Toscane  éprouvèrent  de  nouveau  sa  rapacité, 
et  il  leur  Imposa  la  liberté  ou  la  servitude  selon  les  enchères  du 
plus  offrant.  C'en  était  fait  de  la  domination  allemande  en  Italie, 
et,  selon  l'expression  d'un  chroniqueur,  l'empereur  avait  achevé 
de  «  plumer  l'aigle  impériale.  »  Dans  l'intervalle  de  ces  deux 
expéditions,  il  s'était  fait  couronner  roi  d'Arles  par  le  pape 
Urbain  V,  et  avait  confirmé  la  vente  d'Avignon  au  Saint-Siège 
ainsi  que  la  cession  du  Dauphiné  au  roi  de  France. 

Bulle  d'Or.  —  En  Allemagne,  l'acte  le  plus  important  du  rè- 
gne de  Charles  IV  fut  la  publication  de  la  fameuse  bulle  d'or, 
promulguée  en  1356  aux  diètes  de  Nuremberg  et  de  Metz.  Dé- 
solée par  la  peste  noire,  livrée  aux  ravages  des  bandits,  l'Alle- 
magne avait  dans  son  sein  une  cause  toujours  menaçante  de 
luttes  intestines  par  le  défaut  d'une  loi  fondamentale  qui  réglât 
le  droit  de  suffrage.  Cette  prérogative  était,  comme  on  l'a  vu, 
attachée  aux  sept  grandes  charges  de  l'empire  ;  mais  comme 
dans  les  familles  laïques  la  coutume  autorisait  le  partage  du  ter- 
ritoire électoral  entre, les  héritiers,  chacun  d'eux  prétendait  s'at- 
tribuer le  vote  qui  décidait  de  l'élection  du  souverain.  La  bulle 
d'or  renferme,  il  e*t  vrai,  quelques  règlements  de  législation  ci- 
vile relatifs  aux  successions  et  à  la  paix  publique  ;  mais  elle  est 
spécialement  consacrée  à  régler  le  nombre  des  électeurs,  le  lieu 
de  leurs  assemblées,  leurs  droits  pendant  la  vacance  de  l'empire, 
le  mode  d'élection,  la  prééminence  attachée  à  leurs  personnes. 
Elle  accorde  aux  princes-électeurs  le  droit  d'exploiter  les  mines, 
de  battre  monnaie,  de  rendre  la  justice  sans  appel.  Par  là  ils 
sont  élevés  au  niveau  des  rois,  et  les  pays  électoraux  deviennent 
des  États  à  peu  près  indépendants  du  pouvoir  central.  Il  y  eut 
en  Germanie  des  Bavarois  ,  des  Saxons,  des  Autrichiens  unis 
par  un  lien  fédéral  plus  ou  moins  relâché  ;  mais  en  réalité,  la 
grande  famille  allemande  n'exista  plus  pour  ainsi  dire  que  de 
nom,  et  la  fusion  des  peuples  qui  la  composaient  devint  chaque 
jour  moins  possible  à  réaliser. 

Prospérité  de  la  Bohême. — La  nouvelîe  constitution  eut  aussi 
pour  résultat  d'affaiblir  l'autorité  impériale  de  toute  l'influence 
qu'elle  assurait  aux  électeurs.  De  son  côté,  le  chef  de  l'empire 
ne  travailla  qu'à  l'agrandissement  des  domaines  de  sa  famille 
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et  à  la  prospérité  de  son  royaume  de  Bohème.  Il  embellit  Pra- 
gue d'une  foule  d'églises,  de  couvents,  de  palais  ;  il  y  établit 
une  université  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris  (l  366)  et  lit  fleurir 
les  sciences  et  les  lettres  dans  ce  pays  si  longtemps  barbare. 
Non  content  d'incorporer  à  ses  États  la  Silésie ,  la  Lusace  et  la 
Moravie,  il  investit  son  second  fils  Sigismond  du  marquisat  de 
Brandebourg;  ce  qui  assura  à  sa  maison  deux  voix  dans  l'élec- 
tion impériale.  Enfin  il  réussit  à  faire  conférer  la  dignité  de  roi 
des  Romains  à  Wenceslasson  fils  aîné,  dont  l'élection  fut  ratifiée 
par  le  pape. 

Règne  et  déposition  de  Wenceslas.  —  Ce  jeune  prince  prit  sans 
obstacle  possession  de  l'empire  à  la  mort  de  son  père  (1378). 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  donner  la  mesure  de  sa  faiblesse  et  de  ses 
vices.  On  le  vit  renoncer  pour  de  l'argent  à  tous  ses  droits  sur 
Fltalie,  sans  chercher  à  améliorer  l'état  de  l'Allemagne.  11  laissa 
les  villes  se  liguer  contre  les  seigneurs ,  ceux-ci  contre  les 
villes ,  affectant  de  ne  voir  dans  ces  confédérations  qui  met- 
taient le  pays  en  feu  qu'un  contrepoids  utile  à  son  autorité. 
L'appui  qu'il  prêta  enfin  aux  villes  libres  souleva  contre  lui 
toute  la  noblesse.  On  divulgua  eii  les  exagérant  ses  désordres 
malheureusement  trop  réels  ;  on  lui  reprocha  surtout  son  ivro- 
gnerie crapuleuse.  Alors  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et 
l'électeur  palatin  se  réunirent  à  Mayence  et  le  déposèrent 
(20  août  1400).  Le  lâche  monarque  n'essaya  pas  de  protester 
contre  cette  décision,  et  il  se  contenta  du  titre  de  roi  de  Bohême, 
qu'il  porta  dix-huit  ans  encore  au  milieu  du  mépris  public. 

Robert  de  Bavière.  —  Robert  de  Bavière ,  son  successeur, 
chercha  à  réparer  les  fautes  de  Wenceslas.  Il  révoqua  les  alié- 
nations du  domaine  impérial  et  voulut,  en  reprenant  le  Milanais 
sur  Jean-Galéas  Visconti,  s'ouvrir  le  chemin  de  Rome.  Sa  dé- 
faite sur  le  lac  de  Garda  lui  apprit  que  le  temps  des  conquêtes 
en  Italie  était  passé.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Allemagne 
où  les  seigneurs  se  eonfédérèrent  contre  lui  avec  les  villes  ;  et 
une  mort  subite  l'empêcha  de  travailler  au  rétablissement  de  la 
paix  dans  PÉglise  alors  troublée  par  le  grand  schisme  (1410). 

Avènement  de  Sigismond.  —  Alors  la  désunion  se  mit  de  nou- 
veau dans  la  diète  électorale  et  un  triple  schisme  divisa  en 
même  temps  l'Empire  et  l'Église.  Les  électeurs  se  partagèrent 
entre  l'empereur  déchu,  "Wenceslas,  son  frère  Sigismond  et  leur 
cousin  Josse  de  Moravie.  Mais  la  mort  de  ce  dernier  ramena 
tous  les  suffrages  sur  Sigismond,  déjà  roi  de  Hongrie  et  marquis 
de  Brandebourg  (21  juillet  1411).  Ceprince,  qui  parla  mort  de 
Wenceslas  joignit  bientôt  la  Bohème  à  ses  Etats  particuliers, 
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éleva  au  plus  haut  degré  la  puissance  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg. Toutefois  il  ne  put  rendre  à  la  couronne  impériale  son 
ancien  éclat.  Les  attaques  des  Turcs  ottomans,  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  au  schisme  de  l'Église  et  surtout  la  guerre  des 
Hussites  en  Bohême,  l'empêchèrent  d'employer  ses  forces  à  la 
restauration  du  pouvoir  impérial. 

Guerre  des  Hussites  (1419-1436). — Le  concile  de  Constance, 
à  la  réunion  duquel  Sigismond  avait  fortement  contribué,  devait, 
dans  les  vues  de  ce  prince,  pacifier  la  Bohême  où  avaient  déjà 
éclaté  des  troubles  religieux.  Mais  le  supplice  de  Jean  Husset 
de  Jérôme  de  Prague,  qui  prêchaient  une  réforme  radicale 
dans  TÉglise  (voir  p.  487),  ne  lit  que  rendre  les  haines  plus  vio- 
lentes. Par  un  égarement  funeste,  le  peuple  de  Prague  regar- 
dait la  cause  des  novateurs  comme  celle  de  la  nation.  Les  sei- 
gneurs, réunis  dans  une  assemblée  générale,  déclarèrent  que 
chacun  avait  le  droit  d'enseigner  à  son  gré  la  parole  de  Dieu, 
et  qu'on  ne  devait  point  se  soumettre  à  l'excommunication  et  à 
l'interdit.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  Bohême,  les  disciples  de 
Jean  Huss  firent  entendre  un  cri  de  vengeance,  auquel  répon- 
dirent des  populations  fanatisées.  L'empereur,  qui  avait  cru 
facile  d'éteindre  l'incendie,  apprit  à  ses  dépens  ce  que  sont  les 
guerres  de  religion.  Le  farouche  Ziska,  et  Procope,  son  succes- 
seur, battirent  dans  toutes  les  rencontres  les  troupes  de  Sigis- 
mond, qui  ne  pût  même  protéger  l'Allemagne  contre  les  incur- 
sions désastreuses  des  révoltés.  Mais  des  questions  de  dogme 
vinrent  jeter  la  division  parmi  les  Hussites  et  diminuer  leur 
sauvage  enthousiasme.  D'après  le  conseil  de  Sigismond,  le  con- 
cile de  Bâle  permit  aux  Calixtint  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  à  condition  qu'ils  croiraient  que  le  corps  entier  de 
J.-C.  est  contenu  sous  chaque  espèce;  les  États  de  Bohême,  sa- 
tisfaits de  cette  concession,  déposèrent  les  armes.  Les  Thaborites 
s'opiniàtrèrent  à  réclamer  la  réforme  proposée  par  Jean  Huss, 
et  qui  n'était  rien  moins  que  la  destruction  de  toute  hiérarchie 
ecclésiastique.  Mais  à  eux  seuls  ils  ne  purent  prolonger  la  guerre 
civile.  La  défaite  de  leur  chef  Procope  k  Bohemischbroda 
(1434)  amena,  deux  ans  après,  la  pacification  d'Jglau  et  la  ren- 
trée de  Sigismond  à  Prague. 

Etat  de  V empire  à  la  mort  de  Sigismond.  —  Durant  ces  san- 
glants démêlés  qui  remplissent  presque  tout  son  règne,  on  voit 
Sigismond,  presque  toujours  à  bout  de  ressources,  altérer  la 
\  monnaie,  vendre  des  privilèges,  des  fiefs,  des  villes  et  jusqu'à 
*  son  électoratde  Brandebourg,  qu'il  céda  pour  400,000  ducats 
d'or  à  Frédéric  de  Hohenzollern,  hurgrave  de  Nuremberg 
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(1417)  *.  Au  lieu  de  se  relever  de  son  abaissement,  l'ancien 
empire  germanique  déclina  de  plus  en  plus.  Charles  IV  avait 
laissé  passer  sous  la  domination  française  une  grande  partie  de 
sa  frontière  occidentale  jusqu'aux  Alpes.  Sigismond  ne  put  em- 
pêcher les  ducs  de  la  nouvelle  maison  de  Bourgogne  d'unir  à 
leurs  États  les  Pays-Bas  et  la  Flandre,  riches  provinces  dont 
aucune  acquisition  ne  compensa  la  perte.  Pas  plus  que  son  père 
et  que  son  frère,  il  ne  parvint  à  réaliser  le  plan  d'un  empire 
héréditaire  germano-slave,  dont  Prague  serait  devenue  la 
capitale  ;  mais  il  ouvrit  la  voie  à  une  autre  famille  et  à  une 
autre  dynastie. 

Maison  d'Autriche.  Albert  IL  —  La  maison  d'Autriche,  qui 
remplaça  celle  de  Luxembourg  sur  le  trône  impérial,  avait  hérité 
à  la  mort  de  Sigismond  des  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème. 
Albert  d'Autriche,  en  prenant  possession  de  la  Hongrie  comme 
gendre  de  Sigismond,  avait  promis  de  ne  point  accepter  l'em- 
pire, s'il  lui  était  offert.  Il  répondit,  en  effet,  par  un  refus  à 
l'offre  des  électeurs,  qui  l'avaient  proclamé  roi  des  Romains. 
Mais  le  concile  de  B&le  ayant  sollicité  les  Hongrois  de  lui  rendre 
sa  parole,  ses  scrupules  se  dissipèrent,  et  la  famille  de  Habs- 
bourg remonta  sur  ce  trône  impérial  dont  elle  avait  été  exclue 
depuis  cent  trente-huit  ans  (1438).  Albert  se  prépara  à  marcher 
contre  les  Turcs  qui  s'étaient  avancés  en  Hongrie,  et  travailla 
à  la  paix  de  l'Allemagne  et  à  celle  de  l'Église,  en  ce  qui  concer- 
nait les  relations  du  siège  apostolique  avec  l'empire.  On  atten- 
dait de  grandes  choses  de  ce  prince  actif,  courageux  et  dans  la 
force  de  l'âge;  mais  il  mourut  de  la  pesteau  milieu  d'une  expé- 
dition contre  les  Turcs,  après  un  règne  de  vingt-deux  mois 
(27  octobre  1439).  Son  fils  posthume  Ladislas  lui  succéda  dans 
ses  États  héréditaires,  qui  sortirent  de  la  maison  d'Autriche 
pour  un  siècle  environ.  Mais  à  partir  de  cette  époque,  le  titre 
d'empereur  fut  constamment  dévolu  aux  descendants  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  qui  firent  de  cette  dignité  élective  le 
patrimoine  de  leur  famille. 

Frédéric  III  (1440).  Son  couronnement  a  Home.  —  Fré- 
déric 111,  Tainé  des  princes  autrichiens,  ne  possédait  en  propre 
que  la  Styrie,  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'empire,  après  la  mort  de 
son  parent  Albert  IL  La  fortune  plus  que  le  mérite  personnel 
du  souverain  aida  à  l'affermissement  de  la  nouvelle  dynastie. 
Toutefois  on  doit  savoir  gré  à  Frédéric  d'avoir  travaillé  à  l'a- 
paisement du  grand  schisme,  en  faisant  reconnaître  par  l'Alle- 
magne Nicolas  V  comme  seul  pape  légitime,  et  en  se  prêtant  à 

*  Ce  prince  est  la  lige  de  la  dynastie  royale  de  Prusse,  aujourd'hui  régnante. 
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Y  honorable  transaction  connue  sous  le  nom  de  Concordat  (1447) 
(voir  plus  haut,  p.  488.  Le  pape,  en  récompense,  lui  accorda  la 
couronne  impériale,  que  Frédéric  vint  recevoir  à  Rome  avec 
une  faible  escorte  (18  mars  1462).  En  cette  occasion,  il  prêta 
sans  répugnance  ce  serment  de  fidélité  qui  avait  révolté  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs.  Toutefois  les  souverains  de  l'Alle- 
magne se  bornent  désormais  à  prendre  le  titre  d'empereurs 
élus,  refusant  d'aller  chercher  au  prix  d'un  voyage  qui  sem- 
blait humilier  leur  puissance  aux  yeux  des  peuples  une  cou- 
ronne dépouillée  de  son  ancien  prestige.  Le  jour  du  couronne- 
ment de  Frédéric  III,  on  remarqua  que  le  roi  des  Homains 
s'approcha  du  sénateur  de  Rome  et  lui  donna  l'accolade.  C'était 
pour  ainsi  dire  le  fantôme  de  l'empire  et  celui  de  la  répu- 
blique qui  s'embrassaient  dans  un  dernier  et  solennel  adieu. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  France  et  de  l' Angleterre  depuis  la  mort  de  Philippe' 
le-Hardl  et  de  Henri  lu  Jusqu'à  l'avènement  des  ValoU. 

§  1er.  France.  —  PUilippe-le-Bel  et       Iroii  fils. 

Le  règne  de  Philippe  IV  le  Bel  semble  ouvrir  une  ère  nou- 
velle dans  notre  histoire.  Quoiqu'il  se  rattache  encore  au  Moyen- 
Age,  on  dirait  qu'il  annonce  déjà  la  venue  des  temps  modernes. 
Au  milieu  des  innovations  dont  il  fut  l'auteur  ou  le.  témoin, 
Philippe  IV  nous  apparaît  lui-même  comme  une  nouveauté. 
On  ne  voit  plus  en  lui  le  roi  féodal,  tout  bardé  de  fer,  chevau- 
chant en  batailles  suivi  de  ses  barons,  mais  bien  un  grave  sou- 
verain, entouré  d'hommes  de  loi  et  de  finance,  avec  lesquels  il 
règle  légalement  les  intérêts  de  la  royauté.  Les  légistes  ou 
chevaliers  de  justice,  que  nous  avons  vus  apparaître  dès  lerègue 
de  saint  Louis,  secondent  merveilleusement  les  projets  de  son 
petit-fils.  Armés  de  la  plume  et  des  textes  du  droit  romain,  ils 
semblent  prendre  un  cruel  plaisir  à  humilier  tout  ce  qui  est 
grand  et  respecté,  noblesse,  ordres  religieux,  papauté  même. 
Ils  brûlent  les  templiers,  font  le  procès  à  la  mémoire  de  Boni- 
face  VIU,  après  l'avoir  outragé  de  son  vivant,  et  méritent  ainsi 
le  surnom  de  démolisseurs  du  Moyen-Age. 

Premières  hostilités  en  Guyenne  et  en  Flandre.—  Philippe  IV 
était  bien  jeune  encore  lorsqu'il  fut  appelé  à  remplacer  son 
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père  sur  Je  trône.  Engagé  d'abord  dans  la  guerre  d'Aragon,  il 
laissa  le  roi  de  Majorque  en  supporter  tout  le  poids  jusqu'au 
moment  où  le  traité  de  Tarascon  et  celui  d'Anagni  vinrent 
mettre  un  terme  aux  hostilités  (1291-1295).  Tranquille  de  ce 
côté,  le  nouveau  roi  tourna  toute  son  attention  vers  l'Angle- 
terre et  la  Flandre.  Jusque-là,  Édouard  Ier,  entretenant  la 
paix  dont  saint  Louis  s'était  fait  le  médiateur,  avait  montré  les 
meilleures  dispositions  envers  Philippe-le-Bel,  auquel  il  était 
venu  rendre  hommage  en  1286.  Occupé  de  la  conquête  du  pays 
de  Galles  et  de  lÉco^sc,  il  croyait  n'avoir  rien  à  démêler  avec  la 
France,  quand  la  querelle  de  deux  matelots,  l'un  Anglais  et 
FautreNormand,  détermina  une  rupture  soudaine  entre  les  deux 
nations.  Après  quelques  engagements  sans  importance,  Philippe 
fait  citer  Édouard  devant  la  Cour  des  Pairs,  et  sur  son  refus  de 
comparaître  en  personne,  il  confisque  la  Guyenne,  qu'il  fait 
occuper  par  une  armée.  D'un  autre  côté,  il  suscite  à  Edouard 
de  nouveaux  embarras  en  Ecosse  en  s' alliant  à  son  adversaire 
Jean  Baliol,  tandis  qu'à  son  tour  le  roi  d'Angleterre  se  ligue 
avec  l'empereur  Adolphe  de  Nassau  et  tous  les  autres  ennemis 
de  Philippe-le-Bel.  Le  théâtre  des  hostilités  est  bientôt  trans- 
porté de  la  Guyenne  en  Flandre,  dont  le  comte  Guy  de  Dam- 
pierre  s'arme  ouvertement  contre  son  suzerain  le  roi  de  France. 
Une  première  victoire  remportée  à  Furnes  (1297)  par  le  comto 
d'Artois  est  suivie  d'une  suspension  d'armes  qui  est  rompue 
peu  de  temps  après.  Alors  Charles  de  Valois  rentre  en  Flandre, 
fait  prisonnier  le  comte  Guy,  qui  est  enfermé  au  château  du 
Louvre,  et  impose  aux  Flamands  toutes  les  rigueurs  d'une 
domination  tyrannique.  Indignées  d'être  ainsi  traitées  en 
vaincues,  les  communes  flamandes  ne  tardent  pas  à  se  révolter 
au  signal  qui  leur  est  donné  par  la  ville  de  Bruges.  Tous  les 
gens  de  métiers,  sous  la  conduite  du  tisserand  Pierre  Kœnig, 
se  soulèvent  contre  Jacques  de  Chàtillon,  gouverneur  de  la 
Flandre,  et  massacrent  plus  de  quatre  mille  Français  dans  la 
ville.  En  apprenant  cette  nouvelle  insurrection,  toute  la  cheva- 
lerie de  France  se  met  en  marche,  sous  la  conduite  de  Robert 
d'Artois  ;  mais  cette  brillante  armée  s'engage  imprudemment 
à  Courtray  dans  un  fos«é  rempli  d'eau  fangeuse  et  y  périt  tout 
entière  avec  son  chef  (1302). 

Nouvelle  guerre  contre  la  Flandre.  —  La  défaite  de  Courtray, 
l'épuisement  de  ses  ressources  et  surtout  ses  démêlés  avec 
Boniface  Y III,  obligèrent  le  roi  de  France  à  changer  en  une  paix 
définitive  la  trêve  conclue  avec  l'Angleterre  en  1299.  Edouard, 
qui  se  trouvait  dans  une  position  non  moins  fâcheuse,  après 
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avoir  vu  trois  de  ses  armées  détruites  en  Écosse,  fut  heureux 
de  signer  un  traité  qui  lui  rendait  la  Guyenne  et  assurait  à  son 
fils  aîné  la  main  d'Isabelle,  iille  de  Philippe  IV.  Chacun  des 
deux  souverains  abandonnant  en  outre  la  cause  de  son  allié,  le 
roi  de  France  put  alors  poursuivre  sans  obstacle  ses  projets  de 
vengeance  contre  le  souverain  pontife,  et,  dans  cette  même 
année  1 303,  consommer  sur  sa  personne  le  plus  odieux  des  atten- 
tats. (Voir  le  chap.  Ier,  p.  481)  Mais  comme  son  triomphe  sur 
Boniface  VIII  ne  remplissait  point  son  trésor  resté  vide,  Phi- 
lippe eut  recours  aux  moyens  les  plus  violents  pour  se  procurer 
l'argent  nécessaire  aux  frais  de  la  guerre  de  Flandre.  L'altéra- 
tion des  monnaies,  la  spoliation  des  Juifs  et  des  Lombards  ne 
lui  suffisant  plus,  il  frappa  la  bourgeoisie  et  même  la  noblesse 
d'impôts  iniques,  dont  1  un  fut  flétri  du  nom  de  maltôte.  Etant 
parvenu  à  lever  une  nouvelle  armée  de  80,000  hommes,  le  roi 
envahit  lui-même  la  Flandre,  et  venge  le  désastre  de  Courtray 
en  gagnant  la  sanglante  bataille  de  Mons-en-Puelle  (1304). 
Comme  les  Flamands,  loin  de  se  laisser  abattre  par  cette  dé- 
faite, revenaient,  plus  nombreux  que  jamais,  demander  une  paix 
honorable  ou  la  bataille,  Philippe,  effrayé  de  cette  résistance, 
consent  enfin  à  traiter.  Cette  paix  ,  signée  en  1305,  assurait 
au  domaine  royal  la  partie  de  la  Flandre  située  en  deçà  de  la 
Lis,  et  pour  tout  le  reste,  Robert  de  Béthune,  fils  du  comte 
Guy,  se  reconnaissait  vassal  du  roi  de  France. 

Abolition  de  V ordre  des  Templiers  (1307-1314). — Jusqu'alors 
Philippe-le-Bel  avait  réussi  dans  ses  projets  d'agrandissement 
comme  dans  ses  combinaisons  politiques.  II  avait  désarmé 
l'Angleterre,  soumis  la  Flandre  à  sa  suzeraineté  ;  il  s'imagi- 
nait même  que  le  pape  qu'il  avait  fait  nommer  consentirait 
à  placer  le  Saint-Siège  sous  sa  dépendance  royale.  Son  am- 
bition pourtant  n'était  pas  encore  satisfaite.  Il  lui  restait  à 
détruire  la  célèbre  corporation  religieuse  et  militaire  dont  les 
énormes  richesses  tentaient  depuis  longtemps  sa  cupidité. 
L'ordre  des  templiers  avait  acquis  d'immenses  domaines  dans 
toute  la  chrétienté,  où  leurs  possessions,  partagées  en  dix  pro- 
vinces et  affranchies  de  toute  juridiction  étrangère,  reconnais- 
saient le  grand-maître  pour  seul  souverain.  Corrompus  par  le 
luxe  ,  les  templiers  s'étaient  complètement  éloignés  de  la  règle 
austère  qu'ils  avaient  reçue  de  saint  Bernard,  et  depuis  qu'ils 
avaient  abandonné  la  Terre-Sainte ,  leur  puissance  et  leur  or- 
gueil ne  rendaient  que  trop  redoutable  aux  rois  un  ordre  qui 
avait  la  prétention  de  former  un  État  dans  l'État.  Philippe- 
le-Bel  était  déjà  irrité  contre  eux,  parce  qu'ils  avaient  chau- 
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dément  soutenu  la  cause  de  Boniface  VIII  ;  mais  en  1304,  forcé 
par  une  sédition  populaire  de  chercher  un  refuge  dans  la  maison 
du  Temple  à  Paris,  il  fut  ébloui  par  la  vue  des  trésors  qui  s'y 
trouvaient  réunis,  et  dès  ce  jour  il  jura,  dit-on  ,  la  perte  des 
templiers. 

Sans  autre  prétexte  qu'une  vague  rumeur  qui  attribuait  aux 
cérémonies  secrètes  de  Tordre  quelque  chose  d'impie  et  d'ido- 
làtrique,  le  roi  fit  arrêter  en  1307  tous  les  chevaliers  qui  se 
trouvaient  eu  France  ;  puis,  ayant  mis  le  séquestre  sur  leurs 
biens,  il  alla  s'établir  au  Temple,  résidence  habituelle  du 
grand-maître.  Dans  la  même  année,  une  bulle  pontificale  ayant 
prescrit  l'arrestation  de  tous  les  autres  chevaliers  dans  les 
Etats  chrétiens,  le  grand-maître,  Jacques  de  Molay,  fut  em- 
prisonné avec  quatre  des  principaux  officiers  de  l'ordre.  Inter- 
rogés parle  pape,  ils  se  reconnurent  coupables  de  certains  actes 
d'indignité  ;  d'autres  chevaliers  soumis  à  la  torture  par  Phi- 
lippe-le-Bel  firent  les  aveux  les  plus  précis,  et  déjà  plus  de 
cent  de  ces  malheureux  avaient  été  condamnés  au  bûcher, 
lorsque  l'ordre  fut  définitivement  aboli  en  1312  par  le  concile 
de  Vienne.  Quant  au  grand-maître  et  autres  dignitaires,  après 
avoir  été  plusieurs  années  retenus  en  prison,  ils  protestèrent 
hautement  contre  leur  première  déclaration  et  furent  con- 
damnés à  être  brûlés  vifs  comme  relaps.  Conduits  sur  un 
bûcher  élevé  à  la  pointe  occidentale  de  l'Ile  de  la  Seine,  ils 
subirent  leur  supplice  ;  et  une  tradition  rapporte  que  le  grand- 
maitre  déclara  avoir  mérité  la  mort  en  avouant  des  crimes  dont 
l'ordre  et  lui  étaient  innocents  (18  mars  1314). 

Mort  de  Philippe-le-Bel.  —  Pbilippe-le-Bel ,  que  Jacques  de 
Molay  en  mourant  avait,  dit-on,  ajourné  au  tribunal  de  Dieu, 
ne  jouit  pas  longtemps  des  biens  injustement  enlevés  aux  tem- 
pliers. Atteint  d'un  mal  mystérieux  contre  lequel  l'art  de  ses 
médecins  fut  impuissant,  il  mourut  huit  mois  après  à  Fontaine- 
bleau, âgé  seulement  de  quarante-six  ans.  Malgré  son  caractère 
astucieux  et  les  actes  coupables  qui  ont  terni  sa  mémoire,  il 
n'en  signala  pas  moins  son  règne  par  une  habile  administration. 
Des  acquisitions  importantes  réunirent  tour  à  tour  au  domaine 
de  la  couronne  les  comtés  d'Angoulême  et  de  la  Marche,  la 
seigneurie  de  Lusignan ,  ainsi  que  la  ville  et  le  territoire  de 
Lyon  qui,  depuis  plus  de  trois  siècles,  n'étaient  pas  même  placés 
sous  la  dépendance  féodale  des  rois  de  France.  En  outre,  il 
rendit  un  grand  nombre  d'ordonnances  sur  la  justice,  défendit 
les  duels  en  matière  civile ,  et  s'il  mérita  le  surnom  de  Faux- 
Monnayeur  par  les  fréquentes  altérations  de  la  monnaie,  U 
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enleva  au  moins  aux  seigneurs  le  privilège  de  commettre  le 
même  abus.  Mais  les  deux  événements  qui  rendirent  surtout 
ce  règne  mémorable  furent  la  convocation  des  États  généraux 
et  la  fixité  donnée  au  parlement. 

Première  convocation  des  Etats  généraux. —  Les  Etats  gé- 
néraux, dans  lesquels  on  a  voulu  voir  à  tort  la  continuation  des 
assemblées  militaires  dites  du  Charap-de-Mars  et  du  Champ-de- 
Mai,  n'étaient  qu'une  conséquence  toute  naturelle  de  la  révo- 
lution communale  accomplie  au  douzième  siècle,  La  plupart 
des  villes  ayant  obtenu  avec  leur  émancipation  l'affranchisse- 
ment de  certains  impôts,  les  ressources  du  gouvernement  se 
trouvèrent  par  là  diminuées,  et  pour  recevoir  des  communes  les 
subsides  nécessaires,  il  fallut  leur  faire  un  appel  dans  la  per- 
sonne de  leurs  représentants.  Placé,  comme  on  Ta  vu,  dans  des 
circonstances  tout  à  fait  extrêmes,  Philippe-le-Bel  voulut  inté- 
resser toute  la  nation  à  son  parti,  et,  dans  ce  but,  convoqua 
non  plus  seulement  les  Etats  du  midi  comme  au  temps  de  saint 
Louis,  son  aïeul,  mais  les  Etats  de  toutes  les  provinces  de 
France.  Ce  fut  en  1302  qu'eut  lieu  pour  la  première  fois  la 
réunion  des  Etats  généraux ,  rassemblés  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris.  A  la  suite  des  princes  du  sang,  des  évêques  et 
des  barons,  on  y  vit  paraître  les  représentants  des  communes, 
maires,  échevins  et  consuls.  De  ce  jour,  on  peut  le  dire,  date 
l'origine  du  gouvernement  représentatif  en  France  :  de  ce  jour, 
en  effet ,  le  peuple  si  humble  qu'il  fût  encore ,  prit  part  aux 
affaires  publiques,  et  reçut  la  consécration  de  ses  nouveaux  droits 
dans  l'enceinte  même  et  devant  les  autels  de  sa  vieille  métro- 
pole. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  appel  fait  à  la  nation  par  Philippe  IV 
ne  fut  pas  adressé  en  vain.  Il  trouva  un  puissant  appui  dans 
les  Etats  qu'il  avait  habilement  flattés  par  la  bouche  de  son 
chancelier,  et  comme  le  moyen  lui  avait  réussi ,  il  renouvela 
trois  fois  encore  sous  son  règne  la  convocation  des  représen- 
tants du  royaume.  Dès  lors,  à  la  monarchie  féodale  succède 
comme  une  sorte  de  monarchie  parlementaire;  et  nous  verrons 
bientôt  quel  adversaire  redoutable  la  royauté  rencontra  dans 
le  nouveau  pouvoir  qu'elle  appelait  auprès  d'elle  pour  conjurer 
un  embarras  ou  un  péril  politique* 

Organisation  et  fixité  du  Parlement. — Cette  cour  de  justice, 
qui  avait  remplacé  les  anciens  conseils  ou  plaids  du  roi ,  avait 
été  jusqu'alors  ambulatoire,  c'est-à-dire  qu'elle  devait  se  trans- 
porter partout  où  se  trouvait  le  souverain.  Déjà  le  roi  saint 
Louis,  pour  donner  plus  de  régularité  à  l'administration  judi- 
ciaire, avait  établi  que  Je  conseil  s'assemblerait  quatre  fois  l'an 
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et  serait  divisé  en  deux  chambres,  dont  Tune  dite  des  Enquêtes, 
instruirait  les  causes,  et  l'autre,  celle  des  Requêtes,  jugerait 
en  dernier  ressort.  Telles  étaient  les  bases  primitives  sur  les- 
quelles avait  été  fondé  le  parlement,  quand  Philippe-le-Bel, 
voulant  donner  à  cette  institution  le  caractère  de  fixité  qui  lui 
manquait,  rendit,  en  1302,  l'ordonnance  par  laquelle  il  prescri- 
vait que,  pour  la  commodité  de  ses  sujets  et  l'expédition  des 
causes,  le  parlement  serait  désormais  sédentaire  à  Paris,  qu'il 
s'assemblerait  à  Noël  et  à  la  Pentecôte,  et  que  la  durée  de 
chaque  session  serait  de  deux  mois.  Cette  organisation  nouvelle 
donnée  au  parlement  ne  contribua  pas  moins  que  la  convoca- 
tion des  Etats  généraux  à  fortifier  l'autorité  de  Philippe-le-Bel. 
Désirant  surtout  s'appuyer  sur  les  communes,  il  ne  pouvait 
manquer  de  s'attirer  leur  reconnaissance  par  l'institution  d'un 
tribunal  suprême  qui  semblait  leur  offrir  des  garanties  contre 
les  seigneurs.  Mais  ces  cours  judiciaires,  en  acquérant  des 
privilèges  et  de  la  puissance ,  finirent  par  se  constituer  en 
opposition  avec  la  royauté  qu'elles  avaient  été  appelées  d'abord 
à  seconder. 

Louis  X  le  Hulin  (1314-1316). — Après  le  règne  de  Philippc- 
le-Bel,  celui  de  ses  trois  fils,  qui  se  succèdent  tour  à  tour, 
n'offre  que  des  événements  peu  importants.  A  la  mort  de  son 
père,  Louis  X  le  Hutin  joint  le  titre  de  roi  de  France  à  celui  de 
roi  de  Navarre,  qu'il  portait  déjà,  et  désarme  les  exigences  des 
seigneurs  en  leur  concédant  de  nombreux  privilèges.  Par  la 
célèbre  Charte  aux  Normands,  il  confirme  les  droits  dont 
jouissaient  les  habitants  de  la  Normandie  et  que  Philippe-Au- 
guste avait  promis  de  garantir.  En  même  temps,  il  re>titue  les 
droits  régaliens  à  la  noblesse  îu  midi,  et  augmente  les  libertés 
dont  les  provinces  du  nord  étaient  en  possession.  Pour  remplir 
le  trésor  épuisé,  l'affranchissement  de  tous  les  serfs  de  la  cou- 
ronne est  ordonné  par  le  roi,  qui,  dans  un  but  tout  fiscal,  permet 
également  aux  Juifs  exilés  d'acheter  leur  retour  dans  le 
royaume.  Une  expédition  malheureuse  contre  les  Flamands, 
de  nouveau  révoltés,  termine  ce  règne  éphémère  qui  avait  com- 
mencé par  l'injuste  condamnation  et  l'assassinat  du  surinten- 
dant Marigny. 

Philippe  V  le  Long  (1316-1322).  —  Louis  X,  en  mourant, 
laissait  une  fille,  nommée  Jeanne,  et  une  veuve  qui  bientôt 
après  mit  au  monde  un  enfant  dont  la  mort  suivit  immédiate- 
ment la.  naissance.  Philippe,  frère  du  défunt,  qui  s'était  fait 
d'abord  donner  le  titre  de  gardien  du  royaume,  se  met  aussitôt 
à  la  tête  d'une  armée,  court  à  Reims,  et  y  prend  la  couronne 
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de  France.  Fortifié  de  Fonction  sainte  ,  il  revient  à  Paris , 
où  une  assemblée  de  nobles ,  d'évêques  et  de  bourgeois  lui 
prête  serment  d'obéissance  ,  et  déclare  en  même  temps  que 
les  femmes  sont  inhabiles  à  succéder  au  trône  de  France. 
Ainsi ,  par  l'interprétation  forcée  d'un  article  de  l'ancien  code 
salique,  fut  fondée,  en  1317,  cette  fameuse  loi  de  la  succession 
à  la  couronne,  qui  tira  son  nom  du  recueil  même  d'où  elle  avait 
été  exhumée.  Le  nouveau  souverain  consolide  ses  droits  en 
donnant  sa  fille  à  Eudes  de  Bourgogne,  qui  d'abord  avait  voulu 
soutenir  les  prétentions  de  Tunique  héritière  de  Louis  X.  Un 
autre  mariage  ,  celui  d'une  seconde  fille  de  Philippe  V,  avec 
Louis  de  Rhétel,  héritier  du  comté  de  Flandre,  rétablit  la  paix 
entre  leroi  de  France  et  les  communes  flamandes.  Philippe-le- 
Long  se  signale  ensuite  par  de  sages  ordonnances,  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  rendait  le  domaine  de  France  inalié- 
nable. Malheureusement  ce  prince  ensanglante  son  règne  par  de 
cruelles  persécutions  contre  les  lépreux,  les  sorciers  et  les  juifs, 
qui  de  nouveau  sont  impitoyablement  bannis  du  royaume. 

Charles  IV  le  Bel  (1322-1328).— Philippe  V  étant  mort,  en 
1322,  sans  laisser  d'enfants  mâles,  la  loi  salique  dont  il  s'était 
fait  une  arme  contre  sa  nièce,  est  invoquée  contre  ses  propres 
filles,  et  son  frère  Charles  IV  prend  la  couronne  sans  aucune 
réclamation.  Ce  prince,  qui  était  un  sévère  justicier,  réprime  les 
exactions  des  hommes  de  finances  et  des  juges  prévaricateurs; 
il  chasse  aussi  du  royaume  les  marchands  étrangers  venus  d'I- 
talie, et  qui,  sous  le  nom  de  Lombards,  se  livraient  à  un  com- 
merce usuraire.  Ensuite,  comme  les  Flamands  insurgés  rete- 
naient leur  comte  prisonnier  à  Bruges,  Charles  intervient  entre 
Louis  de  Rhétel  et  ses  sujets,  qui  lui  rendent  la  liberté  à  la  con- 
dition qu'il  respecterait  leurs  franchises. 

Guerre  avec  V Angleterre.  —  Excité  secrètement  par  sa  sœur 
Isabelle,  qui  était  alors  en  mésintelligence  avec  Edouard  11, 
son  mari,  Charles  IV  ne  tarde  pas  à  déclarer  la  guerre  au  roi 
d'Angleterre,  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  avait  pas  rendu  hom- 
mage pour  son  duché  de  Guyenne.  Une  armée,  sous  les  ordres 
de  Charles  de  Valois,  envahit  cette  province,  et  après  quelques 
engagements,  Isabelle  se  rend  en  France  sous  prétexte  de 
réconcilier  les  deux  pays.  Un  accord  est  en  effet  conclu  entre 
le  roi  et  sa  sœur  ;  mais  cette  princesse  reçoit  en  même  temps  de 
son  frère  des  secours  d'hommes  et  d'argent,  à  l'ai  le  desquels 
elle  se  prépare  h  détrôner  son  malheureux  époux.  Après  la 
mort  violente  d'Kdouard  II,  son  fils  Edouard  III,  qui  lui  succède, 
se  bâte  de  conclure  définitivement  la  paix  avec  Charles  IV;  mais 
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ce  prince  meurt  lui-même  Tannée  suivante,  et  avec  lui  s'éteint 
la  branche  des  Capétiens  dirfcts  (1328). 

Pendant  cette  première  période  de  sa  domination,  la  royauté 
capétienne,  malgré  des  obstacles  et  des  périls  de  toute  nature, 
avait  singulièrement  grandi,  et,  en  augmentant  sa  puissance, 
augmenté  aussi  le  modeste  héritage  qu'elle  avait  reçu  de  son 
fondateur.  Outre  le  duché  de  France,  le  domaine  de  la  couronne 
comprenait  alors  le  Yermandois ,  la  Normandie  ,  le  Vexin ,  la 
Touraine,  le  Berry,  le  comté  de  Blois,  le  Poitou,  le  Maçonnais, 
la  Champagne,  le  Languedoc,  le  Lyonnais,  et  plusieurs  autres 
fiefs  enclavés  dans  les  possessions  des  grands  vassaux.  Telle 
était  la  riche  succession  qui  allait  être  transmise  aux  Valois, 
mais  qu'une  rivalité  terrible  devait  leur  disputer  pendant  plus 
d'un  siècle. 

§  II.  Angleterre.  —  Edouard  1er  et  Edouard  II» 

Edouard  Pr  (1272-1307).  — Edouard  Ier,  fils  de  Henri  III, 
avait  été  appelé  à  monter  sur  le  trône ,  peu  de  temps  après 
Philippe-le-Hardi,  dont  il  avait  été  le  compagnon  d'armes  dans 
la  dernière  croisade  du  roi  saint  Louis.  A  son  retour  de  Tunis, 
où  il  avait  signalé  sa  valeur  contre  les  infidèles ,  il  apprit  en 
Sicile  la  mort  de  son  père,  et  après  s'être  arrêté  quelque  temps 
en  Italie  et  en  France,  il  rentra  enfin  dans  son  royaume  pour  se 
faire  couronner  solennellement  à  Westminster  (août  1274). 
Administrateur  vigilant ,  le  nouveau  roi  consacra  ses  premiers 
soins  à  réprimer  les  abus  dont  se  rendaient  coupables  les  gens 
de  justice  et  à  débarrasser  les  provinces  des  brigands  qui  les 
désolaient;  mais  par  une  regrettable  concession  aux  préjugés 
du  siècle,  il  se  laissa  entraîner  aux  persécutions  les  plus  violen- 
tes contre  les  Juifs  de  son  royaume. 

Soumission  du  pays  de  Galles  (1283).  — Edouard  songea  en- 
suite à  tourner  ses  armes  contre  le  pays  de  Galles,  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  jusqu'alors  essayé  en  vain  de  soumettre 
complètement  à  leur  domination.  Divisé  en  plusieurs  princi- 
pautés, ce  pays,  dernier  sanctuaire  de  la  nationalité  bretonne, 
avait  pu,  à  l'abri  de  ses  montagnes,  conserver  son  indépen- 
dance, sa  langue  et  ses  mœurs  primitives.  Sous  prétexte  de  punir 
le  refus  qu'avait  fait  le  prince  Lewellyn  de  lui  rendre  hommage, 
Edouard  envahit  ses  domaines,  le  força  dans  une  retraite  jus- 
que-là regardée  comme  inaccessible,  et  le  contraignit  à  recon- 
naître sa  suzeraineté.  Brisant  bientôt  un  traité  qui  livrait  une 
partie  de  leur  pays  au  joug  de  l'étranger,  les  Gallois  reprennent 
les  armes,  battent  les  Anglais  près  du  détroit  de  la  Menay , 
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mais  à  leur  tour  éprouvent  une  sanglante  défaite  au  passage  de 
la  Wye.  La  tète  du  brave  Lewellyn  qui  avait  péri  dans  le  com- 
bat, est  suspendue  comme  trophée,  aux  créneaux  de  la  tour  de 
Londres,  et  la  mort  de  ce  chef,  malgré  la  résistance  désespérée 
de  son  frère  David,  amène,  quelques  mois  après,  l'entière  sou- 
mission du  pays  de  Galles  (1283).  Afin  d'en  mieux  assurer  la 
dépendance,  on  dit  que  le  prince  anglais  ordonna  le  massacre 
de  tous  les  bardes  gallois,  dont  les  chants  nationaux  pouvaient 
entretenir  dans  le  cœur  de  leurs  compatriotes  le  souvenir  de  la 
liberté  perdue  et  l'espoir  de  la  reconquérir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voulant  sans  doute  flatter  la  vanité  de  ses  nouveaux  sujets, 
Edouard  prescrivit  qu'à  l'avenir  le  titre  de  prince  de  Galles  se- 
rait donné  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Guerre  d'Ecosse  (1291).  Trois  années  après,  le  belliqueux  fils 
de  Henri  III  devait  tenter  une  conquête  bien  plus  importante. 
Touchant  à  l'Angleterre,  mais  séparée  du  reste  de  l'Europe  par 
sa  position ,  l'Ecosse  jusque  là  n'avait  joué  qu'un  rôle  fort 
obscur  sous  la  domination  des  chefs  de  clans  qui  contreba- 
lançaient l'autorité  royale.  A  la  mort  de  la  reine  Marguerite 
(I29i),  la  rivalité  de  JeanBaliol  et  de  Robert  Bruce,  tous  deux 
prétendants  au  trône,  vint  augmenter  l'anarchie  qui  divisait  le 
pays,  et  le  roi  d'Angleterre,  appelé  comme  médiateur,  saisit 
cette  occasion  pour  faire  reconnaître  sa  suzeraineté  sur  TÉcossc. 
Jean  Baliol,  pour  lequel  il  s'était  déclaré,  lui  rendit  hommage; 
mais  se  dégageant  ensuite  de  serments  odieux  à  la  nation,  il 
s'allia  secrètement  au  roi  de  France,  et  commença  les  hostilités 
contre  l'Angleterre.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  cette  tentative. 
Vaincu  par  les  Anglais  à  Dumbar,  et  abandonné  des  siens,  Ba- 
liol fut  contraint  de  venir  implorer  son  pardon  d'Edouard  qui 
Fenvoya  dans  la  tour  de  Londres,  où  il  fut  retenu  prisonnier 
pendant  plusieurs  années  (1297). 

Exploits  de  Wallace  et  mort  d'Edouard  /er  (1305-1307).  — 
Devenu  maître  de  TÉcosse,  le  prince  anglais,  pour  assurer  sa 
conquête,  prit  vainement  la  précaution  de  détruire  tous  les 
monuments  nationaux,  et  d'enlever  la  fameuse  pierre  de  Sconc 
qu'une  ancienne  tradition  faisait  servir  au  couronnement  dvs 
rois.  Le  pays,  opprimé  par  la  tyrannie  d'un  gouverneur  étran- 
ger, ne  tarda  pas  à  trouver  un  vengeur  dans  William  Wallace. 
Ce  héros,  unissant  ses  forces  à  celles  de  Douglas  et  de  Robert 
Bruce,  battit  d'abord  les  Anglais;  mais  la  journée  de  Falkirk, 
où  il  fut  vaincu  par  Edouard,  ruina  ses  espérances  et  le  con- 
damna de  nouveau  à  mener  la  vie  d'un  proscrit.  Tandis  que  les 
autres  chefs  écossais,  subissant  la  loi  inexorable  du  vainqueur, 


Digitized  by  Google 


QUATRIÈME  PÉRIODE.  -  CHAPITRE  IV.  ^ 


se  laissaient  enlever  tout  moyen  de  résistance,  Wallace,  pour- 
suivi de  montagne  en  montagne,  défendait  jusqu'à  la  fin  une  li- 
berté qui  allait  succomber  avec  lui.  En  effet,  trahi  pendant  son 
sommeil,  par  un  de  ses  compagnons  d'enfance,  H  fut  livré  à 
Edouard,  qui,  sans  pitié  pour  un  si  noble  adversaire,  le  fit  juger 
et  décapiter  à  Londres  en  1 305.  Cet  acte  de  cruauté  exaspéra  les 
Écossaia,  qui  se  soulevèrent  encore  une  fois  et  reconnurent  pour 
souverain  un  petit-fils  de  Robert  Bruce,  connu  sous  le  même  nom 
que  son  aïeul.  Edouard,  s'étant  fait  précéder  de  forces  considé- 
rables, se  disposait  à  punir  rigoureusement  cette  dernière  insur- 
rection, lorsqu'il  mourut  àCarlisIe,  en  recommandant  à  son  fils 
de  ne  point  déposer  les  armes  avant  la  complète  soumission  de 
("Ecosse  (juillet  1307). 

Edouard  II  (l  307  -1 327).  —  L'Angleterre,  triomphante  sous 
Édouard  Ier,  mais  lasse  de  la  dureté  de  son  gouvernement, 
salua  volontiers  l'avènement  de  son  successeur.  Ce  prince,  inca** 
pable  de  se  conduire  par  lui-même,  se  hâta  de  rappeler  son 
favori  Gaveston,  banni  sous  le  règne  précédent,  et  s'abandonna 
pour  lui  aux  plus  folles  prodigalités.  Une  commission  du  parle- 
ment ne  tarda  pas  à  présenter  des  remontrances  au  roi,  qui  fut 
contraint  de  se  séparer  de  son  favori,  et  de  se  soumettre  aux 
réformes  réclamées  par  un  conseil  de  surveillance,  dit  des  or- 
donnateurs. Malgré  les  sévères  mesures  prises  par  ce  conseil, 
Édouard  eut  l'imprudence  de  se  placer  encore  sous  la  domina- 
tion de  celui  que  le  royaume  entier  repoussait.  Mais  à  peine 
Gaveston,  revenu  de  son  exil  en  France,  a-t-il  repris  sa  toute- 
puissance,  qu'un  soulèvement  éclate  contre  lui ,  et  traîné  au 
château  de  Warwick,  il  expie  par  une  mort  cruelle  ses  fautes  et 
son  impopularité  (1312). 

Nouvelle  guerre  d'Ecosse  (1314).  —  Contraint  de  dissimuler 
l'indignation  que  lui  causait  ce  meurtre,  Edouard  fit  la  paix  avec 
ses  barons  pour  marcher  contre  l'Ecosse,  où  l'appelaient  les  der- 
niers vœux  de  son  père.  La  sanglante  journée  de  Bannock- 
Burn,  dans  laquelle  trente  mille  Anglais  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  affermit  la  couronne  de  Robert  Bruce  ainsi  que  l'in- 
dépendance nationale  de  l'Ecosse  (1314).  Après  avoir  délivré 
son  pays  ,  Bruce  voulut  encore  soustraire  l'Irlande  à  l'autorité 
du  roi  d'Angleterre.  La  ressemblance  de  mœurs,  de  langage  et 
de  situation,  amène  entre  les  deux  peuples  une  alliance  qui  per- 
pétue longtemps  la  guerre,  et  en  1323,  Édouard  éprouve  une 
nouvelle  défaite  à  Rlakmor.  Cet  échec  donne  un  prétexte  de 
plus  à  l'animosité  des  barons  anglais  que  le  roi  avait  soulevés 
en  se  livrant  encore  à  des  favoris.  Déjà  l'élévation  soudaine  dç 
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Hugues  Spencer,  son  bannissement  et  son  rappel  avaient  ral- 
lumé la  guerre  civile ,  quand  l'exécution  des  seigneurs  qui 
avaient  pris  part  au  meurtre  de  Gaveston  excita  une  révolte 
générale. 

Fin  du  règne  <T  Edouard  II  (1325-1327).  —  Peu  de  temps 
après,  la  reine  Isabelle,  ennemie  mortelle  des  Spencer,  se  rend 
en  France,  dans  le  but  apparent  d'y  traiter  de  la  paix,  mais 
avec  Pinteution  réelle  d'y  lever  des  troupes  contre  le  roi  son 
mari.  Suivie  d'une  armée  d'aventuriers,  elle  débarque  en  An- 
gleterre, se  met  à  la  tête  de  l'insurrection,  et,  par  un  arrêt  du 
parlement,  fait  déposer  Édouard  II  et  proclamer  son  fils  à  sa 
place.  Les  deux  Spencer  sont  ensuite  livrés  au  dernier  supplice; 
et  des  assassins  introduits  par  les  ordres  de  la  reine  dans  la 
prison  du  roi  détrôné  le  font  périr  d'une  mort  affreuse,  en  lui 
plongeant  un  fer  rouge  dans  les  intestins  (1327).  Le  mépris  de 
tout  un  peuple,  des  revers  accablants  et  une  captivité  rigoureuse 
devaient  être  pour  une  épouse  criminelle  l'expiation  de  la  scène 
horrible  qui  termine  le  règne  et  la  vie  d'Édouard  II. 


CHAPITRE  V. 

Rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  moum  les  troU  premier» 

prince**  de  la  maUon  de  Valois. 

La  période  historique  qui  commence  avec  l'avènement  des 
Valois  voit  éclater  d'une  manière  terrible  la  lutte  qui  depuis 
longtemps  déjà  s'était  produite  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Divisés  par  des  haines  nationales  et  des  intérêts  contraires  que 
viennent  raviver  les  ambitieuses  prétentions  d'un  prince  anglais, 
les  deux  pays  se  combattent  avec  acharnement,  et  pour  eux  les 
maux  de  la  guerre  étrangère  sont  encore  accrus  par  ceux  de  la 
guerre  civile.  Rien  de  plus  affligeant  surtout  que  le  spectacle 
présenté  alors  par  la  France,  qui  sous  le  poids  de  ses  infortunes, 
se  lasse,  perd  courage  et  semble  n'avoir  plus  foi  en  elle-même. 
Relevée  un  instant  sous  le  règne  de  Charles  V,  elle  retombe 
bientôt  plus  bas  qu'elle  ne  s'était  jamais  vue,  et  c'est  à  l'heure 
même  qu'elle  croit  périr  que,  par  un  prodige  inattendu,  le  bras 
d'une  jeune  tille  vient  la  sauver.  Grâce  à  cette  glorieuse  inter- 
vention, la  France  termine  à  son  avantage  une  guerre  qui,  après 
plus  de  cent  années  de  combats,  devait  assurer  le  triomphe  dé- 
finitif de  sa  nationalité. 
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§  1er.  Commeucement  de  la  latte  entre  le«  deux  puissances  sous  le  règue 

de  Philippe  VI. 

Avènement  de  Philippe  VI,  de  Valois  (1328).  — Charles  IV, 
dernier  prince  de  la  branche  directe  des  Capétiens,  était  mort 
sans  laisser  de  postérité  vivante  ;  mais  sa  veuve,  Jeanne  d'E- 
vreux,  devait  être  bientôt  mère.  La  succession  au  trône  se  trou- 
vant ainsi  remise  en  question,  il  fut  décidé  que  jusqu'à  la  déli- 
vrance de  la  reine  la  régence  du  royaume  serait  confiée  à 
Philippe,  fils  de  Charles  de  Valois,  et  cousin-germain  du  roi 
défunt.  Quelque  temps  après,  Jeanne  d'Évreux  ayant  mis  au 
monde  une  lille,  le  régent  se  hâta  de  prendre  la  couronne, 
malgré  les  protestations  d'Edouard  lïï,  roi  d'Angleterre.  Ce 
prince,  qui  par. sa  mère  Isabelle  descendait  directement  de  Phi- 
lippe IV,  voulut  vainement  faire  valoir  ses  droits  au  trône  de 
France.  Les  États  généraux  convoqués  à  ce  sujet  déclarèrent 
ses  prétentions  <out  à  fait  nul'es,  par  ce  motif  que  les  femmes 
ne  pouvaient  transmettre  à  leurs  enfants  des  droits  qu'elles- 
mêmes  ne  possédaient  pas.  Dans  cette  circonstance,  Philippe 
de  Valois  dut  surtout  le  succès  de  sa  cause  au  concours  inté- 
ressé des  seigneurs  qui  attendaient  beaucoup  de  celui  qu'on 
avait  regardé  jusqu'alors  comme  le  représentant  de  l'esprit 
féodal.  Par  là  fut  accomplie  la  troisième  application  de  la  loi 
salique,  qui  dès  lors  devint  une  loi  fondamentale  de  l'État;  et 
la  famille  des  Valois  resta  en  possession  de  la  couronne. 

Premières  hostilités  en  Flandre  (1328).  —  Pendant  que  Phi- 
lippe VI  se  faisait  sacrer  en  grande  pompe  à  Reims,  Louis  1er, 
comte  de  Flandre,  vint  lui  demander  aide  et  secours  contre  les 
villes  d'Ypres  et  de  Bruges  qui  s'étaient  révoltées.  Défenseur 
naturel  de  la  puissance  souveraine  contre  l'indépendance  com- 
munale, le  roi  partit  aussitôt  pour  la  Flandre,  suivi  de  toute  sa 
noblesse.  Ces  fiers  barons  marchaient  à  cette  expédition  comme 
à  un  tournoi  ;  ils  allaient  volontiers  jouter  de  la  lance  contre 
ceux  qu  ils  appelaient  dédaigneusement  les  bons  hommes  des 
communes,  bien  qu'ils  eussent  déjà  éprouvé  leur  valeur  dans 
ces  mêmes  plaines  de  Flandre.  A  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise, les  bourgeois  et  gens  de  métier  des  villes  insoumises  se 
réunirent  et  coururent  défendre  Cassel,  que  le  roi  venait  assiéger. 
Dans  leur  impatience  de  livrer  bataille,  les  Flamands,  sous  la 
conduite  de  leur  chef  Zanekin,  voulurent  surprendre  le  camp 
des  Fi  ançais;  mais  repoussés  avec  perte,  et  embarrassés  par  l'at- 
tirail de  leurs  pesantes  armures,  ils  périrent  presque  tous  dans 
cette  journée.  Après  la  victoire  de  Cassel  qui  eut  pour  résultat 
la  soumission  momentanée  de  la  Flandre,  Philippe  VI  revint 
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dans  ses  États ,  où  il  reçut  à  Amiens  l'hommage  du  roi  d'An- 
gleterre, pour  les  provinces  que  ce  dernier  tenait  en  France  ; 
hommage  forcé,  il  est  vrai,  et  accompagné  d'une  réconciliation 
apparente  qui  allait  être  rompue  à  la  première  occasion  (1329). 

Nouvelle  guerre  en  Flandre  (1337). — Parmi  les  seigneurs  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  l'élévation  de  Philippe  VI  au  trône, 
on  distinguait  Robert  d'Artois ,  descendant  de  ce  vaillant  frère 
de  saint  Louis  ,  tué  à  la  bataille  de  la  Massoure.  Accusé  d'a- 
voir produit  de  faux  titres,  pour  obtenir  le  comté  d'Artois  dont 
il  revendiquait  la  possession,  Robert  avait  été  flétri  par  une 
condamnation  et  forcé  de  chercher  un  refuge  en  Angleterre. 
Bien  accueilli  par  Édouard  III ,  il  le  trouva  tout  disposé  à 
partager  ses  terribles  projets  de  vengeance  ;  puis,  comme  ce 
prince  hésitait  devant  une  rupture  ouverte ,  11  voulut  l'en- 
traîner en  lui  présentant  sur  sa  table  royale  un  héron,  symbole 
d'indolence  et  de  lâcheté.  Le  roi,  piqué  d'une  ajlusion  qui  le  flt 
rougir  de  honte ,  jura  sur  l'oiseau  même,  et  tous  les  seigneurs 
avec  lui,  une  guerre  implacable  à  la  France.  Les  préparatifs  en 
furent  faits  avec  la  plus  grande  activité,  et,  sans  tarder  davan- 
tage,  Edouard  s'allia  publiquement  avec  les  communes  flaman- 
des que  les  cruautés  de  leur  comte  avaient  de  nouveau  poussées 
à  la  révolte.  L'intérêt  du  commerce  autant  que  celui  de  la  poli* 
tique  unissait  alors  la  productive  Angleterre  à  la  Flandre  indus- 
trielle :  c'était  donc  en  partie  au  nom  de  l'industrie,  ce  puissant 
mobile  des  intérêts  modernes,  que  des  peuples  allaient  ou  se 
rapprocher  par  des  alliances  ou  se  combattre  par  les  armes. 

A  la  tête  de  la  nouvelle  insurrection  flamande  s'était  placé  un 
riche  brasseur,  nommé  Jacquemard  Arteweld,  qui  devait  à  sa 
fortune  et  à  son  éloquence  populaire  l'immense  influence  dont  iJ 
jouissait.  Après  avoir  organisé  une  vigoureuse  dictature,  Arte- 
weld  appela  Édouard  III  sur  le  continent,  et  le  roi  d'Angle- 
terre ne  dédaigna  point  de  tendre  la  main  à  a  ce  roi  »  des  com- 
munes de  Flandre.  Cette  union  porta  les  plus  tristes  fruits. 
Édouard,  ayant  fait  sommation  à  Philippe  de  lui  céder  la  cou- 
ronne de  France,  lui  déclare  la  guerre,  met  le  siège  devant 
Cambrai,  et  livre  la  province  à  d'horribles  ravages.  Le  prince 
français  vient  secourir  la  place  assiégée,  et  force  l'ennemi  à  la 
retraite;  mais  bientôt  il  éprouve  lui-même  un  échec  irréparable. 
Des  deux  côtés  on  avait  équipé  des  vaisseaux  pour  une  guerre 
maritime.  La  flotte  française,  quoique  renforcée  de  galères 
4  génoises,  se  laisse  surprendre  dans  le  port  de  l'Écluse,  où  elle 
\  est  complètement  détruite;  trente  mille  hommes  y  périssent  ; 
et  tel  sera  l'effet  produit  par  ce  grand  désastre,  que  pendant 
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plusieurs  siècles  la  France  abandonnera  l'empire  de  la  mer  à 
sa  rivale.  A  la  suite  de  ce  triomphe,  Édouard  descend  en 
Flandre,  reçoit  la  soumission  des  habitants,  et,  appuyé  de  leurs 
secours,  il  va  mettre  le  siège  devant  Tournai,  Cette  ville,  an- 
tique berceau  de  la  monarchie  franque,  se  défend  avec  courage 
contre  les  ennemis  du  souverain  dont  elle  n'a  point  trahi  la 
cause;  sa  résistance  lasse  les  efforts  des  assiégeants,  et  enfin 
une  trêve  est  conclue  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle! erre. 

Succession  du  duché  de  Bretagne  (1341).  —  La  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  car  le  théâtre  delà  guerre  allait  être  trans- 
porté de  Flandre  en  Bretagne.  Dans  cette  rude  et  sauvage  con- 
trée, battue  sans  cesse  par  les  flots  et  la  tempête,  les  partis 
rivaux  déposaient  rarement  les  armes,  et  une  guerre  de  succes- 
sion venait  de  les  leur  faire  reprendre.  Le  duc  Jean  111  étant 
mort  sans  enfants,  son  héritage  se  trouva  disputé  entre  sa 
nièce,  Jeanne  de  Penthièvre,  qui  avait  épousé  Charles  de  Blois, 
et  un  frère  puîné,  nommé  Jean  de  Montfort.  Après  une  déci- 
sion favorable  de  la  cour  des  Pairs,  Philippe  VI  se  déclara  pour 
Charles  de  Blois,  qui  était  son  parent,  tandis  que  par  opposi- 
tion Édouard  111  soutint  le  parti  de  Montfort.  Le  roi  de  France 
envoya  en  Bretagne  une  armée  commandée  par  son  iils  Jean, 
duc  de  Normandie  ;  et  Montfort,  battu  et  fait  prisonnier  à 
Nantes,  fut  envoyé  à  la  tour  du  Louvre.  Mais  sa  cause  ne  souf- 
frit point  de  ce  premier  revers  ;  car  après  les  hommes,  les 
femmes  en  Bretagne  combattirent  à  leur  tour,  et  soutinrent 
dignement  l'honneur  de  la  race  et  du  pays.  Dès  lors  la  guerre 
prit  dans  cette  héroïque  province  le  caractère  d'une  épopée 
chevaleresque.  Pendant  la  captivité  de  son  mari,  Jeannede  Mont- 
fort s'enferme  dans  Hennebon,  fait  de  vigoureuses  sorties  à  la 
tête  des  siens,  et  repousse  fièrement  ses  adversaires.  La  for- 
tune ayant  changé  à  l'expiration  de  la  trêve  de  1343,  c'est 
Charles  de  Blois  qui  maintenant  est  fait  prisonnier,  et  Jeanne 
de  Penthièvre  se  signale  de  son  côté  par  une  persévérance  que 
rien  ne  peut  abattre.  Au  milieu  de  ces  circonstances,  l'achar- 
nement des  deux  partis  fut  ranimé  par  la  mort  injuste  d'Olivier 
de  Clisson  et  de  plusieurs  autres  chevaliers  bretons ,  que  Phi- 
lippe VI  fit  exécuter  sans  jugement,  sous  prétexte  d'intelligences 
secrètes  avec  l'Angleterre.  Échappé  de  sa  prison,  Montfort  re- 
parut en  Bretagne  et  y  mourut  en  1345,  la  même  année  qu'Ar- 
teweld,  le  brasseur  roi,  périssait  à  Gand  dans  une  émeute  po- 
pulaire ;  mais  la  veuve  de  Montfort  et  celle  de  Clisson  poursui- 
virent intrépidement  la  guerre  au  nom  de  leurs  fils. 

Invasion  d'Edouard  III.  Bataille  de  Crécy  (1346). —  Au 
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moment  où  Édouard  perdait  ses  deux  alliés  en  Flandre  et  en 
Bretagne  ,  la  mauvaise  fortune  de  la  France  lui  en  donnait  un 
autre  dans  le  comte  d'Harcourt,  qui,  banni  comme  Robert 
d'Artois,  comme  lui  s'en  vengea  en  trahissant  son  pays.  Excité 
parce  seigneur  à  faire  une  descente  en  Normandie,  le  roi  d'An- 
gleterre y  débarque  en  1346,  remonte  le  cours  de  la  Seine,  et 
met  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang  jusqu'aux  portes  mêmes  de 
Paris.  A  la  vue  des  ravages  et  des  incendies  qui  désolaient  la 
campagne,  Philippe,  qui   d'abord  avait  laissé  son  ennemi 
s'avancer  au  cœur  du  royaume,  vint  avec  une  armée  formi- 
dable le  forcer  à  la  retraite.  Poursuivi  sans  relâche  dans  un  pays 
soulevé  contre  l'invasion  étrangère,  Édouard  passe  à  grand'- 
peine  la  Somme  près  d'Abbeviile  et  se  retranche  sur  la  hau- 
teur du  petit  village  deCrécv.  Là  s'engage  une  terrible  bataille, 
dans  laquelle  l'imprudence  du  comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  et 
la  fougue  impétueuse  de  la  chevalerie  française  donnent  tous 
les  avantages  aux  ennemis.  Derrière  leurs  retranchements  les 
archers  anglais  lancent  à  coup  sûr  leurs  longues  flèches  dente- 
lées à  travers  des  masses  en  désordre  ;  le  bruit  inaccoutumé 
des  bombardes,  employées,  dit-on,  pour  la  première  fois,  ajoute 
la  terreur  à  la  confusion  ;  et  le  jeune  prince  de  Galles,  Mis  afné 
du  roi  d'Angleterre,  en  chargeant  lui-même  avec  un  corps  de 
cavalerie,  achève  la  défaite  et  «  gagne  vaillamment  ses  éperons.» 
Déjà  le  vieux  roi  de  Bohême,  fidèle  allié  de  la  France,  onze 
princes,  quatre-vingts  seigneurs  bannerets,  douze  cents  cheva- 
liers et  trente  mille  soldats  étaient  tombés  sur  le  champ  de 
bataille.  Témoin  de  cette  scène  de  carnage,  et  n'ayant  plus  que 
soixante  hommes  autour  de  lui,  Philippe  VI  se  laissa  enfin  en- 
traîner loin  de  ce  lieu  funeste ,  et  put  se  retirer  à  la  faveur 
des  ombres  de  la  nuit.  On  sait  qu'après  une  longue  marche , 
arrivé  au  château  de  Broyé,  il  répondit  au  châtelain  qui  de- 
mandait quel  hôte  lui  arrivait  à  cette  heure  :  «  Ouvrez  ,  c'est 
la  fortune  de  la  France  !  »  Mot  héroïque,  mais  qui  ne  pou- 
vait réparer  les  désastreuses  conséquences  de  la  journée  de 
Crécy. 

Siège  et  prise  de  Calais  (1347).  —  L'un  des  plus  fâcheux 
résultats  de  cette  grande  défaite,  fut  sans  contredit  la  prise  de 
Calais.  Assiégée  par  l'armée  victorieuse  d'Édouard  III,  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  de  ce  prince,  malgré  la  longue  résistance 
de  ses  habitants.  Sauvés  par  le  dévouement  d'Eustache  de 
Saint-Pierre,  les  Calaisiens  obtinrent  grâce  pour  leur  vie, 
mais  furent  contraints  de  se  retirer  dans  les  cités  voisines.  La 
ville,  veuve  de  ses  habitants,  fut  entièrement  repeuplée  d'Ao- 
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glais,  et,  chose  étrange  !  Eustache  de  Saint-Pierre  y  rentra  avec 
eux,  et  y  vécut  d'une  pension  que  lui  fit  la  main  de  l'étranger . 
La  prise  de  Calais  fut  un  événement  désastreux ,  à  cause  des 
conséquences  dont  il  fut  suivi;  car  dès-lors  l'Anglais  prit  pied 
en  France,  et  de  ce  point  par  lequel  il  rattachait  son  île  au  con- 
tinent ,  il  put  incessamment  poursuivre  le  cours  de  ses  inva- 
sions. Après  la  perte  de  cette  ville,  la  fin  du  règne  de  Philippe 
de  Valois  n'offre  plus  qu'une  suite  d'événements  déplorables 
qui  amènent  enfin  entre  les  deux  peuples  la  conclusion  d'une 
trêve  dont  le  pape  Clément  VI  parvint  à  être  le  médiateur.  Les 
pertes  éprouvées  par  la  France  sont  un  peu  compensées  par 
l'acquisition  du  comté  de  Montpellier,  et  par  la  donation  que 
Humbert  II,  dernier  duc  du  Dauphiné- Viennois,  fit  de  cette 
province  à  Philippe  VI  (1349).  Au  terme  de  sa  carrière,  ce 
prince,  quoique  vieux  d'âge  et  d'infortune,  se  décide  à  épouser, 
en  secondes  noces,  la  jeune  Blanche  de  Navarre  ;  mais  il  meurt 
peu  de  temps  après,  laissant  un  bien  lourd  héritage  à  son  fils 
Jean,  duc  de  Normandie  (1350). 

Événements  contemporains  en  Angleterre  (1327-1349). — 
Plus  heureux  que  son  adversaire,  Édouard  III  continuait  de 
porter  glorieusement  cette  couronne  d'Angleterre  qu'il  avait 
reçue  toute  souillée  du  sang  paternel.  Il  avait  commencé  par 
venger  le  meurtre  d'Edouard  II,  en  faisant  périr  Mortimer, 
favori  et  complice  de  la  reine  :  et  cette  princesse  ambitieuse 
et  coupable  avait  été  condamnée  elle-même  à  finir  ses  jours  dans 
une  captivité  qui  devait  durer  vingt-huit  ans.  Ces  mesures, 
d'une  juste  rigueur,  n'avaient  pu  être  exécutées  par  un  prince 
à  peine  sorfi  de  tutelle,  sans  exciter  des  troubles  dans  le 
royaume.  Profitant  de  ces  discordes  intérieures,  Robert  Bruce 
avait  envahi  le  Cumberland,  et  le  jeune  roi  d'Angleterre,  sur- 
pris dans  son  camp  pendant  la  nuit,  avait  été  amené  à  signer 
un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  toute  suzeraineté  sur  TÉcosse 
(t328).  Cette  paix,  bien  que  nécessaire  aux  deux  pays,  avait 
blessé  l'orgueil  de  la  nation  anglaise,  et  après  s'être  débarrassé 
de  Mortimer,  Édouard  crut  devoir  recommencer  la  guerre  contre 
les  Écossais.  A  la  mort  de  Robert  Bruce  (1329),  il  appela 
Édouard  Baliol  du  fond  de  la  Normandie  ,  et  soutint  les  pré- 
tentions de  ce  prince  qui,  couronné  roi  à  Scone,  en  1332,  se 
reconnut  le  vassal  du  roi  d'Angleterre.  L'opposition  écossaise, 
représentée  par  David  Bruce  et  le  comte  de  Douglas,  essaya 
encore  de  renverser  le  protégé  des  Anglais  ;  mais  la  victoire  de 
Halidon-Hill  confirma  les  droits  de  Baliol.  Toutefois,  l'appui 
intéressé  d'Édouard  III  ne  put  lui  garantir  longtemps  la  pos- 
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session  du  trône.  L'Écosse  ne  cessa  de  s'agiter  en  faveur  du 
représentant  de  son  indépendance;  et  pendant  que  le  roi  d'An- 
gleterre triomphait  à  Crécy,  la  reine  Philippine,  sa  femme, 
gagnait  sur  David  Bruce  qu'elle  faisait  prisonnier,  la  décisive 
bataille  de  NevilVCross  (1346). 

§  H.Tr«*l>les  civils  m  France  ayant  et  pendant  la  captivité  du  roi  Jean. 

Premières  années  du  règne  de  Jean,  dit  le  Bon. — ean  II  Javait 
plus  de  trente  ans  quand  il  fut  appelé  à  gouverner  la  France. 
Parvenu  à  l'âge  d'homme,  ayant  déjà  pris  une  part  active  aux 
guerres  et  à  l'administration  du  règne  précédent,  il  ne  s'en 
montra  ni  plus  habile  ni  plus  expérimenté.  Extrême  dans  ses 
qualités  comme  dans  ses  défauts,  il  poussa  le  zèle  de  l'amitié 
jusqu'à  l'aveuglement  et  le  désir  de  la  vengeance  jusqu'à  la 
cruauté;  enfin,  non  moins  prodigue  de  son  sang  que  de  l'argent 
de  ses  sujets,  il  exposa  toujours  sa  vie  aussi  témérairement  que 
celle  des  autres.  Et  pourtant,  avec  ce  caractère,  U  fut  appelé 
Jean-/e-2?on,  c'est-à-dire  le  généreux,  l'imprévoyant,  le  brave: 
ce  qu'on  aima  sans  doute  en  lui,  malgré  ses  défauts,  ce  fut  ia 
magnanimité  ;  car  il  fut  grand  par  le  cœur,  avant  comme  après 
sa  défaite. 

Les  cérémonies  du  sacre  étaient  à  peine  terminées,  que  Raoul 
de  Nesle,  comte  d'Eu  et  connétable  de  France,  accusé  de  s'être 
vendu  au  roi  d'Angleterre,  est  condamné  à  mort  et  décapité 
devant  son  hôtel  à  Paris.  La  charge  de  connétable  est  donnée 
aussitôt  à  i'Kspagnol  Charles  de  Lacerda,  favori  du  roi  Jean, 
qui  lui  accorde  en  outre  le  comté  de  Champagne,  au  détriment 
de  Charles  de  Navarre  ,  son  gendre.  Ce  prince  ,  justement 
surnommé  le  Mauvais ,  avait ,  par  sa  mère  Jeanne  de  Na- 
varre, hérité  d'un  royaume  au  pied  des  Pyrénées,  et  du  chef 
de  son  père  Philippe  d'Evreux  il  tenait  aussi  de  grands  do- 
maines en  France.  Son  mariage  avec  Tune  des  iilles  du  roi 
n'avait  fait  qu'exciter  son  ambition  ;  mais  déçu  dans  ses  espé- 
rances ,  et  furieux  de  la  faveur  de  Lacerda,  qui  lui  avait 
enlevé  à  la  fois  le  comté  de  Champagne  et  la  première  dignité 
militaire  du  royaume,  il  s'en  vengea  cruellement  en  faisant  tuer 
son  rival  (i  354).  Cet  attentat,  qui  excita  au  plus  haut  point  la 
colère  du  roi,  eût  attiré  à  son  auteur  un  châtiment  terrible,  si 
la  reine  et  les  princesses  n'eussent  imploré  son  pardon.  Jean  le 
lui  accorda,  en  promettant  l'oubli  du  passé;  mais  cet  acte  de 
réconciliation,  qui  eut  lieu  à  Mantes,  devait  être  bientôt  oublié 
parles  deux  princes.  En  effet,  deux  années  après,  Charies-le- 
Mauvais  ayant  voulu  fomenter  des  troubles  en  Normandie  et 
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entraîner  dans  son  parti  le  fils  aîné  du  roi,  celui-ci  vint  en 
p  ersonne  surprendre  le  Navarrais  et  ses  complices,  alors  réunis 
à  table,  dans  le  château  de  Rouen.  Le  comte  d'Harcourt  et  trois 
autres  seigneurs  furent  saisis,  exécutés  à  l'instant;  quant  au 
roi  de  Navarre,  on  l'enferma  dans  un  château-fort  de  la  Picar- 
die (1356). 

Etats  généraux  (1351-1355).— Dès  la  seconde  année  de  son 
règne,  Jean  II  avait  réuni  les  Etats  du  royaume,  des  subsides 
lui  avaient  été  accordés  ;  mais  ces  ressources  avaient  été  bien 
vite  épuisées  par  les  folles  prodigalités  du  roi  et  les  abus  d'une 
mauvaise  administration.  Alors,  pour  remédier  à  la  pénurie  des 
finances  et  pourvoir  aux  frais  de  la  guerre  que  les  Anglais  ve- 
naient de  recommencer,  il  eut  recours,  en  1355,  â  une  seconde 
convocation  des  députés  de  la  langue  d'Oïl.  De  cette  assemblée, 
on  peut  faire  dater,  en  France,  l'origine  du  vote  de  l'impôt  par 
les  représentants  de  la  nation.  Dans  cette  réunion  célèbre,  il 
fut  décidé  qu'une  taxe  de  cinquante  mille  livres  par  jour  serait 
appliquée  à  l'entretien  de  trente  mille  hommes  d'armes,  ainsi 
qu'à  d'autres  dépenses  ;  mais  c'était  sous  la  condition  expresse 
que  des  commissaires  nommés  par  les  Etats  seraient  chargés  de 
la  perception  et  de  l'emploi  du  nouvel  impôt.  Jean,  cédant  à  la 
nécessité ,  accepta  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  renonça  au 
droit  de  prise  exercé  par  les  officiers  de  sa  maison,  et  s'engagea 
à  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  sans  l'avis  des  Etats  généraux. 

Nouvelle  rupture  avec  V Angleterre  ;  bataille  de  Poitiers 
(1355-1356).  —  Dès  Tannée  1351,  les  hostilités  avaient  recom- 
mencé entre  l'Angleterre  et  la  France.  Irrité  de  la  mort  du 
comte  d'Eu,  Édouard  III  s'était  emparé  du  château  de  Guines, 
et  Jean,  de  son  côté,  avait  assiégé  et  pris  la  ville  de  Saint-Jean- 
d'Angely.  Ces  premières  démonstrations  avaient  été  suivies 
d'une  suspension  d'armes,  qu'Édouard  III  fut  encore  le  premier 
à  rompre,  sous  prétexte  de  venger  l'exécution  sanglante  du 
comte  d'Harcourt  et  l'arrestation  de  Charles-le  Mauvais.  Le 
roi  d'Angleterre  envoie  en  France  son  fils,  le  prince  de  Galles, 
appelé  aussi  le  prince  Noir  à  cause  de  la  couleur  de  ses  armes, 
et  celui-ci  ravage  les  provinces  du  midi ,  tandis  que  son  père 
lui-même,  débarquant  à  Calais,  livre  celles  du  nord  à  la  dévas- 
tation. Jean  fait  d'abord  face  à  l'armée  d'Edouard  111 ,  puis 
apprenant  les  succès  des  Anglais  dans  le  Limousin  et  le  Berry, 
il  passe  la  Loire  et  vient,  à  quelque  distance  de  Poitiers,  pré- 
senter la  bataille  au  prince  Noir.  Ce  dernier  se  trouvait  dans 
une  situation  fort  critique,  car  il  n'avait  qu'un  faible  corps 
d'archers  anglais  et  de  mercenaires  gascons  à  opposer  à  la 
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brillante  armée  féodale  qui  s'était  réunie  sous  la  bannière  du 
roi  de  France.  D'abord  il  voulut  traiter  avec  son  adversaire, 
mais  les  conditions  qu'on  prétendit  lui  imposer  furent  si  dures, 
qu'il  préféra  courir  U  s  chances  d'un  combat  désespéré. 

La  bataille  s'engagea  en  effet  le  19  septembre  1356,  et  les 
Français,  entonnant,  dit-on,  pour  la  dernière  fois  la  fameuse 
chanson  de  Roland,  se  précipitèrent  avec  impétuosité  vers  la 
colline  occupée  par  l'armée  anglaise.  Accablée  par  une  grêle 
de  traits  que  lancent  des  ennemis  invisibles ,  Tavant-garde 
française  recule  en  désordre  et  entraîne  dans  sa  fuite  le  corps 
d'armée  que  commande  le  dauphin  Charles.  Au  milieu  de  celte 
déroute  générale,  Jean,  combattant  à  pied  avec  quelques  hommes 
d'armes,  continuait,  la  hache  à  la  main,  de  soutenir  bravement 
le  choc  des  Anglais.  Près  de  lui  se  tenait  le  dernier  de  ses  fils, 
Philippe,  depuis  surnommé  le  Hardi ,  qui  blessé  en  défendant 
son  père  cherchait  à  parer  encore  les  coups  qu'on  lui  portait. 
Déjà  les  plus  fidèles  chevaliers  du  roi  étaient  tombés  auprès  de 
leur  maître,  et  resté  seul  debout  parmi  tous  ces  morts,  Jean, 
la  tête  ensanglantée,  le  visage  intrépide,  frappait  toujours,  ne 
répondant  qu'à  coups  de  hache  à  ceux  qui  lui  criaient  de  se 
rendre.  Enlin ,  épuisé  de  fatigue,  il  consentit  à  remettre  son 
épée  à  un  chevalier  français  qui  faisait  partie  de  l'armée  anglaise, 
et,  conduit  auprès  du  prince  de  Galles,  il  fut  traité  par  lui  avec 
tous  les  égards  dus  au  courage  malheureux.  Le  roi  de  France 
fut  d'abord  emmeué  à  Bordeaux,  ensuite  à  Londres,  où  pour 
lui  allait  commencer  la  rude  captivité  dont  les  conséquences 
devaient  être  si  funestes  à  son  royaume. 

Paris  sous  Etienne  Marcel  (1357).  —  Lorsque  te  dauphin 
Charles,  fugitif  de  Poitiers,  revint  à  Paris  pour  prendre  le  titre 
de  lieutenant-général  du  royaume,  il  fut  fort  mal  accueilli  par 
les  habitants  de  la  capitale.  Cette  ville,  qui  était  devenue  très- 
importante,  n'était  plus,  au  quatorzième  siècle,  la  petite  cité 
carlovingienne,  resserrée  dans  son  île  par  les  deux  bras  de  la 
Seine.  Peu  à  peu  elle  avait  comme  débordé  sur  les  deux  rives 
du  fleuve,  à  gauche,  élevant  ses  écoles  jusque  sur  les  hauteurs 
des  abbayes  de  Saint-Victor  et  de  Sainte-Geneviève  ;  à  droite, 
établissant  ses  halles  et  ses  marchés.  Une  population  nom- 
breuse et  remuante  se  pressait  dans  les  différents  quartiers, 
et  toutes  les  corporations  de  métiers  réunies  pouvaient  fournir 
un  corps  d'armée  de  cinquante  mille  hommes.  Le  chef,  le  véri- 
table roi  de  cette  multitude,  était  le  prévôt  des  marchands; 
car  c'était  lui  qui  administrait  tout,  dirigeait  les  mouvements 
populaires  et  avait  la  responsabilité  des  grandes  mesures  à 
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prendre.  Dans  la  situation  où  se  trouvait  le  pays,  un  homme  re- 
vêtu de  pareilles  fonctions  pouvait  oser  beaucoup,  s'il  était  am- 
bitieux :  c'est  ce  que  fit  Etienne  Marcel,  alors  prévôt  des  mar- 
chands. Il  se  hâta  de  mettre  Paris  en  état  de  défense,  fit  établir 
une  nouvelle  ligne  de  fortifications,  et  ordonna  qu'on  tendit 
des  chaînes  dans  les  rues. 

De  son  côté,  le  dauphin  Charles ,  cherchant  un  appui  dans  la 
nation,  s'était  empressé  de  convoquer  les  États  du  royaume  ; 
mais,  dès  les  premières  réunions  qui  eurent  lieu  en  1356,  Etienne 
Marcel  s'empara  de  rassemblée,  et  lui  communiqua  l'esprit  à  la 
fois  révolutionnaire  et  organisateur  qui  animait  alors  la  commune 
de  Paris.  Secondé  bientôt  de  Robert  Lecoq,évêque  de  Laon,  et  du 
sire  de  Pccquigny,  orateur  de  la  noblesse  aux  Etats  géuéraux, 
le  prévôt  des  marchands  forme  avec  eux  un  véritable  triumvirat 
d'autant  plus  puissant  que  chacun  de  ses  membres  disposait  de 
l'un  des  trois  ordres.  Sous  cette  triple  influence,  une  nouvelle 
réunion  des  Etats  fut  convoquée  en  1357.  Les  demandes  faites 
dans  l'assemblée  précédente  pour  la  répression  des  abus  y  furent 
représentées ,  et  la  condition  la  plus  impérieusement  exigée 
fut  le  renvoi  des  conseillers  du  dauphin.  On  y  insistait  encore 
pour  la  réduction  des  dépenses  :  le  nombre  des  officiers  du 
roi  et  des  gens  de  justice  devait  être  diminué;  aucune  levée 
d'hommes  ou  d'impôts,  nul  changement  dans  les  monnaies  ne 
pouvaient  avoir  lieu  qu'avec  l'autorisation  des  États,  qui  se 
réservaient  en  outre  le  droit  de  s'assembler  à  volonté  chaque 
fois  que  l'exigerait  l'intérêt  du  pays. 

Telle  était,  en  résumé,  la  célèbre  ordonnance  de  1357,  qui 
à  la  monarchie  féodale  essaya  de  substituer  une  république 
fondée  bien  plus  sur  la  commune  que  sur  la  représentation  des 
trois  États.  Au  lieu  du  roi,  c'était  le  peuple  qu  elle  appelait  au 
gouvernement;  mais  comme  ce  peuple,  à  peine  né  à  la  vie 
nationale,  était  incapable,  dans  les  idées  du  temps ,  d'exercer 
lui-même  la  souveraineté,  la  France  du  quatorzième  siècle 
n'accepta  point  une  révolution  prématurée,  qui  resta  ainsi  ren- 
fermée dans  les  murs  de  la  capitale.  Toutefois  devant  la  décla- 
ration si  formelle  des  États,  le  dauphin  se  trouvait  fort  em- 
barrassé, car  placé  entre  les  grands  seigneurs  qui  l'entouraient 
et  le  redoutable  prévôt  des  marchands,  il  était  dans  l'impos- 
sibilité de  gouverner.  Pour  surcroît  d'embarras,  Charles-le- 
Mauvois,  délivré  de  sa  prison,  était  accouru  à  Paris,  où  son 
éloquence  violente  passionnait  la  foule,  qui  restait  insensible  à 
la  parole  grave  et  réfléchie  du  jeune  dauphin.  Bientôt  tout 
Paris  s'insurge  à  la  voix  du  Navarrais  ;  les  prisons  sont  ouvertes 
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par  lui  aux  malfaiteurs,  et  des  scènes  de  violence  et  de  meurtre 
commencent  à  ensanglanter  la  ville.  A  la  tête  de  ses  partisans 
qui  en  signe  de  ralliement  avaient  adopté  un  chaperon  rouge 
et  bleu,  Etienne  Marcel  se  rend  à  l'hôtel  du  dauphin,  fait 
massacrer  sous  ses  yeux  *es  deux  conseillers,  les  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Normandie,  et  lui  posant  son  chaperon  sur  la 
tête,  il  affecte  ainsi  de  le  placer  sous  la  sauvegarde  des  couleurs 
populaires.  Mais  le  jeune  prince,  dont  la  vie  avait  été  en  péril, 
s'échappe  de  Paris,  suivi  d'une  partie  de  la  noblesse  que  tant 
d'excès  avaient  révoltée,  et  une  nouvelle  réunion  des  Etats  de 
la  langue  d'oïl  lui  confirme  à  Compiègne  le  titre  de  régent  du 
royaume  (1358). 

Jacquerie  (1357).  —  Malheureusement  l'état  des  provinces 
était  aussi  agité  que  celui  de  Paris.  Tout  le  pays  était  ravagé 
par  des  bandes  de  pillards  qui,  sans  distinction  de  parti,  tuaient 
ou  rançonnaient  les  habitants.  A  tous  ces  excès,  la  famine  ne 
tarda  pas  à  ajouter  de  nouveaux  malheurs,  et  enfin  un  fléau 
plus  terrible  encore,  la  révolte  des  paysans,  éclata  sous  le  nom 
de  Jacquerie.  Épuisés  parles  impôts,  la  corvée  et  les  exactions 
continuelles  dont  ils  étaient  les  victimes,  les  habitants  des  cam- 
pagnes avaient  été  réduits  à  une  misère  profonde.  Dans  cer- 
taines provinces,  les  populations  chassées  de  leurs  villages  en 
flammes  s'étaient  vues  contraintes,  pour  fuir  l'ennemi,  soit  de 
se  retirer  sur  des  bateaux  arrêtés  au  milieu  des  fleuves,  soit 
de  s'enterrer  vivantes  dans  des  souterrains  crèmes  tout  ex- 
près. Alors  poussés  à  bout ,  les  paysans  se  révoltèrent  en 
masse,  et  gardant  ce  nom  de  Jacques,  qu'on  leur  avait  d'abord 
donné  ironiquement ,  ils  y  attachèrent  bientôt  une  terrible  si- 
gnification. Usant  de  cruelles  représailles,  ils  prirent  surtout 
plaisir  à  porter  la  mort  et  l'incendie  dans  ces  châteaux  au 
pied  desquels  ils  avaient  passé  tant  de  fois ,  craintifs  et  pliant 
sous  le  poids  de  la  servitude.  Mais  les  nobles,  que  cette  attaque 
imprévue  avait  d'abord  surpris  ,  finirent  par  se  reconnaître, 
et,  montés  sur  leurs  chevaux  de  bataille,  ils  eurent  bon  marché 
de  ces  bandes  de  paysans  sans  discipline  et  picsque  sans 
armes.  Charles-le-Mauvais  atlira  leurs  chefs  dans  une  em- 
buscade, les  fit  tous  égorger,  et  quelque  temps  après,  une  troupe 
nombreuse  de  Jacques  fut  massacrée  dans  la  ville  de  Meaux. 

Mort  d'Ètienne  Marcel  (1358).  —  Cependant  les  troubles  et 
la  famine  continuaient  de  se  faire  sentir  dans  Paris  ,  qui  se 
trouvait  pressé  à  la  fois  par  l'armée  du  dauphin,  campée  à 
Charenton ,  et  les  troupes  de  Charlcs-le-Mauvais  portées  à 
Saint-Denis.  Étienne  Marcel,  qui  naguère  avait  soutenu  les 
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Jacques,  ne  craignit  point  de  s'allier  avec  le  roi  de  Navarre  qui 
Tenait  de  les  détruire,  et  il  le  fit  nommer  capitaine-général  de 
Paris.  Bientôt  des  signes  de  mécontentement  s' étant  manifestés 
contre  Marcel,  dont  la  popularité  était  usée  par  ses  excès  même, 
celui-ci  crut  se  sauver  en  se  livrant  tout-à-fait,  lui,  la  capitale 
et  la  France,  à  son  allié  le  Navarrais.  Dans  la  nuit  du  31  juillet 
1358,  il  se  disposait  à  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  lorsque 
Jean  Maillard,  l'un  des  échevins  qui  s'étaient  déclarés  contre 
lui,  le  surprit  dans  sa  trahison  et  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de 
hache.  Le  retour  du  régent  suivit  de  près  la  fin  tragique 
d'Étienne  Marcel,  dont  les  principaux  partisans  furent  livrés 
au  dernier  supplice.  Une  amnistie  générale  fut  ensuite  publiée, 
et  le  traité  de  Pontoise,  conclu  entre  le  dauphin  et  le  roi  de 
Navarre,  vint  cimenter  cet  acte  de  réconciliation  (1359). 

Paix  de  Brétigny  (1360).  —  La  paix  de  Pontoise  n'était  que 
l'annonce  d'un  traite  bien  plus  important.  Déjà,  pour  hâter  sa 
délivrance,  le  roi  Jean  avait  signé  des  premières  conditions  de 
paix,  qui,  soumises  aux  États  généraux,  avaient  été  rejetées 
comme  trop  onéreuses  pour  la  France.  Édouard,  voyant  ses 
prétentions  repoussées,  s'apprêtait  à  marcher  sur  Reims  pour 
s'y  faire  couronner,  quand  un  violent  orage  qui  porta  le  dés- 
ordre et  la  mort  dans  son  camp  changea  tout-à-coup  ses  dis- 
positions. Des  conférences  s'engagèrent  à  Brétigny,  et  le  8  mai 
1360  les  deux  puissances  signèrent  un  traité  par  lequel  le  roi 
d'Angleterre  renonçait  à  ses  prétentions  sur  la  France,  mais 
recevait  en  compensation  le  duché  d'Aquitaine  en  toute  souve- 
raineté, ainsi  que  le  Poitou,  l'Aunis,  la  Saintonge,  le  Limousin, 
le  Quercy,  PAngoumois,  le  Rouergue  et  le  Périgord.  En  outre, 
il  devait  conserver  Calais,  et,  avec  les  comtés  de  Ponthieu,  de 
Guines  et  de  Montreuil,  recevoir  pour  la  rançon  du  roi  la  somme 
énorme  de  trois  millions  d'écus  d'or.  Quelque  dures  que  fussent 
les  conditions  de  ce  traité,  la  paix  de  Brétigny  fut  pourtant 
regardée  comme  une  délivrance,  et  le  retour  du  roi  fut  célébré 
par  des  fêtes  publiques.  Mais  quand  il  fallut  payer  la  rançon, 
et  surtout  livrer  les  provinces,  les  villes  et  leurs  territoires, 
alors  on  sentit  tout  le  poids  du  sacrifice  imposé  au  pays.  En 
retour  de  tant  de  provinces  perdues  par  le  traité  de  Brétigny, 
Jean  recueillit,  en  1362,  la  succession  du  duché  de  Bourgogne, 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvres  ;  mais  deux 
années  après  il  le  donna  en  apanage  à  son  fils  bien-aimé  Phi- 
lippe-] e-Hardi  ,  qui  devint  ainsi  le  chef  de  la  seconde  maison 
de  Bourgogne.  Une  ordonnance  royale  réunit  encore  au  do- 
maine de  la  couronne  les  comtés  de  Champagne  et  de  Tou- 


532 


MSiOlHË  DU  MOYEN-AGE. 


lousc  ,  et  le  duché  de  Normandie  que  Jean  lui-même  avait 
reçu  en  apanage  sous  le  règne  précédent. 

Afortdejean  //(1364).— En  traversant  la  France  pour  se  ren- 
dre à  Avignon  auprès  du  pape,  le  roi  put  voir  en  quel  triste  état 
son  absence  avait  réduit  le  royaume.  Les  provinces  étaient  plus 
que  jamais  infestées  par  des  compagnies  de  soldats  mercenaires, 
désignés  sous  le  nom  de  routiers,  et  contre  lesquels  la  justice  et 
l'autorité  restaient  également  impuissantes.  Jean  vit  tous  ces 
maux  sans  pouvoir  y  porter  remède,  car  une  circonstance  im- 
prévue le  rappelaen  Angleterre.  Son  fils,  le  duc  d'Anjou,  ayant 
quitté  Londres  où  il  était  retenu  comme  otage,  le  roi,  par  respect 
pour  la  foi  jurée ,  crut  devoir  aller  reprendre  sa  place  dans  le 
pays  où  il  avait  déjà  subi  une  si  longue  captivité.  A  peine  y 
était-il  arrivé,  qu'il  mourut,  le  8  avril  1364,  et  son  corps,  rap- 
porté en  France  avec  grande  pompe,  fut  inbumé  à  Saint-Denis. 

S  III.  Restauration  de  la  France  sons  Charles  V.  —  Dernière»  années 
dn  règne  d'Edouard  111  en  Angleterre. 

Caractère  de  Charles  V.  —  Le  règne  de  Charles  V  est  celui 
de  l'expérience  éclairée  par  le  malheur.  Instruit  à  l'école  des 
factions  qui  avaient  troublé  sa  régence,  ce  prince  avait  appris 
que  dans  l'art  de  gouverner  les  hommes,  la  prudence  qui  déli- 
bère estsouvent  préférable  à  la  force  qui  porte  de  grands  coups. 
Résister  avec  modération  et  attendre  beaucoup  du  temps,  telle 
fut  sa  li^ne  de  conduite  que  le  succès  justifia,  et  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Sage.  Son  caractère  froid  et  avisé  était,  du  reste,  en 
rapport  avec  la  faiblesse  maladive  de  sa  constitution,  qui  ne  lui 
permettait  ni  de  monter  à  cheval,  ni  de  porter  la  lance  à  la  tête 
des  armées.  Mais  du  fond  de  son  cabinet  où,  grave  et  fourré 
d'hermine,  il  siège  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  clercs,  il 
dirige  toutes  les  affaires  de  son  royaume,  et  sait  surtout  tirer  le 
meilleur  parti  possible  des  hommes  aussi  bien  que  des  circon- 
stances. 

Batailles  de  Cocherel  et  d'Auray  (1364-1365).  — Dès  le 
commencement  du  nouveau  règne ,  les  hostilités  avaient  été 
reprises  avec  le  roi  de  Navarre  qui ,  malgré  la  paix  de  Bréti- 
gny,  avait  demandé  et  obtenu  le  secours  des  Anglais  contre  la 
France.  Charles  V  envoya  une  armée  commandée  par  Dugues- 
clin,  dont  les  exploits  guerriers  devaient  tant  illustrer  cette 
époque.  Elevé  dans  les  bruyères  de  la  Bretagne,  au  milieu  des 
guerres  civiles  qui  la  divisaient,  Duguesclin,  fils  d'un  pauvre 
gentilhomme,  avait  gardé  de  son  pays  et  l'esprit  de  race  et  la 
forte  éducation.  De  bonne  heure,  il  était  venu  offrir  son  épée 
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au  dauphin  Charles,  qui,  appréciant  ses  qualités,  lui  donna, 
lorsqu'il  fut  roi,  un  commandement  important.  Le  brave  Breton 
se  montra  digne  de  cette  confiance,  car  quelques  jours  avant  le 
sacre  de  Charles  V,  il  remporta  sur  les  Navarrais  la  bataille  de 
Cocherel  (1364).  Peu  de  tempsaprès,  Duguesclin,  qui  avaitreçu 
en  récompense  de  ses  services  le  duché  de  Longueville,  voulut 
se  signaler  par  de  nouveaux  combats  dans  sa  province  natale. 
Depuis  les  deux  règnes  précédents,  la  guerre  n'avait  cessé 
d'ensanglanter  la  Bretagne,  et  une  bataille  décisive  allait  enfin 
avoir  lieu.  Les  deux  armées,  dans  lesquelles  figuraient  des 
troupes  auxiliaires  d'Angleterre  et  de  France,  se  rencontrèrent 
à  Auray,  et  Charles  de  Blois  y  succomba,  n  aigre  les  forces 
tupérieures  et  le  courage  de  Duguesclin,  qui  lui  même  y  fut 
fait  prisonnier.  La  guerre  de  Bretagne  se  trouve  ainsi  terminée 
par  la  mort  du  prince  qui,  pendant  sa  vie,  avait  eu  la  réputa- 
tion d'un  *aint  et  qui  venait  de  mourir  en  héros.  Par  le  traité  de 
Guérande,  dont  le  roi  de  France  détermine  sagement  la  con- 
clusion, Jean  de  Montfort  est  investi  de  la  Bretagne.etla  veuve 
de  Charles  reçoit  en  compensation  le  duché  de  Penthièvre  avec 
une  rente  annuelle  de  dix  mille  livres.  Un  autre  traité  conclu  à 
Pampelune  amène  bientôt  aussi  une  paix  définitive  avec  le  roi 
de  Navarre,  qui,  en  échange  des  cessions  qu'il  fait  au  roi,  ob- 
tient de  lui  le  comté  de  Montpellier. 

Expédition  en  Espigne  (1366).  —  Profitant  autant  que  pos- 
sible des  avantages  de  la  paix,  Charles  V,  par  une  série  de  sages 
mesures,  continuait  de  remédier  aux  maux  du  royaume.  Mais 
la  plus  profonde  de  ses  plaies,  le  brigandage  des  grandes  com- 
pagnies, était  loin  d'être  guérie.  Chassées  du  Nord  vers  le 
Centre  et  le  Midi,  ces  bandes  redoutables  avaient  poussé  leurs 
courses  jusqu'à  Avignon,  rançonné  deux  fois  le  pape,  et  dans 
une  bataille  rangée  à  Brignais,  battu  et  tué  le  duc  Jacques  de 
Bourbon.  Pour  en  délivrer  le  royaume,  Charles  eut  l'heureuse 
pensée  de  placer  Duguesclin  à  la  tète  des  grandes  compagnies, 
et  de  les  envoyer  combattre  en  Espagne  pour  la  cause  de  Henri 
de  Transtamare,  qu'il  soutenait  contre  ton  frère  Picrre-le-Cruel. 
Une  première  bataille,  livrée  à  Najara,  en  Vieille- Castille,  fut 
fatale  à  l'allié  du  roi  de  France,  et  Duguesclin  tomba  pour  la 
seconde  fois  au  pouvoir  des  Anglais  qui  avaient  embrassé  le 
parti  de  Pierre  (1367).  Mais  la  guerre  ne  s'en  poursuivit  pas 
moins  entre  les  deux  frères,  et  l'année  suivante  le  secours  de 
Duguesclin,  qui  avait  recouvré  la  liberté,  fit  enfin  triompher  à 
Montiel  la  cause  de  Henri  de  Transtamare.  (Voir  pour  plus  dç 
détails  le  chap.  VIII). 
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Reprise  des  hostilités  avec  f  Angleterre  (1368).  —  Après  la  vic- 
toire de  Najara,  le  prince  Noir  était  revenu  enGuyenne,  et  pour 
réparer  ses  ressources  épuisées  par  la  guerre,  il  avait  établi  de 
nouvelles  contributions,  entre  autres  celle  du  fouagey  ou  impôt 
de  dix  sous  sur  chaque  feu.  Les  seigneurs  gascons  refusèrent  de 
s'y  soumettre,  et  vinrent  porter  leurs  plaintes  devant  Charles  V 
qui  leur  promit  justice,  et,  en  qualité  de  suzerain,  cita  le  prince 
anglais  à  comparaître  devant  la  cour  des  pairs.  Celui-ci  répondit 
fièrement  qu'il  se  rendrait  à  la  sommation  ,  mais  le  cas- 
que en  téte  et  avec  soixante  mille  hommes  à  sa  suite.  Heu- 
reusement pour  la  France,  la  maladie  dont  il  ressentait  déjà  les 
mortelles  atteintes  l'empêcha,  de  réaliser  sa  menace.  Charles  Y 
n'ignorait  pas  le  triste  état  de  son  ennemi  :  aussi  prenait-il  son 
temps  pour  affaiblir  ses  forces,  en  détachant  chaque  jour  de  son 
parti  un  certain  nombre  de  villes  et  de  seigneurs.  L'influence 
toute  favorable  du  clergé,  dont  les  membres  ne  pouvaient  ou- 
blier qu'ils  étaient  Français,  facilita  au  roi  la  reddition  de  plus 
de  soixante  places  fortes ,  qui  de  leur  propre  mouvement  se 
délivrèrent  de  la  domination  anglaise. 

La  défection  de  tant  de  villes  irrita  au  plus  haut  point  le  vieux 
roi  d'Angleterre,  qui,  invoquant  auprès  du  parlement  la  viola- 
tion du  traité  deBrétigny,  réclama  des  subsides  afin  de  conti- 
nuer la  guerre.  Pour  repousser  la  nouvelle  agression  des  ennemis, 
Charles  V  avait  fait  de  grands  préparatifs;  mais  il  avait  défendu 
à  ses  généraux  de  risquer  une  bataille,  aimant  mieux  laisser  les 
Anglais  s'épuiser  eux-mêmes  dans  le  pays  qu  ils  avaient  tant  de 
fois  ravagé.  De  Reims,  l'armée  d'Édouard  III  s'était  avancée  jus- 
qu'aux portes  de  Paris,  dévastant,  incendiant  tout  sur  son  passage. 
Enfermé  dans  son  hôtel  Saint-Paul,  le  roi  de  France  regardait 
sans  s'émouvoir  la  lueur  de  tous  ces  incendies,  ajoutant  foi  aux 
paroles  d'Olivier  de  Clisson  qui  lui  assurait  a  qu'avec  toutes  ces 
Aimières,  les  ennemis  ne  le  chasseraient  point  de  son  héritage.» 

Mort  du  prince  de  Galles  et  de  son  pére  Edouard  III  (  1 375- 
1377).  — Cependant  le  prince  Noir  parcourait,  de  son  côté,  les 
provinces  du  Midi  sans  rencontrer  beaucoup  de  résistance.  Ar- 
rivé devant  la  ville  de  Limoges  qui  avait  reçu  une  garnison 
française,  il  en  forma  le  siège,  en  jurant  Y  âme  de  son  père  que 
les  habitants  paieraient  cher  leur  défection.  La  ville  ayant  été 
prise  d'assaut,  le  prince  entra  par  la  brèche,  et  sans  pitié  fit 
massacrer  toute  la  population.  Ce  fut  là  le  dernier  et  sanglant 
exploit  du  fils  d'Edouard.  Bientôt  après,  le  départ  de  ce  re- 
doutable ennemi  permit  aux  généraux  de  Charles  V,  surtout 
à  Duguesclin  qui  avait  été  nommé  connétable ,  de  chasser  les 
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Anglais  de  province  en  province.  En  quelques  années  la  Tou- 
raine ,  l'Anjou  et  le  Limousin  furent  rendus  à  la  couronne,  et 
après  avoir  vu  leurs  flottes  et  leurs  armées  repoussées  plusieurs 
fois  des  côtes  de  France,  les  Anglais  n'y  possédaient  plus ,  en 
1374,  que  Calais,  Bayonne  et  Bordeaux.  Témoin  de  ces  revers 
qui  venaient  s'ajouter  aux  hontes  d'une  folle  vieillesse,  le  roi 
d'Angleterre  consentit  enfin  à  signer  une  trêve ,  et  bientôt  eut 
la  douleur  de  perdre  a  Édouard,  son  fils  aîné,  prince  de  Galles 
et  d'Aquitaine,  fleur  de  toute  chevalerie  du  monde  en  ce  temps,» 
selon  le  poétique  témoignage  de  l'historien  Froissart.  Le  vieux 
roi,  lui-même,  alla  finir  tristement  ses  jours  dans  la  solitude 
d'Eltham,  au  milieu  de  serviteurs  mercenaires  qui  n'attendirent 
pas  son  dernier  soupir  pour  piller  la  demeure  royale.  Au  milieu 
de  cet  abandon,  un  prêtre  seul  vint,  le  crucifix  à  la  main,  pour 
assister  le  prince  moribond  qui,  ayant  baisé  la  croix  en  pieu* 
rant,  expira  presque  aussitôt  (1377). 

Dernières  années  du  règne  de  Charles  V  (1377-1380).  —  La 
fin  du  règne  de  Charles  V  fut  encore  troublée  par  une  guerre 
avec  le  roi  de  Navarre ,  qui  perdit  la  ville  de  Montpellier , 
tandis  que  Duguesclin  lui  enlevait  les  autres  places  qu'il  pos- 
sédait en  Normandie.  Malgré  la  révolte  dite  des  Blancs  Cha- 
perons  en  Flandre  et  des  troubles  assez  graves  qui  éclatèrent 
encore  en  Bretagne,  le  roi  continuait  de  voir  ses  armes  et  son 
administration  prospérer  dans  tout  le  royaume  qu'il  venait  de 
reconquérir.  L'Europe,  surprise  de  la  restauration  qui  s'était 
ainsi  opérée  en  France ,  payait  un  juste  tribut  d'admiration 
à  son  auteur  en  réclamant  sou  alliance  par  de  nombreuses  am- 
bassades. Mais  le  moment  était  venu  où  Charles  V  allait  être 
privé  de  son  plus  ferme  et  plus  glorieux  appui.  Le  brave  Du- 
guesclin était  allé  faire  le  siège  de  Cbâteauneuf  de  R  an  don,  oc- 
cupe par  une  compagnie  d'aventuriers,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  maladie  qui  l'emporta  en  quelques  jours  (1380),  Comme 
le  gouverneur  de  la  place  lui  avait  promis  de  se  rendre  s'il  n'é- 
tait secouru  dans  un  certain  délai,  il  vint  fidèlement,  le  terme 
expiré,  déposer  les  clefs  de  la  forteresse  sur  le  cercueil  du  héros 
dont  la  France  avait  à  déplorer  la  perte.  Pour  mieux  honorer 
la  mémoire  d'un  si  loyal  serviteur,  le  roi  voulut  que  ses  restes 
fussent  déposés  à  Saint-Denis,  parmi  les  sépultures  royales  où 
lui-même  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre.  En  effet,  comme  si  la  des- 
tinée de  Charles  V  eût  été  attachée  à  celle  de  son  connétable,  il 
succomba  le  16  septembre  de  la  même  année  à  une  maladie  de 
langueur,  causée,  dit-on,  par  le  poison  que  lui  avait  donné  au- 
trefois le  roi  de  Navarre. 
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Ceprince,  qui  ne  trouvait  les  souverains  heureux  que  parce 
qu'ils  pouvaient  faire  du  bien,  chercha  surtout  à  la  fin  de  sa 
vie  à  réaliser  cette  noble  prérogative  de  la  royauté.  Persuadé 
que  les  lumières  de  l'instruction  contribuent  au  bonheur  des 
peuples,  il  favorisa   les  sciences  ,  soutint  l'Université  ,  et 
fonda  la  Bibliothèque  royale,  où  il  laissa  un  fonds  de  neuf  cents 
manuscrits  réunis  à  grands  frais.  Son  administration  fut  aussi 
sage  qu'éclairée.  Il  encouragea  la  marine  et  le  commerce,  ré- 
forma les  monnaies ,  défendit  les  guerres  privées,  et  remplaça 
par  des  assemblées  choisies,  appelées  lits  de  Justice,  les  réunions 
souvent  si  dangereuses  des  États  généraux.  Pendant  qu'en 
France  le  pouvoir  parlementaire  était  ainsi  contenu  par  l'au- 
torité royale,  en  Angleterre  la  chambre  des  communes  obtenait 
le  privilège  d'être  convoquée  annuellement  avec  le  droit  déjuger 
les  ministres  responsables.  En  même  temps,  Edouard  III  soute- 
nait aussi  l'industrie  et  la  navigation  ;  il  favorisait  le  mouve- 
ment des  études  dans  l'Université  d'Oxford,  et  en  prescrivant 
l'emploi  de  la  langue  anglaise  comme  langue  officielle,  il  don- 
nait aux  différentes  races  qui  habitaient  son  royaume  un  vé- 
ritable caractère  de  nationalité. 


CHAPITRE  VI. 

Suite  de  la  rivalité  entre  la  France  et  l'Angleterre  depuis 
l'avènement  de  Charles  VI  jusqu'à  l'cipulslon  des)  Anglais. 

A  peine  Charles-le-Sage  avait-il  rejoint  son  fidèle  conuétable 
dans  la  sépulture  royale  de  Saint-Denis,  que  l'esprit  de  désordre 
qu'il  avait  sans  cesse  combattu  éclata  de  toutes  parts.  Par  une 
transformation  soudaine,  la  politique  change,  les  idées  se  trou- 
blent, les  mœurs  se  pervertissent.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
en  France  que  règne  cette  confusion  fatale;  elle  se  manifeste  par- 
tout en  même  temps,  et  le  monde  paraît  en  proie  au  vertige  et  à 
la  folie.  Tandis  que  l'Allemagne  s'agite  et  chancelle  avec  son 
empereur  toujours  ivre  ,  les  maisons  de  Duras  et  d'Anjou  se 
disputent  la  couronne  de  Naples,  et  l' Aragon,  le  Portugal  com- 
battent aussi  pour  une  guerre  de  succession.  Cependant,  au 
milieu  de  cette  agitation  générale,  d'autres  discordes  bien  plus 
terribles  couvaient  sourdement  en  France  et  en  Angleterre,  pour 
embraser  ensuite  les  deux  royaumes. 
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§  I«r.  Minorité  et  démence  de  Charles  VI.  —  Richard  II  et  Henri  IV 

eu  Angleterre. 

Charles  VI  (1380).— A  l'avénement  de  Charles  VI,  qui  n'était 
encore  âgé  que  de  douze  ans,  les  destinées  du  royaume  furent 
livrées  à  la  merci  des  oncles  du  jeune  roi,  qui  prétendaient  tous 
gouverner  en  son  nom.  Après  bien  des  discussions,  le  duc 
d'Anjou  obtint  la  régence,  en  sa  qualité  d'aîné,  et  selon  la 
volonté  du  prince  défunt,  la  garde  de  la  personne  royale  fut 
confiée  aux  ducs  de  Bourbon  et  de  Bourgogne.  Dès  le  commen- 
cement de  ce  règne,  des  troubles  graves  eurent  lieu  à  Paris  au 
sujet  d'impôts  que  le  peuple  refusait  de  payer.  L'insurrection 
commença  au  marché  des  Innocents,  et  fut  appelée  la  révolte 
des  Maillotins,  parce  qu'une  foule  furieuse,  armée  de  maillets, 
se  répandit  par  toute  la  ville,  confondant  dans  un  même  mas- 
sacre les  Juifs  et  les  collecteurs  d'impôts.  Cette  émeute  popu- 
laire fut  bientôt  comprimée,  aussi  "bien  qu'une  autre  sédition, 
dite  de  la  Hardie,  qui  avait  précédemment  éclaté  à  Rouen. 
Cette  dernière  ville  y  perdit  une  partie  de  ses  franchises  muni- 
cipales; Paris  n'obtint  son  pardon  qu'en  payant  une  amende 
de  cent  mille  livres;  enfin,  dans  le  Languedoc,  l'autorité  royale 
triompha  également  du  soulèvement  des  Huchins,  dont  le  chef 
était  le  célèbre  Arnaud  de  Cervolles  (1382). 

Expédition  en  Flandre  (1383). — Pendant  que  le  régent  épui- 
sait la  France,  sous  prétexte  de  réunir  l'armée  qu'il  devait 
conduire  en  Italie  (voir  chap.  H  ,  p.  498),  Charles  VI,  de  son 
côté,  se  disposait  à  partir  pour  sa  première  campagne.  Le  mou- 
vement insurrectionnel,  qui  de  Paris  s'était  propagé  dans  toutes 
les  parties  du  royaume,  avait  retenti  jusqu'en  Flandre,  où  la 
plupart  des  villes  se  trouvaient  divisées  par  la  puissante  rivalité 
de  Bruges  et  de  Gand.  La  faction  des  Blancs  Chaperons,  qui 
dominait  à  Gand,  avait  porté  au  pouvoir  Philippe  Arteveld,  le 
fils  du  brasseur- roi,  et  vaincu  par  lui,  le  comte  de  Flandre 
avait  été  forcé  de  venir  chercher  un  asile  et  des  secours  en 
France.  Le  jeune  Charles  VI  saisit  avec  ardeur  l'occasion  de  se 
signaler  par  quelque  brillant  fait  d'armes.  Vainqueur  des  Fla- 
mands dans  la  sanglante  bataille  de  Rosebec,  où  fut  tué  Phi- 
lippe Arteveld  (1383),  il  alla  ensuite  punir  la  ville  de  Courtray, 
dont  les  habitants  avaient  conservé  les  cinq  cents  éperons  d'or 
enlevés  aux  chevaliers  de  Philippe-lc-Bel.  Après  cette  expédi- 
tion, le  roi  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  pour  se  venger  aussi  de 
la  population  qui  était  accusée  d'avoir  fait  cause  commune  avec 
les  rebelles  de  Flandre.  Les  portes  de  la  ville  furent  abattues, 
les  chaînes  des  rues  enlevées,  et  le  supplice  de  l'avocat-général 
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Desmarets  donna  le  signal  à  de  nombreuses  exécutions.  Plu- 
sieurs autres  grandes  villes,  qui  avaient  encore  suivi  l'exemple 
de  la  capitale,  furent  traitées  avec  la  même  rigueur,  et  toutes 
furent  mises  à  rançon.  Ces  rudes  châtiments,  infligés  à  une 
bourgeoisie  turbulente,  n'empêchèrent  pas  les  communes  fla- 
mandes de  se  révolter  encore  contre  leur  comte,  Louis  II,  de 
Mâle,  et  il  fallut  que  le  roi  de  France  marchât  de  nouveau  contre 
les  Gantais  qui  étaient  soutenus  par  l'Angleterre.  Les  hostilités, 
suspendues  par  la  conclusion  d'une  trêve,  recommencèrent  à  la 
mort  du  comte  de  Flandre,  dont  la  riche  succession  venait 
d'échoir  à  son  gendre ,  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne. 
Ce  prince,  qui  à  des  domaines  déjà  considérables  joignait  ainsi 
les  comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Rhétel,  eut  beaucoup  de 
peine  à  établir  son  autorité  sur  ses  nouvelles  possessions,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  les  secours  du  roi  de  France  qu'il  fit  enfin  recon- 
naître sa  suzeraineté  par  les  communes  flamandes. 

Projets  d'invasion  en  Angleterre  (1385).  —  Charles  VI  venait 
de  conclure  avec  la  jeune  Isabeau  de  Bavière  l'union  qui  devait 
être  si  fatale  au  pays,  lorsqu'une  vaste  entreprise  réveilla  tout 
à  coup  Tardeur  nationale  en  France.  Il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  de  faire  une  invasion  formidable  en  Angleterre,  et  dans  ce 
but,  on  parvint  à  réunir  une  flotte  composée  de  plus  de  treize 
cents  vaisseaux,  qui  devait  porter  au-delà  du  détroit  toute  une 
noblesse  avide  de  conquêtes  et  d'aventures  chevaleresques.  Ces 
Immenses  préparatifs  furent  pourtant  inutiles.  L'entreprise 
échoua  par  suite  des  retards  du  duc  de  Berry,  qui  arriva  quand 
la  saison  était  trop  avancée  pour  que  la  flotte  pût  tenir  la  mer, 
et  les  Anglais  brûlèrent  jusque  dans  le  port  les  restes  d'un 
armement  que  la  tempête  avait  déjà  détruit  en  partie.  Deux 
autres  tentatives  d'invasion  n'eurent  pas  plus  de  succès,  et 
des  trêves  plusieurs  fois  renouvelées  amenèrent  entre  les  deux 
puissances  une  suspension  d'armes  dont  les  conditions  princi- 
pales étaient  la  restitution  de  Brest  et  de  Cherbourg  à  la 
France,  et  le  mariage  de  Richard  II  avec  la  fille  de  Cbarles  Y 

(1389-1395). 

Démence  du  roi  (1 392).  —  Pendant  que  Charles  VI  cherchait 
à  se  distraire  dans  les  plaisirs  du  repos  auquel  le  condamnaient 
les  anciens  conseillers  de  son  père,  un  événement  inattendu 
vint  exercer  sur  la  raison  de  ce  jeune  prince  la  plus  déplorable 
influence.  Pierre  de  Craon  ayant  tenté  d'assassiner  le  connétable 
Olivier  de  Clisson,  au  moment  où  il  sortait  de  l'hôtel  du  roi, 
celui-ci  jura  de  venger  ce  crime  odieux,  et  voulut  que  le  duc 
de  Bretagne  lui  livrât  le  meurtrier  qui  s'était  réfugié  auprès  de 
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lui.  Mais  le  duc  Jean  V,  qui  partageait  la  haine  de  Pierre  de 
Craon  contre  le  connétable,  refusa  de  satisfaire  à  cette  demande, 
et  Charles  VI,  pour  l'y  contraindre  par  la  force,  se  mit  aus- 
sitôt en  marche  vers  la  Bretagne.  C'était  au  milieu  de  Pété,  par 
une  journée  brûlante,  et  le  roi,  suivi  de  ses  oncles,  traversait  la 
forêt  du  Mans,  quand,  à  la  suite  d'une  apparition  mystérieuse, 
il  tomba  soudain  dans  un  accès  de  délire  furieux.  Ramené  au 
Mans,  dans  un  état  complet  de  démence,  le  malheureux  prince 
fut  bientôt  reconnu  incapable  de  gouverner,  et  dès  lors  sa  raison 
égarée  ne  sembla  recouvrer  quelques  instants  lucides  que  pour 
lui  laisser  voir  le  mal  fait  en  son  nom.  En  effet,  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne  s'emparèrent  aussitôt  du  gouvernement, 
chassèrent  Clisson  et  les  autres  conseillers  du  roi,  qui  lui-même, 
indignement  délaissé  par  une  épouse  coupable,  ne  cessa  de 
languir  dans  la  solitude  et  le  dénûment. 

Evénements  contemporains  en  Angleterre,  —  Richard  II  et 
Henri  IV,  1377-1399. —  Pendant  cette  même  période,  l'Angle- 
terre n'était  pas  moins  agitée  que  la  France.  Comme  celle  de 
Charles  VI,  la  minorité  de  Richard  II,  petit-fils  et  successeur 
d'Edouard  III,  avait  été  troublée  parles  ambitieuses  prétentions 
de  ses  trois  oncles,  les  ducs  d'York  ,  de  Lancastre  et  de  Glo- 
cester.  Après  s'être  disputé  la  régence,  les  princes  avaient 
achevé  d'épuiser  le  trésor  public,  et  pour  le  remplir,  ils  avaient 
voulu  établir  des  impôts  contre  lesquels  l'indignation  populaire 
n'avait  pas  tardé  à  protester.  L'établissement  d'une  nouvelle 
taxe  servit  de  prétexte  à  un  soulèvement  général  de^aîhpagnes 
dont  les  habitants  étaient  excités  depuis  quelque  temps  par  les 
dangereuses  prédications  des  disciples  de  l'hérésiarque  Wiclef. 
Cent  mille  paysans ,  sous  la  conduite  du  forgeron  Wat  Tyler, 
marchent  sur  Londres  ,  s'en  emparent ,  y  commettent  toutes 
sortes  d'excès,  et  ne  se  retirent  qu'après  le  meurtre  de  leur 
chef  et  sur  la  trompeuse  promesse  d'une  amnistie  et  d'une  charte 
d'affranchissement.  Mais  Richard,  dont  la  prudence  et  la  fermeté 
précoces  avaient  désarmé  les  rebelles,  révoqua  toutes  les  con- 
cessions qui  lui  avaient  été  arrachées,  et  fit  peser  sur  le  peuple 
une  servitude  qui  n'était  pas,  comme  sous  le  règne  de  son 
illustre  aïeul,  compensée  par  la  gloire  nationale.  Après  deux 
expéditions  infructueuses  en  Flandre  et  en  Ecosse  (1383-1386), 
il  ne  s'affranchit  de  la  tutelle  de  ses  oncles  que  pour  abandonner 
le  gouvernement  à  des  favoris  dont  la  mauvaise  administration 
nmena  l'ambitieux  Glocester  au  pouvoir.  Toutefois,  Richard  II, 
qui  avait  d'abord  cédé  à  l'orage,  sut  ensuite  profiter  de  la  divi- 
sion de  ses  ennemis,  pour  ressaisir  Pautorité  et  faire  enfermer 
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au  château  de  Calais  le  duc  de  Glocester,  qui  bientôt  après  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit. 

Ces  actes  de  rigueur,  accompagnés  d'exécutions  sanglantes, 
n'eurent  d'autres  résultats  que  de  soulever  de  nouveau  la  nation, 
dont  la  fierté  ne  pardonnait  point  à  son  souverain  l'abandon 
récent  des  ports  de  Brest  et  de  Cherbourg.  Profilant  du  moment 
où  le  roi  était  occupé  à  soumettre  l'Irlande,  qui  venait  aussi  de 
se  révolter,  Henri  de  Lancastre,  dont  la  haine  avait  à  se  venger 
de  nombreuses  injustices,  débarque  tout  à  coup  en  Angleterre 
et  se  rend  maître  de  Londres  avec  une  armée  de  soixante  mille 
combattants.  Richard,  abandonné  des  siens,  est  déposé,  puis 
emprisonné  dans  le  château  de  Pontefract,  où  il  meurt  assassiné, 
et  son  rival  est  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Contre 
cette  révolution  dynastique,  qui,  en  donnant  la  couronne  à  la 
maison  de  Lancastre,  en  privait  la  fille  de  Charles  V,  femme 
de  Richard  d'York,  la  cour  de  France  ne  fit  entendre  aucune 
réclamation.  Le  traité  conclu  en  1395  fut  bien  rompu,  il  est  vrai; 
mais  la  guerre  partielle  qu'il  avait  à  soutenir  sur  le  continent 
n'empêcha  point  le  nouveau  roi  d'Angleterre  de  vaincre  tour  à 
tour  la  révolte  des  seigneurs  et  l'agression  des  Gallois  réunis 
aux  Ecossais.  Après  avoir  triomphé  de  Henri  Hotspur,  et  de  son 
père  le  comte  de  INorthumberland  (1403-1408),  Henri  de  Lan- 
castre ne  s'occupa  plus  jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  que  de  faire 
oublier  l'usurpation  qui  l'avait  élevé  au  trône. 

§  II.  Guerre  civil*  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons.  —  Bataille 

d'Aûncourt. 

Meurtre  du  duc  d'Orléans  (1407).  —  Divisés  depuis  long- 
temps par  l'intérêt  et  l'ambition,  Louis  d'Orléans  et  Philippe 
de  Bourgogne  ne  cessaient  de  troubler  par  leurs  discordes  le 
royaume  dont  ils  auraient  dû  être  les  plus  fermes  appuis.  Chefs 
des  deux  plus  pubsantes  maisons  de  France,  ces  princes  avaient 
en  partage  tout  ce  qui  pouvait  entretenir  leur  rivalité,  et  leurs 
qualités  comme  leurs  défauts  les  portaient  naturellement  à  la 
tête  d'un  parti.  Les  efforts  du  duc  de  Berry  pour  les  réconcilier 
n'avaient  pu  empêcher  leurs  dissensions  de  renaître,  et  une  rup- 
ture violente  paraissait  inévitable,  quand  la  mort  enleva  le  duc 
de  Bourgogne  en  1404.  Son  fils,  le  comte  de  Nevers,  héritier  de 
ses  biens  et  de  sa  haine  pour  le  duc  d'Orléans,  unissait  à  la 
puissance  paternelle  l'éclat  de  sa  propre  gloire,  et  ses  exploits 
l'avaient  déjà  rendu  digne  du  nom  de  Jean-Sans-Peur.  Fait  pri- 
sonnier en  1396,  à  la  bataille  de  Nicopolis,  où  des  milliers  de 
chevaliers  français  avaient  péri  en  combattant  le  sultan  Bajazet, 
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il  f" lait  revenu  en  France,  rapportait. ;les  glorieux  souvenirs 
d'une  dernière  croisade  contre  les  Turcs.  Un  échec  éprouvé  de- 
vant Calais,  et  dont  il  attribuait  la  cause  au  duc  d'Orléans, 
alluma  en  lui  un  ressentiment  profond  que  des  propos  injurieux 
contre  l'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne  firent  dégénérer 
en  un  ardent  désir  de  vengeance.  Un  soir  que  le  duc  d'Orléans 
se  rendait  chez  la  reine ,  il  fut  égorgé  au  coin  de  la  rue  Bar- 
bette, par  des  assassins  auxquels  son  rival  avait  commandé  et 
payé  le  crime.  Après  cet  attentat,  le  prince  bourguignon,  qui 
d'abord  avait  nié  en  être  l'auteur,  poussa  l'audace  jusqu'à  en 
faire  prononcer  publiquement  l'apologie ,  et  le  malheureux 
Charles  VI  fut  forcé  d'accorder  des  lettres  de  pardon  au  meur- 
trier de  son  frère. 

Première  lutte  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  (1410). 
La  mort  du  duc  d'Orléans,  qu'un  roi  en  démence  avait  été  im- 
puissant à  punir,  ne  resta  point  pourtant  sans  vengeance.  De 
son  mariage  avec  Valentine  de  Milan,  le  prince  défunt  avait 
laissé  trois  (ils,  et  l'un  d'eux,  Charles  d'Orléans,  malgré  son 
apparente  réconciliation  avec  Jean-sans-Peur,  avait  juré  de 
poursuivre  les  assassins  de  son  père.  Son  mariage  avec  la  fille 
du  comte  Bernard  d'Armagnac,  le  seigneur  le  plus  puissant  du 
Midi,  engagea  ce  dernier  dans  la  querelle  de  son  gendre,  et  le 
mit  à  la  tète  du  parti  opposé  à  celui  du  duc  de  Bourgogne. 
D'autres  princes,  jaloux  de  la  toute-puissance  que  s'était  arro- 
gée Jean-sans-Peur,  s'étaient  aussi  tournés  contre  lui  :  c'étaient 
les  ducs  de  Berry,  de  Bourbon  et  de  Bretagne,  auxquels  s'étaient 
ralliés  les  comtes  de  Clermont  et  d'Alencon.  Alors  éclata  dans 
toute  sa  violence  la  querelle  dite  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
gnons, querelle  qui  pendant  plusieurs  années  bouleversa  toute 
la  France,  et  pour  venger  un  meurtre,  fit  couler  des  flots  de 
sang.  Ce  fut  d'abord  dans  les  provinces  que  les  deux  factions 
engagèrent  le  combat.  A  une  armée  de  Lorrains  et  de  Braban- 
çons que  le  duc  de  Bourgogne  avait  pris  à  sa  solde,  les  Arma- 
gnacs opposèrent  des  bandes  de  Gascons  mercenaires  qui , 
pauvres,  nus  et  affamés,  ne  demandaient  que  désordre  et  pil- 
lage. Pendant  qu'ils  ravageaient  les  environs  de  Paris,  Jean- 
sans-Peur,  maître  de  cette  ville,  s'appuyait  sur  la  corporation 
des  bouchers,  parmi  lesquels  il  avait  recruté  une  milice  de  cinq 
cents  hommes,  tous  gens  grossiers  et  cruels,  habitués  à  verser 
le  sang,  et  dont  le  digne  chef  était  Técorcheur  Caboche.  Aidé  de 
ces  auxiliaires,  le  duc  de  Bourgogne  domina  par  la  terreur,  et  fit 
massacrer  sans  pitié  tous  les  Armagnacs  qui  tombèrent  entre  ses 
mains. 

31 


Digitized  by 


512 


HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE. 


Traités  de  Bourges  et  de  Pantoise  (1412-1413).  À  la  suite  de 
cette  première  lutte,  les  deux  factions  rivales  avaient  appelé  les 
Anglais  à  leur  secours,  et  le  parti  d'Orléans  avait  fini  par  con- 
clure à  Bourges  un  traité  dans  lequel  il  s'engageait  à  livrer  aux 
étrangers  la  Guyenne  et  le  Poitou.  Ces  honteuses  conditions 
soulevèrent  une  indignation  générale,  et  les  Armagnacs,  décla- 
res ennemis  du  royaume,  furent  de  nouveau  dévoués  aux  ven- 
geances du  parti  bourguignon.  Assiégé  plusieurs  fois  dans  son 
hôtel,  ie  jeune  Dauphin  avait  vu  tomber  sous  ses  yeux  la  tête 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  avant  de  souscrire  aux  demandes 
présentées  par  les  Cabochiens.  Les  excès  de  ces  hommes  san- 
guinaires amenèrent  enfin  une  réaction  contre  eux.  Dans  la 
journée  du  4  avril  1413,  leur  faction  fut  complètement  anéan- 
tie, et  par  une  révolution  soudaine,  tout  Paris  quitta  les  cou- 
leurs de  Bourgogne  pour  prendre  l'écharpe  blanche  d'Armagnac. 
La  guerre  civile  s'était  déjà  rallumée  dans  les  provinces,  quand 
la  menace  d'une  invasion  étrangère  suspendit  les  discordes  in- 
térieures. Rapprochés  par  un  commun  danger,  les  deux  partis 
signèrent  la  paix  à  Pontoise,  et  la  France,  bien  qu'épuisée  par 
les  factions,  dut  réunir  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  repous- 
ser une  nouvelle  agression  des  Anglais. 

Bataille  d'Azincourt  (1416). — Sous  prétexte  d'obtenir  par  les 
armes  la  stricte  exécution  du  traité  de  Bretigny,  le  nouveau  roi 
d'Angleterre,  Henri  V,  venait  en  effet  de  débarquer  à  l'embou- 
chure de  la  Seine.  Ce  prince,  qui  en  1413  avait  succédé  à  son 
père  Henri  IV,  avait  déjà  fait  oublier  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement les  écarts  d  une  jeunesse  orageuse.  Afin  de  détour- 
ner l'attention  publique  des  troubles  civils  et  religieux  causés 
par  les  Lollards,  ou  disciples  de  Wiklef ,  il  avait  cru  devoir 
porter  la  guerre  en  France ,  après  avoir  obtenu  du  parlement 
l'entretien  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  A  la  nou- 
velle de  cette  invasion,  suivie  du  siège  et  de  la  prise  d'Harfleur, 
toute  la  noblesse  française  avait  pris  les  armes,  et  sous  les  or- 
dres du  connétable  d'Albret  avait  marché  contre  les  Anglais. 
La  rencontre  des  deux  armées  eut  lieu,  en  1415,  dans  les  plai- 
nes d'Azincourt,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  défavora- 
bles aux  Français.  Par  une  étrange  imprévoyance ,  ils  avaient 
pris  position  dans  un  terrain  tout  détrempé  par  des  torrents  de 
pluie,  et  l' avant-garde,  entièrement  composée  de  cavalerie,  ne 
put  combattre  sur  un  sol  mouvant  qui  s'enfonçait  sous  les  pieds 
des  chevaux.  Réduits  à  l'immobilité,  et  accablés  d'une  grêle  de 
traits,  tous  ces  nobles  chevaliers  qui  avaient  voulu  les  premiers 
engager  l'action  furent  obligés  de  se  rendre,  et,  comme  à  Poi- 
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tiers,  de  demander  encore  une  fois  merci  aux  archers  anglais. 
Tel  était  le  nombre  des  prisonniers  que  le  roi  d'Angleterre  s'en 
alarma,  et  craignant  une  révolte,  il  donna  l'ordre  barbare  de 
massacrer  ceux  qu'il  avait  admis  à  rançon.  Dans  cette  journée, 
la  France  perdit  ainsi,  avec  dix  mille  hommes,  la  fleur  de  sa  no- 
blesse, sept  princes  et  cent  vingt  seigneurs  portant  bannière. 
Quelques  prisonniers  des  plus  marquants  furent  seulement  ré- 
servés, et  parmi  eux  se  trouvait  le  duc  Charles  d'Orléans,  qui, 
dans  les  charmes  de  la  poésie,  devait  chercher  une  consolation 
aux  ennuis  d'une  captivité  de  vingt*cinq  ans. 

Nouveaux  troubles.  Assassinat  de  Jean-sans-Peur  (1418- 
1419).  —  Malheureusement  pour  la  France,  les  chefs  des  deux 
factions  qui  la  divisaient  n'avaient  point  paru  au  champ  de  ba-* 
tailled'  Azincourt,  et  plus  que  jamais  ils  semblaient  disposés  à  con* 
tinuer  la  guerre  civile.  Resté  seul  à  la  tête  de  son  parti,  le  comte 
d'Armagnac,  sous  la  protection  duquel  s'étaient  placés  la  reine 
et  le  Dauphin,  s'empara  des  plus  hautes  places,  se  lit  nommer 
connétable,  et  par  ses  violences  révolta  tout  le  monde.  Un  com- 
plot tramé  par  les  partisans  de  Jean-sans-Peur  fit  entrer  dans 
Paris  un  corps  de  troupts  bourguignonnes,  et  la  capitale  fut  de 
nouveau  témoin  des  scènes  les  plus  affreuses.  Aux  cris  de  mort 
poussés  par  une  foule  avide  de  vengeance,  les  portes  des  pri- 
sons où  les  Armagnacs  avaient  été  jetés  d'abord  sont  enfoncées; 
ils  y  sont  massacrés  au  nombre  de  cinq  mille»  et  le  connétable 
lui-même  est  mis  en  pièces  ainsi  que  le  chancelier,  six  évôques 
et  beaucoup  de  seigneurs  de  son  parti. 

Çes  sanglante*  exécutions,  renouvelées  tant  de  fois ,  ûrent 
enfin  horreur  à  ceux  wêeie  qui  les  avaient  ordonnées.  Fatigué 
d'ailleurs  de  son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  dont  les  hau- 
teurs blessaient  son  amour-propre,  le  duc  de  Bourgogne  désirait 
se  réconcilier  avec  le  Dauphin,  qui,  retiré  au-delà  de  la  Loire, 
avait  pris  le  titre  de  régent  du  royaume.  À  la  suite  d'un  premier 
traité  conclu  à  Pouilly-sur-Marçe,  une  entrevue  fut  fixée  au 
pont  de  Monter  eau,,  et  les  deux  princes  s'y  rendirent,  suivis 
chacun  de  dix  chevaliers*  Mais,  au  moment  où  Jean-sans-Peur 
mettait  un  genou  en  terre  pour  saluer  le  Dauphin,  Tanneguy- 
Duchàtel  et  «loutres  seigneurs  de  la  suite  du  jeune  prince,  se 
précipitèrent  sur  le  due  de  Bourgogne  et  le  tuèrent  à  coups  de 
hache.  Cruelle,  mais  juste  expiation  de  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans,  et  qui,  en  ravivant  les  discordes  intérieures,  devait 
avoir  pour  conséquence  de  livrer  la  France  aux  mains  de  l'é- 
tranger! 

Traité  de  Troyes  (1420).  —  Héritier  de  la  puissance  et  de  la 
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popularité  du  duc  de  Bourgogne,  le  jeune  Philippe  II,  ftls  de 
Jean-sans-Peur,  avait  juré  à  son  tour  de  venger  la  mort  de  son 
père,  et  dans  ce  but  s'était  uni  à  la  reine  Isabeau  et  au  roi 
d'Angleterre.  Le  résultat  de  cette  indigne  alliance  fut  la  con- 
clusion du  honteux  traité  de  Troyes,  d'après  lequel  Henri  V 
devait  épouser  la  fille  du  roi  de  France,  gouverner  le  royaume 
comme  régent  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VI ,  et  enfin  lui  suc- 
céder, à  l'exclusion  des  droits  du  soi-disant  Dauphin.  Par  cette 
dernière  clause,  le  Dauphin  Charles  se  trouvait  donc  entière- 
ment dépouillé  de  son  légitime  héritage,  et  c'était  sa  mère  elle- 
même  qui,  après  s'être  donnée  à  tous  les  partis ,  avait  signé  le 
traité  qui  déshéritait  son  fils  et  livrait  sa  fille  à  l'ennemi  de  la 
France.  Pour  compléter  son  triomphe  et  la  honte  du  pays,  le  roi 
d'Angleterre  fit  son  entrée  dans  Paris,  prit  possession  du  Lou- 
vre, et  ayant  convoqué  les  États  du  royaume,  leur  fit  approu- 
ver le  traité  de  Troyes.  De  là  il  se  rendit  à  Vincennes,  siégea 
royalement  dans  le  château  de  Saint-Louis,  signa  des  actes  im- 
portants et  agit  comme  s'il  eût  été  déjà  le  véritable  roi  de 
France. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  grandeurs  ,  Henri  V, 
quoique  jeune  encore,  se  sentait  atteint  d'un  mal  mortel,  et 
avant  de  descendre  au  tombeau  il  put  comprendre  que  la 
couronne  de  France,  qui  lui  avait  été  vendue,  n'était  point  af- 
fermie sur  sa  tête.  On  raconte  que,  tandis  qu'il  s'abandonnait 
à  de  tristes  prévisions ,  un  ermite  vint  le  trouver  et  lui  dit  : 
«  Dieu  vous  ordonne  que  vous  vous  désistiez  de  tourmenter 
son  chrétien  peuple  de  France;  sinon,  vous  avez  peu  à  vivre,  i 
La  prédiction  du  saint  homme  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 
Atteint  de  la  dyssenterie,  le  roi  d'Angleterre  y  succomba  le 
31  août  1422,  et  le  21  octobre  suivant,  Charles  VI  rendit  aussi 
le  dernier  soupir.  Le  corps  de  ce  dernier  prince  fut  porté  à 
Saint-Denis,  a  petitement  accompagné  pour  un  roi  de  France,» 
dit  une  chronique  du  temps;  mais  les  pleurs  et  les  regrets 
sincères  du  peuple  lui  servirent  de  cortège.  On  n'y  vit  paraître 
aucun  des  membres  de  la  maison  royale  de  France,  car  les  uns 
avaient  été  tués,  les  autres  étaient  captifs  ou  proscrits.  Un  seul 
prince  étranger  suivait  le  solitaire  convoi  ;  c'était  le  duc  de 
Bedford,  frère  du  feu  roi  d'Angleterre,  qui,  sur  la  tombe  à  peine 
fermée  de  Charles  VI,  se  hâta  de  faire  proclamer  son  neveu 
Henri  VI,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  par  la  grâce  de  Dieu. 
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§  III.  Ourle»  VII.  -  Miaaion  de  Jeanne  d'Arc.  —  Fin  de  la  guerre  contre 

les  Anglais. 

Charles  VII  (1422).  — Charles,  dauphin  de  France,  se  trou- 
vait dans  un  de  ses  châteaux  du  Berry,  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Charles  VI,  son  père.  Quoique  proscrit  et  déshérité  per  un 
acte  signé  de  la  main  paternelle,  il  se  fit  aussitôt  reconnaître 
roi  à  Poitiers,  et  de  là  transporta  sa  petite  cour  à  Bourges,  où 
il  convoqua  les  États  généraux.  Ce  prince,  que  ses  ennemis 
appelaient  ironiquement  le  roi  de  Bourges,  n'avait  pour  lui  que 
quelques  provinces  du  centre,  et  au  Midi  le  Languedoc  et  le 
Dauphiné,  avec  l'alliance  des  comtes  de  Foix  et  de  Comminges. 
Ces  ressources  étaient  bien  faibles,  en  comparaison  de  celles  de 
son  jeune  rival,  qui,  souverain  de  l'Angleterre,  était  reconnu 
par  tout  le  nord  de  la  France,  à  Paris,  en  Guyenne,  et  comptait 
en  outre  pour  alliés  les  grands  corps  de  l'Etat,  ainsi  que  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne. 

D'abord  les  armes  de  Charles  VII  n'éprouvèrent  en  effet  que 
des  revers.  Avec  quelques  secours  d'argent  obtenus  des  Etats 
de  Bourges,  il  avait  commencé  les  hostilités;  mais  les  Ecossais, 
qu'il  avait  appelés  à  son  aide,  s'étaient  laissé  battre  à  Crévant- 
sur-Yonne.  Une  autre  bataille,  livrée  à  Verneuil,  l'année  sui- 
vante, avait  été  suivie  d'une  défaite  encore  plus  sanglante,  et 
les  places  occupées  par  le  roi  au  nord  de  ia  Loire  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  des  Anglais.  Vainement  Charles  VII  avait  es- 
péré se  relever  de  ses  premiers  échecs,  en  confiant  Tépée  de 
connétable  au  comte  de  Bichemont,  frère  du  duc  de  Bretagne. 
Richemont,  malheureux  dans  ses  entreprises,  puis  disgràcié 
par  le  roi,  laissa  son  frère  renouer  avec  le  parti  anglais  dont  il 
s'était  passagèrement  détaché,  et  le  duc  de  Bourgogne,  qui,  de 
son  côté,  avait  rompu  avec  le  duc  de  Glocester,  ne  tarda  pas  à 
se  rapprocher  de  son  ancien  allié.  Tout  semblait  donc  tourner 
de  nouveau  contre  Charles  VII,  et  profitant  de  son  inaction, 
le  duc  de  Bedford  avait  entrepris  de  forcer  la  barrière  de  la 
Loire  en  mettant  le  siège  devant  Orléans  (t428). 

Délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc  (1429).  Située  au 
centre  de  la  France  et  sur  le  grand  fleuve  qui  la  divise  eu  deux 
parties,  la  ville  d'Orléans  était  alors  comme  la  seconde  capitale 
du  royaume.  Les  Anglais,  qui  comprenaient  l'importance  de 
cette  place,  y  avaient  réuni  toutes  leurs  forces  commandées 
par  leurs  meilleurs  capitaines,  tels  que  Salisbury,  Suffolk  et 
Talbot.  Jaloux  de  se  mesurer  avec  eux,  les  plus  braves  cheva- 
liers de  France,  La  Hire,  Xaintrailles,  Chabannes  et  Dunois 
étaient  venus  défendre  la  ville;  mais  leur  courage,  quoique 
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bien  soutenu  par  eelui  des  assiégés,  n'avait  pu  empêcher  la  ridi- 
cule défaite  désignée  sous  le  nom  de  Journée  des  Harengs.  Déjà 
les  troupes  de  la  garnison,  fatiguées  des  longueurs  du  blocus, 
s'étaient  retirées,  laissant  à  Dunois  et  aux  habitants  le  som  de 
se  défendre,  en  attendant  d'autn s  secours  qui  n'arrivaient  pas. 
Pendant  ce  temps,  en  effet,  l'indolent  Charles  VII,  tout  occupe 
de  ses  plaisirs,  «  perdait  gaîment  son  royaume,  »  sans  nulle- 
ment songer  à  venir  en  aide  à  ceux  qui  combattaient  pour  sa 
cause.  Au  milieu  de  ces  désastres,  le  pays,  déchiré  par  les  fac- 
tions, livré  à  l'occupation  étrangère,  était  tombe  dans  un  tel 
état  de  misère  et  de  dépopulation,  que  pour  le  retirer  de  cet 
abîme  de  maux,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  miracle.  Jeanne 
d'Arc  parut,  et  le  salut  de  la  France  fut  dès  lors  assure. 

Dans  un  village  situé  sur  les  marches  de  la  Lorraine  et  de  la 
Champagne,  à  Domrémy,  près  de  Vaucouleurs,  vivait  une 
jeune  fille,  simple  de  cœur,  mais  cachant  sous  la  candeur  de  la 
paysanne  une  âme  ardente  et  généreuse.  Elle  se  nommait 
Jeanne  d'Arc.  Dès  l'enfance,  elle  avait  montre  un  courage  et 
un  dévouement  extraordinaires,  et  plus  tard  la  vue  des  maux 
soufferts  par  son  pays  lui  avait  inspiré  une  pitié  profonde  pour 
les  opprimés,  ainsi  qu'une  haine  violente  contre  les  oppresseurs. 
Souvent,  dans  la  solitude  et  au  fond  de  forêts  toutes  peuplées 
de  merveilleuses  légendes,  elle  avait  eu  des  visions  et  entendu 
des  voix  intérieures  qui  l'appelaient  à  délivrer  le  royaume  de 
France.  Devant  une  si  haute  mission,  la  pauvre  fille  hésita 
d'abord;  puis  f  amour  du  pays  surmontant  ses  incertitudes,  elle 
résolut  de  suivre  sa  destinée,  a  Mon  cœur  saigne,  répétait-elle 
fréquemment,  quand  je  vois  couler  le  sang  d'un  Français,  d 
Entraînée  par  l'héroïque  sentiment  que  ce  mot  dépeint  si  bien, 
elle  partit  donc  au  mois  de  février  1429,  et  à  travers  mille  ob- 
stacles, se  rendit  au  château  de  Chinon  où  elle  annonça  publi- 
quement sa  mission  au  roi.  La  confiance  et  l'enthousiasme  qui 
l'animaient  eurent  bientôt  dissipé  les  doutes  et  gagné  tous  les 
cœurs.  Armée  par  Charles  Vil  d'une  épée  et  d'un  étendard 
semé  de  fleurs  de  lis,  elle,  est  placée  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  qu'elle  parvient  à  faire  entrer  dans  Orléans.  Ce  secours 
inattendu,  l'air  inspiré  de  Jeanne  d'Arc  relèvent  le  courage  des 
assiégés  qui,  la  regardant  comme  l'envoyée  de  Dieu,  deman- 
dent à  marcher  contre  l'ennemi.  Jeanne  leur  donne  l'exemple, 
et,  l'étendard  en  main,  attaque  vigoureusement  les  Anglais, 
qui,  frappés  de  vertige,  sont  forcés  dans  leurs  retranchements 
et  se  i  étirent  en  toute  hâte.  Cette  merveilleuse  expédition, 
dont  le  résultat  fut  la  délivrance  d'Orléans,  était  achevée  le 
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dimanche  8  mai  1429;  huit  jours  avaient  suffi  pour  l'accomplir. 

Sacre  du  roi  (1429).  —  Un  grand  coup  venait  d'être  frappé; 
la  France  entière  s'en  était  émue,  et  Jeanne  d'Arc,  toute  préoc- 
cupée de  sa  mission,  voulut  qu'on  profitât  du  succès  pour  aller 
faire  sacrer  le  roi  à  Reims.  D'abord  on  reprit  aux  ennemis 
quelques  places  fortes  situées  entre  Paris  et  Orléans,  telles  que 
Jargeau  et  Beaugency,  qui  fut  enlevé  par  Richemond,  rallié  de 
nouveau  à  la  cause  royale.  Les  troupes  anglaises  s' étant  ensuite 
réunies  près  de  Patay,  elles  y  furent  complètement  défaites,  et 
Talbot,  leur  général,  y  demeura  prisonnier.  Cette  nouvelle  vic- 
toire ouvrait  au  roi  la  route  de  Reims,  et  pour  lui  ce  ne  Ait 
plus  jusqu'à  cette  ville  qu'une  marche  triomphale.  Les  popula- 
tions, accourant  sur  son  passage,  venaient  grossir  les  rangs  de 
l'armée,  et  partout,  les  garnisons  anglaises,  frappées  de  stupeur, 
abandonnaient  d'elles-mêmes  les  villes  qu'elles  occupaient. 
Enfin,  le  15  juillet  1429,  Charles  VII  fit  son  entrée  dans  Reims, 
et  deux  jours  après  y  fut  sacré  solennellement,  selon  le  cérémo- 
nial accoutumé.  Au  moment  où  il  venait  de  recevoir  Fonction 
sainte,  Jeanne  d'Arc,  qui,  sans  quitter  son  glorieux  étendard, 
s'était  constamment  tenue  auprès  de  son  «  gentil  sire,  »  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  la  permission  de  quitter  la  cour. 
Dès  lors,  en  effet,  son  œuvre  était  achevée,  et  l'héroïne,  rede- 
venant l'humble  paysanne,  se  sentait  irrésistiblement  rappelée 
vers  son  village  natal  et  les  paisibles  affections  de  la  famille.  Le 
roi,  ne  voulant  point  se  priver  d'un  tel  secours  ,  refusa  de  la 
laisser  partir  ,  et  Jeanne  se  résigna  noblement  au  sacrifice 
qu'on  exigeait  d'elle,  bien  qu'à  l'avance  son  merveilleux  in- 
stinct lui  en  révélât  les  fatales  conséquences. 

Prise  et  mort  de  Jeanne  d'Arc  (1430-1431).— Le  sacre  de 
Charles  VII  ayant  opéré  une  nouvelle  réaction  en  sa  faveur,  la 
plupart  des  villes  de  l'Ile  de  France  et  de  la  Picardie  s'étaient 
empressées  d'ouvrir  leurs  portes  au  souverain  légitime.  Enivré 
par  ce  triomphe,  il  voulut  marcher  sur  Paris,  malgré  l'avis  de 
Jeanne  d'Arc  qui  n'avait  plus  la  même  foi  en  elle-même»  Cette 
tentative  sur  la  capitale  n'ayant  pas  réussi,  le  découragement 
se  mit  dans  l'armée  royale,"  et  Charles  VII  se  retira  vers  la 
Loire.  Quant  à  Jeanne  d'Arc,  restée  bravement  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  elle  s'était  jetée  dans  la  ville  de  Compiègne  alors 
assiégée  par  le  duc  de  Rourgogne.  Mais,  dans  une  sortie  qu'elle 
fit  contre  les  assiégeants,  elle  fut  blessée,  rem  ersée  au  pied 
même  des  remparts  et  prise  par  les  Bourguignons,  qui  la  ven- 
dirent aux  Anglais  pour  dix  mille  livres.  Selon  une  ancienne 
tradition,  le  matin  même  de  ce  jour,  elle  avait  longtemps  prié 
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en  l'église  Saint-Jacques  de  Coropiègne,  et  au  sortir  du  lieu 
saint,  s'adressant  à  la  foule,  comme  frappée  d'un  soudain  pres- 
sentiment: a  Bonnes  gens,  avait-elle  dit,  priez  pour  moi,  car  je 
ne  pourrai  bientôt  plus  servir  le  roi  ni  le  royaume  de  France.  » 

La  prise  de  Jeanne  d'Arc  combla  les  Anglais  de  joie  et  d'es- 
pérance. Le  duc  de  Bedford  fit  chanter  un  Te  Deum  en  actions 
de  grâces  et  ordonna  que  la  prisonnière  serait  conduite  à  Rouen 
pour  y  être  jugée.  L'instruction  du  procès  fut  confiée  à  l'ex- 
évéque  de  Beauvais,  Pierre  Cauchon,  que  les  habitants  de  la 
ville  avaient  chassé  de  son  siège  épiscopal  comme  partisan 
outré  des  Anglais.  Aux  questions  qui  lui  furent  adressées  pour 
surprendre  sa  bonne  foi  ou  effrayer  sa  conscience,  l'accusée 
répondit  avec  une  présence  d'esprit  admirable,. confondant  ses 
juges  par  la  simplicité  de  ses  paroles  et  le  calme  de  son  inno- 
cence. Comme  on  cherchait  à  l'embarrasser  sur  la  nature  de  ses 
visions  et  les  moyens  surnaturels  dont  elle  avait  pu  se  servir 
pour  triompher  partout  de  ses  ennemis,  elle  fit  entre  autres 
cette  belle  réponse  :  «  Pour  vaincre,  je  n'avais  qu'à  dire  à  nos 
gens  :  Entrez  parmi  les  Anglais;  j'y  entrais  moi-même,  et  la 
victoire  était  à  nous.  »  Condamnée  d'abord  à  une  prison  per- 
pétuelle, elle  fut  ensuite,  sous  le  plus  odieux  prétexte,  ramenée 
devant  le  tribunal  qui  cette  fois,  pour  satisfaire  l'orgueil  et  la 
vengeance  de  la  nation  anglaise,  prononça  contre  Jeanne  un 
arrêt  de  mort.  La  cruelle  sentence  portant  qu'elle  serait  brûlée 
vive  comme  hérétique,  relapse  et  apostate,  fut  exécutée  le  len- 
demain 30  mai  1431,  sur  la  place  du  vieux  marché  de  Rouen. 
En  marchant  au  supplice,  la  condamnée  pour  ranimer  son  cou- 
rage défaillant,  demanda  une  croix  qu'elle  baisa  avec  respect; 
puis,  calme  et  résignée,  elle  se  livra,  sans  se  plaindre,  à  ses 
bourreaux.  Tandis  que  la  flamme  montait,  elle  ne  cessa  de  prier 
avec  ferveur,  jusqu'au  moment  où,  saisie  par  le  feu,  elle  laissa 
tomber  la  tête  et  expira  en  prononçant  le  nom  de  Jésus. 

On  a  longtemps  parlé,  on  parlera  longtemps  encore  de  Jeanne 
d'Arc.  La  poésie  a  chanté  ses  hauts  faits;  l'art  a  consacré  son 
image;  l'histoire,  gardienne  de  sa  vie,  l'éclairé  de  son  immor- 
tel flambeau.  Quel  que  soit  le  jugement  porté  sur  sa  mission, 
cette  femme  héroïque  est  et  demeure  l'un  des  plus  beaux  ca- 
ractères qui  aient  jamais  existé.  Née  du  peuple,  elle  veut  avant 
tout  le  délivrer  du  poids  de  ses  souffrances;  guerrière  ,  elle 
combat  pour  lui;  chrétienne,  elle  prie  pour  sa  délivrance;  mar- 
tyre, elle  meurt  pour  son  salut.  Avant  Jeanne  d'Arc,  la  natio- 
nalité française  ne  s'était  pas  encore  complètement  révélée; 
avec  elle,  on  peut  le  dire ,  se  personnifie  pour  la  première  fois 
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la  jeune  et  noble  image  de  la  patrie  qui,  toute  rayonnante»  sort 
des  flammes  du  bûcher  de  Rouen . 

Traité  d'Arras  (1435).  —  La  mort  inique  de  Jeanne  d'Arc 
fut  pour  les  Anglais  un  crime  qui  tourna  contre  eux.  Vaine- 
ment, avant  même  l'horrible  exécution,  Bedford  s'était  hâté  de 
faire  sacrer  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris  son  pâle  et  ché» 
tif  roi  de  dix  ans.  Le  moment  approchait  où  la  domination 
étrangère  allait  être  enfin  rejetée  de  la  France.  Deux  grands 
corps  de  l'État,  l'Université  et  le  Parlement  de  Paris,  commen- 
çaient à  se  prononcer  contre  les  Anglais,  dont  l'insolence  et  les 
exactions  ne  connaissaient  plus  de  bornes.  La  mésintelligence 
qui  vint  alors  diviser  le  duc  de  Bedford  et  le  duc  de  Bourgogne 
semblait  devoir  amener  un  rapprochement  entre  ce  dernier 
prince  et  le  roi  Charles  VII.  Dans  ce  but,  des  conférences  s'ou- 
vrirent à  Arras,  où,  selon  les  vœux  de  pacification  exprimés  par 
le  concile  de  Baie,  s'étaient  rendus  des  représentants  de  toute 
la  chrétienté.  Des  difficultés  s'étant  d'abord  élevées,  les  négo- 
ciations allaient  être  rompues,  quand  la  mort  imprévue  de 
Bedford  aplanit  tous  les  obstacles.  Dégagé  de  son  ancienne 
alliance,  le  duc  de  Bourgogne  consentit  à  signer  un  traité  de 
paix  qui,  du  reste,  était  tout  à  son  avantage.  Ainsi,  le  roi  de 
France,  désavouant  le  meurtre  de  Jean-sans-Peur,  s'engageait 
à  faire  poursuivre  les  coupables,  et  cédait  en  outre  au  prince 
bourguignon  toutes  les  villes  de  la  Somme  avec  les  comtés  de 
Boulogne,  de  Màcon  et  d'Auxerre.  Par  une  coïncidence  digne 
de  remarque,  ce  traité  venait  à  peine  d'être  conclu,  que  la 
reine  Isabeau  de  Bavière,  terminait  sa  fatale  existence,  chargée 
de  la  haine  et  du  mépris  publics  (i<36). 

Dernières  hostilités. —  l^a  réconciliation  de  Charles  VII  et  de 
Philippe -le-Bon  acheva  de  ruiner  le  parti  anglais.  Richcmond 
s'entendit  avec  l'Ile-Adam,  gouverneur  de  Paris,  pour  replacer 
cettejville  sous  l'autorité  du  roi,  qui,  Tannée  suivante,  y  rentra 
après  une  absence  de  près  de  vingt  ans  (1436-1437).  A  partir 
de  ce  moment,  la  guerre  va  traîner  en  longueur,  sans  présenter 
aucun  événement  remarquable.  Furieux  de  leurs  échecs  con- 
tinuels ,  les  Anglais  s'accusent  mutuellement  de  trahison , 
et  les  oncles  de  Henri  VI ,  jaloux  d'obtenir  le  pouvoir , 
songent  moins  à  combattre  qu'à  conclure  des  suspensions 
d'armes.  Pendant  que  ces  intrigues  agitent  l'Angleterre,  la 
France  elle-même  est  encore  troublée  par  une  guerre  civile , 
dite  de  \àPraguerie,  et  dans  laquelle  le  Dauphin  ne  craint  pas 
de  s'associer  aux  seigneurs  mécontents  des  réformes  apportées 
à  l'organisation  militaire.  Le  roi  triomphe  des  rebelles  (1440), 
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et  après  avoir  enlevé  plusieurs  villes  au  duc  d'York,  successeur 
de  Bedford ,  il  délivre  les  provinces  des  compagnies  de  routiers, 
et  parcourt  en  vainqueur  le  Poitou,  PAngoumois,  le  Limousin 
et  la  Gascogne. 

Cette  série  de  conquêtes  est  suspendue  ,  en  1444,  par  la 
trêve  de  Tours,  qui  donne  au  faible  Henri  VI  la  main  de  la 
belle  et  altière  Marguerite  d'Anjou ,  fille  du  roi  Réné  de  Pro- 
vence. Ce  mariage,  conclu  par  l'influence  de  Suffolk,  rival  du 
duc  de  Glocester,  assure  en  Angleterre  le  triomphe  du  parti  qui 
désirait  la  paix  avec  la  France.  Toutefois,  en  1448,  les  hosti- 
lités recommencèrent  des  deux  côtés»  Le  roi  qui,  pendant  la 
trêve,  avait  envoyé  une  armée  d'aventuriers  combattre  en  Suisse 
sous  les  ordres  du  dauphin,  porta  ses  armes  vers  la  Normandie, 
qui,  entièrement  reconquise,  fut  pour  toujours  réunie  à  la  cou- 
ronne (1440).  La  soumission  de  la  Guyenne,  opérée  Tannée 
suivante,  par  les  soins  de  Dunois ,  la  reprise  de  Bordeaux  et  de 
Bayonne,  annonçaient  la  fin  prochaine  de  la  lutte  entre  la 
France  et  1  Angleterre.  En  effet,  la  bataille  de  Castillon  où  périt 
le  vieux  Talbot,  l'un  des  héros  de  ces  guerres,  termina  en  1463 
cette  sanglante  rivalité  qui  avait  duré  plus  de  cent  ans.  Les 
Anglais  furent  enfin  expulsés  de  la  France,  où  ils  ne  conser- 
vèrent que  la  ville  de  Calais,  qui  demeura  en  leur  pouvoir  jus- 
qu'au règne  de  Henri  IL 

Charles  VII  n'avait  pas  eu  seulement  à  reconquérir  son 
royaume,  mais  encore  à  le  guérir  de  ses  maux,  à  le  relever  de 
sa  langueur.  Une  telle  œuvre  de  restauration  demandait  bien 
des  soins  :  elle  remplit  entièrement  les  vingt-deux  dernières 
années  de  la  vie  d'un  prince  qui,  pendant  si  longtemps,  n'avait 
pris  nul  souci  du  déplorable  état  de  la  France.  Tandis  qu'aidé 
de  ses  généraux,  de  ses  ministres  et  surtout  de  son  argentier 
Jacques-Cœur,  il  réparait  ainsi  les  fautes  et  les  malheurs  du 
passé,  l'Angleterre,  agitée  à  son  tour  par  les  discordes  des  par- 
tis et  les  intrigues  d'une  reine  étrangère,  préludait,  sous  un  roi 
impuissant,  à  la  guerre  civile  des  Deux-Roses. 


CHAPITRE  VII. 

Royaume»  chrétien»  d'Espagne  depuis  la  On  du  troisième  siècle 

Jusqu'à  l'avènement  de  Henri  IV. 

L'histoire  de  l'Espagne  perd  beaucoup  de  son  intérêt  depuis 
que  la  Péninsule  n'est  plus  menacée  par  les  infidèles.  11  est  vrai 


Digitized  by  Google 


QUATRIÈME  i»ÉKI01)E.  ~  CHAPITRE  VII.  551 


que  le  miramolin  Aboul-Hassan,  voulant  venger  la  mort  de  son 
fils,  dirigea  encore  contre  l'Espagne  une  invasion  formidable  et 
vint  sous  le  règne  d'Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  assiéger  Ta- 
rifa. Mais  il  fut  complètement  défait  à  la  journée  du  Rio  Salado, 
en  1340.  Deux  cent  mille  des  siens  restèrent,  duVon,  sur  le 
champ  de  bataille,  et  pour  fermer  désormais  aux  Mérinides  tout 
accès  dans  la  Péninsule,  Alphonse  emporta  Algésiras  sur  les 
forces  combinées  du  miramolin  et  du  roi  de  Grenade  (1348).  A 
partir  de  cette  époque,  l'Afrique  ne  fut  plus  en  guerre  avec  l'Es- 
pagne que  pour  sa  propre  défense;  mais  ce  que  l'Espagne  ga- 
gna en  sécurité,  elle  le  perdit  en  gloire  et  en  éclat  chevaleres- 
que. Par  une  singulière  coïncidence,  à  mesure  que  s'affermit 
l'indépendance  nationale,  la  nation  se  vit  peu  à  peu  dépouillée 
de  ses  libertés.  De  même  qu'en  France  >  après  l'expulsion  des 
Anglais,  la  royauté  devait  concentrer  dans  ses  mains  toute  l'au- 
torité politique,  en  Espagne,  après  l'expulsion  des  Africains, 
le  pouvoir  monarchique  tendit  à  se  substituer  à  l'influence  pré- 
pondérante des  Cortès.  Ces  assemblées  investies  jusque-là  de 
presque  toutes  les  prérogatives  inhérentes  à  la  souveraineté, 
s'en  dessaisirent  au  profit  des  rois.  L'orgueil  de  la  noblesse  ara- 
gonaise  aussi  bien  que  F  indépendance  des  villes  castillanes 
durent  fléchir  devant  l'ascendant  du  pouvoir  royal.  Malgré  les 
résistances,  malgré  les  révolutions,  ce  mouvement  ne  s'arrêta 
plus  et  fut  même  accéléré  par  la  réunion  de  la  Castille  et  de 
l'Aragou. 

§        Aragon  et  Castille. 

Agrandissement  et  puissance  de  ï  Aragon.  —  La  conquête  de 
la  Sardaigne,  sous  Jayme  H  ,  avait  compensé  pour  l'Aragon  la 
perte  de  la  Sicile.  Mais  cette  acquisition  entraîna  le  royaume 
dans  une  suite  de  guerres  avec  les  Génois,  maîtres  de  la  Corse, 
et  ces  guerres  occupèrent  tout  le  règne  d'Alphonse  IV  (1327  < 
1 836).  Pierre  IV,  son  (ils,  dit  le  Cérémonieux,  rechercha  l'alliance 
des  Vénitiens  ;  avec  leur  appui,  il  se  maintint  en  possession  de 
la  Sardaigne  et  voulut  s'attacher  ses  nouveaux  sujets  en  leur 
accordant  des  institutions  libérales  (1356).  Il  réunit  aussi  à  sa 
couronne  lesîlesde  Majorque,  de  Minorqueet  d'iviça,  jusqu'alors 
possédées  par  une  branche  de  sa  maison,  dont  les  princes,  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  existence ,  avaient  été  pour  les  rois 
aragonais  des  rivaux  et  des  ennemis  (1375).  Les  deux  fils  de 
Pierre,  Jean  1"  et  Martin,  qui  réguèrent  successivement  de  1387 
à  1410,  s'attachèrent  comme  lui  à  civiliser  la  Sardaigne.  Cepen- 
dant Martin,  à  la  fin  de  son  règne,  fut  obligé  de  réduire  les  Sar- 
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des  qui  avaient  pris  les  armes  pour  reconquérir  leur  indépen- 
dance. Ce  prince  réunit  à  l'Aragon  la  Sicile  par  l'extinction  de 
la  branche  cadette,  qui  régnait  dans  cette  île  depuis  la  fin  du 
treizième  siècle.  Mais  il  mourut  Tannée  suivante  (1410),  et  la 
maison  de  Barcelone  finit  avec  lui  au  moment  de  sa  plus  grande 
puissance. 

Avènement  de  la  maison  de  Cas  tille.  —  Cinq  prétendants  as- 
piraient à  recueillir  ce  riche  héritage.  Les  États  d'Aragon  nom- 
mèrent neuf  arbitres  qui  se  prononcèrent  en  faveur  de  Ferdi- 
nand de  Castille,  petit-fils,  par  sa  mère  Éléonore,  de  Pierre-le- 
Cérémonieux.  Couronné  à  Saragosse  en  1412,  Ferdinand  ne 
régna  que  quatre  ans.  11  eut  cependant  le  temps  de  fonder  la 
grandeur  de  sa  race.  En  effet,  son  fils  aîné  Alphonse  V  pro- 
clamé roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  conquit  le  royaume  de  Naples 
(1443),  et  son  second  fils  Jean  II,  par  son  mariage  avec  l'héri- 
tière de  Charles  III,  roi  de  Navarre  (1425),  réunit  momentané- 
ment ce  royaume  à  l'Aragon  (1458).  De  Jean  devait  naître  Fer- 
dinand-le-Catholique ,  qui,  par  son  union  avec  Isabelle  de 
Castille,  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  l'Espagne. 

Règne  de  Ferdinand  IV  et  d'Alphonse  XI  en  Castille.  —  La 
Castille,  élevée  si  haut  parles  victoîresde  Ferdinand  III,  s'était, 
malgré  la  valeur  de  Sanche  IV,  affaiblie  par  ses  propres  divi- 
sions. Peudant  la  minorité  de  Ferdinand  IV,  les  rois  de  France, 
d'Aragon,  de  Portugal  et  de  Grenade,  appuyés  par  la  puissante 
maison  de  Lara,  s'armèrent  pour  placer  sur  le  trône  Alphonse  de 
Lacerda,  petit-fils  d'Alphonse-lc-Sage.  Mais  le  défaut  de  concert 
fit  échouer  leurs  opérations;  la  mère  du  jeune  roi  se  débarrassa 
du  roi  de  Portugal  par  un  double  mariage,  et  du  roi  de  Grenade 
par  la  force  des  armes  (1297).  Ferdinand,  devenu  majeur,  réta- 
blit le  calme  dans  le  royaume  et  se  signala  contre  les  Maures 
de  Grenade.  Mais  sa  mort  prématurée  (1312)  livra  la  Ca>tille 
aux  hasards  d'une  nouvelle  minorité.  La  rivalité  des  Haro  et 
des  Lara  se  ranima  plus  ardente  que  jamais ,  et  le  roi  de  Gre- 
nade après  avoir  battu  une  armée  castillane,  reprit  l'importante 
position  de  Gibraltar  (1330).  Mais  Alphonse  XI,  sitôt  qu'il  put 
gouverner  par  lui-même,  reprima  les  troubles  avec  vigueur  et 
parvint,  comme  nous  l'avons  vu,  à  repousser  glorieusement  une 
dernière  invasion  des  Mérinides.  Il  résolut  ensuite  de  s'emparer 
de  Gibraltar  qu'il  convoitait  encore  davantage  depuis  la  prise 
d'Algésiras.  Mais  une  peste  terrible  qui  désola  l'Italie,  la  France 
et  l'Espagne,  atteignit  son  armée  et  le  frappa  dans  son  camp 
(1350).  Le  roi  de  Grenade  prit  le  deuil  pour  témoigner  de  son 
respect  envers  ce  noble  ennemi ,  et  Tannée  musulmane  ouvrit 
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ses  rangs  pour  laisser  passer  le  convoi  qui  emportait  le  corps 
d'Alphonse  à  Séville. 

Rivalité  de  Pierre-le- Cruel  et  de  Henri  de  Transtamare.  — 
La  mort  de  ce  prince  fut  pour  la  famille  royale  le  signal  des  plus 
sanglantes  tragédies.  Il  laissait  de  sa  femme  Marie,  un  fils 
nommé  Pierre  qui  lui  succéda,  et  d'Éléonore  de  Guzman,  trois 
fils  naturels  dont  l'aîné,  Henri,  avait  été  nommé  par  lui,  comte 
de  Transtamare.  La  reine-mère,  en  exerçant  une  odieuse  ven- 
geance sur  la  malheureuse  Éléonore,  suscita  contre  son  fils 
d'implacables  inimitiés.  Pierre,  au  reste,  sembla  s'attacher  à 
justifier  par  ses  violences  et  sa  perfidie  la  haine  dont  il  était 
l'objet.  Après  avoir  persécuté  ses  frères,  il  répudia  et  empri- 
sonna sa  femme,  Manche  de  Bourbon,  et  éloigna  même  sa  pro- 
pre mère,  dont  il  fit  périr  tous  les  amis.  De  nouveaux  crimes  et 
la  mort  de  Blanche,  qui  fut  attribuée  au  poison,  soulevèrent  la 
noblesse  déjà  mécontente  de  l'amitié  que  le  roi  témoignait  aux 
Juifs  et  aux  Maures.  Henri  de  Transtamare,  réfugié  en  Frauce, 
intéressa  à  sa  cause  le  roi  Charles  V,  parent  de  Blanche  de  Bour- 
bon, et  reçut  de  lui  une  armée  d'aventuriers  français,  comman- 
dée par  Duguesclin.  Avec  cet  appui ,  il  renversa  son  frère  et  se 
fit  couronner  roi  par  l'archevêque  de  Tolède  (1366). 

Cependant  Pierre  était  allé  en  Guyenne  mendier  les  secours 
du  prince  Noir.  L'intervention  des  Anglais ,  la  défection  des 
grandes  compagnies  et  la  défaite  de  Duguesclin  à  Najara,  réta- 
blissent un  moment  ses  affaires.  Mais  il  mécontente  le  prince 
Noir  en  lui  refusant  la  solde  convenue,  et,  réduità  ses  seules  for- 
ces, il  ne  peut,  malgré  l'appui  des  Maures,  se  soutenir  longtemps 
contre  lanimadversion  publique.  Après  avoir  été  repoussé  de 
Cordoue  et  battu  à  Montiel,  il  s'enferme  dans  cette  place.  Sous 
prétexte  d'une  conférence,  Henri  réussit  à  l'attirer  dans  la  tente 
de  Duguesclin  et  l'y  poignarde  de  sa  propre  main  (1369).  Ainsi 
périt  ce  prince  que  l'histoire  a  surnommé  le  Cruel  et  dont  la 
mémoire  est  restée  chargée  de  malédictions.  Quelles  que  soient 
les  exagérations  que  la  haine  ait  pu  inspirer  à  ses  ennemis,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'il  fut  un  tyran  sanguiuaire  et  se  joua 
sans  pudeur  des  serments  les  plus  sacrés. 

Avènement  de  Henri  II  et  règne  de  Jean  Pr.  —  L'établisse- 
ment de  la  branche  illégitime  en  Castille  donna  lieu  à  de  longues 
difficultés.  Le  nouveau  roi  Henri  11  eut  à  lutter  non-seulement 
contre  le  duc  de  Laucastre,  fils  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  III, 
et  gendre  de  Pierre-le-Cruel,  mais  aussi  contre  le  Portugal, 
l'Ara gon,  la  Navarre  et  le  royaume  de  Grenade.  Il  se  débarrassa 
des  Maures  en  leur  accordant  une  trêve  de  vingt' ans,  battit  les 
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Portugais,  se  réconcilia  avec  l' Aragon,  et,  avec  l'aide  de  la 
France,  triompha  plusieurs  fois  des  flottes  anglaises.  Cette  guerre 
toutefois  remplit  encore  presque  tout  le  règne  de  Jean  I#r,  fils 
et  successeur  de  Henri  de  Transtamare  (1879-1390).  Elle  se 
compliqua  des  prétentions  malheureuses  élevées  par  le  roi  de 
Castille  sur  la  succession  de  Portugal,  prétentions  qui  eurent 
pour  résultat  la  défaite  des  Castillans  à  Aljubarota.  Ën  même 
temps,  le  duc  de  Lancastre,  redoublant  d'efforts,  débarquait  en 
Galice  et  s'y  faisait  proclamer  roi.  Jean,  instruit  par  ses  revers, 
usa  les  forces  de  son  ennemi  en  se  tenant  sur  la  défensive.  Le 
mariage  de  son  fils  Henri,  avec  Catalina ,  petite-tille  du  duc  de 
Lan  castre,  termina  enfin  les  hostilités,  et  rendit  à  la  Castille 
quelques  années  de  paix  dont  la  mort  empêcha  Jean  Iw  de 
profiter. 

Guerrede  la  Castille  contre  les  Maures  d'Afrique  et  de  Grenade. 
—  Henri  111,  dit  le  Maladif,  cachait  dans  un  corps  débile  un 
esprit  ferme  et  résolu.  On  le  vit  à  peine  âgé  de  quinze  ans 
prendre  d  une  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement,  et  con- 
traindre à  la  soumission  tous  les  ambitieux  qui  avaient  compté 
tirer  parti  de  sa  faiblesse.  Les  Portugais  furent  forcés  de  rendre 
Badajoz  qu'ils  avaient  surpris,  et  la  flotte  castillane,  après  s'être 
montrée  dans  le  Tage,  alla  saccager  en  Afrique  les  repaires  dt  s 
pirates  de  Tétuan  (1400).  Encouragé  par  ces  succès,  Henri  mé- 
ditait de  frapper  un  coup  décisif  en  enlevant  Grenade  aux  Infi- 
dèles, lorsqu'il  mourut  à  vingt-sept  ans,  laissant  un  fils  Agé 
seulement  de  quatorze  mois.  Son  frère  Ferdinand,  régent  après 
lui,  poursuivit  l'expédition  commencée,  et  le  nouveau  roi  de 
Grenade,  Yousouf ,  ayant  refusé  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  ia  Castille,  les  Chrétiens  emportèrent  d'assaut  la  ville  forte 
d'Antequéra.  Toutefois  une  trêve  fut  conclue  en  1410,  ei  suc- 
cessivement renouvelée  jusqu'à  la  mort  de  Yousouf.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  l'astre  pâlissant  des  Maures  jette  une  dernière 
et  vive  lueur.  Grenade  est  encore  le  rendez-vous  des  étrangers, 
empressés  d'admirer  ses  fêtes  et  ses  tournois,  et  le  souverain 
musulman  se  rend  célèbre  auprès  des  Chrétiens  eux-mêmes 
par  sa  sagesse  et  par  son  équité. 

Troubles  de  la  Castille  sous  Jean  //.  —  Les  États  de  Castille 
avaient  offert  la  couronne  à  Ferdinand,  qui  la  refusa  noblement 
et  fit  proclamer  son  neveu  Jean  II  (1406).  Mais  il  garda  la 
régence  jusqu'en  1412,  époque  où  il  fut  appelé  au  trêne 
d'Aragon  en  remplacement  de  Martin-l' Ancien.  Investie  de  la 
régence,  la  reine  Catalina  ne  sut  pas  former  le  jeune  roi  à  l'art 
difficile  de  gouverner  les  hommes  dans  des  temps  de  troubles. 
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Le  connétable  Alvarez  de  Luna  s'empara  de  toute  l'autorité,  et 
mécontenta  bientôt  les  seigneurs  par  l'énergie  despotique  de 
son  administration»  Ceux-ci  prirent  les  armes,  s'emparèrent 
de  Tolède,  entraînèrent  dans  leur  révolte  la  femme  et  le  (ils  de 
Jean  11,  et  contraignirent  le  roi  à  renvoyer  son  favori.  Mais 
Jean,  retenu  en  captivité  à  Madrigal,  s'échappe,  rassemble  des 
troupes,  et,  vainqueur  des  rebelles,  rentre  dans  la  plénitude  de 
son  pouvoir  (1444).  Son  premier  acte  est  le  rappel  du  conné- 
table, qui  se  fait  donner  la  grande-maîtrise  de  Tordre  de  Saint- 
Jacques.  De  nouveaux  soulèvements  sont  comprimés  par  la 
force.  Mais  aux  maux  de  la  guerre  civile  se  joignent  ceux  de 
Ja  guerre  étrangère.  Le  roi  de  Navarre,  Jean  d'Aragon,  livre  la 
Castille  à  la  rapacité  de  ses  aventuriers  gascons,  et  le  roi,  cédant 
enfin  aux  plaintes  de  ses  sujets,  se  décide  à  sacrifier  son  favori. 
Alvarez  de  Luna,  arrêté  dans  son  palais,  est  décapité  publique- 
ment à  Valiadolid  et  reçoit  avec  fermeté  sur  un  échafaud  la 
mort  qu'il  avait  tant  de  fois  bravée  dans  les  batailles  (U63). 
Cette  tragique  exécution  termine  le  règne  de  Jean  IL  Celui  de 
son  fils  Henri  IV  allait  présenter  les  mêmes  vicissitudes,  et  la 
Castille  risquait  de  tomber  dans  une  complète  décadence,  si  le 
mariage  d'Isabelle,  sœur  de  Henri  IV,  avec  Ferdinand  d'Aragon, 
n'eût  préparé  la  future  grandeur  de  la  monarchie  espagnole 

(1469). 

g  II.  Royaume  de  Portugal.  —  Découverte!  maritimes. 

Succession  des  rois  de  Portugal  de  la  maison  de  Bourgogne.— 
Le  long  règne  du  roi  Denys  en  Portugal  fut  plus  heureux  que 
brillant,  et  malgré  ses  démêlés  avec  le  clergé,  ce  prince  mérita 
d'être  surnommé  le  Père  de  la  Patrie.  Son  fils,  Alphonse  IV  le 
Hardi  (1325-1357),  oublia  les  griefs  qu'il  avait  contre  la  Cas- 
tille, et  contribua  généreusement  au  gain  de  la  bataille  du  Rio- 
Salado.  Mais  il  se  montra  sévère  jusqu'à  la  cruauté  h  l'égard 
d'Inès  de  Castro,  que  son  fils  Pierre  avait  épousée  secrètement. 
Celui-ci  fut  poussé  à  la  révolte  parle  meurtre  de  la  femme  qu'il 
aimait,  et  après  son  avènement  au  trône,  il  en  tira  une  ven- 
geance terrible,  qui  le  fit  appeler  le  Justicier  ou  le  Sévère.  Il 
voulut  même  que  le  corps  d'Inès,  tiré  de  son  cercueil,  fltt  revêtu 
des  habits  royaux,  et  que  les  principaux  seigneurs  vinssent 
fléchir  le  genou  devant  ce  cadavre  défiguré.  Ferdinand,  qu'il 
avait  eu  d'un  premier  mariage,  lui  succéda  en  1367.  Ce  prince 
intervint  dans  les  troubles  auxquels  donna  lieu  en  Castille  l'u- 
surpation de  Henri  de  Transtamare.  M aisdans  cettecirconstance, 
il  fit  preuve  d'une  politique  irrésolue  et  d'une  indolence  funeste 
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aux  intérêts  de  son  royaume.  Avec  lui  s'éteignit  la  descendance 
légitime  des  rois  de  Portugal  issus  de  Henri  de  Bourgogne. 

Lutte  du  Portugal  et  de  la  Castille. — Avènement  delà  branche 
d'Avis. —  Ferdinand  n'avait  qu'une  fille,  Béatrix,  née  d'une 
alliance  criminelle  avec  Eléonore  Tellès  de  Menèses,  qu'il  avait 
enlevée  à  son  époux.  Dans  le  but  d'assurer  sa  succession  à  Béa- 
trix, il  la  maria  dès  l'âge  de  onze  ans  à  Jean  1er,  roi  de  Castille, 
en  disposant  du  trône  pour  le  fils  qui  viendrait  à  naitre  de  cette 
union  et  en  substituant  son  gendre  à  ce  fils.  Mais  Ferdinand 
mourut  peu  de  temps  après  ce  mariage  (1383),  et  son  frère  na- 
turel, don  Juan,  grand-maître  de  Tordre  d'Avis,  profita  de 
l'aversion  profonde  qu'inspirait  aux  Portugais  la  domination 
castillane,  pour  s'emparer  de  la  régence.  Le  roi  de  Castille  vint 
alors  mettre  le  siège  devant  Lisbonne;  il  échoua,  et  les  Etats 
du  royaume  assemblés  à  Coïmbre  déférèrent  la  couronne  à  don 
Juan,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Jean-le- Bâtard  ou 
le  Grand.  Secouru  par  les  Anglais,  ce  prince  livra  aux  Castillans 
et  aux  Français,  leurs  alliés,  la  frmeuse  bataille  d'Aljubarota 
(14  août  1385),  où  les  Portugais  restèrent  maîtres  du  champ 
de  bataille.  Cette  journée  affermit  la  couronne  sur  la  tête  de 
Jean  d'Avis.  Toutefois  la  guerre  continua  plusieurs  années 
encore  entre  le  Portugal  et  la  Castille  et  ne  fut  terminée  qu'en 
1401.  Par  la  paix  qui  se  conclut  à  cette  époque,  le  roi  de  Cas- 
tille, Henri  111,  s'engagea  à  ne  jamais  faire  valoir  les  droits  de 
sa  belle-mère  Béatrix,  qui  n'avait  point  d'enfants.  Jean  devint 
ainsi  le  fondateur  d'une  dynastie  de  rois  qui  occupa  le  trône  de 
Portugal  depuis  1385  jusqu'en  1580. 

Guerres  des  Portugais  en  Afrique.  —  Après  avoir  obtenu  le 
maintien  de  son  indépendance  et  de  ses  frontières,  la  nation 
portugaise,  ne  pouvant  s'agrandir  sur  le  continent  européen, 
tourna  tous  ses  efforts  vers  la  côte  africaine.  Les  souverains  de 
Maroc,  qui  avaient  si  longtemps  menacé  l'Espagne,  durent 
trembler  à  leur  tour  pour  leur  territoire.  Jean  1er  leur  enleva  la 
place  importante  de  Ceuta,  et  arma  ses  fils  chevaliers  dans  la 
grande  mosquée  de  cette  ville ,  convertie  en  église  chrétienne 
(1412).  Son  successeur  Edouard  fut  moins  heureux.  Sous  son 
règne,  une  armée  portugaise  envoyée  en  Afrique,  fut  enveloppée 
par  les  Musulmans  et  n'échappa  à  une  ruine  totale  que  par  une 
humiliante  capitulation  (1436).  Alphonse  V,  fils  d'Edouard,  au 
sortir  des  embarras  d'une  longue  minorité,  rassembla  pour  une 
croisade  contre  les  Turcs  des  trésors  et  des  troupes  qu'il  employa 
plus  tard  contre  les  Maures.  Ses  succès  en  Afrique  devaient  lui 
mériter  le  surnom  d'Africain. 
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Henri,  duc  de  Viseu,  encourage  les  expéditions  maritimes. — 
IVf  aïs  ce  fut  surtout  par  leurs  découvertes  maritimes  que  s'il- 
lustrèrent les  Portugais,  et  l'Océan,  qui  semblait  leur  faire  une 
barrière  de  ses  flots,  ouvrit  à  leur  audace  une  vaste  carrière  de 
gloire  et  d'aventures.  Un  fils  de  Jean  1er,  don  Henri,  duc  de 
Viseu,  renonçant  aux  honneurs  et  aux  plaisirs,  alla  s'établir 
à  l'extrémité  de  l'Europe  sur  la  baie  de  Sagres  dans  les  Algar- 
ves,  en  face  de  cette  mer  qui  allait  devenir  le  domaine  de  sa  na- 
tion. Fort  instruit  lui-même  dans  la  science  de  la  navigation, 
il  y  fonda  un  collège  naval  et  s'entoura  des  hommes  les  plus 
instruits  et  les  plus  résolus.  Sous  sa  puissante  impulsion,  com- 
mencèrent les  voyages  de  découvertes.  Deux  vaisseaux  équipés 
à  ses  frais  s'avancèrent  à  soixante  lieues  au-delà  du  cap  Nun  qui 
avait  été  jusqu'alors  le  terme  des  explorations  portugaises.  Cette 
fois  les  pilotes  n'osèrent  doubler  le  cap  Bojador,  défendu  par  ses 
rochers  et  par  ses  éternels  orages.  Cependant  en  cherchant  à 
franchir  ce  terrible  promontoire,  Zarco  et  Texéira  découvrirent 
deux  îles  dont  ils  prirent  possession  et  qu'ils  nommèrent  l'une 
Puerto-Santo  et  l'autre  Madeira,  à  cause  des  bois  de  madriers 
dont  elle  était  couverte  (1419).  Quand  cette  dernière  île  eut  été 
débarrassée  par  le  feu  de  la  plus  grande  partie  de  ses  forêts, 
don  Henri  y  lit  planter  des  vignes  de  Chypre  et  de  Malvoisie, 
ainsi  que  des  cannes  à  sucre  de  Sicile;  le  reste  des  bois  fut  des- 
tiné à  la  construction  des  navires. 

Découverte  des  côtes  de  V Afrique.  —Établissement  des  Portu- 
gais à  la  Guinée. — «  Cependant  l'Europe  était  attentiv  e  et  avait  les 
yeux  fixés  sur  les  Portugais.  Le  clergé  s'associait  au  mouvement 
général  et  prêchait  les  expéditions  maritimes  avec  autant  de  zèle 
qu'il  avait  prêché  les  croisades.  Des  prêtres  accompagnaient  les 
navigateurs  et  bâtissaient  une  église  partout  où  les  Portugais 
fondaient  un  comptoir  et  une  citadelle.  Martin  V  accorda  au 
Portugal  droit  de  conquête  et  de  souveraineté  depuis  les  Cana- 
ries 1  jusqu'aux  Indes,  avec  indulgence  plénière  pour  ceux  qui 
périraient  dans  ces  expéditions  (14H2).  Ces  concessions  redou- 
blèrent le  zèle  des  navigateurs  ;  le  cap  Bojador  fut  doublé  par 
Giléanes  en  1433.  Quinze  ans  plus  tard,  une  compagnie  d'Afri- 
que était  formée  à  Lagos;  et  les  Portugais  avaient  doublé  le  cap 
Blanc,  franchi  le  Tropique,  dépassé  l'embouchure  du  Sénégal, 

1  Ces  îles,  retrouvées  au  quatorzième  siècle  par  quelques  marins  de  la  Bis- 
caye, avaient  été  données  par  Clément  VI  à  Louis  de  Lacerda,  qui  ne  put  en 
prendre  possession.  Jean  de  Béthancourt,  gentilhomme  normand,  acheva  en 
U«2  la  conquête  des  Canaries,  qui  restèrent  sous  la  dépendance  de  la  couronne 
de  Castille. 
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touché  le  cap  Yert  et  reconnu  les  Àçores ,  dont  la  découverte 
commencée  en  1432  ne  fut  complétée  qu'au  milieu  du  XV4  siè- 
cle4. »  Malgré  les  murmures  des  gens  timides  qui  s'épouvan- 
taient d'avoir  trouvé  des  hommes  noirs  au-delà  du  Sénégal,  don 
Henri  persista  dans  ses  projets  et  poussa  en  avant  de  nouvelles 
expéditions.  11  vécut  et  mourut  fidèle  à  sa  devise  :  Talent  de 
bien  faire  ;  paroles  françaises  qui  lui  rappelaient  l'origine  de  sa 
maison  et  que  les  marins  portugais  gravaient  sur  l'écorce  des 
arbres  dans  tous  les  pays  où  ils  abordaient.  Un  an  avant  fa 
mort  du  prince  Henri,  les  Portugais  atteignirent  la  Guinée 
(1462).  Cette  terre,  avait  été  explorée,  à  ce  qu'on  prétend,  par 
des  navigateurs  de  Dieppe  qui  y  avaient  établi  une  colonie  en 
1383.  Mais  abandonnée  depuis,  elle  fut  occupée  sans  obstacle 
par  les  Portugais,  et  devint  pour  eux  comme  une  première  étape 
d  on  ils  s'élancèrent  vers  de  nouvelles  et  plus  importantes  con- 
quêtes. 


CHAPITRE  VIII. 

I>e«  &at«  ncantllnaves  et  Maven  Jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  quinzième  alèele.  —  JLIgue  Hanseatlque. 

§  1er.  Rojaume»  du  Nord  jusqu'il  la  rupture  de  l'union  de  Calmar. 

Danemark. — Si  le  roi  de  Danemark,  Eric  VIII,  ne  périt  pa* 
de  mort  violente,  comme  son  père  et  son  grrnd-père,  son  rè^ne 
fut  troublé  par  les  incursions  sanglantes  du  roi  de  Norwége, 
Haquin  VI,  et  par  l'ambition  des  archevêques  de  Lunden  (1286- 
1319).  Après  lui,  les  violences  de  Christophe  II,  son  frère  et 
son  successeur,  amenèrent  des  révolutions,  suivies  d'un  inter- 
règne de  quatre  ans,  pendant  lequel  le  Danemark  eut  à  souffrir 
tous  les  maux  de  la  guerre,  de  la  famine  et  de  la  peste.  Walde- 
mar  III ,  appelé  au  trône  par  le  vœu  national,  en  1340,  rendit 
enfin  quelque  tranquillité  à  ses  Etats,  et  par  des  échanges  de 
territoires  rétablit  les  anciennes  limites  du  Danemark.  Mais  le 
pillage  du  port  de  Wisby  rengagea  dans  une  guerre  ruineuse 
et  incertaine  contre  la  ligue  hanséatique»  Non-seulement  il  dut 
abandonner  aux  villes  confédérées  le  commerce  exclusif  de  la 
Baltique,  mais  il  lui  fallut  encore  leur  engager  pour  quinze  ans 
quatre  de  ses  meilleures  forteresses.  Comme  il  mourut  sans  en- 
fants mâles,  l'ancienne  puissance  du  Danemark'  semblait  sur  le 
point  de  disparaître  avec  la  maison  régnante.  Mais  Marguerite, 

*  Filon.  Uittoire  de  V Europe  au  seizième  tiècle,  1. 1,  p.  79. 
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fi  lie  de  Waldemar,  sut,  à  force  de  génie,  conserverie  pouvoir, 
et  s'en  servir  pour  appeler  les  royaumes  du  Nord  à  des  destinées 
nouvelles. 

Norwége  et  Suède.  —  Mariée  à  Haquin  VU,  roi  de  Norwége, 
Marguerite  se  fit  donner  la  régence  en  Danemark»  et  bientôt 
après  en  Norwége  (1375-1380),  au  nom  de  son  fils  Olaf.  La 
mort  prématurée  de  ce  jeune  prince  plaça  ensuite  sur  sa  propre 
tête  la  couronne  de  ces  deux  royaumes  (1387).  En  même  temps, 
les  troubles  de  la  Suède  ouvraient  une  plus  vaste  carrière  à  son 
ambition.  L'ordre  de  succession  élective  suivi  dans  ce  pays 
était  devenu  une  cause  toujours  renaissante  de  dissensions  ;  et 
des  prétendants  étrangers  venaient  sans  cesse  y  contester  les 
droits  des  rois  Folkungiens.  C'est  ainsi  qu'Albert  de  Mecklem- 
bourg,  parvenu  au  trône  en  1363  par  la  protection  de  la  ligue 
hanséatique,  ne  tarda  pas  à  mécontenter  la  nation.  Le  sénat  de 
Stockholm,  lassé  de  sa  tyrannie,  appela  contre  lui  Marguerite, 
qui  devait  à  sa  sagesse  et  à  son  courage  le  surnom  de  Sémira- 
mis  du  Nord.  Albert,  vaincu  et  fait  prisonnier  par  elle  à  la 
bataille  de  Falkoeping,  fut  déposé  en  1389,  et  toute  la  Suède 
reconnut  sans  opposition  l'autorité  de  Marguerite. 

Union  de  Calmar.— Cette  grande  reine  résolut  alors  de  réunir 
les  trois  royaumes  en  un  seul  et  môme  corps  politique.  A  cet 
effet,  elle  convoqua  à  Calmar,  en  1397,  les  États  de  Danemark, 
de  Norwége  et  de  Suède,  et  y  fit  reconnaître  pour  son  successeur 
Eric-le-Poméranien,  petit-fils  de  sa  sœur  Ingeburge.  L'acte  qui 
ordonnait  l'union  perpétuelle  et  irrévocable  des  trois  royaumes 
fut  aussi  approuvé  dans  cette  assemblée  solennelle.  Il  portait 
que  les  trois  Etats  n'auraient  plus  qu'un  seul  et  même  roi,  qui 
serait  élu  d'un  commun  accord  parmi  les  descendants  du  roi 
Eric;  que  les  trois  royaumes  s'assisteraient  mutuellement  contre 
tous  les  ennemis  du  dehors;  que  chacun  d'eux,  sous  le  gouver- 
nement d'un  roi  unique,  conserverait  cependant  sa  constitution, 
son  sénat  et  sa  législation  particulière.  Mais  cette  union, 
quoique  formidable  en  apparence,  ne  pouvait  réaliser  le  plan 
magnifique  conçu  par  Marguerite.  Un  système  fédératif  de  trois 
monarchies,  divisées  entre  elles  par  des  jalousies  réciproques, 
par  une  profonde  diversité  de  lois  tt  de  coutumes,  n'offrait  rien 
de  solide  ni  de  bien  durable.  La  prédilection  d'ailleurs  que  les 
rois  de  l'union  témoignèrent  en  général  pour  les  Danois,  la  pré- 
férence qu'ils  leur  accordaient  dans  la  distribution  des  Charges, 
le  ton  de  supériorité  qu'ils  affectaient  surtout  envers  la  Suède, 
devaient  naturellement  nourrir  les  animositéset  finir  par  réveil- 
ler des  haines  séculaires. 
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Eric-le-Poméranienet  Christophe-le-Bavarois ,  rois  de  V  Union. 
—  Marguerite  gouverna  paisiblement  jusqu'en  1412  les  Etats 
réunis  par  ses  armes  et  par  sa  politique  ;  mais  à  sa  mort  les 
liens  de  la  confédération  commencèrent  à  se  relâcher.  Eric-le- 
Poméranien  ne  songea  qu'à  s'agrandir  aux  dépens  de  l'Alle- 
magne et  employa  toutes  les  forces  des  trois  royaumes  à  sou- 
mettre les  ducs  de  Holstein,  que  soutinrent  vivement  les  villes 
hanséatiques.  Cette  guerre  fut  doublement  fatale  à  la  Hanse  et 
à  l'Union  Scandinave.  D  une  part,  les  Anglais  et  les  Hollandais 
en  profitèrent  pour  s'emparer  de  tout  le  commerce  du  Nord; 
de  l'autre,  la  noblesse  dans  les  trois  royaumes  se  servit  des  em- 
barras du  roi  pour  accroître  ses  privilèges  et  opprimer  Tordre 
des  paysans.  Ceux  de  la  Dalécarlie,  en  Suède ,  donnèrent  le 
signal  de  l'insurrection;  ils  prirent  pour  chef  un  gentilhomme, 
nommé  Engelbrecht,  qui  chassa  les  administrateurs  danois  de  la 
province  et  força  même  le  conseil  de  Stockholm  à  refuser  obéis- 
sance au  roi  Eric  (1434).  Celui-ci  parvint  cependant  à  se  main- 
tenir quelque  temps  encore  en  Suède.  Mais  1  influence  toujours 
croissante  du  maréchal  Charles  Canutson  entraîna  sa  déposition 
dans  ce  pays,  et  le  Danemark  suivit  cet  exemple  (1439*1440). 

La  triple  couronne  Scandinave  passa  alors  sur  la  tête  de 
Christophe  111,  dit  le  Bavarois,  neveu  d'Eric.  Le  nouveau  roi  se 
montra  fidèle  aux  principaux  articles  de  l'acte  de  Calmar,  et 
protégea  avec  impartialité  les  libertés  et  les  intérêts  commer- 
ciaux de  ses  trois  royaumes.  Mais  la  mort  imprévue,  qui  le 
surprit  en  1448,  l'empêcha  de  raffermir  l'œuvre  de  Marguerite. 
Les  Suédois  saisirent  cette  occasion  pour  se  donner  un  roi  par* 
ticulier  dans  la  personne  de  Charles  Canutson  (Charles  VIII)* 
Les  Danois  déférèrent  leur  couronne  à  Christian  d'Oldenbourg, 
qui  tenait  par  les  femmes  au  sang  de  leurs  anciens  princes.  La 
Norwége  reconnut  le  roi  que  les  Danois  s'étaient  donné,  et  rat 
dès  lors  considérée  comme  une  annexe  du  Danemark  (1 450). 

Rupture  de  l'union  de  Calmar.  —  Ainsi  fut  définitivement 
rompue  l'union  de  Calmar.  Les  rois  de  Danemark  réussirent,  il 
est  vrai,  à  reconquérir  momentanément  la  Suède;  mais  leur 
domination  passagère  fut  toujours  soutenue  par  un  parti  et  non 
par  le  vœu  national.  De  plus,  la  différence  de  système  politique 
chez  les  deux  peuples  fut  un  obstacle  insurmontable  au  réta- 
blissement du  lien  fédéral.  La  Suède,  toute  Scandinave,  formait 
une  sorte  de  république  sous  le  gouvernement  des  administra- 
teurs qui  succédèrent  à  Charles  Canutson.  Le  Danemark,  au 
contraire,  tendait  à  se  rapprocher  de  l'Allemagne,  surtout  de- 
puis l'annexion  du  Sleswick  et  du  Holstein  (1459).  En  effet. 
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l'aristocratie  qui  dominait  en  Danemark,  et  qui  faisait  dans  ce 
pays  la  loi  au  souverain,  se  trouvait  dans  une  parfaite  commu- 
nauté de  vues  et  d'intérêts  avec  la  féodalité  germanique. 

§  II.  Ligne  Hanséatique. 

Organisation  de  la  Hanse.— La  Ligue  Hanséatique,  dont 
l'histoire  est  étroitement  liée  à  celle  des  Etats  du  Nord,  parvint 
durant  cette  période  à  son  plus  haut  degré  de  puissance.  L'asso- 
ciation que  les  villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck  avaient  formée, 
dès  Tan  1241,  pour  la  protection  de  leur  commerce,  s'était  par 
l'accession  d'une  foule  de  cités  commerçantes  étendue  peu  à 
peu  des  bouches  de  l'Escaut  jusqu'au  fond  de  la  Livonie.  Le 
premier  acte  constitutif  de  la  Ligue  Hanséatique  fut  rédigé  dans 
une  assemblée  générale  à  Cologne  (l  364).  Toutes  les  villes  alliées, 
tant  du  littoral  que  de  l'intérieur,  furent  alors  réparties  en  trois 
quartiers  ou  cercles,  le  Wenède,  le  Weslpholien  et  le  Saxon, 
auxquels  on  ajouta  plus  tard  celui  de  Prusse  et  Livonie.  Les 
limites  de  ces  différents  cercles  et  leurs  capitales  varièrent  sou- 
vent ;  mais  les  assemblées  générales  se  tinrent  régulièrement 
tous  les  trois  ans  dans  la  ville  de  Lubeck ,  regardée  comme  le 
chef-lieu  de  toute  la  ligue. 

Puissance  de  la  Ligue. — A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  époque 
la  plus  brillante  de  la  Ligue  Hanséatique,  les  députés  de  plus  de 
quatre-vingts  villes  siégeaient  dans  ses  assemblées,  où  les  prin- 
cipales puissances  de  l'Europe  se  faisaient  représenter.  Maî- 
tresse exclusive  du  commerce  de  la  Baltique,  la  confédération 
exerçait  librement  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  concluait  des 
alliances,  équipait  de  puissantes  flottes,  faisait  la  guerre  aux 
souverains  du  Nord  >  toutes  les  fois  que  ceux-ci  entreprenaient 
de  troubler  le  monopole  et  les  privilèges  dont  elle  jouissait. 
Son  négoce  consistait  surtout  en  provisions  pour  la  marine  et 
en  productions  des  contrées  septentrionales  qu'elle  échangeait 
contre  les  épiceries  de  TOrient,  et  les  étoffes  de  l'Italie  et  des 
Pays-Bas.  Elle  avait  établi  partout  des  comptoirs  et  des  maga- 
sins, dont  les  principaux  étaient  à  Bruges  pour  la  Flandre,  à 
Londres  pour  l'Angleterre,  à  Novogorod  pour  la  Russie,  à  Bergen 
pour  la  Norwége.  Enfin  la  pèche  du  hareng  qui,  à  cette  époque, 
se  trouvait  en  abondance  sur  les  côtes  de  la  Scanie,  était  pour 
la  Ligue  Hanséatique  une  mine  d'autant  plusabondante  que  toute 
l'Europe  observait  alors  les  carêmes. 

Causes  de  sa  décadence.  —  Mais  cette  prospérité  n'était  point 
solide.  Dépourvue*  de  matières  premières  et  de  grandes  manu- 
factures, les  villes  baoséatiques  étaient  réduites  au  commerce 
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d'exportation.  Aussi  leur  importance  devait  diminuer  dès  que 
les  autres  nations  feraient  des  progrès  dans  la  voie  de  l'industrie 
et  produiraient  par  elles-mêmes.  De  plus,  le  défaut  d'union  entre 
les  villes,  leurs  factions  et  divisions  intestines,  les  distances  qui 
les  séparaient  les  unes  des  autres  ne  leur  permirent  jamais  de 
fonder  une  puissance  territoriale  ou  coloniale.  Elles  ne  surent 
pas  même  te  ménager  la  possession  du  Sund ,  dont  le  roi  Eric— 
le-Poméranien  ferma  le  passage  en  construisant  Elseneur.  Les 
vaisseaux  anglais  et  hollandais  pénétrant  dans  la  Baltique,  sous 
la  protection  des  rois  de  Danemark,  commencèrent  à  faire  à  la 
ligue  uue  concurrence  ruineuse.  Lassées  de  contribuer  à  des 
guerres  qui  obéraient  leurs  finances  ,  plusieurs  villes  se  déta- 
chèrent de  la  confédération.  D'autres  rentrèrent  sous  l'autorité 
de  leurs  anciens  seigneurs,  lorsque  l'anarchie  de  l'empire  qui 
avait  tant  contribué  à  la  grandeur  de  la  Ligue  fit  place  à  un 
gouvernement  plus  régulier. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  découverte  de  l'Amérique, 
en  ouvrant  au  commerce  des  voies  nouvelles,  porta  à  la  Hanse 
un  coup  dont  elle  ne  put  se  relever.  Sa  dissolution  devint  corn* 
plète,  et  de  cette  confédération  jadis  si  puissante,  il  ne  resta 
plus  que  les  trois  villes  de  Brème,  de  Lubecket  de  Hambourg, 
qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  leur  indépendance.  Toutefois, 
il  no  faut  pas  oublier  les  améliorations  dont  le  droit  maritime 
est  redevable  à  la  Ligue  Hanséatique.  Partout  où  elle  domina, 
elle  abolit  le  cruel  usage  qui  accordait  les  biens  des  naufragés 
aux  habitants  des  côtes  où  le  sinistre  avait  eu  lieu  ;  partout 
aussi  elle  détruisit  la  piraterie  et  proclama  même  la  maxime  de 
la  liberté  des  mers;  enfin  grâce  à  elle,  le  Nord  de  l'Allemagne 
se  couvrit  deeanaux,  qui  y  portèrent  une  prospérité  jusqu'alors 
inconnue. 

§  III.  Etat*  «laves  et  Ordre  Teutouîquc. 

Russie  ;  son  asservissement.  —  Pendant  toute  la  dernière  pé- 
riode de  l'histoire  du  Moyen- Age,  la  Russie  fut  accablée  sous 
le  joug  humiliant  dos  Tartarcs  du  Kaptschak  ou  Horde-d'Or. 
Les  grands  ducs  de  Wladimir,  de  même  que  les  autres  princes 
russes,  étaient  obligés  de  demander  au  Khan  la  confirmation  de 
leur  dignité,  et  les  différends  qui  s'élevaient  entre  eux  étaient 
également  soumis  à  la  décision  de  ce  prinee  étranger.  Sommés 
de  comparaître  devant  lui,  ils  se  voyaient  condamnés  aux  trai- 
tements les  plus  ignominieux  et  souvent  même  à  la  mort.  C'est 
ain»i,  qu'en  1818,  le  grand-duc  Michel  Iarolawitsch  fut  exécuté 
dans  la  horde,  et  que  son  fils,  Dimitry,  eut  le  même  aort  en 
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1326.  Les  redevances  que  les  Khans  n'exigeaient  d'abord  que 
sous  forme  de  dons  gratuits  furent  converties  dans  la  suite  en 
tributs  ordiuaires.  Béréké-Khan,  successeur  de  Batou,  fut  le 
premier  qui  fit  lever  les  tributs  par  des  officiers  tartares ,  dont 
Le  chef  résidait  à  Wladimir,  dans  ie  palais  même  du  grand-duc. 
Ses  descendants  appesantirent  encore  le  fardeau  des  taxes,  et 
assujettirent  même  les  princes  russes  à  des  services  militaires. 

Démembrement  de  la  Russie. — Dans  cet  état  de  complet  asser- 
vissement, la  dignité  grand-ducale  cessa  d'être  reconnue  par 
les  princes  inférieurs,  qui  se  partageaient  la  domination  de  la 
Russie.  Ceux  de  Rézan,  de  Twer,  de  Smolensk,  et  d'autres  en- 
core, prirent  le  titre  de  grands-ducs,  et  distribuèrent  en  cette 
qualité  des  apanages  et  des  territoires.  Ces  partages  et  les  troubles 
qui  en  furent  la  suite  encouragèrent  alors  les  Lithuaniens  et  les 
Polonais  à  démembrer  la  partie  occidentale  de  l'ancien  empira 
russe.  Gédimin,  qui  fut  proclamé  grand-duc  de  Lithuanie,  en 
1 815,  fonda  Wilna,  et,  à  la  suite  de  plusieurs  victoires  rempor- 
tées sur  les  Russes  et  les  Tartares»  s'empara  de  la  ville  et  de  la 
principauté  de  Kiew  (1820),  Tout  l'ancien  duché  de  Kiew,  avec 
ses  dépendances  en  deçà  du  Dnieper,  fut  réuni  successivement 
à  la  Lithuanie,  qui  se  rendit  redoutable  à  ses  voisins.  Mais 
les  Polonais,  profitant  à  leur  tour  des  dissensions  qui  divi- 
saient  les  successeurs  de  Gédimin ,  attaquèrent  la  Russie  au 
midi,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  Russie  rouge.  Puis  ils  enle~ 
vèrent  aux  Lithuaniens  et  à  leur  grand-duc  Olgerd,  la  Voihynie 
et  la  Podolie,  dont  ceux-ci  avaient  dépouillé  les  Russes  (1 340- 
1349). 

Lutte  des  Russes  contre  les  Tartares.—  Le  vaste  empire  fondé 
par  Rurik  se  trouva  alors  réduit  au  grand-duché  de  Wladimir, 
dont  la  capitale  avait  été  fixée  à  Moscou  dès  le  commencement 
du  quatorzième  siècle.  Vers  1328,  ce  duché  fut  conféré  par  le 
khan  du  Kaptschak  à  Ivan  Danilowitsch ,  qui  le  transmit  à  ses 
descendants.  Dimitry,  petit- fils  d'Ivan ,  voyant  l'affaiblisse*» 
ment  de  la  Horde-d'Or,  résolut  d'essayer  ses  forces  contre  les 
ïartares.  Assisté  de  plusieurs  princes,  ses  vassaux,  il  remporta 
en  1 380,  auprès  du  Don,  sur  le  khan  Mamaî,  une  victoire  signa- 
lée, la  première  qui  illustra  les  Russes,  et  qui  valut  à  Dimitry 
l  épithète  glorieuse  de  Donsky.  Ce  prince  ne  tira  cependant 
aucun  parti  avantageux  de  ce  grand  succès.  Toktamisch-Khan, 
après  avoir  renversé  Marnai,  poussa  en  1382  jusqu'à  Moscou, 
saccagea  cette  ville,  et  égorgea  la  plu6  grande  partie  des  habi- 
tants. Dimitry  fut  forcé  d'implorer  la  clémence  du  vainqueur 
et  de  donner  son  fils  en  otage.  Vaaili  II,  son  successeur,  releva 
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Moscou  de  ses  ruines,  et  opéra  la  réunion  de  plusieurs  princi- 
pautés secondaires  (1389-1425).  Mais  la  fondation  du  royaume 
tartare  de  Kasan  vint  occuper  toutes  les  forces  des  Moscovites 
et  retarder  leur  émancipation.  Sons  Vasili  III,  Moscou  fut  même 
incendié  parle  khan  Mahmet  (1441).  Ce  fut  au  reste  le  dernier 
succès  important  des  Tartares,  qui,  s'étant  quelques  années 
après  présentés  de  nouveau  devant  Moscou,  en  furent  repoussés 
à  coups  de  canon.  Par  sa  politique  et  par  ses  armes  ,  Vasili 
prépara  le  règne  glorieux  d'Ivan  111,  qui  devait  rendre  à  Pempire 
russe  son  indépendance  et  son  unité. 

Ordre  Teutonique;  sa  grandeur  et  sa  décadence. —  Depuis  la 
chute  des  dernières  colonies  chrétiennes  de  la  terre  sainte, 
Tordre  teutonique  s'était  concentré  dans  ses  établissements  de 
Prusse,  et  avait  fixé  son  chef-lieu  à  Marienbourg,  ville  nouvel- 
lement construite  à  l'embouchure  de  la  Vistule  (1309).  Non 
contents  de  leurs  anciennes  conquêtes,  les  chevaliers  enlevèrent 
aux  Polonais,  en  1 3 1 1 ,  la  Poméranie  de  Dantzick  ou  Pomérellie, 
qui  leur  fut  cédée  définitivement  avec  les  pays  de  Culm  et  de 
Michaïlow,  par  le  traité  de  Kalisch  (1 343).  La  ville  de  Dantzick, 
qui  en  était  la  capitale,  s'agrandit  considérablement  sous  la  domi- 
nation des  Teutoniques,  et  devint  un  des  principaux  centres  du 
commerce  de  la  Baltique.  A  la  même  époque,  la  conquête  de  la 
Lithuanie  tenta  l'ambition  de  l'ordre  qui,  sappuyant  sur  une 
prétendue  donation  de  l'empereur,  Louis  de  Bavière,  conduisit 
plusieurs  croisades  contre  les  Lithuaniens  encore  païens.  Cette 
lutte  meurtrière  dura  près  d'un  siècle.  Mais  les  grands-ducs,  se 
relevant  plus  terribles  après  leurs  défaites,  défendirent  l'indé- 
pendance de  leurs  Etats  avec  une  admirable  persévérance  ;  et 
ce  ne  fut  qu'à  la  faveur  des  divisions  de  la  famille  grand-ducale 
que  les  Teutoniques  réussirent  à  se  faire  céder  la  Samogitie,  par 
le  traité  deBazionscb  (1404). 

Cette  époque  fut  l'apogée  de  la  grandeur  de  l'ordre  teuto- 
nique. Ses  conquêtes,  réunies  à  celle  des  chevaliers  livoniens 
qui  avaient  acquis  l'Esthonie  en  1347,  s'étendaient  alors  de- 
puis l'Oder  jusqu'au  golfe  de  Fiulande  ;  une  population  propor- 
tionnée au  territoire,  des  finances  bien  ordonnées  et  un  com- 
merce florissant  semblaient  lui  assurer  une  domination  durable. 
Cependant  la  jalousie  de  ses  voisins,  l'union  de  la  Lithuanie 
avec  la  Pologne,  la  conversion  des  Lithuaniens  au  christianisme 
qui  privait  les  chevaliers  du  secours  des  armées  croisées,  devin- 
rent bientôt  funestes  à  Tordre  et  accélérèrent  sa  décadence. 
Dès  Tan  1409,  les  Lithuaniens  rentrèrent  dans  la  Samogitie,  et 
l'année  suivante  Je  grand -duc  Jagellon,  roi  de  Pologne,  rero- 
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porta  sur  les  Teutoniques  la  victoire  de  Tanneberg,  si  funeste  à 
leur  prépondérance.  Ils  furent  aussi  obligés  d'abandonner  la 
Sudavie  par  une  suite  de  traités  désavantageux  (1422-1436). 
D'autre  part  le  gouvernement  oppressif  des  chevaliers,  et  leurs 
guerres  incessantes  qui  entraînaient  sans  cesse  des  impôts  acca- 
blants décidèrent  les  nobles  et  les  villes  de  Prusse  et  de  Pomé- 
ranie  à  se  placer  sous  la  protection  des  rois  de  Pologne.  Cette 
protection  leur  fut  accordée  par  l'acte  de  soumission  qu'il» 
signèrent  envers  ce  royaume  en  1454  :  il  s'ensuivit  de  longues 
hostilités,  terminées  enfin  par  la  paix  de  Thorn  (1466).  La  Po- 
logne reprit  toute  la  Poméranie,  et  l'ordre  ne  conserva  le  reste 
de  la  Prusse  qu'en  promettant  de  prêter  foi  et  hommage  aux 
rois  Polonais.  Les  Teutoniques  transférèrent  alors  le  siège  du 
gouvernement  à  Kœnigsberg,  où  il  resta  jusqu'à  l'époque  où 
l'ordre  fut  dépouillé  de  la  Prusse  par  la  maison  de  Brande- 
bourg K 

Polcgne.  —  Au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  la 
Pologne  avec  la  Silésie  était  tombée  sous  la  dépendance  de  la 
Bohème.  Wladislas  Lokietek  ou  le  Nain  reconstitua  la  natio- 
nalité polonaise  par  la  réunion  des  duchés  de  Posnan  et  de 
Kalisch,  et  se  fit  couronner  roi  de  Pologne  à  Cracovie  en  1320. 
La  dignité  royale  devint  alors  permanente  dans  ce  pays  et  fut 
transmise  à  tous  les  successeurs  de  Wladislas.  Ce  prince  eut 
pour  successeur  immédiat  son  fils  Casimir-le-Grand,  qui  renonça 
en  faveur  des  rois  de  Bohême  à  ses  droits  de  haute  souveraineté 
sur  la  Silésie,  mais  depuis  compensa  cette  perte  par  l'acquisi- 
tion de  plusieurs  provinces  russes  (Russie  Rouge,  Volhynie, 
Podolie).  Sous  son  règne  une  révolution  arriva  dans  le  gouver- 
nement de  la  Pologne.  N'ayant  point  d'enfants,  Casimir  résolut 
d'assurer  sa  succession  à  son  neveu  Louis,  fils  de  Charobert, 
roi  de  Hongrie,  et  fit  approuver  cette  transmission  de  la  cou- 
ronne par  rassemblée  de  Cracovie  (1339).  La  noblesse  polo- 
naise ne  consentit  toutefois  à  annuler  les  droits  légitimes  des 
différents  princes  de  la  maison  de  Piast  que  pour  avoir  l'occa- 
sion de  s'ingérer  dans  l'élection  des  rois  et  de  limiter  leur  pou- 
voir. Des  députés  envoyés  en  Hongrie  du  vivant  même  du  roi 
Casimir  firent  souscrire  au  roi  Louis  un  acte  qui  portait  qu'à 
son  avènement  à  la  couronne,  il  déchargerait  la  noblesse  de 
toute  taille  et  contribution ,  que  jamais  il  ne  lui  imposerait 
aucun  subside  et  que  dans  ses  voyages  même  il  ne  prétendrait 
rien  pour  l'entretien  de  sa  cour.  Ainsi  furent  jetées  les  bases  de 

*  Voir  Kocb,  TM.  dt*  Révolut.,  pér.  V,  p.  410  et  suiv. 

32 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  MOYEN-AGE. 


la  constitution  républicaine  et  aristocratique  qui  allait  désonnais 
dominer  en  Pologne. 

Avènement  des  Jage  lions.  —  À  la  mort  de  Casimir  qui  fut  le 
dernier  mâle  de  la  race  de  Piast  (1370),  Louis  de  Hongrie,  dit 
le  Grand,  monta  sur  le  trône  de  Pologne.  Quelque  temps  avant 
sa  mort,  il  lit  décider  par  une  diète,  réunie  en  1382,  que  son 
gendre  Sigismond  de  Luxembourg  serait  son  successeur  dans 
ses  deux  royaumes.  Mais  les  Polonais  rompirent  leura  engage- 
ments pour  déférer  leur  couronne  à  Hedwige  ,  111  le  cadette  de 
Louis;  puis  ils  obligèrent  Hedwige  d'épouser  Jagellon,  grand- 
duc  de  Litnuanie,  qui  offrait  d'incorporer  la  Lithuanie  à  la 
Pologne,  et  de  renoncer  au  paganisme  pour  embrasser  avec  son 
peuple  la  religion  chrétienne.  Jagellon  reçut  au  baptême  le  non 
de  Wladislas  ;  il  fut  couronné  roi  de  Pologne  à  Cracovie  en 
1386,  et  fidèle  à  ses  engagements,  il  opéra  en  peu  d'années 
l'entière  conversion  de  ses  sujets.  La  Lithuanie,  toutefois,  con- 
serva encore  pendant  près  de  deux  cents  ans  ses  grands-ducs 
particuliers  sous  la  souveraineté  de  la  Pologne.  Mais  du  moins 
ces  deux  pays,  longtemps  divisés  d'intérêts  et  ennemis  acharnés, 
furent  unis  désormaispar  les  lieus  d'une  politique  commune.  A 
partir  de  cette  époque,  la  Pologne,  plus  forte  que  la  Russie  et  que 
Tordre  teutonique,  va  devenir  la  première  puissance  du  Nord. 

Puissance  de  /' aristocratie.  —  La  révolution  aristocratique 
continua  sous  les  lagellons.  Le  fondateur  de  cette  dynastie 
n'obtint  l'agrément  des  grands  de  Pologne  pour  transmettre  la 
royauté  à  son  fils,  Wladislas  VI,  qu'en  leur*  accordant  de  nou- 
veaux privilèges.  11  fut  le  premier  des  rois  polonais  qui ,  pour 
se  ménager  un  impôt  extraordinaire,  appela  en  1404  a  la  diète 
tas  nonces  ou  députés  de  la  noblesse,  et  qui  établit  l'usage  des 
diétines.  Sous  son  second  fils,  Casimir  IV,  le  pouvoir  de  ces 
nonces  devint  tel  que,  sans  leur  concours,  il  n'y  eut  plus  ni 
diète  légitime,  ni  impôt  obligatoire,  ni  loi  valable.  Enfin,  le 
droit  de  succession  mixte,  exercé  par  les  descendants  de  Jagel- 
Ions,  avec  le  consentement  des  nobles,  lit  place  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  à  l'élection  pure  et  simple. 

Hongrie,  mis  les  Angevins.-~ La  race  d' Arpad  s'étant  éteinte 
en  Hongrie  avec  André  Ul  le  Vénitien,  Charles  Robert  (Charo- 
bert),  petit-iils  de  Charles  lï,  roi  de  Naples  et  de  Marie  de  Hon- 
grie, l'emporta  sur  ses  compétiteurs.  11  fut  proclamé  roi  de 
Hongrie  en  1308,  et  transmit  à  son  uls  Louis  cette  couronne 
qui  devint  une  source  de  démêlés  entre  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Anjou.  Doué  de  qualités  éminentes,  Louis  se  rendit 
redoutable  à  tous  ses  voisins.  Il  reconquit  sur  les  Vénitiens  la 


Digitized  by  Google 


QUATRIÈME  PÉRIODE.  —  CHAP1THE  Vlll 


507 


Dalmatie ,  depuis  les  frontières  de  ristrie  jusqu'à  Durazzo,  mit 
dans  sa  dépendance  les  princes  de  Moldavie,  de  Valachie,  de 
Bosnie  et  de  Bulgarie,  et  monta  comme  nous  l'avons  vu  star  le 
trône  de  Pologne  à  la  mort  de  son  onde  Casimir.  Marie,  sa  fille 
aînée,  lui  succéda  en  1382,  et  associa  au  trône  de  Hongrie  son 
mari  Sigismond  de  Luxembourg,  plus  tard  empereur  et  roi  de 
Bohème. 

Règne  de  Sigismond.— Le  règne  de  Sigismond  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  Hongrie  que  dans  ses  autres  Etats.  D'abord  inquiété 
partes  prétentions  de  Charles  HI,  roi  de  INaples,  il  ne  se  débar- 
rassa de  l'opposition  des  nobles  que  pour  éprouver  une  terrible 
défaite  en  combattant  les  Turcs  à  Nicopolis.  A  la  suite  de  cette 
journée ,  où  tant  de  chevaliers  français  payèrent  de  leur  vie 
leur  imprudente  valeur  (1396),  Sigismond  fugitif  alla  chercher 
un  asile  à  Constantinople.  A  son  retour,  H  trouva  la  Hongrie 
soulevée  parles  intrigues  de  Ladislas,  fils  de  Charles  III,  et  ne 
put  empêcher  les  Vénitiens  de  rentrer  en  possession  de  la  Dal- 
matie (!4t2).Jaloux  toutefois,  malgré  l'ingratitude  de  ses  sujets, 
de  pourvoir  à  leur  sûreté,  il  fit  en  1425  l'acquisition  de  la  for- 
teresse de  Belgrade,  qui,  par  sa  situation  au  confluent  du  Danube 
et  de  la  Save,  devait  servir  de  rempart  à  la  Hongrie  contre  les 
Ottomans. 

Jean  de  Hunyad. — A  la  mort  de  Sigismond,  son  gendre  Albert 
d'Autriche  ne  porta  que  deux  ans  la  couronne  de  Hongrie,  qui 
fut  alors  déférée  au  roi  de  Pologne  Wladislas  VI  (1440).  Aussi 
malheureux  que  Sigismond,  ce  prince  fut  vaincu  et  tué  par  les 
Turcs  à  la  désastreuse  journée  de  Varna  (1444).  Dans  ce  grand 
revers ,  les  Hongrois  ne  durent  leur  salut  qu'au  brave  Jean  de 
Hunyad,  à  qui  ils  donnèrent  la  régence,  en  réservant  le  titre 
de  roi  à  Ladislas ,  fils  posthume  d'Albert.  Hunyad  se  montra 
digne  de  ce  choix  par  sa  valeur  et  sa  fidélité.  Il  sut  tenir  les 
Turcs  en  échec,  et  parvint  à  retirer  des  mains  de  l'empereur, 
Frédéric  III,  le  jeune  roi  qu'il  fit  couronner  en  1453.  Malgré 
les  intrigues  qui  menaçaient  son  pouvoir  et  même  sa  vie,  Hu- 
nyad saisit  d'une  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement,  et  mit 
le  comble  à  sa  gloire  en  forçant  le  redoutable  Mahomet  II  à 
lever  le  siège  de  Belgrade.  H  survécut  peu  de  temps  aux  fatigues 
de  cette  campagne,  et  Ladislas  le  suivit  de  près  dans  la  tombe 

(1457). 
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Dr  l  l  m  pire  grée  et  de*  Tares  ottomans  depuis  la  An  des 
Croisades  jaaqu  à  la  prise  de  Coi»»tanllnople  par  itlaaosset  H. 

§  P'.  nktwe  de  l'Empire  grec  jvtqa'à  l'iaTuien  des  Turcs. 

Lorsque  Michel  Paléologue  eut  enlevé  Constantinople  aux 
Latins,  il  essaya  de  relever  l'empire  grec,  qui  depuis  longtemps 
déjà  penchait  vers  son  déclin.  Mais  les  causes  de  décadence  et 
de  ruine  que  nous  avons  précédemment  signalées  subsistaient 
toujours  au  sein  de  cet  empire,  qui  sous  des  titres  fastueux  dis- 
simulait mal  sa  faiblesse  réelle.  Au  dehors,  ses  provinces  har- 
celées en  Europe  par  les  Bulgares,  démembrées  en  Asie  parles 
Mongols  et  ensuite  par  les  Turcs,  n'offraient  plus  que  des  res- 
sources précaires.  Au  dedans,  les  Vénitiens  dominaient  sur  les 
îles  de  F  Archipel,  et  le  podestat  de  Péra,  veillant  d'un  œil  jaloux 
aux  portes  du  palais  impérial,  dictait  à  la  cour  de  Byzance  les 
volontés  de  la  république  de  Gênes.  Enfin  le  peuple  de  la  capi- 
tale était  toujours  plus  occupé  des  querelles  théologiques  que 
des  grands  intérêts  de  l'empire  ;  et  comme  par  le  passé,  les 
questions  de  dogmes  ou  les  luttes  pour  P élection  des  patriarches 
étaient  encore  la  principale  affaire  des  empereurs  et  de  leurs 
conseillers. 

Règne  de  Michel  Paléologue.  —  Ces  divisions  religieuses  rem- 
plirent presque  entièrement  le  règne  du  premier  des  Paléologues. 
Excommunié  par  le  patriarche  Arsène  pour  avoir  fait  crever  les 
yeux  à  Jean  Lascaris,  son  pupille  et  son  légitime  souverain, 
Michel  chercha  à  se  rapprocher  de  l'Église  latine.  Ses  députés 
comparurent  au  concile  de  Lyon  et  signèrent  un  acte  d'union 
et  d'obéissance  qui  fit  verser  des  larmes  de  joie  au  pape 
Grégoire  X  (1274).  Mais  le  fanatisme  des  Grecs  ne  voulut  pas 
comprendre  que  Constantinople  ne  pouvait  rien  sans  le  secours 
de  l'Occident  et  que  ce  secours  était  au  prix  d'une  réconcilia- 
tion sincère  avec  le  Saint-Siège.  Tous  les  efforts  de  Paléologue, 
les  menaces,  la  violence  même  échouèrent  contre  la  répugnance 
d'un  clergé  schismatique  et  ignorant.  Les  papes,  de  leur  côté, 
accusèrent  la  tiédeur  ou  la  mauvaise  foi  de  l'empereur,  et 
Charles  d'Anjou  préparait  contre  lui  un  armement  redoutable, 
lorsque  lts  Vêpres  siciliennes  vinrent  détourner  l'orage  qui  le 
menaçait  (1282). 

Les  Catalans  dans  Vempire.  —  Andronic  II  à  la  mort  de  son 
père  s'empressa  de  répudier  ce  qu'il  appelait  les  erreurs  de  sa 
jeunesse  et  revint  avec  transport  au  culte  des  schismatiques. 
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Bientôt  la  mort  du  patriarche  Joseph  donna  lieu  entre  les  José- 
phites  et  les  Arsénites  à  des  querelles  misérables  dont  les  Mu^ 
sulmans  profitèrent  pour  s'établir  solidement  dans  l'Asie-Mi- 
neure.  N'ayant  point  d'armée  nationale  à  leur  opposer  et  ne 
pouvant  compter  sur  aucun  appui  en  Europe,  Andronic  enrôla 
des  aventuriers  catalans  connus  sous  le  nom  à'cUmogavares. 
Leur  chef  Roger  de  Flor  passa  en  Asie  avec  une  petite  armée 
qui  battit  plusieurs  fois  les  Turcs.  Mais  l'empereur,  fatigué  de 
ses  exigences,  le  fit  assassiner,  sans  pouvoir  se  débarasser  de 
ces  dangereux  auxiliaires  (1307).  Postés  à  Gallipoli,  les  Cata- 
lans interceptèrent  le  commerce  de  la  mer  Noire,  ravagèrent 
les  deux  rives  de  l'Hellespont  et  ne  s'éloignèrent  qu'après  avoir 
épuisé  les  environs  de  Constantinople.  La  plus  nombreuse  de 
leurs  compagnies  s'écoula  par  la  Macédoine  et  la  Thessalie  sur 
la  Grèce  où  ils  renversèrent  la  domination  des  ducs  d'Athènes. 
Pendant  quinze  ans  ils  firent  trembler  FAttique  et  la  Béotie,  et 
placèrent  enfin  ces  pays  sous  la  suzeraineté  des  rois  d'Aragon. 

Andronic  II  et  Andronic  III.  — Le  fils  d' Andronic,  depuis 
longtemps  associé  par  lui  à  l'empire,  était  mort  en  1320,  et  le 
vieil  empereur  avait  reporté  toutes  ses  affections  sur  son  petit- 
fils,  nommé  aussi  Andronic.  Livré  à  une  vie  déréglée  et  crai- 
gnant un  changement  dans  les  dispositions  de  son  aïeul,  le 
jeune  prince  se  révolte  à  Andrinople,  et  soutenu  par  le  grand 
domestique  Jean  Cantacuzène,  il  engage  une  lutte  dont  l'issue 
reste  incertaine.  Par  un  premier  traité  l'empire  est  partagé  ; 
mais  le  jeune  Andronic  n'en  devient  que  plus  exigeant.  11  réus- 
sit à  se  rendre  maître  de  Constantinople  et  demeure  seul 
maître  de  l'empire  par  l'abdication  de  son  grand-père,  qui  se 
retire  dans  un  cloître  (1328). 

Andronic  III  essaya  d'illustrer  par  la  gloire  militaire  le  pou- 
voir que  la  force  des  armes  lui  avait  donné,  et  il  signala  d'abord 
sa  valeur  personnelle  contre  les  Turcs,  les  Ser viens  et  les  Bul- 
gares. De  son  côté  Cantacuzène,  qui  gouvernait  réellement  l'em- 
pire, reprenait  aux  Génois  Cbio  et  Fokia  et  châtiait  les  indociles 
Albanais.  Mais  de  nouvelles  négociations  entamées  avec  le 
Saint-Siège  pour  la  réunion  des  deux  églises  échouèrent  encore 
contre  l'obstination  des  Grecs.  Au  moment  même  où  l'empereur 
était  pressé  de  tous  côtés  par  des  ennemis  infatigables,  on  le 
vit,  préoccupé  par  les  alarmes  d'une  piété  puérile,  prendre  part 
à  la  ridicule  querelle  suscitée  par  les  omphalopsyq'ues.  Quand 
les  Turcs  étaient  aux  portes,  il  prononçait  de  longs  discours 
théologiques  sur  la  lumière  duThabor,et  mourait  en  controver- 
sant  (1341). 
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Lutte  de  Jean  Paléologue  et  de  Jean  Cantacuzéne  (t  341-1 355). 
—  Pendant  la  minorité  de  son  fils  Jean  1er,  Cantacuzéne  exerça 
la  principale  autorité.  Mais  les  intrigues  de  la  veuve  d'Andro- 
nic  et  la  jalousie  de  l'amiral  Apoeaucus  ne  laissèrent  plus  an 
régent  que  l'alternative  de  la  mort  ou  de  la  rébellion.  11  se  fit 
proclamer  à  Didyraotique,  et  pendant  six  ans  l'empire  divisé 
entre  les  deux  prétendants  fut  précipité  dans  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Enfin  les  secours  intéressés  des  Turcs 
donnèrent  l'avantage  à  Cantacuzéne  ;  la  trahison  du  successeur 
d' Apoeaucus  lui  livra  la  flotte  et  la  capitale,  et  sous  l'apparence 
d'un  partage  honorifique,  le  jeune  empereur  fut  réduit  à  une 
complète  dépendance  (1347).  Maître  du  pouvoir,  Cantacuzéne 
eut  à  soutenir  une  guerre  terrible  contre  les  Génois,  qui  s'étaient 
fait  hypothéquer  les  douanes  de  Constantinople  et  épuisaient 
ainsi  à  sa  naissance  la  source  la  plus  abondante  du  revenu  im- 
périal. Pour  briser  le  joug  que  lui  imposaient  ces  étrangers  for- 
tifiés dans  les  faubourgs  de  sa  propre  capitale,  Cantacuzéne 
s'allia  aux  Vénitiens;  mais  ses  efforts  ne  furent  pas  heureux, 
et  la  retraite  de  la  flotte  vénitienne  l'obligea  à  signer  avec  les 
Génois  un  humiliant  traité. 

Cependant  Jean  Paléologue,  profitant  des  embarras  de  Canta- 
cuzéne s'était  soustrait  à  l'autorité  de  l'usurpateur.  D'abord 
caché  dans  l'île  de  Ténédos,  il  alla  à  son  tour  implorer  le  secours 
des  Turcs  déjà  établis  en  Europe.  Bientôt  il  se  présenta  avec 
une  armée  devant  Constantinople  toujours  attachée  au  sang  des 
Paléologues.  Les  Génois  donnèrent  le  signal  de  la  défection,  et 
Cantacuzéne,  malgré  les  instances  de  ses  partisans,  aima  mieux 
descendre  volontairement  du  trône  que  de  renouveler  la  guerre 
civile  (1365).  Lui  seul  cependant  pouvait  encore  défendre  cet 
empire  qu'il  remettait  à  des  mains  impuissantes.  Menacé  par 
les  Turcs  ottomans,  Jean  Paléologue  parcourut  vainement  l'Eu- 
rope, jetant  partout  un  cri  de  détresse  qui  ne  trouvait  point 
d'écho  (1370);  et  quand  il  revint  à  Constantinople  après  ce  triste 
voyage,  ce  fut  pour  assister  honteusement  aux  progrès  toujours 
croissants  des  Infidèles  (1378-1391). 

g  II.  Origine  et  progrès  des  Turcs  ottomans. 

Etablissement  des  Turcs  en  Asie-Mineure.— Dans  le  cours  do 
treizième  siècle  une  horde  turconaane  qui  faisait  partie  de 
l'armée  des  Kharismiens  s'était  enrôlée  au  service  des  sultans 
seldjoueides  d' Jconium.  Ces  humbles  ancêtres  des  Turcs  Otto- 
mans sortirent  de  leur  obscurité  lorsque  les  Mongols  eurent 
bouleversé  la  domination  seldjoucide,  et  leur  chef  Othmau  fai- 
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«ait  partie  de  ces  émirs  qui  se  partagèrent  l' Asie-Mineure  après 
la  mort  du  sultan  Gaiatbeddin  Masoud  (1294).  Une  partie  de  la 
Bithynie,  et  tout  le  pays  situé  aux  environs  du  mont  Olympe, 
échurent  à  Othtnan  qui  se  joignit  ensuite  aux  autres  émirs  pour 
envahir  l'empire  grec  sous  le  règne  du  faible  Andronic  IL  La 
prise  de  Pruse  signala  la  dernière  année  de  la  vie  d'Othman 
(1326).  Lui  et  ses  successeurs  firent  de  cette  ville  importante  le 
siège  de  leur  nouvel  Etat,  qui  parvint  dans  la  suite  à  faire  la  loi 
à  toutes  les  autres  souverainetés  turques,  formées  comme  celle 
d'Othman  des  débris  de  l'empire  seldjoucide. 

Passage  des  Turcs  en  Europe.  —  Orkhan,  fils  et  successeur 
d'Othman,  institua  la  fameuse  milice  des  janissaires*,  à  laquelle 
les  Turcs  durent  en  grande  partie  leurs  succès.  Il  enleva  aux 
Grecs  les  villes  de  Nicomédie  et  de  Nicée,  pendant  que  d'autres 
chefs  turcs  s'étendaient  le  long  des  côtes  jusqu'au  Méandre  et 
à  l'île  de  Rhodes.  Les  discordes  des  Grecs,  la  funeste  querelle 
de  Jean  Paléologue  et  de  Cantacuzène  donnèrent  aux  Turcs  un 
rôle  de  médiateurs  qu'ils  s'empressèrent  d'accepter.  Enfin  Soli- 
man, fils  d' Orkhan,  traversa  par  ses  ordres  rHel  les  pont  aux 
environs  des  ruioes  de  Troie  et  prit  possession  de  Gallipoli  dans 
la  Chersonèse  de  Thrace  (1358).  Cette  place  rebâtie,  fortifiée 
et  peuplée  de  Musulmans  ouvrit  aux  Turcs  l'entrée  de  l'Europe. 
Ils  s'en  servirent  pour  inonder  la  Thrace  et  la  Grèce. 

Victoires  (TAmurath  Ier  en  Asie  et  en  Europe  (1360-1389), — 
Soliman  mourut  avantson  père;  mais  Amurath,  successeur  d'Or- 
kban,  poursuivit  avec  le  même  bonheur  la  guerre  contre  les 
Grecs.  A  travers  la  confusion  des  annales  byzantines,  on  dé- 
couvre qu'il  s'empara  vers  1361  de  toute  la  Thrace  jusqu'au 
mont  Hémus  et  qu'il  transporta  alors  sa  capitale  à  Andrinople. 
Du  côté  de  l'Europe  comme  du  côté  de  l'Asie,  Constantinople 
se  vit  désormais  serrée  entre  les  mains  d'un  seul  et  puissant 
ennemi.  Amurath  toutefois  ne  tenta  point  cette  conquête  qui 
semblait  facile,  et  se  borna  à  donner  des  ordres  à  Jean  Paléo- 
logue et  à  ses  fils,  qu'il  affectait  de  considérer  commedes  vas- 
saux de  l'empire  turc.  La  conquête  de  l'Arménie  lui  coûta  peu 
d'efforts  et  le  dernier  roi  de  ce  pays,  Livon^de  Lusignan,  dut 
chercher  un  asile  à  la  cour  du  roi  de  France  Charles  Y  (1377). 
La  plupart  des  chefs  turcs  de  l' Asie-Mineure  jusque-là  indé- 
pendants se  soumirent  aussi  aux  lois  du  fils  d'Orkhan,  et  après 

1  Yengi  Chéri,  nouveaux  toi  dais.  Celle  milice  était  composée  d'esclaves 
chrétiens  élevés  dans  la  loi  de  Mahomet  et  qui  sans  parents,  sans  patrie  se  dé- 
vouaient aveuglément  à  leur  maître  et  à  leur  drapeau.  Elle  combattait  A  pied 
et  observait  une  discipline  inconnue  aux  indoottes  escadrons  des  Turcs. 
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la  prise  de  Kutaya  l'émir  de  Ghermian  lui  abandonna  la  grande 
Phrygie  (  1381).  La  Macédoine  et  l'Albanie  se  soumirent  après 
une  lutte  de  quatre  ans  (1386).  Amurath  se  trouva  alors  en  con- 
tact avec  les  belliqueuses  tribus  slaves  de  la  Bulgarie ,  de  la 
Bosnie  et  de  la  Servie,  qui  devaient  sauver  l'Occident  en  amor- 
tissant le  premier  choc  des  hordes  ottomanes.  Voulant  venger 
la  défaite  d'une  de  ses  armées ,  l'émir  des  Turcs  livra  au  kral 
de  Servie  et  à  ses  alliés  la  sanglante  bataille  de  Cossowa.  Mais 
en  parcourant,  après  sa  victoire,  le  champ  de  carnage,  il  tomba 
frappé  à  mort  par  le  poignard  d'un  soldat  servien  (1389). 

Institutions  d' Amurath. — Les  Musulmans  rigides  ont  repro- 
ché à  Amurath  la  facilité  de  ses  mœurs  et  son  indifférence  pour 
les  pratiques  de  l'Islamisme.  Ce  prince  contribua  cependant 
beaucoup  à  l'affermissement  de  la  domination  ottomane  en 
donnant  aux  janissaires  une  organisation  régulière,  en  établis- 
sant la  milice  des  spahis,  et  en  instituant  les  bénéfices  mili- 
taires nommés  timars.  Attachés  au  sol  de  la  conquête  les  Tima- 
riotes  ou  possesseurs  usufruitiers  étaient  tenus  de  prendre  les 
armes  lorsqu'ils  en  étaient  requis ,  et  formaient  ainsi  une  sorte 
de  féodalité  musulmane,  aussi  redoutable  pour  les  chrétiens 
qu  elle  devait  l'être  un  jour  pour  les  sultans  eux-mêmes. 

Nouveaux  progrès  des  Turcs  sous  Bajazet  (1389-1400).— 
Les  exploits  d'Amurath  furent  surpassés  par  ceux  de  son  fils  Ba- 
jazet, surnommé  V éclair  à  cause  de  la  rapidité  de  ses  opérations 
militaires.  Ce  prince  commença  par  achever  la  soumission  des 
princes  Turcs  de  Y  Asie-Mineure,  et  par  la  prise  d'Icbnium  re- 
leva sous  un  autre  nom  l'ancien  empire  des  Seldjoucides.  Pour 
assurer  le  passage  des  Ottomans  d'Asie  en  Europe,  il  établit  à 
Gallipoli  une  flotte  qui  dominait  rHellespont  et  interceptait  les 
secours  envoyés  à  Constantinople  par  les  Latins.  Puis  après 
avoir  imposé  aux  Serviens  et  aux  Bulgares  le  joug  d'un  vasselage 
onéreux,  il  courut  chercher  au-delà  du  Danube  de  nouveau* 
ennemis  et  de  nouveaux  sujets.  La  Moldavie  fut  envahie,  la 
Hongrie  menacée.  L'Europe  s'émut  enfin  de  l'audace  de  ce 
conquérant  qui  avait  pris  les  titres  fastueux  de  sultan  et  de  pa- 
dischah.  Les  plus  braves  chevaliers  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne accoururent  au  secours  du  roi  de  Hongrie,  et  cent  mille 
chrétiens  s'avancèrent  à  la  rencontre  de  Bajazet.  Mais  la  désas- 
treuse journée  de  Nicopolis  leur  apprit  une  fois  de  plus  que  la 
valeur  la  plus  téméraire  ne  peut  rien  contre  la  tactique  et  la 
discipline  (1396).  Bajazet,  qui  devait  la  victoire  à  ses  habiles 
manœuvres,  se  déshonora  par  sa  cruauté  envers  les  captifs.  Dans 
l'enivrement  de  son  triomphe,  il  jura  d'envahir  l'Allemagne  et 
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l'Italie  et  de  faire  manger  l'avoine  à  son  cheval  sur  l'autel  dv 
Saint- Pierre  de  Rome. 

Situation  précaire  de  Constantinople.  —  Un  accès  de  goutte 
arréla  le  vainqueur,  qui  fit  retomber  tout  le  poids  de  ses  armes 
sur  Constantinople.  Déjà  il  avait  imposé  un  tribut  à  Jean  Pa- 
léologue ,  lui  avait  enlevé  Philadelphie  ,  la  dernière  viHc 
que  les  Grecs  possédassent  en  Asie,  et  avait  exigé  rétablisse- 
ment d'un  cadi  turc  dans  la  capitale  chrétienne.  A  la  mort  de 
Jean,  son  fils  Manuel,  qui  servait  malgré  lui  dans  les  armées  du 
sultan ,  s'échappa  de  Pruse  et  vint  prendre  possession  d'un 
trône  chancelant  qui  lui  fut  disputé  par  son  neveu  (1391).  Ba- 
jazet  investit  la  ville,  et  ne  consentit  à  accorder  une  trêve  qu'à 
la  condition  que  les  Turcs  posséderaient  un  quartier  à  Constan- 
tinople et  y  exerceraient  publiquement  le  culte  de  Mahomet. 
Bientôt,  sous  prétexte  de  soutenir  les  droits  du  neveu  de  Ma- 
nuel, le  farouche  ottoman  assiégea  de  nouveau  Constantinople 
qui  aurait  succombé,  si  Boucicaut,  l'un  des  glorieux  vaincus  de 
Wicopolis,  n'eût  réussi  à  introduire  des  renforts  dans  la  place. 
Toutefois  Boucicaut  lui-même,  désespérant  de  résister  plus  long- 
temps, détermina  Manuel  à  Yenir  en  France  solliciter  des  se- 
cours, en  laissant  à  son  neveu  le  gouvernement  de  l'empire 
(1399).  Aussitôt  Bajazet  reparut  en  armes,  et  c'en  était  fait  de 
Constantinople,  lorsque  l'invasion  et  la  victoire  de  Tamerlan 
vinrent  retarder  d'un  demi-siècle  la  chute  définitive  de  la  ville 
impériale. 

g  III.  Tamerlan.  —  Dernier»  efforts  et  chute  de  l'Empire  grec. 

Conquêtes  de  Tamerlan  (1402-1405).  —  Descendant  de  Gen- 
giskhan  par  les  femmes,  Timour-Lenc  ou  Tamerlan,  était  par- 
venu, après  les  plus  dures  épreuves,  à  fonder  par  la  force  des 
armes  un  Etat  puissant  dont  Samarcande  était  la  capitale.  Ce 
nouvel  empire  mongol  s'était  élevé  vers  le  même  temps  où  la 
dynastie  gengiskhanide  était  chassée  de  la  Chine  (1370).  Ayant 
assuré  Tordre  dans  les  provinces  qu'il  avait  soumises  à  sa  loi, 
Tamerlan  était  ensuite  parti  avec  l'intention  fièrement  avouée 
de  faire  la  conquête  du  monde.  Après  avoir  franchi  tour  à  tour 
l'Oxus,  le  Tanaïs,  ('Indus  et  le  Gange,  il  s'était  emparé  de  tout 
le  pays  qui  s'étend  depuis  les  monts  Altaï  jusqu'aux  bords  de 
la  Méditerranée,  et  avait  de  là  repris  sa  marche  vers  les  contrées 
de  l'Occident.  Ce  fut  alors  que  les  hordes  mongoles  vinrent  se 
heurter  contre  la  puissance  des  Turcs  ottomans.  Entre  de  sem- 
blables adversaires,  le  choc  fut  terrible  et  bouleversa  toute  P  Asie 
Ayant  défié  Porgueilleux  Bajazet  qu'il  traitait  de  a  vil  insecte,  » 
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Tamerlan  envahit  l' Asie-Mineure,  sous  prétexte  de  secourir 
l'empereur  Manuel  et  quelques  chefs  seldjoucides  qui  avaient 
réclamé  son  appui.  Contre  cette  invasion  qui  attaquait  l'empire 
des  Turcs  au  centre  même  de  leur  domination,  le  sultan  opposa 
inutilement  une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes  et  le  cou- 
rage désespéré  de  ses  janissaires.  Vaincu  complètement  et  fait 
prisonnier  à  la  grande  bataille  d'Ancyre,  Bajazet  fut  conduit 
devant  Tamerlan,  qui,  eu  le  voyant,  dit-on,  se  mit  à  rire  à  la 
pensée  que  l'empire  du  monde  venait  d'être  disputé  entre  un 
borgne  et  un  boiteux.  Un  an  après,  Bajazet  mourut  à  Antioctae 
de  Pisidie  (1403),  sans  avoir  eu  à  subir,  comme  on  Va  prétend*, 
la  cruauté  de  son  vainqueur,  qui,  au  contraire,  usa  généreuse- 
ment de  son  triomphe.  Quant  à  Tamerlan  lui-même,  revenu  à 
Samarcande,  il  y  jouit  peu  de  temps  du  fruit  de  ses  conquêtes, 
car  ayant  voulu  entreprendre  une  dernière  expédition  contre  la 
Chine,  il  termina  en  1405,  àOtrar,  sa  longue  et  sanglante  car- 
rière. Avec  lui  tombèrent  les  projets  ambitieux  qu'il  avait  con- 
çus. Ses  armées  s'étant  dispersées,  la  Chine  fut  préservée  de 
l'iavasion  dont  elle  était  menacée ,  et  d'un  seul  débris  de  cet 
immense  empire  mongol  qui  avait  occupé  le  même  espace  que 
celui  d'Alexandre,  il  se  forma  plus  tard  dans  l'Inde  un  vaste 
État  que  la  domination  anglaise  a  fini  par  absorber  de  nos 
jours. 

Nwvcaux  progrès  des  Turcs  (1422-J448).  —  L'invasion  de 
Tamerlan  passa  aussi  rapidement  que  la  tempête.  A  peine  ce 
redoutable  conquérant  avait-il  disparu  ,  emportant  les  trésors 
des  villes  qu'il  avait  ruinées,  que  l'Anatolie  fut  envahie  et  dis- 
putée par  quelques  émirs  indépendants.  Les  fils  de  Bajazet 
s'armèrent  les  uns  contre  les  autres,  et  Isa,  Soliman,  Musa  as- 
pirèrent tour  à  tour  à  recueillir  une  part  de  l'héritage  paternel; 
mais  Mahomet ,  après  s'être  déclaré  le  vengeur  de  son  frère 
Soliman,  finit  par  vaincre  et  faire  périr  Musa,  et  resta  seul  en 
possession  de  l'empire  des  Turcs  (1413).  Après  Mahometl" 
qui  avait  conclu  un  traité  de  paix  avec  l'empereur  Manuel, 
Amurath  H,  son  fils,  lui  succéda  (1421).  Pour  se  vengerdu 
prince  grec  qui  avait  soutenu  contre  lui  l'imposteur  Mustapha, 
il  vint  avec  deux  cent  mille  combattants  mettre  le  siège  devant 
Constantinople.  Une  nouvelle  révolte  excitée  contre  le  sultan 
par  les  intrigues  de  Manuel  délivra  la  ville  après  deux  mois  de 
siège,  et  Byzance  put  jouir  encore  de  quelques  années  de  repos, 
grâce  à  l'éloignement  d' Amurath  que  l'esprit  de  conquête  avait 
entraîné  ailleurs.  Cependant  la  mort  de  Manuel  n'avait  pa> 
tardé  à  affaiblir  encore  l'empire  grec  ;  car  ce  prince,  en  laissant 
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la  couronne  impériale  à  son  fils  Jean  Paléoiogue  H*  avait  par- 
tagé les  diverses  provinces  de  ses  Etats  entre  ses  quatre  autres 
enfants  (1425).  Au  milieu  des  discordes  qui  divisaient  tes  suc- 
cesseurs de  Manuel»  Amurath  poursuivait  ses  succès  au  Nord- 
Ouest  de  l'empire,  et  tel  fut  1  effroi  inspiré  par  la  rapidité  de  ses 
triomphes,  que  Jean  Paléoiogue  implora  le  secours  des  princes 
latins,  et  vint  même  à  Ferrare abjurer  le  schisme  entre  les  mains 
du  pape  Eugène  IV.  Cet  acte  de  soumission  n'eut  point  toute- 
fois le  résultat  qu'il  en  attendait.  L'Occident  resta  souri  au  cri 
de  détresse  poussé  par  les  chrétiens  d'Orient,  qui  cherchèrent 
d'un  autre  coté  de  plus  zélés  défenseurs. 

Exploits  de  Hunyad  et  de  Scanderbeg  (1435-1451).  —  Dès 
1435,  les  Turcs>  maîtres  de  la  Servie,  avaient  pris  la  ville  de 
Sémendria,  près  de  laquelle  précédemment  Fun  des  fils  de  Ba- 
jazet  avait  remporté  une  grande  victoire  sur  l'empereur  Sigis- 
iïiond.;Cependant  un  héros  chrétien,  Jean  de  Hunyad,  surnommé 
le  chevalier  blanc  de  Valachie,  allait  relever  l'honneur  des  ar- 
mes hongroises.  Issu  d'une  origine  obcsure,  mais  élevé,  en 
récompense  de  ses  services ,  au  rang  de  waivode  de  Transyl- 
vanie, Hunyad  reprit  aux  Turcs  les  provinces  vaiaques  et  mol- 
daves, sauva  Belgrade,  et  par  le  traité  de  Ségeddin ,  força  le 
sultan  à  évacuer  les  frontières  de  la  Hongrie.  Mais  l'année  sui- 
vante, profitant  de  la  retraite  d'Amurath,  qui  avait  abdiqué  en 
faveur  de  son  fils  Mahomet  H,  les  chrétiens  rompent  le  pacte 
qu'on  avait  conclu  avec  les  infidèles,  malgré  la  protestation  du 
légat  du  pape  Eugène  IV.  Ladislas  de  Hongrie,  accompagné  de 
Hunyad,  passe  le  Danube  et  vient,  près  de  Warna,  atta- 
quer les  forces  réunies  d'Amurath  H,  que  le  danger  avait  Itaif 
sortir  de  sa  solituie  pour  combattre  l'armée  chrétienne.  L'imv 
prudente  ardeur  du  roi  de  Hongrie  assure  à  ses  ennemis  ta 
succès  d'une  bataille  dans  laquelle  lui-même  périt  bravement 
à  la  tète  de  ses  chevaliers,  et  à  l'endroit  même  où  il  était  tombée 
une  colonne  est  élevée  par  les  ordres  du  sultan,  pour  perpétuer 
la  glorieuse  infortune  de  son  noble  adversaire  (1444). 

Une  seconde  défaite  éprouvée  à  Gossowu,  en  1448;  venwt 
de  consterner  L'fiurope  chrétienne,  quand  un  nouveau  défen- 
seur se  leva,  pour  son  salut.  Le  jeune  Scanderbeg,  fils  de  Jean 
Castriot,  prince  d'Albanie,  s'était  échappé  des  mains  des  Tui*h 
auxquels  il  avait  été  donné  en  otage,  et  au  nom  de  là  religion 
et  de  la  liberté  il  avait  soulevé  ses  compatriotes  contre  la  do- 
mination musulmane.  A  son  appel,  la  belliqueuse  population 
de  l- Albanie  s'était  rangée  sous  ses  ordres,  et  avec  une  petite 
armée,  renforcée  des  plus  braves  aventuriers  venus  de  France 
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et  d'Allemagne,  Scanderbeg  parvint  à  tenir  longtemps  en  échec 
toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman.  Deux  fois  Amurath  en- 
vahit inutilement  l'Albanie;  repoussé  deux  fois  des  murs  de 
Troie ,  il  fut  contraint  de  rentrer  dans  ses  États,  où  la  mort  le 
délivra  bientôt  de  la  honte  de  ce  double  échec  (1451). 

Mahomet  IL  Prise  de  Constantinople  (1451-1453).  — Avant 
de  mourir,  Amurath  avait  exigé  de  son  fils,  Mahomet  If,  le 
serment  solennel  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  prendre  Con- 
stantinople. Le  nouveau  sultan,  impatient  de  tenir  sa  promesse, 
commença  par  se  fortifier  sur  les  deux  rives  du  détroit ,  sans 
avoir  égard  aux  remontrances  de  l'empereur  Constantin  Dra- 
gasès,  successeur  de  son  frère  Jean  Paléologue.  C'était  le  pré- 
lude des  hostilités  qui  allaient  recommencer,  malgré  l'alliance 
conclue  entre  les  chrétiens  et  les  Turcs.  De  part  et  d'autre,  on 
se  prépara  pendant  deux  anuées  à  soutenir  cette  guerre,  qui 
devait  être  une  lutte  suprême  pour  l'un  des  deux  peuples.  Enfin, 
le  6  avril  1453,  Mahomet  II  se  présenta  devant  Constantinople 
avec  une  armée  de  deux  cent  soixante  mille  hommes  et  une 
flotte  de  trois  cent  vingt  navires.  Contre  de  telles  forces,  l'em- 
pereur qui  ne  manquait  ni  d'énergie  ni  de  valeur  personnelle, 
n'avait  à  opposer  qu'une  faible  garnison  de  sept  à  huit  mille 
soldats  pour  défendre  une  capitale  qui  comptait  encore  plus  de 
cent  mille  habitants.  En  vain,  quelques  galères  génoises,  char* 
gées  d'hommes  et  de  munitions,  forcèrent  le  détroit  gardé  par 
la  flotte  turque,  et  parvinrent  à  entrer  dans  le  port  de  Constan- 
tinople. Cet  impuissant  secours  ne  put  préserver  la  malheu- 
reuse ville  de  sa  ruine  prochaine.  Après  avoir,  par  un  trait 
d'audace  inouïe,  transporté  ses  vaisseaux  à  force  de  bras  jus- 
qu'au pied  même  des  remparts,  Mahomet  foudroya  les  murailles 
avec  des  canons  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  le  29  mai  il  or- 
donna l'assaut  général  i  ar  terre  et  par  mer.  La  résistance  ne 
pouvait  être  longue,  mais  elle  fut  héroïque.  Intrépide  et  debout 
sur  les  ruines  croulantes  de  sa  capitale,  l'empereur  Constantin, 
qui  le  matin  même  avait  communié  pour  la  dernière  fois  dans  l'é- 
glise de  Ste-Sophie,  sedélendit  avec  le  courage  du  désespoir.  Au 
moment  de  périr,  et  dans  la  crainte  de  tomber  vivant  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  on  l'entendit  s'écrier  avec  douleur  :  «  Eh 
quoi!  ne  se  trouvera-t-il  pas  ici  un  chrétien  fidèle  pour  me 
couper  la  téte  !  »  Frappé  bientôt  par  une  main  inconnue,  le 
dernier  des  Paléologues  resta  enseveli  sous  la  foule  obscure  des 
cadavres,  et  sa  chute  fut  le  signal  de  celle  de  Constantinople. 

Ainsi,  avec  cette  ville,  succomba  l'empire  grec  qui  avait  sur- 
vécu de  dix  siècles  à  Ja  ruine  de  l'empire  d'Occident.  Moins 
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heureuse  que  Rome  qui,  sous  l'égide  de  la  croix,  est  demeurée 
la  capitale  du  monde  chrétien ,  l'ancienne  Byzance  voit  encore 
se  dresser  sur  ses  murs  l'étendard  des  fils  dégénérés  d'Othman. 
Les  efforts  généreux  tentés  au  quinzième  siècle  par  deux  nobles 
pontifes,  Nicolas  V  et  Pie  II,  pour  sauver  la  foi  chrétienne  en 
Orient,  ont  été  inutilement  renouvelés  à  différentes  époques. 
Les  Turcs  ont  gardé  leur  conquête,  et  ces  derniers  venus  de  la 
barbarie,  malgré  l'émancipation  de  la  jeune  Grèce,  continuent 
de  rester  campés  sur  les  deux  rives  du  Bosphore. 


CHAPITRE  X. 

Xotlon*  sommaires  sur  les  Science»,  les  Lettres  et  les  Arts 
depuis  la  Un  du  treizième  slèele. 

§  1er.  Littérature  latine.  —  Commencement  de  la  Renaissance. 

Le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  sont  une  époque  de  progrès 
pour  la  littérature  savante.  Au  contraire,  sauf  de  rares  exceptions,  le 
développement  de  la  littérature  dans  les  langues  vulgaires,  semble  s'ar- 
rêter pendant  la  même  période.  La  chute  du  réalisme  et  la  décadence 
de  la  scolastique  qui  en  est  la  conséquence,  donnent  à  l'esprit  humain 
plus  d'indépendance  et  de  force.  Mais  en  s'aflranchissantde  ses  entraves, 
ce  n'est  plus  vers  les  littératures  nationales  qu'il  se  porte  de  préférence. 
La  civilisation  renaissante  remonte  alors  vers  son  berceau,  et  au  milieu 
des  agitations  et  des  calamités  du  présent ,  elle  demande  au  passé  des 
consolations  et  des  enseignements.  Ce  mouvement  intellectuel  reçoit 
même  une  impulsion  décisive  de  la  renaissance  des  lettres  classiques  et 
de  la  chute  de  l'empire  byzantin,  qui  ont  pour  résultat  de  propager  en 
Europe  la  connaissance  et  le  goût  des  chefs-d'œuvre  de  l'Antiquité. 

Nouvelles  Universités.  —  La  tendance  que  nous  venons  de  signaler 
est  suffisamment  démontrée  par  le  grand  nombre  des  universités  créées 
depuis  la  lin  du  treizième  siècle.  La  France  seule  en  compte  onze  nouvel- 
les :  Avignon,  Orléans,  Orange,  Aix,  Dôle,  Poitiers,  Bordeaux,  Besancon, 
Caen,  Valence,  Bourges  ;  l'Italie  six  :  Rome,  Pise,  Florence,  Pavie,  Fer- 
rare  et  Turin  ;  l'Allemagne  et  la  Suisse  huit  :  Heidelberg,  Cologne,  Er- 
furih,  Ingolstadt,  Leipzig,  Tubingue,  Bâle  et  Fribourg;  i'Écosse  trois  : 
Saint-André,  Glascow  et  Aberdeen.  La  Bohême,  lu  Pologne,  la  Hongrie, 
la  Suède,  le  Danemark  ont  aussi  leurs  universités.  Du  Midi  au  Nord  un 
même  système  d'études,  une  même  ardeur  de  science  confond  et  em- 
brase tous  les  esprits. 

Principaux  docteurs  de  l'Université  de  Paris. — Parmi  ces  nombreux 
corps  enseignants,  l'Université  de  Paris  continua  de  tenir  le  premier 
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rang.  Elle  prit  une  part  active  à  toutes  les  grandes  questions  politiques 
et  religieuses  qui  alors  agitaient  l'Europe.  Mais  en  insistant  pour  la  ré- 
forme de  l'Église,  elle  sentit  le  besoin  de  se  réfor  er  elle-même.  En 
1366,  deux  cardinaux,  légats  d'Urbain  V,  y  rétablirent  l'ordre,  et  sous 
Nicolas  V  le  cardinal  d'Eslouteville  mit  un  terme  aux  abus  qu  entraî- 
naient plusieurs  privilèges  universitaires  (1 452).  En  général  les  docteurs 
des  Universités  se  montrèrent  favorables  au  pouvoir  temporel  dans  sa 
lutte  contre  le  pouvoir  ecclésiastique.  On  vit  sous  Philippe-le-Bel  un 
fameux  dominicain,  Jean  de  Paris,  prendre  la  défense  du  roi  contre  Bo- 
niface  VIH,  et  l'Anglais  Guillaume  d'Ockam  soutenir  contre  Jean  XXII 
et  ses  successeurs  les  prétentions  de  l'empereur  Louis  de  Bavière. 

Cet  esprit  d'indépendance  qui  se  manifeste  dans  la  politique  réagit 
plus  énergiquement  encore  contre  le  despotisme  des  opinions  dominan- 
tes en  matière  d'enseignement.  Durand  de  Saint-Pourçain  et  ce  même 
Ockam  battirent  eu  brèche  le  réalisme  en  déclarant  que  les  idées  géné- 
rales ne  sont  que  de  pures  abstractions.  Nicolas  Oresme  et  Pierre 
d'Ailly  appuyèrent  celle  doctrine,  qui  trouva  aussi  un  éloquent  défen- 
seur daus  le  fameux  Gerson.  Élevé  au  collège  de  Navarre,  connu  dès  sa 
jeunesse  pour  sa  fermeté  et  sa  science,  Gerson  fut  nommé  à  trente  ans 
chancelier  de  l'Université  de  Paris.  Dans  ces  hautes  fonctions,  il  eut  à 
lutter  contre  le  malheur  des  temps  el  l'obstination  des  partis,  et  vers  la 
fin  de  sa  carrière  il  se  retira  à  Lyon  ,  oii  il  se  réfugia  dans  une  exaltation 
mystique  mêlée  à  une  tristesse  résignée.  C'est  là  qu'il  composa  de  ma- 
gnifiques sermons  et  peut-être  le  livre  sublime  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ,  où  se  retrouvent  son  style  et  le  reflet  de  sa  pensée.  Ami  et  con- 
temporain de  Gerson,  Nicolas  de  Clémengis  combattit  comme  lui  le 
réalisme,  dont  la  défaite  était  désormais  certaine.  Vainement  Louis  XI 
fil  enchaîner  les  livres  des  nominalisles  et  prononça  la  peine  du  bannis- 
sement contre  les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine.  Soutenu  par  l'opi- 
nion publique,  le  nominalisme  finit  par  affranchir  la  philosophie  des 
entraves  de  la  théologie  ;  mais  il  frappa  de  mort  la  scolastique  en  pré- 
tendant la  régénérer. 

Jurisprudence  et  médecine  en  Italie.  —  L'Italie,  où  les  écoles  fureni 
moins  asservies  à  la  scolastique  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  continua 
de  fournir  des  noms  remarquables  en  jurisprudence  et  en  médecine. 
Cino  de  Pisloie  qui,  outre  ses  poésies  italiennes,  est  connu  par  sou  com- 
mentaire sur  les  neuf  premiers  livres  du  Code,  André  d'isernia  et  Ni- 
colas Spinello,  conseillers  de  la  reine  Jeanne  I*e,  Bariole,  Balde  son 
élève,  et  Anlonio  de  Praiovecchio,  justifièrent  par  leurs  travaux  sur  les 
lois  civiles  l'antique  réputation  des  universités  de  Bologne  et  de  Padoue. 
Le  droit  canonique  fut  étudié  et  commenté  avec  un  égal  succès.  Enn'n 
l'école  de  Salerne  produisit  des  médecins,  tels  que  Dino  dei  Garbo. 
Marsile  de  Sanla-Sotia  el  Hugues  de  Sienne,  qui  jouirent  dans  leurtemps 
d'une  considération  mérilée.  Mais  ce  fut  surtout  en  prenant  l'initiative 
de  la  renaissance  des  lettres  classiques  que  l'Italie  se  plaça  à  la  tète  du 
mouvement  scientifique  de  l'époque. 

Renaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques.  —  La  Calabre 
où  s'élaient  perpétuées  les  mœurs  et  la  langue  des  Grecs,  fit  la  première 
connaître  aussi  leur  littérature  au  reste  de  l'Italie.  Le  moine  calabrais 
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Barlaam  fui  le  maître  de  Pétrarque  qui,  sous  lui,  étudia  Platon  et  mêla 
ainsi  les  pensées  du  philosophe  d'Athènes  aux  inspirations  de  l'amour 
chrétien.  Cultivée  avec  plus  de  soin  et  de  persévérance  par  Boccace,  la 
littérature  grecque  fut  enseignée  publiquement  par  Léonce  Pilale  qui, 
le  premier,  expliqua  les  poèmes  d'Homère  dans  les  écoles  de  Florence 
(1360).  Toutefois  l'étude  du  grec,  interrompue  pendant  plus  de  vingt  ans, 
ne  se  ranima  qu'avec  Manuel  Chrysoloras,  qui  enseigna  successivement  à 
Florence,  à  Pavie,  à  Rome,  avec  un  succès  et  des  applaudissements  uni- 
versels. Au  milieu  de  l'ardeur  générale  qui  gagnait  toute  l'Italie,  plu- 
sieurs Italiens  allèrent  à  Constanlinople  même  acquérir  une  connais- 
sance plus  parfaite  de  l'idiome  çrec  et  en  rapportèrent  une  foule  de  pré- 
cieux manuscrits.  Le  seul  Aunspa  enrichit  Venise,  en  U33,  de  deux 
cent  trente-huit  volumes. 

Jusque-là,  l'Italie  avait  reçu  la  langue  plutôt  que  le  génie  des  Grecs:  . 
Mais  au  moment  du  concile  de  Florence  (1439),  une  colonie  de  savants  ! 
hommes,  à  la  tète  desquels  était  Bessarion,  vint  initier  les  Latins  aux  idées 
et  aux  doctrines  cachées  sous  la  brillante  enveloppe  des  mots.  Décoré 
de  la  pourpre  romaine  ,  Bessarion  établit  dans  son  palais  une  académie 
platonicienne  et  devint  le  Mécène  de  tous  les  Grecs  qui,  prévoyant  la 
chute  prochaine  de  leur  patrie,  venaient  s'établir  en  Italie.  Théodore 
Gaza,  Démélrius  Chalcondyle,  Jean  Lascaris  et  tant  d'autres  formèrent 
des  élèves  qui  devinrent  maîtres  à  leur  tour.  Historiens,  poêles,  philo- 
sophes, orateurs,  Pères  de  l'Église,  toutes  ces  gloires  du  monde  grec 
jusqu'alors  inconnues  se  révélèrent  tout  à  coup  au  Moyen-Age  ébloui. 
Toutefois,  le  reste  de  l'Europe  suivit  un  peu  tardivement  l'Italie  dans 
celle  voie.  L'opposition  que  soulevait  dans  les  écoles  la  victoire  de  Pla- 
ton sur  Aristole  arrêta  quelque  temps  en  France  et  en  Angleterre  le 
développement  des  lettres  grecques,  qui  n'y  furent  guère  enseignées 
avant  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Rtmaissance  des  lettres  latines.  —  L'antiquité  romaine  ne  fut  pas  étu- 
diée avec  moins  de  zèle  en  Italie  que  l'antiquité  grecque.  Là  encore  nous 
retrouvons  Pétrarque  et  Boccace  au  premier  rang  de  ces  investigateurs 
qui  exhument,  copient,  collationnent  les  manuscrits  des  auteurs  latins. 
Après  avoir  souffert  de  la  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon,  les  let- 
tres latines  reprennent  sous  Martin  V  et  sous  ses  successeurs  un  nouvel 
éclat.  Nicolas  V  fonde  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  tous  les  princes,  à 
son  exemple,  établissent  à  grands  frais  des  dépôts  de  livres.  Le  goût  des 
manuscrits  anciens  amène  celui  des  statues,  des  vases,  des  médailles,  de 
tous  les  objets  d'art  qui  avaient  fait  aussi  la  gloire  des  Grecs  et  des 
Romains.  Les  musées  deviennent  les  annexes  des  bibliothèques.  De 
grandes  collections  particulières  sont  formées  et  s'enrichissent  de  jour 
en  jour.  Tout  se  prépare  pour  ce  grand  siècle  de  Léon  X  et  des  Médicis, 
qu'on  a  surnommé  la  Renaissance. 

Cet  enthousiasme  pour  l'Antiquité,  qui  rompait  brusquement  avec  la 
tradition  du  Moyen-Age,  fut  presque,  il  faut  le  reconnaître,  une  idolâ- 
trie. Au  concile  de  Florence,  Gemistus  Plctho  ne  craignit  pas  de  dire 
que  toutes  les  nations  renonceraient  bientôt  à  l'Évangile  et  au  Coran 
pour  embrasser  une  religion  pareille  à  celle  des  gentils.  Aussi  les  papes, 
qui  avaientgénéralement  favorisé  la  résurrection  des  lettres  classiques, 
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se  virent  pourtant  obligés  de  sévir  contre  les  témérités  de  l'école  plato- 
nicienne de  Rome.  De  nos  jours  encore,  beaucoup  d'esprits  rigides  voient 
dans  la  Renaissance  plutôt  un  affaiblissement  pour  le  principe  d'autorité 
qu'un  progrès  dont  on  doive  s'applaudir.  Cependant  retenu  dans  de  jus- 
tes bornes,  l'amour  de  l'Antiquité  peut  se  concilier  avec  la  foi  chrétienne, 
l'humanité  ne  date  pas  seulement  de  dix-huit  siècles.  En  retrouvant 
l'expérience  des  temps  passés,  elle  s'en  est  emparée  comme  de  son 
bien,  et  la  civilisation  n'a  pu  perdre  à  se  rattacher  ainsi  à  ses  premiers 
anneaux.  Sans  les  secrètes  et  puissantes  inspirations  de  l'antiquité  grec- 
que et  latine,  la  littérature  vulgaire  se  serait  consumée  dans  ses  efforts 
incertains.  Dante  lui-même,  le  poète  austère  du  Moyen-Age,  se  place 
sous  l'invocation  de  Virgile. 

§  11.  Langue*  et  littératures  modernes. 

Littérature  française. — Jusque-là,  plus  avancée  et  surtout  plus  fertile 
que  les  autres  littératures  de  l'Europe,  la  littérature  française,  au  qua- 
torzième siècle,  semble  s'arrêter  et  céder  pour  quelque  temps  le  pas  à 
ses  rivales.  Ce  changement  dans  les  rôles  s'explique  surtout  par  l'état 
de  guerre  et  d'anarchie  qui  avait  épuisé  la  France,  pendant  qu'en  Italie, 
au  contraire  ,  le  génie  national  se  retrempait  avec  Dante  et  Boccace  au 
sein  des  guerres  civiles.  Des  deux  langues  qui  avaient  dominé  au-delà 
comme  en  deçà  de  la  Loire,  la  moins  élégante,  mais  la  plus  précise  avait 
fini  par  prévaloir,  sans  tirer  cependaut  un  grand  parti  de  son  triomphe. 
Le  roman  du  Nord,  dont  la  transformation  devait  plus  tard  produire  la 
langue  française ,  ne  s'applique  plus  à  la  composition  des  grandes  épo- 
pées chevaleresques,  qui  sont  alors  remplacées  par  les  fabliaux  en  prose, 
mordantes  satires  dirigées  contre  les  mœurs  contemporaines.  Dès  la 
fin  du  treizième  siècle,  la  décadence  dont  était  frappée  la  poésie  s'était 
révélée  dans  le  grossier  langage  affecté  par  le  continuateur  du  romande 
la  Rose.  Plus  tard  toutefois,  elle  se  relève  avec  Froissartet  Christinede 
Pisan,  tous  deux  poètes  et  historiens,  mais  surtout  avec  Charles  d'Or- 
léans qui,  fait  prisonnier  à  Azincourt,  tenta,  par  de  poétiques  distractions, 
de  soulager  les  ennuis  d'une  longue  captivité.  Les  pièces,  pleines  d'une 
élégante  tristesse ,  dans  lesquelles  il  adresse  ses  regrets  à  la  patrie 
absente,  contrastent  pour  la  forme  avec  le  style  beaucoup  moins  poli 
du  spirituel  et  cynique  Villon.  Ce  poète,  enfant  déshérite  du  peuple,  et 
dont  le  talent  vaut  mieux  que  la  renommée,  ouvre  alors  avec  éclat  la 
série  de  ces  auteurs  dont  l'esprit,  éminemment  français,  devait  revivre 
tour  à  tour  dans  Marot,  Rabelais  et  La  Fontaine. 

Continuant  de  se  développer,  le  drame  religieux,  qui  avait  fait  sa  pre- 
mière apparition  à  la  suite  des  Croisades ,  prend  enfin  possession  oui 
théâtre  à  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI.  L'édit  de  4402,  en  autori- 
sant les  confrères  de  la  Passion  à  jouer  publiquement  les  Mystères,  rend 

Populaires  et  multiplie  par  tout  le  royaume  ces  représentations,  où,  à 
éfautdé  perfection  dans  la  forme,  on  trouve  le  vivant  tableau  de  lato 
naïve  et  des  mœurs  encore  grossières  de  l'époque.  Jaloux  de  l'immense 
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biiccès  des  Mystères,  le  drame  comique  paraît  à  son  tour  sur  la  scène, 
et  sous  le  nom  de  Sotties  et  de  Moralités,  défraie  la  verve  inépuisable 
des  Enfants-Sans-Souci  et  des  Confrères  de  la  Basoche. 

Si,  sous  la  forme  dramatique  on  voit  ainsi  revivre  les  idées,  les  sen- 
timents et  les  travers  du  siècle,  la  chronique,  dans  des  récils  encore  plus 
saisissants,  rappelle  les  événements,  les  grandes  guerres  qui  remplissent 
cette  période.  Froissart ,  le  charmant  conteur,  après  avoir  couru  la 
France,  l'Italie,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  rapporte  avec  une  grande 
finesse  d'observation  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  dans  son  perpétuel 
voyage.  Après  l'historien  de  la  guerre  de  Crécy,  se  présente  Christine 
de  Pisan  qui,  dans  ses  Mémoires,  dévoile  sous  forme  d'éloge  la  vie  in- 
time de  Charles  V,  de  ce  prince  grand  clerc,  qui  disait  :  «  Tant  que 
Sapience  sera  honorée  en  ce  royaume,  il  continuera  à  prospérité.  »  Au 
règne  de  ce  même  souverain  se  rattachent  encore  le  Songe  du  Vevgier, 
allégorie  satirique  attribuée  a  son  conseiller  Raoul  de  Presle,  ainsi  que 
le  Livre  des  Bergers  et  des  Bergères,  dans  lequel  d'excellents  préceptes 
sur  Fart  d'élever  les  troupeaux  servent  de  voile  aux  allusions  politiques  ) 
de  Jean  de  Brie,  son  auteur.  Viennent  ensuite  les  chroniques  de  Ju vé- 
nal des  Ursins  et  d'Enguerrand  de  Monstrelet,  la  première  embrassant 
tout  le  règne  de  Charles  VI  ;  la  seconde,  commençant  son  récit  où  finit 
celui  de  Froissart,  et  se  poursuivant  jusqu'en  4  453,  l'anuée  même  où 
se  termine  l'histoire  du  Moyen-Age.  Enfin,  à  côté  de  ces  dernières  chro- 
niques ,  qui  finissent  précisément  avec  celte  époque  tout  épique  dont 
elles  ont  si  bien  représenté  l'esprit  religieux  et  guerrier,  se  placent  les 
Mémoires  du  maréchal  de  Boucicaut  :  genre  nouveau  de  composition, 
appelé  à  remplacer  les  naïfs  récits  des  chroniqueurs,  et  dont  le  caractère 
léger,  vif  et  brillant  peindra  mieux,  dans  ses  nuances  diverses,  la  variété 
d'intérêts  et  d'opinions  qui  vont  agiter  la  société  moderne. 

Littérature  italienne. — En  Italie,  D-^nte  Alighieri  ouvre  glorieusement 
le  quatorzième  siècle.  Proscrit  de  Florence  par  la  faction  des  Noirs,  ce 
grand  homme  trouve  d'abord  un  asile  à  Vérone,  puis,  après  une  vie  pleine 
d'agitations,  il  revient  mourir  à  Ravenne  en  1321.  Philosophe  autant 
oue  poète,  il  résume  dans  sa  divine  comédie  toute  la  science  politique 
Je  l'époque.  Dans  celte  trilogie  immortelle  présentée  sous  la  forme  d'une 
vision,  Dante  se  montre  a  la  fois  théologien,  moraliste  et  historien  pro- 
fond ;  il  y  arrive  à  une  énergie  et  à  une  perfection  de  style  dont  l'idiome 
toscan  ne  paraissait  point  susceptible.  Ce  poème  et  les  autres  écrits  de 
Dante  ouvrent  à  la  langue  italienne  une  voie  nouvelle  où  s'engagent 
hardiment  Cecco  d'Ascoli  et  Cino  de  Pisloie,  l'un  détracteur,  l'autre 
admirateur  du  génie  du  poète  florentin.  Mais  parmi  tous  ceux  qui  com- 
posent alors  des  vers  italiens,  François  Pétrarque  est  le  seul  qui  mérite 
d'être  placé  à  côté  de  Dante  Alighieri. 

Né  à  Arezzo  en  1304,  et  élevé  à  Avignon,  Pétrarque  renonça  à  l'état 
ecclésiastique  pour  se  livrer  à  la  poésie.  Il  célébra  dans  des  sonnets  et 
des  épîtres  la  tendresse  chaste  et  durable  que  lui  avait  inspirée  la  belle 
Laure  de  Noves,  et  sous  sa  plume  la  langue  italienne  acquit  la  grâce  et 
la  souplesse  qui  lui  manquaient  encore.  Les  souverains  cl  les  républiques 
se  disputèrent  l'honneur  de  le  recevoir  el  de  rendre  justice  à  son  mérite. 
Le  roi  Robert  de  Naples  l'appela  plusieurs  fois  auprès  de  lui,  et  le 
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îiateur  de  Rome  le  couronna  solennellement  au  Capitole.  Après  la  mort 
de  Laure,  Pétrarque  chercha  à  se  distraire  de  sa  douleur  en  voyageant 
sans  cesse  et  en  prenant  part  aux  affaires  politiques  de  son  temps.  Sa 
volumineuse  correspondance  est  même  le  monument  le  plus  curieux 
qui  nous  reste  sur  la  société  de  ce  siècle.  Il  mourut  à  Arqua  âgé  de 
soixante-dix  ans,  et  le  souverain  de  Padoue  lui  fit  faire  de  magnifiques 
obsèques.  Mais  si  la  postérité  admire  surtout  en  lui  le  poëte  italien,  on 
doit  dire  que  ses  contemporains  l'estimèrent  davantage  comme  auteur 
classique  et  comme  érudit.  Son  poëme  latin  de  YAfricay  et  différents 
morceaux  de  philosophie  et  d'éloquence,  aujourd'hui  oubliés,  passaient 
alors  pour  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

Boccace  et  Villani  firent  pour  la  prose  italienne  ce  que  Dante  et  Pé- 
trarque avaient  fait  pour  la  langue  poétique.  Les  contes  de  Boccace 
rappellent,  par  la  vivacité  du  coloris  et  malheureusement  aussi  par  l'im- 
moralité des  sujets,  quelques-uns  de  nos  fabliaux  français.  Moins  naïfs, 
surtout  dans  l'expression,  ils  présentent  ce  style  élégant  et  cultivé  qui 
annonce  une  langue  dont  la  création  est  achevée.  Ce  mérite  de  la  forme 
se  retrouve  dans  Jean  Villani,  qui  écrivit  une  histoire  de  Florence,  con- 
tinuée par  son  frère  Mattéo  et  par  son  neveu  Philippe.  Le  Vénitien 
Dandolo  suivit  les  Villani  dans  celte  voie,  et  l'histoire  sortit  de  la  séche- 
resse des  chroniques  latines  pour  devenir  l'écho  des  idées  et  des  passions 
du  temps.  Toutefois  l'étude  des  littératures  anciennes,  ranimée  comme 
nous  l'avons  vu  par  Pétrarque  et  Boccace,  vint  ralentir  les  progrès  de  la 
littérature  nationale.  Abandonnant  la  culture  de  sa  langue  indigène, 
l'Italie  se  mit  a  créer  partout  des  chaires  de  grec  et  de  latin,  et  cessa 
de  commenter  Dante  pour  rechercher  les  œuvres  de  l'Antiquité.  Après 
ce  noble  triumvirat  qui  se  compose  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace, 
nous  ne  retrouvons  plus  de  noms  illustres  dans  la  littérature  italienne 
jusqu'à  l'époque  où  Laurent  de  Médicis  la  remit  en  honneur. 

Littérature  espagnole.—  Dans  les  ballades  et  dans  l'histoire  du  Cid  la 
littérature  espagnole  avait  montré  une  énergie  encore  barbare  ou  un 
éclat  emprunté.  Mais  à  mesure  qu'elle  se  dégagea  de  l'influence  arabe 
et  de  l'imitation  provençale,  elle  prit  une  allure  plus  libre,  un  caractère 
plus  original.  Ce  n'est  pourtant  qu'à  la  fin  de  l'époque  où  nous  nous 
arrêtons  que  cette  littérature  devient  véritablement  nationale.  Sous  le 
règne  du  roi  deCastille,  Jean  II,  Santillane,  Jean  de  Mena  et  Jorge 
Manrique,  fixent  la  langue  et  les  divers  rhythmes  poétiques.  Ce  progrès 
se  continue  sans  interruption  jusqu'au  siècle  de  Lopez,  de  Calderon  et 
de  Cervantes. 

Impuissance  des  autres  littératures.  —  Les  autres  langues  modernes 
qui  ne  soni  point  issues  du  roman  restent  stationnaires.  La  langue  ger- 
manique ne  nous  offre  ni  monuments  ni  écrivains  remarquables  ;  et 
sauf  les  mâles  accents  de  Veit-Weber,  qui  fut  comme  le  Tyrtée  de  la 
Suisse,  la  poésie  monotone  et  froide  n'est  plus  qu'un  métier  entre  les 
mains  des  Meistersocngers.  C'est  à  peine  si  les  Anglais,  chez  qui  le 
Saxon  est  devenu  l'idiôme  dominant,  peuvent  citer  dans  cette  langue 
quelques  noms  dignes  d'être  connus,  tels  que  ceux  du  poëte  Chaucer 
et  du  jurisconsulte  Fortescue.  La  langue  slave  parait  condamnée  à  une 
impuissance  plus  grande  encore.  A  part  les  historiens  Pachymère  et  Jean 
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Cantacuzène ,  qui  écrivirent  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle,  la  littérature  grecque  est  aussi  f  rappée  d'une  stérilité  déplorable,  j 
Parmi  les  Musulmans,  le  prince  historienÀboulféda  donne  aux  annales  ara-  ! 
bes  une  forme  plus  sérieuse  et  plus  instructive.  Dans  cette  route  nouvelle,  •■> 
tracée  à  la  géographie  et  à  l'histoire,  il  est  suivi  non  sans  gloire  par  le 
Persan  Cheffereddin  et  par  l'Egyptien  Makrisi. 

§  III.  Beaux-Arts  et  découverte*. 

Architecture.  — L'art  chrétien,  au  Moyen-Age  ,  avait  atteint  sa  plus 
haute  expression  durant  le  cours  du  treizième  siècle.  Pendant  quelque 
temps  encore,  l'architecture  religieuse  essaie  de  se  maintenir  à  cette 
hauleur,  en  achevant  les  grands  monuments  qu'elle  avait  commencés  en 
France,  en  Angleterre,  et  en  Allemagne  ;  mais  dès  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  elle  tend  à  décroître  et  à  perdre  le  noble  caractère  qui  l'avait 
distinguée  précédemment.  Aux  proportions  harmonieuses,  aux  formes 
élancées ,  succède  un  sysième  dans  lequel  Tare  de  l'ogive  s'abaisse, 
s'élargit,  se  contourne,  et  oti  la  profusion  dans  les  ornements,  le  précieux 
dans  les  détails,  remplacent  la  grandeur  et  la  pureté  des  lignes  archi- 
tecturales. Pourtant,  comme  tout  changement  amène  parfois  un  progrès, 
les  églises ,  pendant  cette  période  ,  reçoivent  une  addition  importante, 
en  se  décorant  de  chapelles  qui  pour  la  plupart  sont  construites  en  sous- 
œuvre  autour  des  collatéraux  du  chœur  ou  de  la  nef.  Alors  le  style 
ogival  proprement  dit  fait  place  à  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
flamboyant,  à  cause  de  la  forme  des  ornements  qui  s'entrelacent  aux 
portes,  aux  fenêtres  et  aux  différentes  parties  de  1'édiGce.  A  l'intérieur, 
les  voûtes  se  surchargent  de  nervures  ;  les  colonnes,  d'ornements  qui 
déguisent  mal  l'absence  des  chapiteaux,  et  l'extérieur  de  l'édifice  tout 
hérissé  de  contreforts,  d'arcs-boulants  et  de  clochetons  fait  ressembler 
le  monument  à  une  immense  forêt  de  pierre. 

Aux  diverses  parties  de  cette  époque  se  rattache  la  construction  de 
Saint-Ouen  de  ltouen,  de  la  cathédrale  de  Metz,  des  transsepts  du 
chœur  de  Beauvais,  des  églises  de  Brou  à  Bourg-en-Bresse,  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  a  Paris,  enfin  des  cloîtres  de  Notre-Dame  à  Noyon 
et  de  Saint- Jean  des  Vignes  à  Soissons.  En  Angleterre  et  en  Allemagne 
s'élèvent  en  même  temps  les  cathédrales  de  Winchester,  de  Cantorbéry, 
de  Vienne  et  de  Ratisbonne,  et  dans  les  Pays-Bas  celles  d'Anvers  et  de 
Malines.  Dans  ce  même  pays  de  Flandre,  l'architecture  civile  bâtit  aux 
frais  des  communes  les  riches  hôlels-de-vilîe  de  Bruges,  de  Louvain  et 
de  Bruxelles,  dont  la  somptuosité  peut  rivaliser  avec  celle  des  palais  con- 
struits vers  ce  temps  )>ar  les  cités  commerçantes  de  la  Toscane  et  de  la 
Lombardie.  Quant  à  l'Italie,  avant  de  se  séparer  tout  a  fait  du  style  qui 
avait  dominé  dans  l'Europe  chrétienne  au  Moyen-Age,  elle  lui  paie  un 
dernier  tribut  en  construisant  la  cathédrale  de  Milan,  où  Tari  ogival 
essaie  de  cacher  sa  dégénérescence  sous  le  magnifique  aspect  de  l'exté- 
rieur. Mais  bientôt  poursuivant  la  réforme  commencée  parArnolfo  di 
Lapo,  le  Florentin  Brunelieschi  élève,  en  1444,  la  fameuse  coupole  qui 
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surmonte  la  cathédrale  de  sa  ville  natale,  et  près  de  laquelle,  dix  années 
auparavant,  Giotto  avait  construit  son  célèbre  campanile. 

Sculpture,  — Si  l'architecture  religieuse  décroît  en  perdant  son  carac- 
tère éminemment  chrétien,  la  sculpture  prend,  en  se  transformant  aussi, 
des  formes  plus  naturelles  et  plus  correctes.  En  Occident,  elle  orne  de 
riches  ciselures  les  tombeaux  ,  les  dais  ou  les  pinacles  qui  décorent  les 
différentes  parties  des  monuments.  La  main  du  sculpteur  s'exerce  aussi 
sur  les  métaux,  le  bois  ou  l'ivoire,  et  rien  n'égale  la  délicatesse  et  le  fini 
de  travail  qui  distinguent  les  rétables,  les  stalles,  les  châsses  et  les  vases 
sacrés  datant  de  celte  époque.  Les  sujets  profanes ,  qui  commencent 
alors  à  remplacer  les  sujets  religieux,  indiquent  le  changement  que  l'é- 
tude de  l'Antiquité  et  l'approche  de  la  Renaissance  font  déjà  subir  aux 
différentes  branches  de  l'art.  Cette  influence  se  fait  surtout  sentir  en 
Italie,  où,  grâce  aux  travaux  des  écoles  pisane  et  florentine,  la  sculpture 
fait  tout  à  coup  un  immense  progrès.  André  de  Pise  commence  ces 
belles  portes  en  bronze  du  baptistère  de  Florence,  que  Ghiberli  devait 
achever,  et  qu'on  surnomma  si  bien  d'après  le  mot  de  Michel- Ange,  les 
Portes  du  Paradis.  Donatello  de  Florence,  et  Verrochio,  le  maître  de 
Léonard  de  Vinci,  embellissent  également  leur  patrie  de  chefs  d'oeuvre 
imités  de  l'art  grec,  et  dans  celte  même  ville,  où  Luca  délia  Robia  donne 
tant  de  perfection  à  ses  figures  en  terre  cuite,  l'orfèvre  Finiguerra  invente, 
dit-on,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  l'art  de  graver  sur  métaux. 

Peinture. — La  peinture,  que  nous  avons  vue  renaître  avec  Cimabué, 
continue  de  fleurir  avec  Giotto  sur  cette  même  terre  ditalie,  et  com- 
mence à  produire  d'immortels  chefs-d'œuvre.  Les  églises  et  les  palais 
se  décorent  de  fresques  et  de  mosaïques,  et  les  grands  maîtres  de  l'é- 
poque semblent  rivaliser  entre  eux,  pour  couvrir  d'admirables  peintures 
monumentales  les  murailles  du  Campo-Santo  de  Pise.  L'emploi  de  la 
peinture  à  l'huile,  découvert  ou  retrouvé  par  deux  Flamands ,  les  frères 
Van-Eyck,  vient,  dès  la  première  moitié  au  quinzième  siècle,  imprimer 
une  direction  toute  nouvelle  aux  principes  de  l'art  de  peindre.  Cette 
heureuse  innovation,  qui  en  donnant  plus  de  perfection  au  coloris,  pro- 
longeait la  durée  des  ouvrages,  est  habilement  employée  par  les  artistes 
italiens  de  l'époque,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Masaccio  et  Pietro  délia 
Francesca,  précurseurs  de  Ghirlandajo  et  du  célèbre  Léonard  de  Vinci. 
En  France,  la  peinture  sur  verre  se  modifie  également,  et  au  quatorzième 
siècle,  l'apparition  d'un  nouveau  genre  de  vitres,  appelées  grisailles, 
annonce  un  autre  progrès  qui  va  bientôt  s'accomplir.  On  quitte  l'usage 
des  panneaux,  pour  les  remplacer  par  des  figures  colossales  de  person- 
nages autour  desquels  s'encadrent  des  fleurons  détachés ,  et  de  magni- 
fiques dessins  de  vitraux  sont  ainsi  tracés  par  les  frères  Van-Eyck  et 
par  Jean  de  Saint-Romain. 

Principales  découvertes. — Imprimerie,  poudre  à  canon,  boussole.— 
La  même  période  vit  se  produire  ou  se  compléter  des  inventions  impor- 
tantes dont  quelques-unes,  datant  de  l'époque  précédente,  ne  reçurent 
que  plus  tard  une  application  pratique.  L'imprimerie,  connue,  dit-on,  des 
Chinois  dès  le  dixième  siècle,  est  découverte  en  Europedans  les  dernières 
annéesdu  Moyen-Age.  En  i  436,  Jean  Gutenberg,  de  Mayence,  imagina  de 
remplacer  par  des  caractères  mobiles,  les  gravures  en  bois,  accompagnées 
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de  légendes,  dont  on  se  servait  pour  la  moulure  des  cartes  à  jouer.  Six 
années  après,  cette  précieuse  découverte  fut  suivie  de  celle  de  la  fonte, 
dont  l'auteur  est  Schaeffer  de  Gernsheim  ;  et  bientôt  Fust,  associé  à 
Gutenbergqui  s'était  établi  à  Strasbourg,  l'aida  à  tirer  parti  d'une  in- 
vention dont  les  premiers  produits  furent  les  exemplaires  de  la  Bible  et 
du  Psautier,  imprimés  en  4  457.  La  fabrication  du  papier  de  linge,  dont 
l'usage  commençait  à  se  répandre,  permet  en  même  temps  à  l'imprimerie 
de  multiplier  les  éditions  que  les  presses  d'Aide  Manuce,  de  Venise,  vont 
répandre  dans  toute  l'Europe  savante. 

La  découverte  ou  plutôt  le  perfectionnement  de  la  poudre  à  canon  et 
de  la  boussole,  marque  aussi  la  fin  du  Moyen-Age.  La  détonation  du  sal- 
pêtre, la  composition  et  les  effets  de  la  poudre,  connus  depuis  longtemps 
des  Chinois  et  des  Arabes,  avaient  été  indiqués  par  Roger  Bacon.  Mais 
l'application  de  la  poudre  à  l'art  militaire  est  un  fait  complexe  qui  dut 
être  produit  par  plusieurs  découvertes  successives.  Dès  le  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  les  Maures  espagnols  se  servirent  de  la  pou- 
dre dans  les  sièges ,  comme  moyen  de  lancer  au  loin  des  projectiles 
meurtriers.  De  là  l'usage  des  bombardes  et  des  canons  se  répandit  en 
France  et  dans  les  autres  Étals  de  l'Europe,  et  les  mousquets  sans  res- 
sorts ou  couleuvrines  à  la  main  commencèrent  à  paraître  dans  les  ar- 
mées, sous  le  règne  de  l'empereur  Sigismond.  Les  habitudes  prises,  les 
préjugés  chevaleresques  et  surtout  l'imperfection  des  armes  à  feu  firent 
longtemps,  il  est  vrai,  préférer  les  anciennes  machines  de  guerre  et  les 
armes  de  trait.  Mais  l'artillerie  finit  par  l'emporter,  et  cette  révolution 
dans  la  tactique  amena  aussi  une  révolution  dans  la  société  en  détruisant 
les  tyrannies  subalternes  et  en  achevant  la  ruine  de  la  féodalité.  Vers  le 
même  temps  la  boussole  allait  rapprocher  les  mondes  en  ouvrant  l'Océan 
aux  navigateurs.  Employé  dès  le  douzième  siècle  par  les  marins  pro- 
vençaux qui  l'appelaient  Marinelte,  cet  instrument  ne  fut  rectifié  que 
peu  à  peu.  11  dut  ses  principaux  perfectionnements  aux  Anglais  qui  lui 
donnèrent  son  nom,  boxel;  expression  servant  à  désigner  la  botte  où 
l'aiguille  était  enfermée.  Au  milieu  du  quinzième  siècle  la  boussole  était 
déjà  connue  dans  toute  l'Europe.  Grâce  à  la  vertu  directrice  de  l'aiguille 
aimantée,  l'Européen  qui  jadis  rasait  timidement  les  côtes  put  se  lais- 
ser emporter  vers  d'autres  cieux  et  vers  un  autre  hémisphère.  C'est 
avec  la  boussole  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  découvert  l'Amé- 
rique et  les  Indes. 

Ainsi,  tandis  que  la  boussole  diminuait  la  distance  entre  les  mondes,^ 
l'imprimerie  facilitait  entre  les  peuples  les  communications  intellectuel-  > 
les.  L'horizon  s'agrandissait  aux  regards  de  l'homme  aussi  bien  que  dans 
sa  pensée.  Munie  de  ces  instruments  nouveaux  que  la  Providence  a 
remis  entre  ses  mains,  l'humanité  entrera  sans  peine  dans  une  nouvelle 
voie  de  progrès.  Si  l'on  songe  que  ces  magnifiques  découvertes  sont  dues 
au  Moyen-Age,  si  l'on  veut  aussi  se  rappeler  que  de  la  scolastique 
sont  nées  nos  sciences  morales,  que  les  erreurs  de  l'astrologie  ont  pré- 
paré les  merveilles  de  l'astronomie  et  que  la  chimie  s'est  dégagée  des 
vaines  espérances  du  grand-œuvre,  on  reconnaîtra  l'énergie  et  la  fécon- 
dité de  cette  glorieuse  époque.  Sans  doute  l'initiation  fut  douloureuse  ; 
laborieuses  furent  les  épreuves  pendant  les  dix  siècles  que  nous  venons 
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agrandi 

immense  accomplie  par  le  Moyen-Age. 


ERRATA 

P.    13,  ligne  13,  qui  recommandait,  lises  qui  se  recommandait. 

P.   59,  ligne   3,  il  faut,  lises  il  faUut. 

P.   80,  ligne   2,  Sundgun,  lise*  Sundgau. 

P.  137,  ligne  37,  de  la  mer,  lisez  de  la  mer  Rouge- 

P.  149,  ligne  23,  Constantin  IV,  lise*  Constantin  III. 

P.  197,  ligne  30,  en  887,  Use*  en  817. 

P.  223,  ligne  21,  (1072),  Uses  (972). 

P.  295,  ligne   2,  en  819,  Uses  en  889. 

P.  248,  ligne  25,  intervenir  à  supprimer. 

P.  261,  ligne  30,  d'Etbelred,  lises  d'Ethelwulf. 

P  384,  ligne  35,  se  couronner,  lises  se  consommer. 

P.  470,  ligne  11,  Atnand  de  Marreil,  lises  Arnaud  de  Marveil. 

P.  472,  ligne  10,  poëme,  lises  le  poème. 

P.  472,  lignes  34  et  39,  Irlandais,  lises  Islandais. 

P.  551,  ligne  22,  durent  fléchir,  lises  dut  fléchir. 


FIN. 
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